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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  CAUSES 

DE  LA 

GRANDEUR  DES  ROMAINS 

ET  DE  LEUR  DÉCADENCE. 


Ch ap.  I.  — Commencemens  de  Rome.  Ses  guerres. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  la  ville  de  Rome , dans  ses  commence- 
mens, l’idée  que  nous  donnent  les  villes  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, à moins  que  ce  ne  soit  de  celles  de  la  Crimée,  faites  pour 
renfermer  le  butin , les  bestiaux , et  les  fruits  de  la  campagne.  Les 
noms  anciens  des  principaux  lieux  de  Rome  ont  tous  du  rapport  à 
cet  usage. 

La  ville  n’avoit  pas  même  de  rues,  si  l’on  m’appelle  de  ce  nom 
la  continuation  des  chemins  qui  y aboutissoient.  Les  maisons  étoient 
placées  sans  ordre  et  très-petites;  car  les  hommes,  toujours  au 
travail  ou  dans  la  place  publique , ne  se  tenoient  guère  dans  les 
maisons. 

Mais  la  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  ses  édifices  pu- 
blics. Les  ouvrages  qui  ont  donné,  et  qui  donnent  encore  aujour- 
d’hui la  plus  haute  idée  de  sa  puissance,  ont  été  faits  sous  les  rois'. 
On  commençait  déjà  à bâtir  la  ville  éternelle. 

Romulus  et  ses  successeurs  furent  presque  toujours  en  guerre 
avec  leurs  voisins  pour  avoir  des  citoyens,  des  femmes,  ou  des 
terres  ; ils  revenoient  dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples 
vaincus  ; c’étoient  des  gerbes  de  blé  et  des  troupeaux  : cela  y cau- 
soit  une  grande  joie.  Voilà  l’origine  des  triomphes  qui  furent  dans 
la  suite  la  principale  cause  des  grandeurs  où  cette  ville  parvint. 

Rome  accrut  beaucoup  ses  forces  par  son  union  avec  les  Sabins, 
peuples  durs  et  belliqueux  comme  les  Lacédémoniens,  dont  ils 
étoient  descendus.  Romulus  prit  leur  bouclier,  qui  étoit  large,  au 
lieu  du  petit  bouclier  argien  dont  il  s’ étoit  servi  jusqu’alors  ‘.  Et  on 
doit  remarquer  que  ce  qui  a le  plus  contribué  à rendre  les  Ro- 
mains les  maîtres  du  monde,  c’est  qu’ayant  combattu  successive- 

1,  Voy.  l’étonnement  de  Denys  d’Halycarnasse  sur  les  égouts  faits  par 
Tarquin.  (Ant.  rom.,  liv.  III.)  — Ils  subsistent  encore. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Romulus. 
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ment  contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à leurs 
usages  sitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

On  pensoit  alors,  dans  les  républiques  d’Italie,  que  les  traités 
qu'elles  avoient  faits  avec  un  roi  ne  les  obligeoient  point  envers 
so  . successeur  : c’étoit  pour  elles  une  espèce  de  droit  des  gens'; 
ainsi,  tout  ce  qui  avoit  été  soumis  par  un  roi  de  Rome  se  préten- 
doit  libre  sous  un  autre,  et  les  guerres  naissoient  toujours  des 
guerres. 

Le  règne  de  Numa,  long  et  pacifique,  étoit  très-propre  à laisser 
Rome  dans  sa  médiocrité;  et,  si  elle  eût  eu  dans  ce  temps-là  un 
territoire  moins  borné  et  une  puissance  plus  grande , il  y a appa- 
rence que  sa  fortune  eût  été  fixée  pour  jamais. 

Une  des  causes  de  sa  prospérité  c’est  que  ses  rois  furent  tous  de 
grands  personnages.  On  ne  trouve  point  ailleurs,  dans  les  his- 
toires , une  suite  non  interrompue  de  tels  hommes  d'Etat  et  de  tels 
capitaines. 

Dans  la  naissance  des  sociétés,  ce  sont  les  chefs  des  républiques 
qui  font  l'institution;  et  c’est  ensuite  l’institution  qui  forme  les 
chefs  des  républiques. 

Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le  sénat  ni  par  le  peu- 
ple 1 2 3.  Le  pouvoir  devenoit  héréditaire  : il  le  rendit  absolu.  Ces 
deux  révolutions  furent  bientôt  suivies  d'une  troisième. 

Son  fils  Sextus,  en  violant  Lucrèce,  fit  une  chose  qui  a presque 
toujours  fait  chasser  les  tyrans  des  villes  où  ils  ont  commandé  : 
car  le  peuple,  à qui  une  action  pareille  fait  si  bien  sentir  sa  servi- 
tude, prend  d’abord  une  résolution  extrême. 

Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu’on  exige  de  lui  de  nouveaux 
tributs  : il  ne  sait  pas  s’il  ne  retirera  point  quelque  utilité  de 
l'emploi  qu’on  fera  de  l’argent  qu’on  lui  demande:  mais,  quand  ou 
lui  a fait  un  affront,  il  ne  sent  que  son  malheur,  et  il  y ajoute 
l’idée  de  tous  les  maux  qui  sont  possibles. 

Il  est  pourtant  vrai  que  la  mort  de  Lucrèce  ne  fut  que  l'occasion 
de  la  révolution  qui  arriva;  car  un  peuple  fier,  entreprenant, 
hardi,  et  renfermé  dans  des  murailles,  doit  nécessairement  sa 
couer  le  joug  ou  adoucir  ses  mœurs. 

11  devoit  arriver  de  deux  choses  l’une  : ou  que  Rome  changeroil 
son  gouvernement,  ou  qu’elle  resteroit  une  petite  et  pauvre  mo 
narchie. 

L’histoire  moderne  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qui  arriva 
pour  lors  à Rome;  et  ceci  est  bien  remarquable  : car,  comme  les 

1 . Cela  parott  par  toute  l’histoire  des  rois  de  Rome. 

2.  Le  sénat  nommoit  un  magistrat  de  l'interrègne , qui  élisoit  le  roi  : 

celle  élection  devoit  être  confirmée  par  le  peuple.  Voy.  Denys  d’Halicar- 
n&sse,  liv.  II,  III  et  IV. 
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hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps  les  mêmes  passions,  les  occa- 
sions qui  produisent  les  grands  changeraens  sont  différentes,  mais 
les  causes  sont  toujours  les  mêmes. 

Comme  Henri  VII,  roi  d’Angleterre,  augmenta  le  pouvoir  des 
communes  pour  avilir  les  grands,  Servius  Tullius,  avant  lui,  avoit 
étendu  les  privilèges  du  peuple  pour  abaisser  le  sénat Mais  le 
peuple,  devenu  d'abord  plus  hardi,  renversa  l'une  et  l’autre  mo- 
narchie. 

Le  portrait  de  Tarquin  n’a  point  été  flatté;  son  nom  n’a  échappé 
à aucun  des  orateurs  qui  ont  eu  à parler  contre  la  tyrannie;  mais 
sa  conduite  avant  son  malheur,  que  l’on  voit  qu’il  prévoyoit;  sa 
douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; sa  libéralité  envers  les  soldats; 
cet  art  qu’il  eut  d’intéresser  tant  de  gens  à sa  conservation;  ses 
ouvrages  publics  ; son  courage  à la  guerre  ; sa  constance  dans  son 
malheur;  une  guerre  de  vingt  ans,  qu’il  fit  ou  qu’il  fit  faire  au 
peuple  romain,  sans  royaumes  et  sans  biens;  ses  continuelles 
ressources  font  bien  voir  que  ce  n’étoit  pas  un  homme  mépri- 
sable. * 

Les  places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes , comme  les  au- 
tres, aux  caprices  de  la  fortune.  Malheur  à la  réputation  de  tout 
prince  qui  est  opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  dominant,  ou 
qui  a tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui  survit! 

Rome,  ayant  chassé  les  rois,  établit  des  consuls  annuels;  c’est 
encore  ce  qui  la  porta  à ce  haut  degré  de  puissance.  Les  princes 
ont  dans  leur  vie  des  périodes  d’ambition:  après  quoi,  d’autres 
passions,  et  l’oisiveté  même,  succèdent;  mais  la  république  ayant 
des  chefs  qui  changeoient  tous  les  ans,  et  qui  cherchoient  à signa- 
ler leur  magistrature  pour  en  obtenir  de  nouvelles,  il  n’y  avoit 
pas  un  moment  de  perdu  pour  l'ambition;  ils  engageoient  le  sénat 
à proposer  au  peuple  la  guerre , et  lui  montroient  tous  les  jours 
de  nouveaux  ennemis. 

Ce  corps  y étoit  déjà  assez  porté  de  lui-même:  car,  étant  fati- 
gué sans  cesse  par  les  plaintes  et  les  demandes  du  peuple,  il  cher- 
choit  à le  distraire  de  ses  inquiétudes,  et  à l’occuper  au  dehors’. 

Or  la  guerre  étoit  presque  toujours  agréable  au  peuple,  parce 
que,  par  la  sage  distribution  du  butin,  on  avoit  trouvé  le  moyen 
de  la  lui  rendre  utile. 

Rome  étant  une  ville  sans  commerce,  et  presque  sans  arts,  le 
pillage  étoit  le  seul  moyen  quo  les  particuliers  eussent  pour  s’en- 
richir. 

On  avoit  donc  mis  de  la  discipline  dans  la  manière  de  piller,  et 

t.  Yoy.  Zonnre,  et  Dcnys  d’Halieamasse,  liv.  IV. 

2.  D’ailleurs  l 'autorité  du  sénat  étoit  moins  bornée  dans  les  affaires  du 
dehors  que  dans  celles  de  la  ville. 
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on  y observoit  à peu  près  le  même  ordre  qui  se  pratique  aujour- 
d’hui chez  les  petits  Tartares. 

Le  butin  étoit  mis  en  commun  1 , et  on  le  distribuoit  aux  sol- 
dats : rien  n’étoit  perdu,  parce  que,  avant  de  partir,  chacun  avoit 
juré  qu’il  ne  détourneroit  rien  à son  profit.  Or  les  Romains  étoient 
le  peuple  du  monde  le  plus  religieux  sur  le  serment,  qui  fut  tou- 
jours le  nerf  de  leur  discipline  militaire. 

Enfin,  les  citoyens  qui  restoient  dans  la  ville  jouissoient  aussi 
des  fruits  de  la  victoire.  On  confisquoit  une  partie  des  terres  du 
peuple  vaincu,  dont  on  faisoit  deux  parts  : l’une  se  vendoit  au 
profit  du  public;  l'autre  étoit  distribuée  aux  pauvres  citoyens,  sous 
la  charge  d’une  rente  en  faveur  de  la  république. 

Les  consuls,  ne  pouvant  obtenir  l’honneur  du  triomphe  que  par 
une  conquête  ou  une  victoire,  faisoient  la  guerre  avec  une  impé- 
tuosité extrême  : on  alloit  droit  à l'ennemi,  et  la  force  décidoit 
d’abord. 

Rome  étoit  donc  dans  une  guerre  éternelle  et  toujours  violente  : 
or,  une  nation  toujours  en  guerre,  et  par  principe  de  gouverne- 
ment, devoit  nécessairement  périr,  ou  venir  à bout  de  toutes  les 
autres,  qui,  tantôt  en  guerre,  tantôt  en  paix,  n’étoient  jamais  si 
propres  à attaquer,  ni  si  préparées  à se  défendre. 

Par  là  les  Romains  acquirent  une  profonde  connoissance  de  l’art 
militaire.  Dans  les  guerres  passagères,  la  plupart  des  exemples 
sont  perdus-,  la  paix  donne  d’autres  idées,  et  on  oublie  ses  fautes, 
et  ses  vertus  même. 

Une  autre  suite  du  principe  de  la  guerre  continuelle  fut  que  les 
Romains  ne  firent  jamais  la  paix  que  vainqueurs  : en  efTet,  à quoi 
bon  faire  une  paix  honteuse  avec  un  peuple  pour  en  aller  attaquer 
un  autre? 

Dans  cette  idée , ils  augmentoient  toujours  leurs  prétentions  à 
mesure  de  leurs  défaites  : par  là  ils  consternoient  les  vainqueurs, 
et  s’imposoient  à eux-mêmes  une  plus  grande  nécessité  de  vaincre. 

Toujours  exposés  aux  plus  affreuses  vengeances,  la  constance  et 
la  valeur  leur  devinrent  nécessaires:  et  ces  vertus  ne  purent  être 
distinguées  chez  eux  de  l’amour  de  soi-même,  de  sa  famille,  de  sa 
patrie,  et  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  cher  parmi  les  hommes. 

Les  peuples  d’Italie  n'avoient  aucun  usage  des  machines  propres 
à faire  les  sièges’;  et,  de  plus,  les  soldats  n’ayant  point  de  paye, 

4.  Voy.  Polybe,  liv.  X,  cliap.  xvi. 

2.  Denys  d’Halicarnassc  ledit  formellement,  liv.  IX;  et  cela  parott 
par  l’histoire.  Ils  ne  savoienl  point  faire  de  galeries  pour  se  mettre  à 
rouvert  des  assiégés  : ils  tiehoienl  de  prendre  les  villes  par  escalade. 
Éphorus  a écrit  qu  Artémon,  ingénieur,  inventa  les  grosses  machines  pour 
battre  les  plus  fortes  murailles.  Vériclès  s’en  servit  le  premier  au  siège 
de  Samos,  dit  Plutarque,  Pie  de  Périclèr. 
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on  ne  pouvoit  pas  les  retenir  longtemps  devant  une  place  : ainsi 
peu  de  leurs  guerres  étoient  décisives.  On  se  battoit  pour  avoir  le 
pillage  du  camp  ennemi  ou  de  ses  terres;  après  quoi  le  vainqueur 
et  le  vaincu  se  retiroient,  chacun  dans  sa  ville.  C'est  ce  qui  fit  la 
résistance  des  peuples  d'Italie,  et  en  même  temps  l'opiniâtreté  des 
Romains  à les  subjuguer;  c’est  ce  qui  donna  à ceux-ci  des  vic- 
toires qui  ne  les  corrompirent  point , et  qui  leur  laissèrent  toute 
leur  pauvreté. 

S’ils  avoient  rapidement  conquis  toutes  les  villes  voisines , ils  se 
seroient  trouvés  dans  la  décadence  à l’arrivée  de  Pyrrhus,  des 
Gaulois,  et  d’Annibal;  et,  par  la  destinée  de  presque  tous  les  États 
du  monde , ils  auroient  passé  trop  vite  de  la  pauvreté  aux  richesses, 
et  des  richesses  à la  corruption. 

Mais  Rome,  faisant  toujours  des  efforts,  et  trouvant  toujours  des 
obstacles,  faisoit  sentir  sa  puissance  sans  pouvoir  l’étendre,  et, 
dans  une  circonférence  très-petite,  elle  s’exerçoit  à des  vertus  qui 
dévoient  être  si  fatales  à l’univers. 

Tous  les  peuples  d’Italie  n’étoient  pas  également  belliqueux  : les 
Toscans  étoient  amollis  par  leurs  richesses  et  par  leur  luxe  ; les 
Tarentins,  les  Capouans,  presque  toutes  les  villes  de  la  Campanie 
et  de  la  grande  Grèce,  languissoient  dans  l’oisiveté  et  dans  les 
plaisirs;  mais  les  Latins,  les  Berniques,  les  Sabins,  les  Eques,  et 
les  Volsques,  aimoient  passionnément  la  guerre;  ils  étoient  autour 
de  Rome  ; ils  lui  firent  une  résistance  inconcevable , et  furent  ses 
maîtres  en  fait  d’opiniâtreté. 

Les  villes  latines  étoient  des  colonies  d’Albe , qui  furent  fondées 
par  Latinus  Sylvius'.  Outre  une  origine  commune  avec  les  Ro- 
mains, elles  avoient  encore  des  rites  communs;  et  Servius  Tullius2 
les  avoit  engagées  à faire  bâtir  un  temple  dans  Rome  pour  être  le 
centre  de  l’union  des  deux  peuples.  Ayant  perdu  une  grande  ba- 
taille auprès  du  lac  Régille , elles  furent  soumises  à une  alliance  et 
une  société  de  guerres  avec  les  Romains5. 

On  vit  manifestement,  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  la  ty- 
rannie des  décemvirs,  à quel  point  l’agrandissement  de  Rome  dé- 
pendoit  de  sa  liberté.  L'État  sembla  avoir  perdu  l’âme  qui  le  faisoit 
mouvoir4. 

Il  n’y  eut  plus  dans  la  ville  que  deux  sortes  de  gens  : ceux  qui 
souffroient  la  servitude,  et  ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particu- 

{ . Comme  on  le  voit  dans  le  traité  intitulé  : Origo  gentil  Roman «e, 
qu’on  croit  être  d’Aurélius  Victor.  (Cliap.  xvu.) 

2.  Denys  d’Haliearnasse,  liv.  IV. 

3.  Yoy.  dans  Denys  d’ilalicarnasse,  liv.  VI,  un  des  traités  faits  avec 
eux. 

4 . Sous  prétexte  de  donner  au  peuple  des  lois  écrites,  ils  se  saisirent 
du  gouvernement.  Voy.  Denys  d'Halicarnasse,  liv.  XI. 
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liers,  cherchoient  à la  faire  souffrir.  Les  sénateurs  se  retirèrent  de 
Rome  comme  d’une  ville  étrangère  ; et  les  peuples  voisins  ne  trou- 
vèrent de  résistance  nulle  part. 

Le  sénat  ayant  eu  le  moyen  de  donner  une  paye  aux  soldats,  le 
siège  de  Véies  fut  entrepris  : il  dura  dix  ans.  On  vit  un  nouvel  art 
chez  les  Romains,  et  une  autre  manière  de  faire  la  guerre;  leurs 
succès  furent  plus  éclatans;  ils  profitèrent  mieux  de  leurs  victoi- 
res, ils  firent  de  plus  grandes  conquêtes,  ils  envoyèrent  plus  de 
colonies;  enfin  la  prise  de  Véies  fut  une  espèce  de  révolution. 

Mais  les  travaux  ne  furent  pas  moindres.  S’ils  portèrent  de  plus 
rudes  coups  aux  Toscans,  aux  Èques  et  aux  Volsques,  cela  même 
fit  que  les  Latins  et  les  Herniques,  leurs  alliés,  qui  avoient  les 
mêmes  armes  et  la  même  discipline  qu’eux,  les  abandonnèrent; 
que  des  ligues  se  formèrent  chez  les  Toscans;  et  que  les  Samnites, 
les  plus  belliqueux  de  tous  les  peuples  de  l’Italie , leur  firent  la 
guerre  avec  fureur. 

Depuis  l’établissement  de  la  paye,  le  sénat  ne  distribua  plus  aux 
soldats  les  terres  des  peuples  vaincus;  il  imposa  d’autres  condi- 
tions : il  les  obligea,  par  exemple,  de  fournir  à l'armée  une  solde 
pendant  un  certain  temps,  de  lui  donner  du  blé  et  des  habits1. 

La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  ne  lui  ôta  rien  de  ses  forces  : 
l’armée,  plus  dissipée  que  vaincue,  se  retira  presque  entière  à 
Véies;  le  peuple  se  sauva  dans  les  villes  voisines:  et  l’incendie  de 
la  ville  ne  fut  que  l’incendie  de  quelques  cabanes  de  pasteurs. 

Cn ap.  II.  — De  l’art  de  la  guerre  chez  les  Romains. 

Les  Romains  se  destinant  à la  guerre,  et  la  regardant  comme 
le  seul  art,  ils  mirent  tout  leur  esprit  et  toutes  leurs  pensées  à le 
perfectionner.  C’est  sans  doute  un  dieu , dit  Végèce3,  qui  leur  in- 
spira la  légion. 

Ils  jugèrent  qu’il  falloit  donner  aui  soldats  de  la  légion  des  armes 
offensives  et  défensives  plus  fortes  et  plus  pesantes  que  celles  de 
quelque  autre  peuple  que  ce  fût3. 

Mais , comme  il  y a des  choses  à faire  dans  la  guerre  dont  un 
corps  pesant  n’est  pas  capable,  ils  voulurent  que  la  légion  contînt 
dans  son  sein  une  troupe  légère  qui  pût  en  sortir  pour  engager  le 

t.  Voy.  les  traités  qui  furent  faits.  — 2.  Liv.  II,chap.  i. 

3.  Voy.  dans  Polybe,  et  dans  Josèphe,  De  bello  Jtuiaicn , lib.  III, 
chap.  vi,  quelles  étoienl  les  amies  du  soldat  romain.  Il  y a peu  de  diffé- 
rence, dit  ce  dernier,  entre  les  chevaux  rangés  et  les  soldats  romains. 
« Ils  portent,  dit  Cicéron,  leur  nourriture  pour  plus  de  quinze  jours,  tout 
ce  qui  est  à leur  usage,  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  fortifier  ; et,  à l'égard 
de  leurs  armes,  ils  n’en  sont  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  mains,  s 
[Tus cul.,  liv.  II.) 
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combat,  et,  si  la  nécessité  l’exigeoit,  s’y  retirer-,  qu'elle  eût  en- 
core de  la  cavalerie,  des  hommes  de  trait  et  des  frondeurs,  pour 
poursuivre  les  fuyards  et  achever  la  victoire;  qu’elle  fût  défendue 
par  toutes  sortes  de  machines  de  guerre  qu’elle  traînoit  avec  elle  ; 
que  chaque  fois'  elle  se  retranchât,  et  fût,  comme  dit  Végèce, 
une  espèce  de  place  de  guerre. 

Pour  qu’ils  pussent  avoir  des  armes  plus  pesantes  que  celles 
des  autres  hommes,  il  falloit  qu’ils  se  rendissent  plus  qu’homraes  : 
c’est  ce  qu’ils  firent  par  un  travail  continuel  qui  augmentoit  leur 
force,  et  par  des  exercices  qui  leur  donnoient  de  l'adresse,  la- 
quelle n’est  autre  chose  qu’une  juste  dispensation  des  forces  que 
l'on  a. 

Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armées  périssent  beau- 
coup par  le  travail  immodéré  des  soldats 1 ; et  cependant  c’étoit  par 
un  travail  immense  que  les  Romains  se  conservoient.  La  raison  en 
est,  je  crois,  que  leurs  fatigues  étoient  continuelles-,  au  lieu  que 
nos  soldats  passent  sans  cesse  d’un  travail  extrême  à une  extrême 
oisiveté  : ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  propre  à les  faire 
périr. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  l’é- 
ducation des  soldats  romains 3.  On  les  accoutumoit  à aller  le  pas 
militaire,  c’est-à-dire  à faire  en  cinq  heures  vingt  milles,  et  quel- 
quefois vingt-quatre.  Pendant  ces  marches,  on  leur  faisoit  porter 
des  poids  de  soixante  livres.  On  les  entretenoit  dans  l’habitude  de 
courir  et  de  sauter  tout  armés;  ils  prenoient  dans  leurs  exercices 
des  épées,  des  javelots,  des  flèches,  d’une  pesanteur  double  des 
armes  ordinaires;  et  ces  exercices  étoient  continuels4. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  dans  le  camp  qu’étoit  l’école  militaire  : 
il  y avoit  dans  la  ville  un  lieu  où  les  citoyens  alloient  s’exercer 
(c’étoit  le  champ  de  Mars).  Après  le  travail,  ils  se  jetoient  dans  le 
Tibre,  pour  s’entretenir  dans  l’habitude  de  nager,  et  nettoyer  la 
poussière  et  la  sueur*. 

Nous  n’avons  plus  une  juste  idée  des  exercices  du  corps  : un 
homme  qui  s’y  applique  trop  nous  paroît  méprisable , par  la  raison 
que  la  plupart  de  ces  exercices  n’ont  plus  d’autre  objet  que  les 
agrémens-,  au  lieu  que,  chez  les  anciens,  tout,  jusqu’à  la  danse, 
faisoit  partie  de  l’art  militaire. 

t.  Liv.  II,  chap.  xxv.  — 2.  Surtout  par  le  fouillement  des  terres. 

3.  Voy.  Végèce,  liv.  I.  Voy.  dans  Titc  Live,  liv.  XXVI,  cbap.  ij,  les 
exercices  que  Scipion  l’Africain  faisoit  faire  aux  soldats  après  la  prise  de 
Carthage  la  Neuve.  Marius,  malgré  sa  vieillesse  , alloit  tous  les  jours  au 
champ  de  Mars.  Pompée,  à l’âge  de  cinquante-huit  ans,  alloit  combattre 
tout  armé  avec  les  jeunes  gens;  il  mon  loi  l â cheval,  couroil  à bride 
abattue,  et  lançoit  ses  javelots.  (Plutarque,  Fie  de  Marius  et  de  Pompée.) 

i.  Végèce,  liv.  I,  chap.  xt,  xn  et  xiv.  — 5.  Végèce,  ibid  , chap.  x. 
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II  est  même  arrivé , parmi  nous , qu’une  adresse  trop  recherchée 
dans  l’usage  des  armes  dont  nous  nous  servons  à la  guerre  est  de- 
venue ridicule , parce  que , depuis  l'introduction  de  la  coutume  des 
combats  singuliers , l’escrime  a été  regardée  comme  la  science  des  , 
querelleurs  ou  des  poltrons. 

Ceux  qui  critiquent  Homère  de  ce  qu'il  relève  ordinairement 
dans  ses  héros  la  force,  l’adresse  ou  l'agilité  du  corps,  devroient 
trouver  Salluste  bien  ridicule,  qui  loue  Pompée  a de  ce  qu’il  cou- 
rait, sautoit,  et  portoit  un  fardeau  aussi  bien  qu’homme  de  son 
temps  » 

Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en  danger,  ou  qu’ils 
voulurent  réparer  quelque  perte,  ce  fut  une  pratique  constante 
chez  eux  d'affermir  la  discipline  militaire.  Ont-ils  à faire  la  guerre 
aux  Latins,  peuples  aussi  aguerris  qu’eux-mèmes , Manlius  songe 
à augmenter  la  force  du  commandement,  et  fait  mourir  son  fils, 
qui  avoit  vaincu  sans  son  ordre.  Sont-ils  battus  à Numance , Sci- 
pion  Émilien  les  prive  d'abord  de  tout  ce  qui  les  avoit  amollis5. 

Les  légions  romaines  ont-elles  passé  sous  le  joug  en  Numidie,  Mé- 
tellus  répare  cette  honte  dès  qu’il  leur  a fait  reprendre  les  institu- 
tions anciennes.  Marius,  pour  battre  les  Cimbres  et  les  Teutons, 
commence  par  détourner  les  fleuves;  et  Sylla  fait  si  bien  travailler 
les  soldats  de  son  armée  effrayée  de  la  guerre  contre  Mithridate. 
qu’ils  lui  demandent  le  combat  comme  la  fin  de  leurs  peines 5. 

Publius  Nasica,  sans  besoin,  leur  fit  construire  une  armée  na- 
vale. On  craignoit  plus  l’oisiveté  que  les  ennemis. 

Aulu-Gelle  • donne  d'assez  mauvaises  raisons  de  la  coutume  des 
Romains  de  faire  saigner  les  soldats  qui  avoient  commis  quelque 
faute  : la  vraie  est  que,  la  force  étant  la  principale  qualité  du  sol- 
dat, c’étoit  le  dégrader  que  de  l'affoiblir. 

Des  hommes  si  endurcis  étoient  ordinairement  sains.  On  ne  re- 
marque pas,  dans  les  auteurs,  que  les  armées  romaines,  qui  fai- 
soient  la  guerre  en  tant  de  climats,  périssent  beaucoup  par  les 
maladies;  au  lieu  qu’il  arrive  presque  continuellement  aujour- 
d’hui que  des  armées,  sans  avoir  combattu,  se  fondent  pour  ainsi 
dire  dans  une  campagne. 

Parmi  nous,  les  désertions  sont  fréquentes,  parce  que  les  sol- 
dats sont  la  plus  vile  partie  de  chaque  nation , et  qu’il  n’y  en  a au- 
cune qui  ait  ou  qui  croie  avoir  un  certain  avantage  sur  les  autres. 
Chez  les  Romains,  elles  étoient  plus  rares  : des  soldats  tirés  du 

t . « Cum  alacribus  salin  , cum  velocihus  ctirsu , cum  validis  vecte 
a cerlabat.  » (Fragment  de  Salluste  rapporté  par  Végèce,  liv.  I,  chap.  ix.) 

2.  11  vendit  toutes  les  bêtes  de  somme  de  l'armée,  et  fit  porter  i chaque 
soldat  du  blé  pour  trente  jours,  et  sept  pieux.  (Somm.  de  Florus, liv.  LVH.) 

a.  Frontin,  Stratagèmes,  Hv.  1,  chap.  xi.  — 4.  Liv.  X,  chap.  vin. 
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sein  d’un  peuple  si  fier,  si  orgueilleux , si  sûr  de  commander  aux 
autres,  ne  pouvoient  guère  penser  à s’avilir  jusqu’à  cesser  d'être 
Romains. 

Comme  leurs  armées  n’étoient  pas  nombreuses,  il  étoit  aisé  de 
pourvoir  à leur  subsistance;  le  chef  pouvoit  mieux  les  connoître, 
et  voyoit  plus  aisément  les  fautes  et  les  violations  de  la  discipline. 

La  force  de  leurs  exercices,  les  chemins  admirables  qu’ils  avoient 
construits , les  mettoient  en  état  de  faire  des  marches  longues  et 
rapides1.  Leur  présence  inopinée  glaçoit  les  esprits  : ils  se  mon- 
troient  surtout  après  un  mauvais  succès,  dans  le  temps  que  leurs 
ennemis  étoient  dans  cette  négligence  que  donne  la  victoire. 

Dans  nos  combats  d'aujourd’hui  un  particulier  n'a  guère  de  con- 
fiance qu'en  la  multitude;  mais  chaque  Romain,  plus  robuste  et 
plus  aguerri  que  son  ennemi , «omptoit  toujours  sur  lui-même  : il 
avoit  naturellement  du  courage,  c’est-à-dire  de  cette  vertu  qui  est 
le  sentiment  de  ses  propres  forces. 

Leurs  troupes  étant  toujours  les  mieux  disciplinées,  il  étoit  dif- 
ficile que  dans  le  combat  le  plus  malheureux  ils  ne  se  ralliassent 
quelque  part,  ou  que  le  désordre  ne  se  mît  quelque  part  chez  les 
ennemis.  Aussi  les  voit-on  continuellement  dans  les  histoires, 
quoique  surmontés  dans  le  commencement  par  le  nombre  ou  par 
l’ardeur  des  ennemis,  arracher  enfin  la  victoire  de  leurs  mains. 

Leur  principale  attention  étoit  d'examiner  en  quoi  leur  ennemi 
pouvoit  avoir  de  la  supériorité  sur  eux,  et  d’abord  ils  y mettoient 
ordre.  Ils  s’accoutumèrent  à voir  le  sang  et  les  blessures  dans  les 
spectacles  des  gladiateurs,  qu’ils  prirent  des  Etrusques1. 

Les  épées  tranchantes  des  Gaulois3,  les  éléphans  de  Pyrrhus, 
ne  les  surprirent  qu’une  fois.  Us  suppléèrent  à la  foiblesse  de  leur 
cavalerie 4 , d’abord  en  ôtant  les  brides  des  chevaux  pour  que  l’im- 
pétuosité n’en  pût  être  arrêtée,  ensuite  en  y mêlant  des  vélites3. 
Quand  ils  eurent  connu  l’épée  espagnole,  ils  quittèrent  la  leur6. 

Voy.  surtout  la  défaite  d’Asdrubal,  et  leur  diligcnco  conlreViriatus. 

2.  Fragment  de  Nicolas  de  Damas,  liv.  X,  tiré  d’Alhénée,  liv.  IV, 
chap.  xm.  Avant  que  les  soldats  partissent  pour  l’armée,  on  leur  donnoit 
un  combat  de  gladiateurs.  (Jules  Capitolin,  Vie  Je  Maxime  et  Je  Balbin.) 

3.  Les  Romains  présentoicnl  leurs  javelots  , qui  recevoient  les  coups 
des  épées  gauloises,  et  les  émoussoient. 

4.  Elle  fut  encore  meilleure  que  celle  des  petits  peuples  d’Italie.  On 
la  formoit  des  principaux  citoyens,  à qui  le  public  entretenait  un  cheval. 
Quand  elle  meltoil  pied  à terre,  il  n’y  avoit  point  d'infanterie  plus  redou- 
table, et  très-souvent  elle  délerminoit  la  victoire. 

5.  C’éloient  de  jeunes  hommes  légèrement  armés,  et  les  plus  agiles  de 
la  légion,  qui  au  moindre  signal  sautoient  sur  la  croupe  des  chevaux,  ou 
combatloient  à pied  (Valère-Maxime , liv.  II,  cliap.  ta,  § 3;  Tite  Live, 
liv.  XXVI,  chap.  iv.) 

6.  Fragment  de  Polybe,  rapporté  par  Suidas  au  mot  Ma/uipx. 
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Ils  éludèrent  la  science  des  pilotes  par  l’invention  d’une  machine 
que  Polybe  nous  a décrite.  Enfin,  comme  dit  Josèphe  1 , la  guerre 
étoit  pour  eux  une  méditation,  la  paix  un  exercice. 

Si  quelque  nation  tint  de  la  nature  ou  de  son  institution  quelque 
avantage  particulier,  ils  en  firent  d’abord  usage  : ils  n'oublièrent 
rien  pour  avoir  des  chevaux  numides,  des  archers  crétois,  des 
frondeurs  baléares,  des  vaisseaux  rhodiens. 

Enfin  jamais  nation  ne  prépara  la  guerre  avec  tant  de  prudence, 
et  ne  la  fit  avec  tant  d’audace. 

Ciiap.  III.  — Comment  les  Romains  purent  s’agrandir. 

Comme  les  peuples  de  l’Europe  ont  dans  ces  temps-ci  à peu  près 
les  mêmes  arts , les  mêmes  armes , la  même  discipline , et  la  même 
manière  de  faire  la  guerre . la  prodigieuse  fortune  des  Romains 
nous  paroît  inconcevable.  D’ailleurs  il  y a aujourd’hui  une  telle 
disproportion  dans  la  puissance , qu’il  n’est  pas  possible  qu’un  pe- 
tit ïtat  sorte  par  ses  propres  forces  de  l'abaissement  où  la  Provi- 
dence l’a  mis. 

Ceci  demande  qu’on  y réfléchisse,  sans  quoi  nous  verrions  des 
événemens  sans  les  comprendre;  et,  ne  sentant  pas  bien  la  diffé- 
rence des  situations,  nous  croirions,  en  lisant  l’histoire  ancienne, 
voir  d’autres  hommes  que  nous. 

Une  expérience  continuelle  a pu  faire  connoître  en  Europe  qu’un 
prince  qui  a un  million  de  sujets  ne  peut,  sans  se  détruire  lui- 
même,  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de  troupes  : il  n’y  a 
donc  que  les  grandes  nations  qui  aient  des  armées. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  dans  les  anciennes  républiques;  car 
cette  proportion  des  soldats  au  reste  du  peuple , qui  est  aujour- 
d’hui comme  d'un  à cent , y pouvoit  être  aisément  comme  d'un  à 
huit. 

Les  fondateurs  des  anciennes  républiques  avoient  également 
partagé  les  terres  : cela  seul  faisoit  un  peuple  puissant,  c’est-à-dire 
une  société  bien  réglée;  cela  faisoit  aussi  une  bonne  armée,  cha- 
cun ayant  un  égal  intérêt,  et  très-grand,  à défendre  sa  patrie. 

Quand  les  lois  n’étoient  plus  rigidement  observées,  les  choses 
revenoient  au  point  où  elles  sont  à présent  parmi  nous  : l’avarice 
de  quelques  particuliers,  et  la  prodigalité  des  autres,  faisoient 
passer  les  fonds  de  terre  dans  peu  de  mains,  et  d’abord  les  arts 
s’introduisoient  pour  les  besoins  mutuels  des  riches  et  des  pau- 
vres. Cela  faisoit  qu’il  n’y  avoit  presque  plus  de  citoyens  ni  de 
soldats  ; car  les  fonds  de  terre , destinés  auparavant  à l’entretien 
de  ces  derniers,  étoient  employés  à celui  des  esclaves  et  des  arti- 

I.  Ve  bello  Judaico,  liv.  111,  ch&p.  vi. 
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sans,  instrumens  du  luxe  des  nouveaux  possesseurs  : sans  quoi 
l’Ëtat,  qui  malgré  son  dérèglement  doit  subsister,  auroit  péri. 
Avant  la  corruption , les  revenus  primitifs  de  l’Etat  étoient  parta- 
gés entre  les  soldats,  c’est-à-dire  les  laboureurs  : lorsque  la  répu- 
blique étoit  corrompue,  ils  passoient  d’abord  à des  hommes  riches 
qui  les  rendoient  aux  esclaves  et  aux  artisans,  d’où  on  en  retiroit, 
par  le  moyen  des  tributs,  une  partie  pour  l’entretien  des  soldats. 

Or  ces  sortes  de  gens  n’étoient  guère  propres  à la  guerre  : ils 
étoient  lâches,  et  déjà  corrompus  par  le  luxe  des  villes,  et  souvent 
par  leur  art  même;  outre  que,  comme  ils  n’avoient  point  propre- 
ment de  patrie,  et  qu’ils  jouissoient  de  leur  industrie  partout,  ils 
avoient  peu  à perdre  ou  à conserver. 

Dans  un  dénombrement  de  Rome  fait  quelque  temps  après 
l'expulsion  des  rois 1 , et  dans  celui  que  Démétrius  de  Phalère  fit 
à Athènes  5,  il  se  trouva  à peu  près  le  même  nombre  d’habitans  : 
Rome  en  avoit  quatre  cent  quarante  mille,  Athènes"  quatre  cent 
trente  et  un  mille.  Mais  ce  dénombrement  de  Rome  tombe  dans  un 
temps  où  elle  étoit  dans  la  force  de  son  institution,  et  celui 
d’Athènes  dans  un  temps  où  elle  étoit  entièrement  corrompue.  On 
trouva  que  le  nombre  des  citoyens  pubères  faisoit  à Rome  le  quart 
de  ses  habitans,  et  qu’il  faisoit  à Athènes  un  peu  moins  du  ving- 
tième : la  puissance  de  Rome  étoit  donc  à celle  d'Athènes,  dans 
ces  divers  temps,  à peu  près  comme  un  quart  est  à un  vingtième, 
c’est-à-dire  qu’elle  étoit  cinq  fois  plus  grande. 

Les  rois  Agis  et  Cléomènes  voyant  qu’au  lieu  de  neuf  mille  ci- 
toyens qui  étoient  à Sparte  du  temps  de  Lycurgue5,  il  n’y  en  avoit 
plus  que  sept  cents,  dont  à peine  cent  possédoient  des  terres*,  et 
que  tout  le  reste  n’étoit  qu’une  populace  sans  courage,  ils  entre- 
prirent de  rétablir  des  lois  à cet  égard  l;  et  Lacédémone  reprit  sa 
première  puissance,  et  redevint  formidable  à tous  les  Grecs. 

Ce  fut  le  partage  égal  des  terres  qui  rendit  Rome  capable  de  sor- 
tir d’abord  de  son  abaissement,  et  cela  se  sentit  bien  quand  elle 
fut  corrompue. 

Elle  étoit  une  petite  république , lorsque,  les  Latins  ayant  refusé 
le  secours  de  troupes  qu’ils  étoient  obligés  de  donner,  on  leva  sur- 
le-champ  dix  légions  dans  la  ville  *.  « A peine  à présent,  dit  Tite 

t . C’est  le  dénombrement  dont  parle  Denys  d'Halicarnasse  dans  le 
liv.  IX,  art.  25,  et  qui  me  parolt  être  le  même  que  celui  qu’il  rapporte 
à la  fin  de  son  VI*  livre , qui  fut  fait  seize  ans  après  l'expulsion  des  rois. 

2.  Ctésiclès,  dans  Athénée,  liv.  VI,  chap.  x. 

8.  C’étoient  des  citoyens  de  la  ville  appelés  proprement  Spartiates.  Ly- 
curgue fil  pour  eux  neuf  mille  parts;  il  en  donna  trente  mille  aux  autres 
habitans.  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue. 

4.  Voy.  Plutarque,  Vie  d‘ Agis  et  de  Cléomènes.  — B.  Ibid. 

fl.  Tite  Live,  !'•  décade,  liv.  VII,  chap.  xxtv.  Ce  fut  quelque  temps 
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Live , Rome , que  le  monde  entier  ne  peut  contenir , en  pourroit- 
elle  faire  autant  si  un  ennemi  paroissoit  tout  à coup  devant  ses 
murailles  : marque  certaine  que  nous  ne  nous  sommes  point 
agrandis,  et  que  nous  n’avons  fait  qu’augmenter  le  luxe  et  les 
richesses  qui  nous  travaillent.  » 

« Dites-moi , disoit  Tibérius  Gracchus  aux  nobles  1 , qui  vaut 
mieux,  un  citoyen,  ou  un  esclave  perpétuel;  un  soldat,  ou  un 
homme  inutile  à la  guerre?  Voulez- vous,  pour  avoir  quelques  ar- 
pens  de  terre  plus  que  les  autres  citoyens,  renoncer  à l’espérance 
de  la  conquête  du  reste  du  monde , ou  vous  mettre  en  danger  de 
vous  voir  enlever  par  les  ennemis  ces  terres  que  vous  nous  refusez?  » 

Chap.  IV.  — Des  Gaulois.  De  Pyrrhus.  Parallèle  de  Carthage 
et  de  Rome.  Guerre  d’Annibal. 

Les  Romains  eurent  bien  des  guerres  avec  les  Gaulois.  L’amour 
de  la  gloire,  le  mépris  de  la  mort,  l’obstination  pour  vaincre, 
étoient  les  mêmes  dans  les  deux  peuples , mais  les  armes  étoient 
différentes.  Le  bouclier  des  Gaulois  étoit  petit,  et  leur  épée  mau- 
vaise ; aussi  furent-ils  traités  à peu  près  comme , dans  les  derniers 
siècles,  les  Mexicains  l’ont  été  par  les  Espagnols.  Et  ce  qu’il  y a 
de  surprenant,  c’est  que  ces  peuples,  que  les  Romains  rencon- 
trèrent dans  presque  tous  les  lieux  et  dans  presque  tous  les  temps, 
se  laissèrent  détruire  les  uns  après  les  autres,  sans  jamais  con- 
noître , chercher  ni  prévenir  la  cause  de  leurs  malheurs. 

Pyrrhus  vint  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps  qu'ils 
étoient  en  état  de  lui  résister  et  de  s’instruire  par  ses  victoires  : il 
leur  apprit  à se  retrancher,  à choisir  et  à disposer  un  camp,  il  les 
accoutuma  aux  éléphans,  et  les  prépara  pour  de  plus  grandes 
guerres  *. 

La  grandeur  de  Pyrrhus  ne  consistoit  que  dans  ses  qualités  per- 
sonnelles 3.  Plutarque  nous  dit  qu’il  fut  obligé  de  faire  la  guerre 

après  la  prise  de  Rome,  sous  le  consulat  de  L.  Furius  Camillus  et  de 
Ap.  Claudius  Crassus. 

t.  Appien,  De  la  guerre  civile,  liv.  I,  chap.  XI. 

2.  La  guerre  de  Pyrrhus  ouvrit  l’esprit  aux  Romains  : avec  un  ennemi 
qui  avoii  tant  d’expérience,  ils  devinrent  plus  industrieux  et  plus  éclairés 
qu’ils  n’éloient  auparavant.  Us  trouvèrent  le  moyen  de  se  garantir  des  élè- 
phans  qui  avoient  mis  le  désordre  dans  les  légions,  au  premier  combat  ; 
ils  évilèrent  les  plaines,  et  cherchèrent  des  lieux  avantageui  contre  une 
cavalerie  qu’ils  avoient  méprisée  mal  à propos.  Us  apprirent  ensuite  à 
former  leur  camp  sur  celui  de  Pyrrhus,  après  avoir  admiré  l'ordre  et  la 
distinction  de  ses  troupes,  tandis  que  chez  eux  tout  étoit  en  confusion. 
(Saint-Évremond,  Réjlexions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  dans 
les  différens  temps  delà  république,  chap.  ri.) 

3.  Voy.un  fragment  du  liv.  I de  Dion,  dans  l 'Extrait  des  vertus  et  dos  vices. 
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de  Macédoine  parce  qu’il  ne  pouvoit  entretenir  huit  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux  qu’il  avoit  Ce  prince,  maître  d’un 
petit  État  dont  on  n’a  plus  entendu  parler  après  lui , étoit  un  aven- 
turier qui  faisoit  des  entreprises  continuelles,  parce  qu’il  ne  pou- 
voit subsister  qu’en  entreprenant. 

Tarente , son  alliée , avoit  bien  dégénéré  de  l’institution  des  La- 
cédémoniens, ses  ancêtres’.  Il  auroit  pu  faire  de  grandes  choses 
avec  les  Samnites;  mais  les  Romains  les  avoient  presque  détruits. 

Carthage , devenue  riche  plus  tôt  que  Rome , avoit  aussi  été  plus 
tôt  corrompue  : ainsi,  pendant  qu’à  Rome  les  emplois  publics  ne 
s’obtenoient  que  par  la  vertu , et  ne  donnoient  d’utilité  que  l’hon- 
neur et  une  préférence  aux  fatigues,  tout  ce  que  le  public  peut 
donner  aux  particuliers  se  vendoit  à Carthage,  et  tout  service 
rendu  par  les  particuliers  y étoit  payé  par  le  public. 

La  tyrannie  d’un  prince  ne  met  pas  un  État  plus  près  de  sa 
ruine  que  l’indifférence  pour  le  bien  commun  n’y  met  une  répu- 
blique. L’avantage  d’un  État  libre  est  que  les  revenus  y sont  mieux 
administrés;  mais  lorsqu’ils  le  sont  plus  mal,  l’avantage  d’un  État 
libre  est  qu'il  n’y  a point  de  favoris;  mais  quand  cela  n’est  pas,  et 
qu'au  lieu  des  amis  et  des  parens  du  prince  il  faut  faire  la  fortune 
des  amis  et  des  parens  de  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement , 
tout  est  perdu  ; les  lois  y sont  éludées  plus  dangereusement  qu’elles 
ne  sont  violées  par  un  prince  qui,  étant  toujours  le  plus  grand 
citoyen  de  l’État , a le  plus  d’intérêt  à sa  conservation. 

Des  anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de  la  pauvreté,  ren- 
doient  à Rome  les  fortunes  à peu  près  égales  ; mais  à Carthage  des 
particuliers  avoient  les  richesses  des  rois. 

De  deux  factions  qui  régnoient  à Carthage,  l’une  vouloit  toujours 
la  paix,  et  l’autre  toujours  la  guerre;  de  façon  qu’il  étoit  impos- 
sible d’y  jouir  de  l’une  ni  d’y  bien  faire  l'autre. 

Pendant  qu’à  Rome  la  guerre  réunissoit  d’abord  tous  les  inté- 
rêts, elle  les  séparoit  encore  plus  à Carthage  J. 

Dans  les  États  gouvernés  par  un  prince  les  divisions  s’apaisent 
aisément,  parce  qu’il  a dans  ses  mains  une  puissance  coercitive  qui 
ramène  les  deux  partis;  mais  dans  une  république  elles  sont  plus 
durables,  parce  que  le  mal  attaque  ordinairement  la  puissance 
même  qui  pourroit  le  guérir. 

t . Vie  de  Pyrrhus. 

2.  Justin,  liv.XX,  chap.  r. 

3.  La  présence  d’Annibal  lit  cesser  parmi  les  Romains  tontes  les  divi- 
sions; mais  la  présence  de  Scipion  aigrit  celles  qui  éloient  déjà  parmi  les 
Carthaginois  : elle  ôta  an  gouvernement  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force; 
les  généraux,  le  sénat,  les  grands,  devinrent  plus  suspects  au  peuple,  et  le 
peuple  devint  plus  furieux.  Voy.dans  Appien  toute  cette  guerre  du  premier 
Scipion. 
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A Rome,  gouvernée  par  les  lois,  le  peuple  soufTroit  que  le  sénat 
eût  la  direction  des  affaires;  à Carthage,  gouvernée  par  des  abus, 
le  peuple  vouloit  tout  faire  par  lui-même. 

Carthage,  qui  faisoit  la  guerre  avec  son  opulence  contre  la  pau- 
vreté romaine,  avoit,  par  cela  même,  du  désavantage  : l’or  et  l’ar- 
gent s'épuisent;  mais  la  vertu,  la  constance,  la  force  et  la  pauvreté 
ne  s’épuisent  jamais. 

Les  Romains  étoient  ambitieux  par  orgueil,  et  les  Carthaginois 
par  avarice;  les  uns  vouloient  commander,  les  autres  vouloient 
acquérir;  et  ces  derniers,  calculant  sans  cesse  la  recette  et  la  dé- 
pense, firent  toujours  la  guerre  sans  l’aimer. 

Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peuple,  l’affoiblissement 
du  commerce,  l’épuisement  du  trésor  public,  le  soulèvement  des 
nations  voisines , pouvoient  faire  accepter  à Carthage  les  conditions 
de  paix  les  plus  dures;  mais  Rome  ne  se  conduisoit  point  par  le 
sentiment  des  biens  et  des  maux  ; elle  ne  se  déterminoit  que  par  sa 
gloire  ; et  comme  elle  n'imaginoit  point  qu’elle  pût  être  si  elle  ne 
commandoit  pas,  il  n’y  avoit  point  d'espérance,  ni  de  crainte,  qui 
pût  l’obliger  à faire  une  paix  qu’elle  n'auroit  point  imposée. 

Il  n’y  a rien  de  si  puissant  qu'une  république  où  l’on  observe  les 
lois,  non  pas  par  crainte,  non  pas  par  raison,  mais  par  passion, 
comme  furent  Rome  et  Lacédémone;  car  pour  lors  il  se  joint  à la 
sagesse  d’un  bon  gouvernement  toute  la  force  que  pourroit  avoir 
une  faction. 

Les  Carthaginois  se  servoient  de  troupes  étrangères,  et  les  Ro- 
mains employoient  les  leurs  '.  Comme  ces  derniers  n'avoient  jamais 
regardé  les  vaincus  que  comme  des  instrumens  pour  des  triomphes 
futurs,  ils  rendirent  soldats  tous  les  peuples  qu’ils  avoient  soumis; 
et  plus  ils  eurent  de  peine  à les  vaincre,  plus  ils  les  jugèrent  pro- 
pres à être  incorporés  dans  leur  république.  Ainsi  nous  voyons  les 
Samnites,  qui  ne  furent  subjugués  qu’après  vingt-quatre  triom- 
phes3 devenir  les  auxiliaires  des  Romains;  et,  quelque  temps  avant 
la  seconde  guerre  punique,  ils  tirèrent  d’eux  et  de  leurs  alliés, 
c’est-à-dire  d’un  pays  qui  n’étoit  guère  plus  grand  que  les  États  du 
pape  et  de  Naples , sept  cent  mille  hommes  de  pied , et  soixante  et 
dix  mille  de  cheval,  pour  opposer  aux  Gaulois  3. 

Dans  le  fort  de  la  seconde  guerre  punique,  Rome  eut  toujours 
sur  pied  de  vingt-deux  à vingt-quatre  légions  ; cependant  il  parott 

< . Carthage  étant  établie  sur  le  commerce , et  Rome  fondée  sur  les  ar- 
mes, la  première  cmployoildes  étrangers  pour  ses  guerres,  et  les  citoyens 
pour  son  trafic  ; l'autre  se  faisoit  des  citoyens  de  tout  le  monde,  et  de  ses 
citoyens  des  soldats.  (Saint-Évremond.) 

2.  FInrus,  liv.  I,  chap.  xvi. 

3.  Voy.  Polybe.  Le  Sommaire  de  Florus  dit  qu’ils  levèrent  trois  cent 
mille  hommes  dans  la  ville  et  chez  les  Latins. 
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par  Tite  Live  que  le  cens  n’étoit  pour  lors  que  d’environ  cent 
trente-sept  mille  citoyens. 

Carthage  employoit  plus  de  forces  pour  attaquer , Rome , pour  se 
défendre;  celle-ci  comme  on  vient  de  dire,  arma  un  nombre 
d’hommes  prodigieux  contre  les  Gaulois  et  Annibal  qui  l’atta- 
quoient , et  elle  n’envoya  que  deux  légions  contre  les  plus  grands 
rois  : ce  qui  rendit  ses  forces  éternelles. 

L’établissement  de  Carthage  dans  son  pays  étoit  moins  solide  que 
celui  de  Rome  dans  le  sien  : cette  dernière  avoit  trente  colonies 
autour  d’elle,  qui  en  étoient  comme  les  remparts  '.  Avant  la  ba- 
taille de  Cannes,  aucun  allié  ne  l’avoit  abandonnée  : c’est  que  les 
Samnites  et  les  autres  peuples  d’Italie  étoient  accoutumés  à sa 
domination. 

La  plupart  des  villes  d’Afrique  étant  peu  fortifiées  se  rendoient 
d’abord  à quiconque  se  présentoit  pour  les  prendre;  aussi  tous 
ceux  qui  y débarquèrent,  Agathocle,  Régulus,  Scipion,  mirent -ils 
d’abord  Carthage  au  désespoir. 

On  ne  peut  guère  attribuer  qu’à  un  mauvais  gouvernement  ce 
qui  leur  arriva  dans  toute  la  guerre  que  leur  fit  le  premier  Sci- 
pion : leur  ville  et  leurs  armées  môme  étoient  affamées , tandis  que 
les  Romains  étoient  dans  l’abondance  de  toutes  choses  *. 

Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avoient  été  battues  de- 
venoient  plus  insolentes;  quelquefois  elles  mettoient  en  croix  leurs 
généraux,  et  les  punissoient  de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Ro- 
mains, le  consul  décimoit  les  troupes  qui  avoient  fui,  et  les  ra- 
menoit  contre  les  ennemis. 

Le  gouvernement  des  Carthaginois  étoit  très-dur 4  5 : ils  avoient  si 
fort  tourmenté  les  peuples  d’Espagne,  que,  lorsque  les  Romains  y 
arrivèrent,  ils  furent  regardés  comme  des  libérateurs;  et,  si  l’on 
fait  attention  aux  sommes  immenses  qu’il  leur  en  coûta  pour  sou- 
tenir une  guerre  où  ils  succombèrent,  on  verra  bien  que  l’injustice 
est  mauvaise  ménagère , et  qu’elle  ne  remplit  pas  même  ses  vues. 

La  fondation  d’Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué  le  commerce 
de  Carthage.  Dans  les  premiers  temps , la  superstition  bannissoit  en 
quelque  façon  les  étrangers  de  l'Égypte;  et,  lorsque  les  Perses 
l’eurent  conquise , ils  n’avoient  songé  qu’à  affoiblir  leurs  nouveaux 
sujets;  mais,  sous  les  rois  grecs,  l’Égypte  fit  presque  tout  le  com- 
merce du  monde,  et  celui  de  Carthage  commença  à déchoir. 

Les  puissances  établies  par  le  commerce  peuvent  subsister  long- 
temps dans  leur  médiocrité;  mais  leur  grandeur  est  de  peu  de 

4.  Tile  Live,  liv.  XXVII,  chap.  ixetsuiv. 

2.  Voy.  Appien,  lib.  Libye.,  cliap.  xxv. 

3.  Voy.  ce  que  Polybe  dit  de  leurs  exactions,  surtout  dans  le  fragment 
du  liv.  IX.  [Extrait  des  vertus  et  des  vices.) 


Digitized  by  Google 


16  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS. 

durée.  Elles  s’élèvent  peu  à peu,  et  sans  que  personne  s’en  aper- 
çoive; car  elles  ne  font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  et 
signale  leur  puissance;  mais,  lorsque  la  chose  est  venue  au  point 
qu'on  ne  peut  plus  s’empêcher  de  la  voir , chacun  cherche  à priver 
cette  nation  d’un  avantage  qu’elle  n a pris , pour  ainsi  dire , que  par 
surprise. 

La  cavalerie  carthaginoise  valoit  mieux  que  la  romaine,  par  deux 
raisons  : l’une,  que  les  chevaux  numides  et  espagnols  étoient  meil- 
leurs que  ceux  d’Italie:  et  l'autre,  que  la  cavalerie  romaine  étoit 
mal  armée  : car  ce  ne  fut  que  dans  les  guerres  que  les  Romains 
firent  en  Grèce  qu’ils  changèrent  de  manière , comme  nous  l’appre- 
nons de  Polybe 

Dans  la  première  guerre  punique,  Régulus  fut  battu  dès  que  les 
Carthaginois  choisirent  les  plaines  pour  faire  combattre  leur  cava-  t 
lerie ; et  dans  la  seconde,  Annibal,  dut  à ses  Numides  ses  princi- 
pales victoires 

Scipion  ayant  conquis  l’Espagne,  et  fait  alliance  avec  Massinisse, 
Ôta  aux  Carthaginois  cette  supériorité.  Ce  fut  la  cavalerie  numide 
qui  gagna  la  bataille  de  Zama,  et  finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d’expérience  sur  la  mer,  et  con- 
noissoient  mieux  la  manœuvre  que  les  Romains;  mais  il  me  semble 
que  cet  avantage  n’étoit  pas  pour  lors  si  grand  qu’il  le  seroit  au- 
jourd’hui. 

Les  anciens  n’ayant  pas  la  boussole  ne  pouvoient  guère  naviguer 
que  sur  les  côtes;  aussi  ils  ne  se  servoient  que  de  bâtimens  à 
rames,  petits  et  plats;  presque  toutes  les  rades  étoient  pour  eux 
des  ports;  la  science  des  pilotes  étoit  très-bornée,  et  leur  manœu- 
vre très-peu  de  chose  : aussi  Aristote  disoit-il 3,  qu’il  étoit  inutile 
d’avoir  un  corps  de  mariniers,  et  que  les  laboureurs  suffisoient 
pour  cela. 

L’art  étoit  si  imparfait,  qu’on  ne  faisoit  guère  avec  mille  rames 
que  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  avec  cent 4. 

Les  grands  vaisseaux  étoient  désavantageux  , en  ce  qu  étant  dif- 
ficilement mus  par  la  chiourme,  ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évo- 
lutions nécessaires.  Antoine  en  fit  à Actiura  une  funeste  expé- 
rience 6 : ses  navires  ne  pouvoient  se  remuer,  pendant  que  ceux 
d’Auguste , plus  légers , les  attaquoient  de  toutes  parts. 

t.  Liv.VI,  chap.  xxy. 

2.  Des  corps  entiers  de  Numides  passèrent  du  côté  des  Romains,  qui 
dès  lors  commencèrent  à respirer. 

3.  Politique , liv.  VII,  chip.  VI. 

4.  Voy.  ce  que  dit  Perrault  sur  les  rames  des  anciens,  Essai  de  physi- 
que, lit.  ni,  Mécanique  des  animaux. 

5.  La  même  chose  arriva  à la  bataille  de  Salamine,  (Plutarque,  Vie  de 
Thimistocle .)  — L’histoire  est  pleine  de  faits  pareils. 
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Les  vaisseaux  anciens  étant  à rames,  les  plus  légers  brisoient 
aisément  celles  des  plus  grands,  qui  pour  lors  n’étoient  plus  que 
des  machines  immobiles,  comme  sont  aujourd’hui  nos  vaisseaux 
démâtés. 

Depuis  l’invention  de  la  boussole , on  a changé  de  manière  ; on  a 
abandonné  les  rames  on  a fui  les  côtes,  on  a construit  de  gros 
vaisseaux  ; la  machine  est  devenue  plus  composée , et  les  pratiques 
se  sont  multipliées. 

L’invention  de  la  poudre  a fait  une  chose  qu’on  n’auroit  pas 
soupçonnée  : c’est  que  la  force  des  armées  navales  a plus  que  ja- 
mais consisté  dans  l’art;  car,  pour  résister  à la  violence  du  canon, 
et  ne  pas  essuyer  un  feu  supérieur , il  a fallu  de  gros  navires.  Mais 
à la  grandeur  de  la  machine  on  a dû  proportionner  la  puissance  de 
l’art. 

Les  petits  vaisseaux  d’autrefois  s’accrochoient  soudain,  et  les 
soldats  combattoient  des  deux  parts;  on  mettoit  sur  une  flotte 
toute  une  armée  de  terre.  Dans  la  bataille  navale  que  Régulus  et 
son  collègue  gagnèrent,  on  vit  combattre  cent  trente  mille  Ro- 
mains contre  cent  cinquante  mille  Carthaginois.  Pour  lors  les  sol- 
dats étoient  pour  beaucoup,  et  les  gens  de  l’art  pour  peu;  à pré- 
sent les  soldats  sont  pour  rien,  ou  pour  peu,  et  les'gens  de  l’art 
pour  beaucoup. 

La  victoire  du  consul  Duillius  fait  bien  sentir  cette  différence. 
Les  Romains  n’avoient  aucune  connoissance  de  la  navigation:  une 
galère  carthaginoise  échoua  sur  leurs  côtes;  ils  se  servirent  de  ce 
modèle  pour  en  bâtir  : en  trois  mois  de  temps  leurs  matelots  fu- 
rent dressés,  leur  flotte  fut  construite,  équipée,  elle  mit  à la  mer, 
elle  trouva  l’armée  navale  des  Carthaginois,  et  la  battit. 

A peine  à présent  toute  une  vie  suffit-elle  à un  prince  pour  for- 
mer une  flotte  capable  de  paroître  devant  une  puissance  qui  a déjà 
l’empire  de  la  mer  : c’est  peut-être  la  seule  chose  que  l’argent  seul 
ne  peut  pas  faire.  Et  si  de  nos  jours  un  grand  prince  réussit  d’a- 
bord *,  l’expérience  a fait  voir  à d’autres  que  c’est  un  exemple  qui 
peut  être  plus  admiré  que  suivi 5. 

La  seconde  guerre  punique  est  si  fameuse  que  tout  le  monde  la 
sait.  Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obstacles  qui  se  présen- 
tèrent devant  Annibal,  et  que  cet  homme  extraordinaire  surmonta 
tous,  on  a le  plus  beau  spectacle  que  nous  ait  fourni  l’antiquité. 

Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les  journées  du  Tésin, 
de  Trébies,  et  de  Trasimène;  après  celle  de  Cannes,  plus  funeste 

1.  En  quoi  on  peut  juger  de  l’imperfection  de  la  marine  des  anciens, 
puisque  nous  avons  abandonné  une  pratique  dans  laquelle  nous  avions 
tant  de  supériorité  sur  eux. 

2.  Louis  XIV.  — 3.  L’Espagne  et  la  Moscovie. 
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encore,  abandonnée  de  presque  tous  les  peuples  d’Italie,  elle  ne 
demanda  point  la  paix.  C’est  que  le  sénat  ne  se  départoit  jamais  des 
maximes  anciennes  : il  agissoit  avec  Annibal  comme  il  avoit  agi 
autrefois  avec  Pyrrhus,  à qui  il  avoit  refusé  de  faire  aucun  accom- 
modement tandis  qu’il  seroit  en  Italie;  et  je  trouve  dans  Denys 
d’Halicarnasse  ' que , lors  de  la  négociation  de  Coriolan , le  sénat 
déclara  qu’il  ne  violeroit  point  ses  coutumes  anciennes;  que  le 
peuple  romain  ne  pouvoit  faire  de  paix  tandis  que  les  ennemis 
étoient  sur  ses  terres;  mais  que,  si  les  Volsques  se  retiroient,  on 
accorderoit  tout  ce  qui  seroit  juste. 

Rome  fut  sauvée  par  la  force  de  son  institution.  Après  la  bataille 
de  Cannes,  il  ne  fut  pas  permis  aux  femmes  même  de  verser  des 
larmes  ; le  sénat  refusa  de  racheter  les  prisonniers , et  envoya  les 
misérables  restes  de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile,  sans  récom- 
pense, ni  aucun  honneur  militaire,  jusqu’à  ce  qu 'Annibal  fût 
chassé  d’Italie. 

D'un  autre  côté,  le  consul  Térentius  Varron  avoit  fui  honteuse- 
ment jusqu’à  Venouse;  cet  homme,  de  la  plus  basse  naissance, 
n’avoit  été  élevé  au  consulat  que  pour  mortifier  la  noblesse.  Mais  le 
sénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheureux  triomphe;  il  vit  com- 
bien il  étoit  nécessaire  qu’il  s’attirât  dans  cette  occasion  la  con- 
fiance du  peuple  ; il  alla  au-devant  de  Varron,  et  le  remercia  de  ce 
qu’il  n’avoit  pas  désespéré  de  la  république. 

Ce  n’est  pas  ordinairement  la  perte  réelle  que  l’on  fait  dans  une 
bataille  (c’est-à-dire  celle  de  quelques  milliers  d’hommes)  qui  est 
funeste  à un  État,  mais  la  perte  imaginaire  et  le  découragement 
qui  le  prive  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avoit  laissées. 

Il  y a des  choses  que  tout  le  monde  dit,  parce  qu’elles  ont  été 
dites  une  fois.  On  croit  qu’Annibal  fit  une  faute  insigne  de  n’avoir 
point  été  assiéger  Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Il  est  vrai  que 
d’abord  la  frayeur  y fut  extrême  ; mais  il  n’en  est  pas  de  la  con- 
sternation d’un  peuple  belliqueux,  qui  se  tourne  presque  toujours 
en  courage,  comme  de  celle  d’une  vile  populace  qui  ne  sent  que  sa 
foiblesse.  Une  preuve  qu’Annibal  n’auroit  pas  réussi,  c’est  que  les 
Romains  se  trouvèrent  encore  en  état  d’envoyer  partout  du  secours. 

On  dit  encore  qu’Annibal  fit  une  grande  faute  de  mener  son 
armée  à Capoue,  où  elle  s’amollit;  mais  l’on  ne  considère  point  que 
l’on  ne  remonte  pas  à la  vraie  cause.  Les  soldats  de  cette  armée, 
devenus  riches  après  tant  de  victoires,  n'auroient-ils  pas  trouvé 
partout  Capoue  ? Alexandre,  qui  commandoit  à ses  propres  sujets, 
prit  dans  une  occasion  pareille  un  expédient  qu’Annibal,  qui 
n’avoit  que  des  troupes  mercenaires  , ne  pouvoit  pas  prendre  : il  fit 
mettre  le  feu  au  bagage  de  ses  soldats,  et  brûla  toutes  leurs 

I.  Antiquités  romaines,  liv.  VIII. 
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richesses  et  les  siennes.  On  nous  dit  que  Koulikan , après  la  con- 
quête des  Indes , ne  laissa  à chaque  soldat  que  cent  roupies  d’ar- 
gent 

Ce  furent  les  conquêtes  mêmes  d’Annibal  qui  commencèrent  à 
changer  la  fortune  de  celte  guerre.  Il  n’avoit  pas  été  envoyé  en 
Italie  par  les  magistrats  de  Carthage;  il  recevoit  très-peu  de  se- 
cours, soit  par  la  jalousie  d’un  parti,  soit  par  la  trop  grande  con- 
fiance de  l’autre.  Pendant  qu'il  resta  avec  son  armée  ensemble,  il 
battit  les  Romains;  mais  lorsqu’il  fallut  qu’il  mit  des  garnisons  dans 
les  villes,  qu'il  défendît  ses  alliés,  qu’il  assiégeât  les  places,  ou 
qu’il  les  empêchât  d’être  assiégées,  ses  forces  se  trouvèrent  trop 
petites  ; et  il  perdit  en  détail  une  partie  de  son  armée.  Les  con- 
quêtes sont  aisées  à faire , parce  qu’on  les  fait  avec  toutes  ses  forces  ; 
elles  sont  difficiles  à conserver,  parce  qu’on  ne  les  défend  qu’avec 
une  partie  de  ses  forces. 

Chap.  V.  — De  l’état  de  la  Grèce , de  la  Macédoine,  de  la  Syrie 
et  de  l’Égypte,  après  l'abaissement  des  Carthaginois. 

Je  m’imagine  qu’Annibal  disoit  très-peu  de  bons  mots , et  qu’il 
en  disoit  encore  moins  en  faveur  de  Fabius  et  de  Marcellus  contre 
lui-même.  J’ai  du  regret  de  voir  Tite  Live  jeter  ses  fleurs  sur  ces 
énormes  colosses  de  l’antiquité  : je  voudrois  qu’il  eût  fait  comme 
Homère,  qui  néglige  de  les  parer,  et  qui  sait  si  bien  les  faire 
mouvoir. 

Encore  faudroit-il  que  les  discours  qu’on  fait  tenir  à Annibal 
fussent  sensés.  Que  si,  en  apprenant  la  défaite  de  son  frère,  il 
avoua  qu’il  en  prévoyoit  la  ruine  de  Carthage,  je  ne  sache  rien  de 
plus  propre  à désespérer  des  peuples  qui  s’étoient  donnés  à lui,  et 
à décourager  une  armée  qui  attendoit  de  si  grandes  récompenses 
après  la  guerre. 

Comme  les  Carthaginois  en  Espagne , en  Sicile  et  en  Sardaigne , 
n’opposoient  aucune  armée  qui  ne  fût  malheureuse , Annibal , dont 
les  ennemis  se  fortifioient  sans  cesse,  fut  réduit  à une  guerre  dé- 
fensive. Cela  donna  aux  Romains  la  pensée  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  : Scipion  y descendit.  Les  succès  qu’il  y eut  obligèrent  les 
Carthaginois  à rappeler  d’Italie  Annibal,  qui  pleura  de  douleur  en 
cédant  aux  Romains  cette  terre  où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Tout  ce  que  peut  faire  un  grand  homme  d’État  et  un  grand  ca- 
pitaine, Annibal  le  fit  pour  sauver  sa  patrie  : n’ayant  pu  porter 
Scipion  à la  paix,  il  donna  une  bataille  où  la  fortune  sembla  prendre 
plaisir  à confondre  son  habileté , son  expérience  et  son  bon  sens. 

Carthage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi , mais  d’un  maître  ; 

4.  Histoire  de  sa  vie;  Paris,  1742,  p.  402. 
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elle  s’obligea  de  payer  dix  mille  talens  en  cinquante  années,  à 
donner  des  otages,  à livrer  ses  vaisseaux  et  ses  éléphans,  à ne  faire 
la  guerre  à personne  sans  le  consentement  du  peuple  romain;  et, 
pour  la  tenir  toujours  humiliée,  on  augmenta  la  puissance  de 
Massinisse,  son  ennemi  éternel. 

Après  l’abaissement  des  Carthaginois,  Rome  n’eut  presque  plus 
que  de  petites  guerres,  et  de  grandes  victoires:  au  lieu  qu’aupa- 
ravant  elle  avoit  eu  de  petites  victoires  et  de  grandes  guerres. 

11  y avoit  dans  ces  temps-là  comme  deux  mondes  séparés  : dans 
l’un  combattoient  les  Carthaginois  et  les  Romains;  l’autre  étoit 
agité  par  des  querelles  qui  duroient  depuis  la  mort  d’Alexandre  : 
on  n'y  pensoit  point  à ce  qui  se  passoit  en  Occident';  car,  quoique 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  eût  fait  un  traité  avec  Annibal,  il 
n’eut  presque  point  de  suite;  et  ce  prince,  qui  n’accorda  aux  Car- 
thaginois que  de  très-foibles  secours , ne  fit  que  témoigner  aux  Ro- 
mains une  mauvaise  volonté  inutile. 

Lorsqu’on  voit  deux  grands  peuples  se  faire  une  guerre  longue  et 
opiniâtre , c’est  souvent  une  mauvaise  politique  de  penser  qu’on 
peut  demeurer  spectateur  tranquille;  car  celui  des  deux  peuples 
” qui  est  le  vainqueur  entreprend  d’abord  de  nouvelles  guerres,  et 
une  nation  de  soldats  va  combattre  contre  des  peuples  qui  ne  sont 
que  citoyens. 

Ceci  parut  bien  clairement  dans  ces  temps-là  ; car  les  Romains 
eurent  à peine  dompté  les  Carthaginois,  qu'ils  attaquèrent  de  nou- 
veaux peuples,  et  parurent  dans  toute  la  terre  pour  tout  envahir. 

Il  n’y  avoit  pour  lors  dans  l’Orient  que  quatre  puissances  capables 
de  résister  aux  Romains  ; la  Grèce,  et  les  royaumes  de  Macédoine, 
de  Syrie,  et  d’Égypte.  Il  faut  voir  quelle  étoit  la  situation  de  ces 
deux  premières  puissances,  parce  que  les  Romains  commencèrent 
par  les  soumettre. 

11  y avoit  dans  la  Grèce  trois  peuples  considérables:  les Étoliens, 
les  Achaïens  et  les  Béotiens;  c’étoient  des  associations  de  villes 
libres,  qui  avoient  des  assemblées  générales  et  des  magistrats 
communs.  Les  Étoliens  étoient  belliqueux,  hardis,  téméraires, 
avides  du  gain,  toujours  libres  de  leur  parole  et  de  leurs  sermens, 
enfin  faisant  la  guerre  sur  la  terre  comme  les  pirates  la  font  sur  la 
mer.  Les  Achaïens  étoient  sans  cesse  fatigués  par  des  voisins  ou  des 
défenseurs  incommodes.  Les  Béotiens,  les  plus  épais  de  tous  les 
Grecs,  prenoient  le  moins  de  part  qu’ils  pouvoient  aux  affaires 
générales  : uniquement  conduits  par  le  sentiment  présent  du  bien 
et  du  mal,  ils  n'avoient  pas  assez  d’esprit  pour  qu’il  fût  facile  aux 

I.  Il  est  surprenant,  comme  Josèphe  le  remarque  dans  le  livre  contre 
Appion , qu’Hérodote  ni  Thucydide  n'aient  jamais  parlé  des  Romains, 
quoiqu’ils  eussent  fait  de  si  grandes  guerres.  (Jos.,  liv.  I,  chap.  iv.) 
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orateurs  de  les  agiter;  et,  ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  leur  répu- 
blique se  maintenoit  dans  l’anarchie  même  '. 

Lacédémone  avoit  conservé  sa  puissance,  c’est-à-dire  cet  esprit 
belliqueux  que  lui  donnoient  les  institutions  de  Lycurgue.  Les 
Thessaliens  étoient  en  quelque  façon  asservis  par  les  Macédoniens. 
Les  rois  d’Illyrie  avoient  déjà  été  extrêmement  abattus  par  les 
Romains.  Les  Acarnaniens  et  les  Athamanes  étoient  ravagés  tour  à 
tour  par  les  forces  de  la  Macédoine  et  de  l’Étolie.  Les  Athéniens, 
sans  force  par  eux-mêmes,  et  sans  alliés’,  n’étonnoient  plus  le 
monde  que  par  leurs  flatteries  envers  les  rois  ; et  l’on  ne  montoit 
plus  sur  la  tribune  où  avoit  parlé  Démosthène  que  pour  proposer 
les  décrets  les  plus  lâches  et  les  plus  scandaleux. 

D’ailleurs  la  Grèce  étoit  redoutable  par  sa  situation,  sa  force,  la 
multitude  de  ses  villes,  le  nombre  de  ses  soldats,  sa  police,  ses 
mœurs,  ses  lois;  elle  aimoit  la  guerre,  elle  en  connoissoit  l’art;  et 
elle  auroit  été  invincible  si  elle  avoit  été  unie. 

Elle  avoit  bien  été  étonnée  par  le  premier  Philippe , Alexandre 
et  Antipater,  mais  non  pas  subjuguée;  et  les  rois  de  Macédoine, 
qui  ne  pouvoient  se  résoudre  à abandonner  leurs  prétentions  et 
leurs  espérances , s’obstinoient  à travailler  à l'asservir. 

La  Macédoine  étoit  presque  entourée  de  montagnes  inaccessibles  ; 
les  peuples  en  étoient  très-propres  à la  guerre,  courageux,  obéis- 
sans,  industrieux,  infatigables;  et  il  falloit  bien  qu’ils  tinssent  ces 
qualités-là  du  climat,  puisque  encore  aujourd’hui  les  hommes  de 
ces  contrées  sont  les  meilleurs  soldats  de  l’empire  des  Turcs. 

La  Grèce  se  maintenoit  par  une  espèce  de  balance  : les  Lacédé- 
moniens étoient  pour  l’ordinaire  alliés  des  Étoliens;  et  les  Macédo- 
niens l’étoient  des  Achaïens.  Mais,  par  l’arrivée  des  Homains,  tout 
équilibre  fut  rompu. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouvoient  pas  entretenir  un 
grand  nombre  de  troupes1 2 3,  le  moindre  échec  étoit  de  conséquence; 
d’ailleurs  ils  pouvoient  difficilement  s’agrandir  parce  que  leurs 
desseins  n’étant  pas  inconnus,  on  avoit  toujours  les  yeux  ouverts 
sur  leurs  démarches;  et  les  succès  qu’ils  avoient  dans  les  guerres 
entreprises  pour  leurs  alliés  étoient  un  mal  que  ces  mêmes  alliés 
cherchoient  d’abord  à réparer. 

Mais  les  rois  de  Macédoine  étoient  ordinairement  des  princes 


1.  Les  magistrats,  pour  plaire  à la  multitude,  n'ouvroient  plus  les  tri- 
bunaux : les  mourans  léguoienl  à leurs  amis  leurs  biens  pour  être  em- 
ployés en  festins.  Voy.  un  fragment  du  liv.  XX  de  Polybe,  dans  T Extrait 
des  vertus  et  des  vices. 

2.  Ils  n’avoient  aucune  alliance  avec  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
(Polybe,  liv.  Vlll.) 

3.  Voy.  Plutarque , Vie  de  Flaminius. 
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habiles.  Leur  monarchie  n’étoit  pas  du  nombre  de  celles  qui  vont 
par  une  espèce  d’allure  donnée  dans  le  commencement.  Conti- 
nuellement instruits  par  les  périls  et  parles  affaires,  embarrassés 
dans  tous  les  démêlés  des  Grecs,  il  leur  falloit  gagner  les  princi- 
paux des  villes,  éblouir  les  peuples,  et  diviser  ou  réunir  les  inté- 
rêts; enfin  ils  étoient  obligés  de  payer  de  leur  personne  à chaque 
instant. 

Philippe,  qui  dans  le  commencement  de  son  règne  s’étoit  attiré 
l’amour  et  la  confiance  des  Grecs  par  sa  modération,  changea  tout 
à coup;  il  devint  un  cruel  tyran  dans  un  temps  où  il  auroit  dû  être 
juste  par  politique  et  par  ambition  '.  11  voyoit,  quoique  de  loin, 
les  Carthaginois  et  les  Romains,  dont  les  forces  étoient  immenses; 
il  avoit  fini  la  guerre  à l’avantage  de  ses  alliés,  et  s’étoit  réconcilié 
avec  les  Ëtoliens.  Il  étoit  naturel  qu’il  pensât  à unir  toute  la  Grèce 
avec  lui  pour  empêcher  les  étrangers  de  s’y  établir;  mais  il  l'irrita 
au  contraire  par  de  petites  usurpations;  et,  s’amusant  à discuter 
de  vains  intérêts  quand  il  s’agissoit  de  son  existence,  par  trois  ou 
quatre  mauvaises  actions  il  se  rendit  odieux  et  détestable  à tous 
les  Grecs. 

Les  Ëtoliens  furent  les  plus  irrités;  et  les  Romains,  saisissant 
l’occasion  de  leur  ressentiment,  ou  plutôt  de  leur  folie,  firent 
alliance  avec  eux,  entrèrent  dans  la  Grèce,  et  l’armèrent  contre 
Philippe. 

Ce  prince  fut  vaincu  à la  journée  des  Cynocéphales;  et  cette 
victoire  fut  due  en  partie  à la  valeur  des  Ëtoliens.  Il  fut  si  fort 
consterné  qu’il  se  réduisit  à un  traité  qui  étoit  moins  une  paix 
qu’un  abandon  de  ses  propres  forces  : il  fit  sortir  ses  garnisons  de 
toute  la  Grèce,  livra  ses  vaisseaux,  et  s’obligea  de  payer  mille 
talens  en  dix  années. 

Polybe , avec  son  bon  sens  ordinaire , compare  l’ordonnance  de* 
Romains  avec  celle  des  Macédoniens,  qui  fut  prise  par  tous  les  rois 
successeurs  d’Alexandre.  Il  fait  voir  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  la  phalange  et  de  la  légion;  il  donne  la  préférence  à l'or- 
donnance romaine;  et  il  y a apparence  qu’il  a raison,  si  l'on  en 
juge  par  tous  les  événemens  de  ces  temps-là. 

Ce  qui  avoit  beaucoup  contribué  à mettre  les  Romains  en  péril 
dans  la  seconde  guerre  punique , c’est  qu'Annibal  arma  d’abord  ses 
soldats  à la  romaine;  mais  les  Grecs  ne  changèrent  ni  leurs  armes, 
ni  leur  manière  de  combattre;  il  ne  leur  vint  point  dans  l’esprit 
de  renoncer  à des  usages  avec  lesquels  ils  avoient  fait  de  si  grandes 
choses. 

Le  succès  que  les  Romains  eurent  contre  Philippe  fut  le  plus 

4 . Vov.  dans  Polybe  les  injustices  et  les  cruautés  par  lesquelles  Philippe 
se  décrédita. 
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grand  de  tous  les  pas  qu’ils  firent  pour  la  conquête  générale.  Pour 
s’assurer  de  la  Grèce,  ils  abaissèrent,  par  toutes  sortes  de  voies, 
les  Étoliens,  qui  les  avoient  aidés  à vaincre;  de  plus,  ils  ordonnè- 
rent que  chaque  ville  grecque  qui  avoit  été  à Philippe,  ou  à quelque 
autre  prince , se  gouverneroit  dorénavant  par  ses  propres  lois. 

On  voit  bien  que  ces  petites  républiques  ne  pouvoient  être  que 
dépendantes.  Les  Grecs  se  livrèrent  à une  joie  stupide,  et  crurent 
être  libres  en  effet,  parce  que  les  Romains  les  déclaroient  tels. 

Les  Etoliens,  qui  s’étoient  imaginé  qu'ils  domineroient  dans  la 
Grèce-,  voyant  qu’ils  n’avoient  fait  que  se  donner  des  maîtres, 
furent  au  désespoir;  et  comme  ils  prenoient  toujours  des  résolutions 
extrêmes , voulant  corriger  leurs  folies  par  leurs  folies , ils  appelè- 
rent dans  la  Grèce  Antiochus , roi  de  Syrie , comme  ils  y avoient 
appelé  les  Romains. 

Les  rois  de  Syrie  ètoient  les  plus  puissans  des  successeurs 
d’Alexandre;  car  ils  possédoient  presque  tous  les  États  de  Darius, 
à l’Égypte  près  ; mais  il  étoit  arrivé  des  choses  qui  avoient  fait  que 
leur  puissance  s’étoit  beaucoup  affoiblie. 

Séleucus , qui  avoit  fondé  l’empire  de  Syrie,  avoit,  à la  fin  de  sa 
vie,  détruit  le  royaume  de  Lysimaque.  Dans  la  confusion  des 
choses,  plusieurs  provinces  se  soulevèrent  : les  royaumes  de  Per- 
game,  de  Cappadoce  et  de  Bithynie,  se  formèrent.  Mais  ces  petits 
États  timides  regardèrent  toujours  l’humiliation  de  leurs  anciens 
maîtres  comme  une  fortune  pour  eux. 

Comme  les  rois  de  Syrie  virent  toujours  avec  une  envie  extrême 
la  félicité  du  royaume  d’Égypte,  ils  ne  songèrent  qu’à  le  conquérir; 
ce  qui  fit  que,  négligeant  l’Orient,  ils  y perdirent  plusieurs  pro- 
vinces, et  furent  fort  mal  obéis  dans  les  autres. 

Enfin  les  rois  de  Syrie  tenoient  la  haute  et  la  basse  Asie;  mais 
l’expérience  a fait  voir  que  dans  ce  cas,  lorsque  la  capitale  et  les 
principales  forces  sont  dans  les  provinces  basses  de  l’Asie,  on  ne 
peut  pas  conserver  les  hautes;  et  que,  quand  le  siège  de  l’empire 
est  dans  les  hautes,  on  s’affoiblit  en  voulant  garder  les  basses. 
L’empire  des  Perses  et  celui  de  Syrie  ne  furent  jamais  si  forts  que 
celui  des  Parthes,  qui  n’avoit  qu’une  partie  des  provinces  des  deux 
premiers.  Si  Cyrus  n’avoit  pas  conquis  le  royaume  de  Lydie,  si 
Séleucus  étoit  resté  à Babylone  et  avoit  laissé  les  provinces  mari- 
times aux  successeurs  d’Antigone,  l’empire  des  Perses  auroit  été 
invincible  pour  les  Grecs,  et  celui  de  Séleucus  pour  les  Romains. 
Il  y a de  certaines  bornes  que  la  nature  a données  aux  États  pour 
mortifier  l’ambition  des  hommes.  Lorsque  les  Romains  les  passè- 
rent , les  Parthes  les  firent  presque  toujours  périr  1 ; quand  les 

4.  J’en  dirai  les  raisons  au  chap.  xv.  Elles  sont  tirées  en  partie  de  la 
disposition  géographique  des  deux  empires. 
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Parthes  osèrent  les  passer,  ils  furent  d'abord  obligés  de  revenir; 
et,  de  nos  jours,  les  Turcs  qui  ont  avancé  au  delà  de  ces  limites, 
ont  été  contraints  d’y  rentrer. 

Les  rois  de  Syrie  et  d’Égypte  avoient  dans  leurs  pays  deux  sortes 
de  sujets  : les  peuples  conquérans  et  les  peuples  conquis.  Ces  pre- 
miers, encore  pleins  de  l’idée  de  leur  origine,  étoient  très-difficile- 
ment gouvernés  ; ils  n’avoient  point  cet  esprit  d'indépendance  qui 
nous  porte  à secouer  le  joug,  mais  cette  impatience  qui  nous  fait 
désirer  de  changer  de  maître. 

Mais  la  foiblesse  principale  du  royaume  de  Syrie  venoit  de  celle 
de  la  cour  où  régnoient  des  successeurs  de  Darius,  et  non  pas 
d'Alexandre.  Le  luxe,  la  vanité,  et  la  mollesse,  qui  en  aucun  siècle 
n’a  quitté  les  cours  d’Asie,  régnoient  surtout  dans  celle-ci.  Le  mal 
passa  aux  peuples  et  aux  soldats , et  devint  contagieux  pour  les 
Romains  mêmes,  puisque  la  guerre  qu’ils  firent  contre  Antiochus 
est  la  vraie  époque  de  leur  corruption. 

Telle  étoit  la  situation  du  royaume  de  Syrie , lorsque  Antiochus , 
qui  avoit  fait  de  grandes  choses,  entreprit  la  guerre  contre  les 
Romains;  mais  il  ne  se  conduisit  pas  même  avec  la  sagesse  que 
Ton  emploie  dans  les  affaires  ordinaires.  Annibal  vouloit  qu’on 
renouvelât  la  guerre  en  Italie,  et  qu’on  gagnât  Philippe,  ou  qu’on 
le  rendît  neutre.  Antiochus  ne  fit  rien  de  cela  : il  se  montra  dans  la 
Grèce  avec  une  petite  partie  de  ses  forces;  et,  comme  s’il  avoit 
voulu  y voir  la  guerre  et  non  pas  la  faire,  il  ne  fut  occupé  que  de 
ses  plaisirs.  Il  fut  battu,  et  s’enfuit  en  Asie,  plus  effrayé  que 
vaincu. 

Philippe,  dans  cette  guerre,  entraîné  par  les  Romains  comme 
par  un  torrent,  les  servit  de  tout  son  pouvoir,  et  devint  l’instru- 
ment de  leurs  victoires.  Le  plaisir  de  se  venger  et  de  ravager 
l’Étolie,  la  promesse  qu’on  lui  diminueroit  le  tribut,  et  qu’on  lui 
laisseroit  quelques  villes,  des  jalousies  qu’il  eut  d’Antiochus , enfin 
de  petits  motifs,  le  déterminèrent;  et,  n’osant  concevoir  la  pensée 
de  secouer  le  joug , il  ne  songea  qu'à  l’adoucir. 

Antiochus  jugea  si  mal  des  affaires  qu’il  s’imagina  que  les 
Romains  le  laisseroient  tranquille  en  Asie.  Mais  ils  l'y  suivirent  : il 
fut  vaincu  encore  ; et , dans  sa  consternation , il  consentit  au  traité 
le  plus  infâme  qu’un  grand  prince  ait  jamais  fait. 

Je  ne  sache  rien  de  si  magnanime  que  la  résolution  que  prit  un 
monarque  qui  a régné  de  nos  jours  1 , de  s’ensevelir  plutôt  sous  les 
débris  du  trône  que  d’accepter  des  propositions  qu’un  roi  ne  doit 
pas  entendre  : il  avoit  l'âme  trop  fière  pour  descendre  plus  bas  que 
ses  malheurs  ne  l’avoient  mis;  et  il  savoit  bien  que  le  courage  peut 
raffermir  une  couronne,  et  que  l’infamie  ne  le  fait  jamais. 

\ . Louis  XIV. 
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C’est  une  chose  commune  de  voir  des  princes  qui  savent  donner 
une  bataille.  Il  y en  a bien  peu  qui  sachent  faire  une  guerre,  qui 
soient  également  capables  de  se  servir  de  la  fortune  et  de  l'attendre , 
et  qui , avec  cette  disposition  d’esprit  qui  donne  de  la  méfiance 
avant  que  d’entreprendre,  aient  celle  de  ne  craindre  plus  rien  après 
avoir  entrepris. 

Après  l’abaissement  d’Antiochus,  il  ne  restoit  plus  que  de  petites 
puissances,  si  l’on  en  excepte  l’Égypte,  qui,  par  sa  situation,  sa 
fécondité,  son  commerce,  le  nombre  de  ses  habitans,  ses  forces  de 
mer  et  de  terre,  auroit  pu  être  formidable;  mais  la  cruauté  de  ses 
rois,  leur  lâcheté,  leur  avarice,  leur  imbécillité,  leurs  affreuses 
voluptés,  les  rendirent  si  odieux  à leurs  sujets,  qu’ils  ne  se  sou- 
tinrent, la  plupart  du  temps,  que  par  la  protection  des  Romains. 

C’étoit  en  quelque  façon  une  loi  fondamentale  de  la  couronne 
d’Égypte,  que  les  sœurs  succédoient  avec  les  frères;  et,  afin  de 
maintenir  l’unité  dans  le  gouvernement,  on  marioit  le  frère  avec  la 
sœur.  Or  il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  pernicieux  dans  la 
politique  qu’un  pareil  ordre  de  succession  : car  tous  les  petits  dé- 
mêlés domestiques  devenant  des  désordres  dans  l’État,  celui  des 
deux  qui  avoit  le  moindre  chagrin  soulevoit  d’abord  contre  l’autre 
le  peuple  d’Alexandrie,  populace  immense  toujours  prête  à se  joindre 
au  premier  de  ses  rois  qui  vouloit  l’agiter.  De  plus,  les  royaumes 
de  Cyrène  et  de  Chypre  étant  ordinairement  entre  les  mains 
d’autres  princes  de  cette  maison,  avec  des  droits  réciproques  sur  le 
tout,  il  arrivoit  qu’il  y avoit  presque  toujours  des  princes  régnans 
et  des  prétendans  à la  couronne;  que  ces  rois  étoient  sur  un  trône 
chancelant;  et  que,  mal  établis  au  dedans,  ils  étoient  sans  pouvoir 
au  dehors. 

Les  forces  des  rois  d’Égypte,  comme  celles  des  autres  rois  d’Asie, 
consistoient  dans  leurs  auxiliaires  grecs.  Outre  l’esprit  de  liberté, 
d’honneur  et  de  gloire,  qui  animoit  les  Grecs,  ils  s’occupoient  sans 
cesse  à toutes  sortes  d’exercices  du  corps;  ils  avoient  dans  leurs 
principales  villes  des  jeux  établis,  où  les  vainqueurs  obtenoient  des 
couronnes  aux  yeux  de  toute  la  Grèce  : ce  qui  donnoit  une  émula- 
tion générale.  Or,  dans  un  temps  où  l’on  combattoit  aveé  des  armes 
dont  le  succès  dépendoit  de  la  force  et  de  l'adresse  de  celui  qui  s’en 
servoit.  on  ne  peut  douter  que  des  gens  ainsi  exercés  n’eussent  de 
grands  avantages  sur  cette  foule  de  barbares  pris  indifféremment, 
et  menés  sans  choix  à la  guerre,  comme  les  armées  de  Darius  le 
firent  bien  voir. 

Les  Romains,  pour  priver  les  rois  d’une  telle  milice,  et  leur  ôter 
sans  bruit  leurs  principales  forces,  firent  deux  choses  : première- 
ment, ils  établirent  peu  à peu,  comme  une  maxime  chez  les  villes 
grecques,  qu'ils  ne  pourroient  avoir  aucune  alliance,  accorder  du 
secours,  ou  faire  la  guerre  à qui  que  ce  fût,  sans  leur  consente* 

MUVTCSQU1EU  U 2 
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ment;  de  plus,  dans  leurs  traités  avec  les  rois,  ils  leur  défendirent 
de  faire  aucunes  levées  chez  les  alliés  des  Romains  : ce  qui  les  ré- 
duisit à leurs  troupes  nationales1. 

Ciîap.  VI.  — De  la  conduite  que  les  Romains  tinrent  pour  soumettre 
tous  les  peuples. 

Dans  le  cours  de  tant  de  prospérités,  où  l’on  se  néglige  pour 
l’ordinaire,  le  sénat  agissoit  toujours  avec  la  même  profondeur;  et, 
pendant  que  les  armées  consternoient  tout,  il  tenoit  à terre  ceux 
qu’il  trouvoit  abattus. 

Il  s’érigea  en  tribunal  qui  jugea  tous  les  peuples  : à la  fin  de 
chaque  guerre,  il  décidoit  des  peines  et  des  récompenses  que  cha- 
cun avoit  méritées.  Il  ôtoit  une  partie  du  domaine  du  peuple  vaincu 
pour  la  donner  aux  alliés;  en  quoi  il  faisoit  deux  choses  : il  atta- 
choit  à Rome  des  rois  dont  elle  avoit  peu  à craindre,  et  beaucoup 
à espérer;  et  il  en  afloiblissoit  d’autres  dont  elle  n’avoit  rien  à es- 
pérer , et  tout  à craindre. 

On  se  servoit  des  alliés  pour  faire  la  guerre  à un  ennemi;  mais, 
d’abord,  on  détruisit  les  destructeurs.  Philippe  fut  vaincu  parle 
moyen  des  Êtoliens,  qui  furent  anéantis  d'abord  après  pour  s’être 
joints  à Antiochus.  Antiochus  fut  vaincu  par  le  secours  des  Rho- 
dieus;  mais,  après  qu’on  leur  eut  donné  des  récompenses  écla- 
tantes, ou  les  humilia  pour  jamais,  sous  prétexte  qu’ils  avoient 
demandé  qu’on  fît  la  paix  avec  Persée. 

Quand  ils  avoient  plusieurs  ennemis  sur  les  bras,  ils  accordoient 
une  trêve  au  plus  foible,  qui  se  croyoit  heureux  de  l’obtenir, 
comptant  pour  beaucoup  d’avoir  différé  sa  ruine. 

Lorsque  l’on  étoit  occupé  à une  grande  guerre,  le  sénat  dissi- 
muloit  toutes  sortes  d’injures,  et  attendoit,  dans  le  silence,  que 
le  temps  de  la  punition  fût  venu  ; que  si  quelque  peuple  lui  en- 
voyoit  les  coupables,  il  refusoit  de  les  punir,  aimant  mieux  tenir 
toute  la  nation  pour  criminelle , et  se  réserver  une  vengeance  utile. 

Comme  ils  faisoient  à leurs  ennemis  des  maux  inconcevables, 
il  ne  se  formoit  guère  de  ligues  contre  eux;  car  celui  qui  étoit  le 
plus  éloigné  du  péril  ne  vouloit  pas  en  approcher. 

Parla  ils  recevoient  rarement  la  guerre,  mais  la  faisoient  tou- 
jours dans  le  temps,  de  la  manière  et  avec  ceux  qu’il  leur  con- 
venoit;  et,  de  tant  de  peuples  qu'ils  attaquèrent,  il  y en  a bien 
peu  qui  n’eussent  souffert  toutes  sortes  d'injures  si  l’on  avoit  voulu 
les  laisser  en  paix. 

t . Ils  avoient  déjà  eu  cette  politique  avec  les  Carthaginois,  qu’ils  ohli 
gèrent  par  le  traité  i ne  plus  se  servir  de  troupes  auxiliaires,  comme  (>n 
le  voit  dans  un  fragment  de  Dion. 
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Leur  coutume  étant  de  parler  toujours  en  maîtres,  les  ambassa- 
deurs qu’ils  envoyoient  chez  les  peuples  qui  n’avoient  point  en- 
core senti  leur  puissance  étoient  sûrement  maltraités  : ce  qui  étoit 
un  prétexte  sûr  pour  faire  une  nouvelle  guerre'. 

Comme  ils  ne  faisoient  jamais  la  paix  de  bonne  foi,  et  que, dans 
le  dessein  d’envahir  tout,  leurs  traités  n’étoient  proprement  que 
des  suspensions  de  guerre,  ils  y mettoient  des  conditions  qui 
commeuçoient  toujours  la  ruine  de  l’État  qui  les  acceptoit.  Ils 
faisoient  sortir  les  garnisons  des  places  fortes,  ou  bornoient  le 
nombre  des  troupes  de  terre,  ou  se  faisoient  livrer  les  chevaux  ou 
les  éléphans;  et  si  ce  peuple  étoit  puissant  sur  la  mer,  ils  l’obli- 
geoient  de  brûler  ses  vaisseaux,  et  quelquefois  d’aller  habiter  plus 
avant  dans  les  terres. 

Après  avoir  détruit  les  armées  d'un  prince,  ils  ruinoient  ses 
finances  par  des  taxes  excessives,  ou  un  tribut,  sous  prétexte  de 
lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  : nouveau  genre  de  tyrannie, 
qui  le  forçoit  d’opprimer  ses  sujets,  et  de  perdre  leur  amour. 

Lorsqu’ils  accordoient  la  paix  à quelque  prince,  ils  prenoient 
quelqu’un  de  ses  frères  ou  de  ses  enfans  en  otage  : ce  qui  leur 
donnoit  le  moyen  de  troubler  son  royaume  à leur  fantaisie.  Quand 
ils  avoient  le  plus  proche  héritier,  ils  intimidoient  le  possesseur; 
s’ils  n’avoient  qu’un  prince  d’un  degré  éloigné,  ils  s’en  servoient 
pour  animer  les  révoltes  des  peuples. 

Quand  quelque  prince  ou  quelque  peuple  s’étoit  soustrait  de 
l’obéissance  de  son  souverain,  ils  lui  accordoient  d’abord  le  titre 
d’allié  du  peuple  romain5;  et, par  là  ils  le  rendoient  sacré  et  in- 
violable : de  manière  qu’il  n’y  avoit  point  de  roi,  quelque  grand 
qu’il  fût,  qui  pût  un  moment  être  sûr  de  ses  sujets,  ni  même 
de  sa  famille. 

Quoique  le  titre  de  leur  allié  fût  une  espèce  de  servitude,  il 
étoit  néanmoins  très-recherché3,  car  on  étoit  sûr  que  l’on  ne  re- 
cevoit  d’injures  que  d’eux,  et  l’on  avoit  sujet  d’espérer  qu’elles 
seroient  moindres.  Ainsi  il  n’y  avoit  point  de  services  que  les 
peuples  et  les  rois  ne  fussent  prêts  de  rendre,  ni  de  bassesses 
qu’ils  ne  fissent  pour  l’obtenir. 

Ils  avoient  plusieurs  sortes  d’alliés.  Les  uns  leur  étoient  unis 
par  des  privilèges,  et  une  participation  de  leur  grandeur,  comme 
les  Latins  et  les  Herniques;  d’autres,  par  l’établissement  même, 

4.  Un  des  exemples  de  cela,  c’est  leur  guerre  contre  les  Dalmatcs. 
Yoy.  Poijbe. 

2.  Voy.  surtout  leur  traité  avec  les  Juifs,  au  liv.  I des  Machabéer, 
cbap.  vm. 

3.  Ariarathe  fit  un  sacrifice  aux  dieux,  dit  Polybe,  pour  les  remercier 
de  ce  qu'il  avoit  obtenu  ccttc  alliance. 
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comme  leurs  colonies;  quelques-uns  par  les  bienfaits,  comme 
furent  Massinisse,  Euménès  et  Attalus,  qui  tenoient  d’eux  leur 
royaume  ou  leur  agrandissement:  d’autres,  par  des  traités  libres, 
et  ceux-là  devenoient  sujets  par  un  long  usage  de  l’alliance, 
comme  les  rois  d’Égypte,  de  Bythinie.  de  Cappadoce,  et  la  plu- 
part des  villes  grecques:  plusieurs  enfin  par  des  traités  forcés,  et 
par  la  loi  de  leur  sujétion,  comme  Philippe  et  Antiochus  : car  ils 
.n’accordoient  point  de  paix  à un  ennemi,  qui  ne  contînt  une 
alliance  : c’est-à-dire  qu’ils  ne  soumettoient  point  de  peuple  qui 
ne  leur  servît  à en  abaisser  d.’autres. 

Lorsqu’ils  laissoient  la  liberté  à quelques  villes,  ils  y faisoient 
d’abord  naître  deux  factions  1 : l'une  défendoit  les  lois  et  la  liberté 
du  pays;  l’autre  soutenoit  qu’il  n’y  avoit  de  lois  que  la  volonté 
des  Romains  : et,  comme  cette  dernière  faction  étoit  toujours  la 
plus  puissante , on  voit  bien  qu’une  pareille  liberté  n’étoit  qu  un 
nom. 

Quelquefois  ils  se  rendoient  maîtres  d'un  pays  sous  prétexte  de 
succession  : ils  entrèrent  en  Asie,  en  Bithynie,  en  Libye,  par  les 
testamens  d’Attalus,  deNicomède1  et  d’Appion:  et  l’Égypte  fut  en- 
chaînée par  celui  du  roi  de  Cyrène. 

Pour  tenir  les  grands  princes  toujours  foibles,  ile  ne  vouloient 
pas  qu’ils  reçussent  dans  leur  alliance  ceux  à qui  ils  avoient  ac- 
cordé la  leur;  et  comme  ils  ne  la  refusoient  à aucun  des  voisins 
d’un  prince  puissant , cette  condition , mise  dans  un  traité  de  paix , 
ne  lui  laissoit  plus  d’alliés. 

Déplus,  lorsqu’ils  avoient  vaincu  quelque  prince  considérable, 
ils  mettoient  dans  le  traité  qu’il  ne  pourroit  faire  la  guerre  pour 
ses  différends  avec  les  alliés  des  Romains  ( c'est-à-dire  ordinaire- 
ment avec  tous  ses  voisins),  mais  qu'il  les  mettroit  en  arbitrage  . 
ce  qui  lui  ôtoit  pour  l'avenir  la  puissance  militaire. 

Et , pour  se  la  réserver  toute , ils  en  privoient  leurs  alliés  mêmes  ; 
dès  que  ceux-ci  avoient  le  moindre  démêlé,  ils  envoyoient  des 
ambassadeurs  qui  les  obligeoient  de  faire  la  paix.  11  n’y  a qu’à  voir 
comme  ils  terminèrent  les  guerres  d’Attalus  et  de  Prusias. 

Quand  quelque  prince  avoit  fait  une  conquête  qui  souvent  l’avoit 
épuisé,  un  ambassadeur  romain  survenoit  d’abord,  qui  la  lui  arra- 
choit  des  mains.  Entre  mille  exemples,  on  peut  se  rappeler  com- 
ment, avec  une  parole,  ils  chassèrent  d’Égypte  Antiochus. 

Sachant  combien  les  peuples  d’Europe  étoient  propres  à la 
guerre , ils  établirent  comme  une  loi  qu’il  ne  seroit  permis  à aucun 
roi  d’Asie  d’entrer  en  Europe,  et  d’y  assujettir  quelque  peuple 


t . Voy.  Polybe  sur  les  villes  de  la  Grèce. 
2.  Fils  de  Philopator. 
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que  ce  fût  Le  principal  motif  de  la  guerre  qu’ils  firent  à Mithri- 
date  fut  que,  contre  cette  défense,  il  avoit  soumis  quelques 
barbares  *. 

Lorsqu'ils  voyoient  que  deux  peuples  étoient  en  guerre , quoi- 
qu’ils n’eussent  aucune  alliance,  ni  rien  à démêler  avec  l'un  ni 
avec  l’autre,  ils  ne  laissoient  pas  de  paroître  sur  la  scène,  et, 
comme  nos  chevaliers  errans , ils  prenoient  le  parti  du  plus  foible. 
C’étoit,  dit  Denys  d’Halicarnasse3 , une  ancienne  coutume  des 
Romains  d’accorder  toujours  leur  secours  à quiconque  venoit  l'im- 
plorer. 

Ces  coutumes  des  Romains  n’étoient  point  quelques  faits  parti- 
culiers arrivés  par  hasard , c’étoient  des  principes  toujours  con- 
stans  ; et  cela  se  peut  voir  aisément  : car  les  maximes  dont  ils 
firent  usage  contre  les  plus  grandes  puissances  furent  précisément 
* celles  qu’ils  avoient  employées  dans  les  commencemens  contre  les 
petites  villes  qui  étoient  autour  d’eux. 

Ils  se  servirent  d’Euménès  et  de  Massinisse  pour  subjuguer 
Philippe  et  Antiochus,  comme  ils  s’étoient  servis  des  Latins  et  des 
Herniques  pour  subjuguer  les  Volsques  et  les  Toscans  ; ils  se  firent 
livrer  les  flottes  de  Carthage  et  des  rois  d’Asie,  comme  ils  s’étoient 
fait  donner  les  barques  d’Antium;  ils  ôtèrent  les  liaisons  politi- 
ques et  civiles  entre  les  quatre  parties  de  la  Macédoine,  comme 
ils  avoient  autrefois  rompu  l’union  des  petites  villes  latines 4. 

Mais  surtout  leur  maxime  constante  fut  de  diviser.  La  république 
d’Achaïe  étoit  formée  par  une  association  de  villes  libres  : le  sénat 
déclara  que  chaque  ville  se  gouverneroit  dorénavant  par  ses  propres 
lois,  sans  dépendre  d’une  autorité  commune. 

La  république  des  Béotiens  étoit  pareillement  une  ligue  de  plu- 
sieurs villes;  mais  comme,  dans  la  guerre  contre  Persée,  les  unes 
suivirent  le  parti  de  ce  prince,  les  autres  celui  des  Romains, 
ceux-ci  les  reçurent  en  grâce,  moyennant  la  dissolution  de  l’al- 
liance commune. 

Si  un  grand  prince5  qui  a régné  de  nos  jours  avoit  suivi  ces 
maximes  lorsqu’il  vit  un  de  ses  voisins  détrôné,  il  auroit  employé 
de  plus  grandes  forces  pour  le  soutenir,  et  le  borner  dans  l’ile  qui 
lui  resta  fidèle  : en  divisant  la  seule  puissance  qui  pût  s'opposer  à 
ses  desseins,  il  auroit  tiré  d’immenses  avantages  du  malheur  même 
de  son  allié*. 

1.  La  défense  faite  à Antiochus,  même  avant  la  guerre,  de  passer  en 
Europe,  devint  générale  contre  les  autres  rois. 

2.  Appian,  De  bello  Mithridatico , chap.  xni. 

3.  Fragment  de  Denys,  tiré  de  l'Extrait  des  ambassades- 

4.  Tite  Live,  liv.  VII.  — 6.  Louis  XIV. 

6.  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 
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Lorsqu’il  y avoit  quelques  disputes  dans  un  État,  ils  jugeoient 
d'abord  l’affaire  ; et  par  là  ils  étoient  sûrs  de  n’avoir  contre  eux 
que  la  partie  qu’ils  avoient  condamnée.  Si  c’étoient  des  princes  du 
même  sang  qui  se  disputoient  la  couronne,  ils  les  déclaroient 
quelquefois  tous  deux  rois1 * 3;  si  l’un  d’eux  étoit  en  bas  âge1,  ils 
décidoient  en  sa  faveur,  et  ils  en  prenoient  la  tutelle,  comme  pro- 
tecteurs de  l’univers.  Car  ils  avoient  porté  les  choses  au  point  que 
les  peuples  et  les  rois  étoient  leurs  sujets,  sans  savoir  précisément 
par  quel  titre;  étant  établi  que  c’étoit  assez  d'avoir  ouï  parler 
d’eux  pour  devoir  leur  être  soumis. 

Us  ne  faisoient  jamais  de  guerres  éloignées  sans  s’être  procuré 
quelque  allié  auprès  de  l’ennemi  qu’ils  altaquoient,  qui  pût  joindre 
ses  troupes  à l’armée  qu’ils  envoyoient;  et,  comme  elle  n’étoit 
jamais  considérable  par  le  nombre,  ils  observoient  toujours  d’en 
tenir  une  autre  dans  la  province  la  plus  voisine  de  l’ennemi,  et 
une  troisième  dans  Rome,  toujours  prête  à marcher*.  Ainsi  ils 
n’exposoient  qu’une  très  petite  partie  de  leurs  forces,  pendant 
que  leur  ennemi  mettoit  au  hasard  toutes  les  siennes4. 

Quelquefois  ils  abusoient  de  la  subtilité  des  termes  de  leur 
langue.  Ils  détruisirent  Carthage,  disant  qu’ils  avoient  promis  de 
conserver  la  cité , et  non  pas  la  ville.  On  sait  comment  les  Ëtoliens , 
qui  s’étoient  abandonnés  à leur  foi,  furent  trompés  : les  Romains 
prétendirent  que  la  signification  de  ces  mots,  s’abandonner  à la 
foi  d’un  ennemi,  emportoit  la  perte  de  toutes  sortes  de  choses,  des 
personnes,  des  terres,  des  villes,  des  temples,  et  des  sépultures 
même. 

Ils  pouvoient  même  donner  à un  traité  une  interprétation  arbi- 
traire : ainsi,  lorsqu’ils  voulurent  abaisser  les  Rhodiens,  ils  dirent 
qu’ils  ne  leur  avoient  pas  donné  autrefois  la  Lycie  comme  pré- 
sent, mais  comme  amie  et  alliée. 

Lorsqu’un  de  leurs  généraux  faisoit  la  paix  pour  sauver  son 
armée  prête  à périr,  le  sénat,  qui  ne  la  ratifioit  point,  profitoit  de 
cette  paix,  et  continuoit  la  guerre.  Ainsi,  quand  Jugurtha  eut 
enfermé  une  armée  romaine,  et  qu’il  l’eut  laissée  aller  sous  la 
foi  d’un  traité,  on  se  servit  contre  lui  des  troupes  mêmes  qu’il 
avoit  sauvées;  et  lorsque  les  Numantins  eurent  réduit  vingt  mille 
Romains,  prêts  à mourir  de  faim,  à demander  la  paix,  cette  paix, 

I.  Comme  il  arriva  à Ariarathe  et  Holopherne,  en  Cappadoce.  (Appian, 
in  Sjrriac.,  cliap.  xlvii.) 

■2 . Pour  pouvoir  ruiner  la  Syrie  en  qualité  de  tuteurs,  ils  se  déclarèrent 
pour  le  fils  d'Anliochus,  encore  enfant,  contre  Démélrius,  qui  étoit  chez 
i ux  en  otage,  et  qui  les  conjuroit  de  lui  rendre  justice,  disant  que  Rome 
étoit  sa  mère,  et  les  sénateurs  ses  pères. 

3.  C’étoil  une  pratique  constante,  comme  on  peut  voir  par  l'histoire, 

i.  Vov.  comme  ils  se  conduisirent  dans  la  guerre  de  Macédoine. 
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qui  avoit  sauvé  tant  de  citoyens,  fut  rompue  à Rome , et  l’on  éluda 
la  foi  publique  en  envoyant  le  consul  qui  l’avoit  signée*. 

Quelquefois  ils  traitoient  de  la  paix  avec  un  prince  sous  des 
conditions  raisonnables;  et  lorsqu’il  les  avoit  exécutées,  ils  en 
ajoutoient  de  telles  qu'il  étoit  forcé  de  recommencer  la  guerre. 
Ainsi,  quand  ils  se  furent  fait  livrer  par  Jugurtha  seséléphans, 
ses  chevaux,  ses  trésors,  ses  transfuges,  ils  lui  demandèrent  de 
livrer  sa  personne  ; chose  qui , étant  pour  un  prince  le  dernier  des 
malheurs,  ne  peut  jamais  faire  une  condition  de  paix’. 

Enfin  ils  jugèrent  les  rois  pour  leurs  fautes  et  leurs  crimes  par- 
ticuliers. Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
ques démêlés  avec  Philippe  ; ils  envoyèrent  des  députés  pour 
pourvoir  à leur  sûreté;  et  ils  firent  accuser  Persée  devant  eux 
pour  quelques  meurtres  et  quelques  querelles  avec  des  citoyens 
des  villes  alliées. 

Comme  on  jugeoit  de  la  gloire  d’un  général  par  la  quantité  de 
l’or  et  de  l’argent  qu’on  portoit  à son  triomphe,  il  ne  laissoit  rien 
à l’ennemi  vaincu.  Rome  s’enrichissoit  toujours,  et  chaque  guerre 
la  mettoit  en  état  d'en  entreprendre  une  autre. 

Les  peuples  qui  étoient  amis  ou  alliés  se  ruinoient  tous  par  les 
présens  immenses  qu'ils  faisoient  pour  conserver  la  faveur,  ou 
l’obtenir  plus  grande  ; et  la  moitié  de  l’argent  qui  fut  envoyé  pour 
ce  sujet  aux  Romains  auroit  suffi  pour  les  vaincre3. 

Maîtres  de  l’univers,  ils  s’en  attribuèrent  tous  les  trésors  : ravis- 
seurs moins  injustes  en  qualité  de  conquérans  qu’en  qualité  de 
législateurs.  Ayant  su  que  Ptolomée,  roi  de  Chypre,  avoit  des  ri- 
chesses immenses,  ils  firent  une  loi,  sur  la  proposition  d’un  tri- 
bun, par  laquelle  ils  se  donnèrent  l’hérédité  d’un  homme  vivant, 
et  la  confiscation  d’un  prince  allié4. 

Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d’enlever  ce  qui  avoit 
échappé  à l’avarice  publique.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs 
vendoient  aux  rois  leurs  injustices.  Deux  compétiteurs  se  ruinoient 
à l’envi  pour  acheter  une  protection  toujours  douteuse  contre  un 
rival  qui  n’étoit  pas  entièrement  épuisé  : car  on  n’avoit  pas  même 
cette  justice  des  brigands,  qui  portent  une  certaine  probité  dans 

4.  Ils  en  agirent  de  même  avec  les  Samnitcs,  les  Lusitaniens  et  les 
peuples  de  Corse.  Voy.,  sur  ces  derniers,  un  fragment  du  liv.  I de 
Dion. 

2.  Us  en  agirent  de  même  avec  Yiriato  : après  lui  avoir  fait  rendre  les 
transfuges,  on  lui  demanda  qu’il  rendit  les  armes;  à quoi  ni  lui  ni  les 
siens  ne  purent  consentir.  [Fragment  de  Dion.) 

3.  Les  présens  que  le  sénat  envoyoil  aux  rois  n’étoient  que  des  baga- 
telles, comme  une  chaise  et  un  bllon  d’ivoire,  ou  quelque  robe  de  ma- 
gistrature. 

4.  Florus,  liv.  III,  cbap.  ix. 
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l’exercice  du  crime.  Enfin  les  droits  légitimes  ou  usurpés  ne  se 
soutenant  que  par  de  l’argent,  les  princes,  pour  en  avoir,  dé- 
pouilloient  les  temples,  confîsquoient  les  biens  des  plus  riches 
citoyens  : on  faisoit  mille  crimes  pour  donner  aux  Romains  tout 
l’argent  du  monde. 

Mais  rien  ne  servit  mieux  Rome  que  le  respect  qu’elle  imprima  à la 
terre.  Elle  mit  d’abord  les  rois  dans  le  silence,  et  les  rendit  comme 
stupides.  Il  ne  s'agissoit  pas  du  degré  de  leur  puissance:  mais  leur 
personne  propre  étoit  attaquée.  Risquer  une  guerre,  c'étoit  s’ex- 
poser à la  captivité,  à la  mort,  à l’infamie  du  triomphe.  Ainsi  des 
rois  qui  vivoient  dans  le  faste  et  dans  les  délices  n'osoient  jeter 
des  regards  fixes  sur  le  peuple  romain;  et,  perdant  le  courage, 
ils  attendoient,  de  leur  patience  et  de  leurs  bassesses,  quelque 
délai  aux  misères  dont  ils  étoient  menacés'. 

Remarquez,  je  vous  prie,  la  conduite  des  Romains.  Après  la 
défaite  d’Antiochus,  ils  étoient  maîtres  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et 
de  la  Grèce,  sans  y avoir  presque  de  villes  en  propre.  11  sembloit 
qu'ils  ne  conquissent  que  pour  donner;  mais  ils  restoient  si  bien 
les  maîtres  que,  lorsqu'ils  faisoient  la  guerre  à quelque  prince, 
ils  l'accabloient  pour  ainsi  dire  du  poids  de  tout  l’univers. 

Il  n'étoit  pas  temps  encore  de  s’emparer  des  pays  conquis.  S'ils 
avoient  gardé  les  villes  prises  à Philippe,  ils  auroient  fait  ouvrir 
les  yeux  aux  Grecs;  si,  après  la  seconde  guerre  punique,  ou  celle 
contre  Antiochus,  ils  avoient  pris  des  terres  en  Afrique  ou  en 
Asie,  ils  n’auroient  pu  conserver  des  conquêtes  si  peu  solidement 
établies  *. 

Il  falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fussent  accoutumées  à 
obéir,  comme  libres  et  comme  alliées,  avant  de  leur  commander 
comme  sujettes,  et  qu’elles  eussent  été  se  perdre  peu  à peu  dans 
la  république  romaine. 

Voyez  le  traité  qu’ils  firent  avec  les  Latins  après  la  victoire  du 
lac  Régille3  : il  fut  un  des  principaux  fondemens  de  leur  puis- 
sance. On  n’y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  puisse  faire  soupçonner 
l’empire. 

C’étoit  une  manière  lente  de  conquérir.  On  vainquoit  un  peuple, 
et  on  se  contentoit  de  l’afToiblir  ; on  lui  imposoit  des  conditions 
qui  le  minoient  insensiblement;  s’il  se  relevoit,  on  l’abaissoit  en- 


4 . Ils  cachoient  autant  qu’ils  pouvoient  leur  puissance  et  leurs  richesses 
aux  Romains.  Voy.  là-dessus  un  fragment  du  liv.  I do  Dion. 

2.  Ils  n’osèrent  y exposer  leurs  colonies;  ils  aimèrent  mieux  mettre 
une  jalousie  éternelle  entre  les  Carthaginois  et  Massinisse,  et  se  servir 
du  secours  des  uns  et  des  autres  pour  soumettre  la  Macédoine  cl  la 
Grèce. 

3.  Denys  d’Halicarnasse  le  rapporte,  liv.  VI,  chap.  xcv,  édit.  d’Oxford. 
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core  davantage  ; et  il  devenoit  sujet  sans  qu’on  pût  donner  une 
époque  de  sa  sujétion. 

Ainsi  Rome  n’étoit  pas  proprement  une  monarchie  ou  une  ré- 
publique , mais  la  tête  du  corps  formé  par  tous  les  peuples  du 
monde. 

Si  les  Espagnols,  après  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou, 
avoient  suivi  ce  plan , ils  n’auroient  pas  été  obligés  de  tout  détruire 
pour  tout  conserver. 

C'est  la  folie  des  conquérans  de  vouloir  donner  à tous  les  peuples 
leurs  lois  et  leurs  coutumes  : cela  n’est  bon  à rien  ; car  dans  toute 
sorte  de  gouvernement  on  est  capable  d’obéir. 

Mais  Rome  n’imposant  aucunes  lois  générales , les  peuples  n’avoient 
point  entre  eux  de  liaisons  dangereuses;  ils  ne  faisoient  un  corps 
que  par  une  obéissance  commune  ; et,  sans  être  compatriotes , ils 
étoient  tous  Romains. 

On  objectera  peut-être  que  les  empires  fondés  sur  les  lois  des 
fiefs  n’ont  jamais  été  durables  ni  puissans.  Mais  il  n’y  a rien  au 
monde  de  si  contradictoire  que  le  plan  des  Romains  et  celui  des 
barbares;  et,  pour  n’en  dire  qu’un  mot,  le  premier  étoit  l’ou- 
vrage de  la  force,  l’autre  de  la  foiblesse;  dans  l’un,  la  sujétion 
étoit  extrême;  dans  l’autre,  l'indépendance.  Dans  les  pays  conquis 
par  les  nations  germaniques,  le  pouvoir  étoit  dans  la  main  des 
vassaux;  le  droit  seulement,  dans  la  main  du  prince  : c’étoit  tout 
le  contraire  chez  les  Romains. 

Chap.  VII.  — Comment  Mithridate  put  leur  résister. 

De  tous  les  rois  que  les  Romains  attaquèrent,  Mithridate  seul  se 
défendit  avec  courage , et  les  mit  en  péril. 

La  situation  de  ses  États  étoit  admirable  pour  leur  faire  la  guerre. 
Ils  touchoient  au  pays  inaccessible  du  Caucase,  rempli  de  nations 
féroces  dont  on  pouvoit  se  servir;  de  là  ils  s’étendoient  sur  la  mer 
du  Pont  : Mithridate  la  couvroit  de  ses  vaisseaux,  et  alloit  conti- 
nuellement acheter  de  nouvelles  armées  de  Scythes;  l’Asie  étoit 
ouverte  à ses  invasions  ; il  étoit  riche  parce  que  ses  villes  sur  le 
Pont-Euxin  faisoient  un  commerce  avantageux  avec  des  nations 
moins  industrieuses  qu'elles. 

Les  proscriptions,  dont  la  coutume  commença  dans  ces  temps-là, 
obligèrent  plusieurs  Romains  de  quitter  leur  patrie.  Mithridate  les 
reçut  à bras  ouverts;  il  forma  des  légions,  où  il  les  fit  entrer,  qui 
furent  ses  meilleures  troupes  '. 

) . Fronlin,  Stratagèmes , liv.  II,  cliap.  ni,  § <5,  dit  qu’Archélaiis,  lieu- 
teuanl  de  Mithridate,  combattant  contre  Sjlla,  mit  au  premier  rang  ses 
chariots  à faux;  au  second,  sa  phalange;  au  troisième  les  auxiliaires 
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D’un  autre  côté,  Rome  travaillée  par  ses  dissensions  civiles, 
occupée  de  maux  plus  pressans,  négligea  les  affaires  d’Asie,  et 
laissa  Mithridate  suivre  ses  victoires,  ou  respirer  après  ses  dé- 
faites. 

Rien  n'avoit  plus  perdu  la  plupart  des  rois  que  le  désir  manifeste 
qu’ils  témoignoient  de  la  paix;  ils  avoient  détourné  par  là  tous  les 
autres  peuples  de  partager  avec  eux  un  péril  dont  ils  vouloient 
tant  sortir  eux-mêmes.  Mais  Mithridate  fit  d'abord  sentir  à toute 
la  terre  qu’il  étoit  l’ennemi  des  Romains,  et  qu’il  le  seroit  tou- 
jours. 

Enfin  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  voyant  que  le  joug  des  Ro- 
mains s'appesantissoit  tous  les  jours  sur  elles,  mirent  leur  con- 
fiance dans  ce  roi  barbare,  qui  les  appeloit  à la  liberté. 

Cette  disposition  des  choses  produisit  trois  grandes  guerres,  qui 
forment  un  des  beaux  morceaux  de  l'histoire  romaine  ; parce  qu’on 
n’y  voit  pas  des  princes  déjà  vaincus  par  les  délices  et  l’orgueil, 
comme  Antiochus  et  Tigrane,  ou  par  la  crainte,  comme  Philippe, 
Persée  et  Jugurtha,  mais  un  roi  magnanime;  qui,  dans  les  adver- 
sités, tel  qu’un  lion  qui  regarde  ses  blessures,  n’en  étoit  que  plus 
indigné. 

Elles  sont  singulières,  parce  que  les  révolutions  y sont  conti- 
nuelles et  toujours  inopinées;  car,  si  Mithridate  pouvoit  aisément 
réparer  ses  armées,  il  arrivoit  aussi  que,  dans  les  revers,  où  l'on 
a plus  besoin  d’obéissance  et  de  discipline,  ses  troupes  barbares 
l’abandonnoient  ; s’il  avoit  l’art  de  sollici  ter  les  peuples , et  de  faire 
révolter  les  villes,  il  éprouvoit  à son  tour  des  perfidies  de  la  part 
de  ses  capitaines,  de  ses  enfans  et  de  ses  femmes;  enfin,  s’il  eut 
affaire  à des  généraux  romains  malhabiles,  on  envoya  contre  lui, 
en  divers  temps,  Sylla,  Lucullus  et  Pompée. 

Ce  prince,  après  avoir  battu  les  généraux  romains,  et  fait  la 
conquête  de  l’Asie,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  ayant  été 
vaincu  à son  tour  par  Sylla,  réduit,  par  un  traité,  à ses  anciennes 
limites , fatigué  par  les  généraux  romains , devenu  encore  une  fois 
leur  vainqueur  et  le  conquérant  de  l’Asie,  chassé  par  Lucullus, 
suivi  dans  son  propre  pays,  fut  obligé  de  se  retirer  chez  Tigrane; 
et,  le  voyant  perdu  sans  ressource  après  sa  défaite,  ne  comptant 
plus  que  sur  lui-même,  il  se  réfugia  dans  ses  propres  États,  et 
s'y  rétablit. 

Pompée  succéda  à Lucullus,  et  Mithridate  en<fut  accablé  : il  fuit 
de  ses  États,  et  passant  l’Araxe,  il  marcha  de  péril  en  péril  par  le 
pays  des  Laziens;  et,  ramassant  dans  son  chemin  ce  qu’il  trouva 

armés  à la  romaine  : n Mixtis  fugitivis  Italiœ,  quorum  pcrvicaci*  multum 
< lulcbat  » Mithridate  fit  même  une  alliance  avec  Sertorius.  Voy.  aussi 
Plutarque,  Vie  de  Lucullus. 
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de  barbares,  il  parut  dans  le  Bosphore,  devant  son  fils  Maccharès, 
qui  avoit  fait  sa  paix  avec  les  Romains 

Dans  l’abîme  où  il  étoit,  il  forma  le  dessein  de  porter  la  guerre 
en  Italie,  et  d’aller  à Rome  avec  les  mêmes  nations  qui  l’asser- 
virent quelques  siècles  après,  et  par  le  même  chemin  qu’elles 
tinrent  *. 

Trahi  par  Pharnace,  un  autre  de  ses  fils,  et  par  une  armée 
effrayée  de  la  grandeur  de  ses  entreprises  et  des  hasards  qu’il  alloit 
chercher , il  mourut  en  roi. 

Ce  fut  alors  que  Pompée,  dans  la  rapidité  de  ses  victoires, 
acheva  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur  de  Rome.  Il  unit  au 
corps  de  son  empire  des  pays  infinis  : ce  qui  servit  plus  au  spec- 
tacle de  la  magnificence  romaine  qu’à  sa  vraie  puissance;  et, 
quoiqu’il  parût  par  les  écriteaux  portés  à son  triomphe  qu'il  avoit 
augmenté  le  revenu  du  fisc  de  plus  d’un  tiers , le  pouvoir  n’aug- 
menta pas,  et  la  liberté  publique  n’en  fut  que  plus  exposée1. 

Chap.  VIII.  — Des  divisions  qui  furent  toujours  dans  la  ville. 

Pendant  que  Rome  conquéroit  l’univers,  il  y avoit  dans  ses 
murailles  une  guerre  cachée  : c’étoient  des  feux  comme  ceux  de 
ces  volcans  qui  sortent  sitôt  que  quelque  matière  vient  en  augmen- 
ter la  fermentation. 

Après  l’expulsion  des  rois,  le  gouvernement  étoit  devenu  aristo- 
cratique : les  familles  patriciennes  obtenoient  seules  toutes  les 
magistratures,  toutes  les  dignités4,  et  par  conséquent  tous  les 
honneurs  militaires  et  civils1. 

Les  patriciens  voulant  empêcher  le  retour  des  rois  cherchèrent 
à augmenter  le  mouvement  qui  étoit  dans  l’esprit  du  peuple  ; mais 
ils  firent  plus  qu’ils  ne  voulurent;  à force  de  lui  donner  de  la 
haine  pour  les  rois,  ils  lui  donnèrent  un  désir  immodéré  de  la 
liberté.  Comme  l’autorité  royale  avoit  passé  tout  entière  entre  les 
mains  des  consuls,  le  peuple  sentit  que  cette  liberté  don^rn  vou- 
loit  lui  donner  tant  d’amour,  il  ne  l’avoit  pas  : il  chercha  donc  à 
abaisser  le  consulat,  à vouloir  des  magistrats  plébéiens,  et  à par- 
tager avec  les  nobles  les  magistratures  curules.  Les  patriciens 

t . Mitliridate  l’avoit  fait  roi  du  Bosphore.  Sur  la  nouvelle  de  l’arrivée 
de  son  père,  il  se  donna  la  mort. 

2.  Voy.  Appian,  De  bello  Mithridatico , chap.  cix. 

3.  Voy.  Plutarque,  dans  la  Die  de  Pompée;  et  Zonaras,  Iiv.  II. 

4.  Les  patriciens  avoient  même  en  quelque  façon  un  caractère  sacré  : 
il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pussent  prendre  les  auspices.  Voy.  dans  Tite  Live, 
liv.  VI,  chap.  xi.  et  suiv.,  la  harangue  d'Appius  Claudius. 

B.  Par  exemple , il  n'y  avoit  qu’eux  qui  pussent  triompher,  puisqu'il 
n’y  avoit  qu'eux  qui  pussent  être  consuls  et  commander  les  armées. 
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furent  forcés  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanda;  car, dans  une 
ville  où  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique,  où  les  richesses,  cette 
voie  sourde  pour  acquérir  la  puissance,  étoient  méprisées,  la  nais- 
sance et  les  dignités  ne  pouvoient  pas  donner  de  grands  avantages. 
La  puissance  devoit  donc  revenir  au  plus  grand  nombre , et  l'aris- 
tocratie se  changer  peu  à peu  en  un  Etat  populaire. 

Ceux  qui  obéissent  à un  roi  sont  moins  tourmentés  d’envie  et  de 
jalousie  que  ceux  qui  vivent  dans  une  aristocratie  héréditaire.  Le 
prince  est  si  loin  de  ses  sujets  qu’il  n’en  est  presque  pas  vu  ; et  il 
est  si  fort  au-dessus  d’eux  qu’ils  ne  peuvent  imaginer  aucun  rap- 
port qui  puisse  les  choquer  ; mais  les  nobles  qui  gouvernent  sont 
sous  les  yeux  de  tous,  et  ne  sont  pas  si  élevés  que  des  comparai- 
sons odieuses  ne  se  fassent  sans  cesse  : aussi  a-t-on  vu  de  tout 
temps , et  le  voit-on  encore  , le  peuple  détester  les  sénateurs.  Les 
républiques,  où  la  naissance  ne  donne  aucune  part  au  gouverne- 
ment, sont  à cet  égard  les  plus  heureuses;  car  le  peuple  peut 
moins  envier  une  autorité  qu’il  donne  à qui  il  veut,  et  qu'il  reprend 
à sa  fantaisie. 

Le  peuple,  mécontent  des  patriciens,  se  retira  sur  le  mont 
Sacré  : on  lui  envoya  des  députés  qui  l’apaisèrent;  et  comme  cha- 
cun se  promit  secours  l’un  à l’autre  en  cas  que  les  patriciens  ne 
tinssent  pas  les  paroles  données1 *,  ce  qui  eût  causé  à tous  les 
instans  des  séditions,  et  auroit  troublé  toutes  les  fonctions  des 
magistrats,  on  jugea  qu’il  valoit  mieux  créer  une  magistrature  qui 
pût  empêcher  les  injustices  faites  à un  plébéien1.  Mais,  par  une 
maladie  éternelle  des  hommes,  les  plébéiens,  qui  avoient  obtenu 
des  tribuns  pour  se  défendre,  s’en  servirent  pour  attaquer;  ils  en- 
levèrent peu  à peu  toutes  les  prérogatives  des  patriciens  : cela 
produisit  des  contestations  continuelles.  Le  peuple  étoit  soutenu, 
ou  plutôt  animé  par  ses  tribuns,  et  les  patriciens  étoient  défendus 
par  le  sénat,  qui  étoit  presque  tout  composé  de  patriciens,  qui 
étoit  plus  porté  pour  les  maximes  anciennes,  et  qui  craignoit  que 
la  populfce  n’élevàt  à la  tyrannie  quelque  tribun. 

Le  peuple  employoit  pour  lui  ses  propres  forces,  et  sa  supério- 
rité dans  les  suffrages,  ses  refus  d'aller  à la  guerre,  ses  menaces 
de  se  retirer,  la  partialité  de  ses  lois,  enfin  ses  jugemens  contre 
ceux  qui  lui  avoient  fait  trop  de  résistance.  Le  sénat  se  défendoit 
par  sa  sagesse  , sa  justice , et  l’amour  qu’il  inspirait  pour  la  patrie  ; 
par  ses  bienfaits,  et  une  sage  dispensation  des  trésors  de  la  répu- 
blique , par  le  respect  que  le  peuple  avoit  pour  la  gloire  des  prin- 
cipales familles  et  la  vertu  des  grands  personnages3;  par  la  reli- 

I.  Zonaras,  liv.  II.  — 2.  Origine  des  tribuns  du  peuple. 

3.  Le  peuple,  qui  aimoil  la  gluire,  composé  de  gens  qui  avoient  passé 

leur  vie  à la  guerre,  ne  pouvoit  refuser  ses  suffrages  à un  grand  homme 
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gion  même,  les  institutions  anciennes,  et  la  suppression  des  jours 
d’assemblée,  sous  prétexte  que  les  auspices  n’avoient  pas  été 
favorables;  par  les  cliens;  par  l’opposition  d’un  tribun  à un  autre; 
par  la  création  d'un  dictateur1,  les  occupations  d’une  nouvelle 
guerre,  ou  les  malheurs  qui  réunissoient  tous  les  intérêts;  enfin 
par  une  condescendance  paternelle  à accorder  au  peuple  une 
partie  de  ses  demandes  pour  lui  faire  abandonner  les  autres,  et 
cette  maxime  constante  de  préférer  la  conservation  de  la  répu- 
blique aux  prérogatives  de  quelque  ordre  ou  de  quelque  magistra- 
ture que  ce  fût. 

Dans  la  suite  des  temps,  lorsque  les  plébéiens  eurent  tellement 
abaissé  les  patriciens  que  cette  distinction  de  famille  devint  vaine’, 
et  que  les  unes  et  les  autres  furent  indifféremment  élevées  aux 
honneurs,  il  y eut  de  nouvelles  disputes  entre  le  bas  peuple, 
agité  par  ses  tribuns,  et  les  principales  familles  patriciennes  ou 
plébéiennes,  qu'on  appela  les  nobles,  et  qui  avoient  pour  elles  le 
sénat  qui  en  étoit  composé.  Mais,  comme  les  mœurs  anciennes 
n’étoient  plus,  que  des  particuliers  avoient  des  richesses  immenses, 
et  qu’il  est  impossible  que  les  richesses  ne  donnent  du  pouvoir, 
les  nobles  résistèrent  avec  plus  de  force  que  les  patriciens  n'avoient 
fait  : ce  qui  fut  cause  de  la  mort  des  Gracches  et  de  plusieurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  sur  leur  plan  *. 

Il  faut  que  je  parle  d’une  magistrature  qui  contribua  beaucoup  à 
maintenir  le  gouvernement  de  Rome  : ce  fut  celle  des  censeurs. 
Ils  faisoient  le  dénombrement  du  peuple;  et  de  plus,  comme  la 
force  de  la  république  consistoit  dans  la  discipline,  l'austérité  des 
mœurs,  et  l’obervation  constante  de  certaines  coutumes,  ils  corri- 
geoient  les  abus  que  la  loi  n’avoit  pas  prévus , ou  que  le  magistrat 
ordinaire  ne  pouvoit  pas  punir4.  11  y a de  mauvais  exemples  qui 

sous  lequel  il  avoit  combattu.  Il  obtenoit  le  droit  d’élire  des  plébéiens,  et 
il  élisoit  des  patriciens.  11  fut  obligé  de  se  lier  les  mains , en  établissant 
qu’il  y auroit  toujours  un  consul  plébéien  : aussi  les  familles  plébéiennes 
qui  entrèrent  dans  les  charges  y furent-elles  ensuite  continuellement  por- 
tées; et  quand  le  peuple  éleva  aux  honneurs  quelque  homme  de  néant 
comme  Varron  et  Marius,  ce  fut  une  espèce  de  victoire  qu’il  remporta  sur 
lui-mème. 

t . Les  patriciens,  pour  se  défendre,  avoient  coutume  de  créer  un  dic- 
tateur : ce  qui  leur  réussissoil  admirablement  bien;  mais  les  plébéiens, 
ayant  obtenu  de  pouvoir  être  élus  consuls,  purent  aussi  être  élus  dicta- 
teurs; ce  qui  déconcerta  les  patriciens.  Voy.  dans  Tile  Live , liv.  VIII, 
chap.  xn,  comment  Publilius  Philo  les  abaissa  dans  sa  dictature  : il  fit 
trois  lois  qui  leur  furent  très-préjudiciables. 

2.  Les  patriciens  ne  conservèrent  que  quelques  sacerdoces,  etle  droit 
de  créer  un  magistral  qu'on  appeloit  entre-roi. 

3.  Comme  Salurninus  et  Glaucias. 

4.  On  peut  voir  comme  ils  dégradèrent  ceux  qui,  après  la  bataille  de 
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sont  pires  que  les  crimes;  et  plus  d’Etats  ont  péri  parce  qu’on 
a violé  les  mœurs  que  parce  qu’on  a violé  les  lois.  A Rome,  tout  ce 
qui  pouvoit  introduire  des  nouveautés  dangereuses,  changer  le 
cœur  ou  l’esprit  du  citoyen,  et  en  empêcher,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme,  la  perpétuité,  les  désordres  domestiques  ou  publics, 
étoient  réformés. par  les  censeurs  : ils  pouvoient  chasser  du  sénat 
qui  ils  vouloient,  ôter  à un  chevalier  le  cheval  qui  lui  étoit  entre- 
tenu par  le  public,  mettre  un  citoyen  dans  une  autre  tribu,  et 
même  parmi  ceux  qui  payoient  les  charges  de  la  ville  sans  avoir  part 
à ses  privilèges1. 

M.  Livius  nota  le  peuple  même;  et  de  trente-cinq  tribus  il  en 
mit  trente-quatre  au  rang  de  ceux  qui  n’avoient  point  de  part  aux 
privilèges  de  la  ville5.  « Car,  disoit-il,  après  m'avoir  condamné 
vous  m’avez  fait  consul  et  censeur  : il  faut  donc  que  vous  ayez 
prévariqué  une  fois  en  m'infligeant  une  peine,  ou  deux  fois,  en 
me  créant  consul,  et  ensuite  censeur.  » 

M.  Duronius,  tribun  du  peuple,  fut  chassé  du  sénat  par  les  cen- 
seurs, parce  que  pendant  sa  magistrature  il  avoit  abrogé  la  loi  qui 
bornoit  les  dépenses  des  festins 3. 

C’étoit  une  institution  bien  sage.  Ils  ne  pouvoient  ôter  à per- 
sonne une  magistrature,  parce  que  cela  auroit  troublé  l’exercice 
de  la  puissance  publique4;  mais  ils  faisoient  déchoir  de  l’ordre  et 
du  rang,  et  ils  privoient  pour  ainsi  dire  un  citoyen  de  sa  noblesse  „ 
particulière. 

Servius  Tullius  avoit  fait  la  fameuse  division  par  centuries  que 
Tite  Live*  et  Denys  d'Halicarnasse9  nous  ont  si  bien  expliquée.  Il 
avoit  distribué  cent  quatre-vingt-treize  centuries  en  six  classes,  et 
mis  tout  le  bas  peuple  dans  la  dernière  centurie,  qui  formoit  seule 
la  sixième  classe.  On  voit  que  cette  disposition  excluoit  le  bas  peu- 
ple du  suffrage,  non  pas  de  droit,  mais  de  fait.  Dans  la  suite  on 
régla  qu’excepté  dans  quelques  cas  particuliers  on  3uivroit  dans 
les  suffrages  la  division  par  tribus.  Il  y en  avoit  trente-cinq  qui 
donnoierit  chacune  leur  voix , quatre  de  la  ville , et  trente  et  une 
de  la  campagne.  Les  principaux  citoyens,  tous  laboureurs,  entrè- 

Canncs,  avoient  été  d'avis  d’abandonner  l’Italie  ; ceux  qui  s’étoient  ren- 
dus à Annibal;  ceux  qui,  par  une  mauvaise  interprétation  , lui  avoient 
manqué  de  parole. 

4.  Cela  s’appeloit  c Ærarium  aliquem  faccre,  aut  in  cœrilum  tabulas 
a referre.  » On  étoit  mis  hors  de  sa  centurie,  et  on  n’avoit  plus  le  droit 
de  suffrage. 

2.  Tito  Live,  liv.  XXIX,  chap.  xxxvn. 

3.  Valére-Maxime,  liv.  Il,  chap.  iv,  § 8. 

4.  La  dignité  de  sénateur  n'étoit  pas  une  magistrature. 

5.  Liv.  I,  chap.  xliu. 

8.  Liv.  IV,  art.  4 6 et  suiv. 
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rent  naturellement  dans  les  tribus  de  la  campagne  ; et  celles  de  la 
ville  reçurent  le  bas  peuple1,  qui,  y étant  enfermé,  influoit  très- 
peu  dans  les  affaires  -,  et  cela  étoit  regardé  comme  le  salut  de  la 
république.  Et  quand  Fabius  remit  dans  les  quatre  tribus  delà 
ville  le  menu  peuple  qu’Appius  Claudius  avoit  répandu  dans  toutes, 
il  en  acquit  le  surnom  de  très-grand’.  Les  censeurs  jetoient  les 
yeux  tous  les  cinq  ans  sur  la  situation  actuelle  de  la  république,  et 
distribuoient  de  manière  le  peuple  dans  ses  diverses  tribus,  que 
les  tribuns  et  les  ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  maîtres  des 
suffrages,  et  que  le  peuple  même  ne  pût  pas  abuser  de  son  pouvoir. 

Le  gouvernement  de  Rome  fut  admirable  en  ce  que  depuis  sa 
naissance  sa  constitution  se  trouva  telle,  soit  par  l'esprit  du  peu- 
ple, la  force  du  sénat,  ou  l’autorité  de  certains  magistrats,  que 
tout  abus  du  pouvoir  y put  toujours  être  corrigé. 

Carthage  périt,  parce  que,  lorsqu’il  fallut  retrancher  les  abus, 
elle  ne  put  souffrir  la  main  de  son  Annibal  même.  Athènes  tomba 
parce  que  ses  erreurs  lui  parurent  si  douces  qu’elle  ne  voulut  pas 
en  guérir.  Et  parmi  nous  les  républiques  d’Italie , qui  se  vantent 
de  la  perpétuité  de  leur  gouvernement,  ne  doivent  se  vanter  que 
de  la  perpétuité  de  leurs  abus  : aussi  n’ont-elles  pas  plus  de  liberté 
que  Rome  n’en  eut  du  temps  des  décemvirs3. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  est  plus  sage,  parce  qu'il  y a un 
corps  qui  l’examine  continuellement,  et  qui  s’examine  continuel- 
lement lui-même;  et  telles  sont  ses  erreurs  qu’elles  ne  sont  jamais 
longues , et  que , par  l'esprit  d’attention  qu'elles  donnent  à la  na- 
tion, elles  sont  souvent  utiles. 

En  un  mot , un  gouvernement  libre , c’est-à-dire  toujours  agité , 
ne  sauroit  se  maintenir  s’il  n’est  par  ses  propres  lois  capable  de 
correction. 

Ciiap.  IX.  — Deux  causes  de  la  perte  de  Rome. 

Lorsque  la  domination  de  Rome  étoit  bornée  dans  l’Italie,  la 
république  pouvoit  facilement  subsister.  Tout  soldat  étoit  égale- 
ment citoyen;  chaque  consul  levojt  une  armée;  et  d’autres  ci- 
toyens alloient  à la  guerre  sous  celui  qui  succédoit.  Le  nombre  de 
troupes  n’étant  pas  excessif,  on  avoit  attention  à ne  recevoir  dans 
la  milice  que  des  gens  qui  eussent  assez  de  bien  pour  avoir  intérêt 
à la  conservation  de  la  ville 4.  Enfin  le  sénat  voyoit  de  près  la  con- 

t.  Appelé  t lurba  forensis.  » — 2.  Voy.  Tite  Live,  liv.  IX,  chap.  xr.vr. 

3.  Ni  même  plus  de  puissance. 

4.  Les  affranchis  et  ceux  qu’on  appcloit  « capite  censi,»  parce  que, 
ayant  très-peu  de  bien,  ils  n'étoienl  taxés  que  pour  leur  tête,  ne  furent 
point  d’abord  enrôlés  dans  la  milice  de  terre,  excepté  dans  les  cas  pres- 
sans.  Servius  Tullius  les  avoit  mis  dans  la  sixième  classe , et  on  ne 
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duite  des  généraux,  et  leur  ôtoit  la  pensée  de  rien  faire  contre 
leur  devoir. 

Mais  lorsque  les  légions  passèrent  les  Alpes  et  la  mer , les  gens 
de  guerre,  qu’on  étoit  obligé  de  laisser  pendant  plusieurs  campa- 
gnes dans  les  pays  que  l’on  soumettoit , perdirent  peu  à peu  l'es- 
prit de  citoyens  ; et  les  généraux , qui  disposèrent  des  armées  et  des 
royaumes,  sentirent  leur  force,  et  ne  purent  plus  obéir. 

Les  soldats  recommencèrent  donc  à ne  reconnoître  que  leur  gé- 
néral, à fonder  sur  lui  toutes  leurs  espérances,  et  à voir  de  plus 
loin  la  ville.  Ce  ne  furent  plus  les  soldats  de  la  république,  mais 
de  Sylla,  de  Marius,  de  Pompée,  de  César.  Rome  ne  put  plus  sa- 
voir si  celui  qui  étoit  à la  tête  d’une  armée  dans  une  province  étoit 
son  général  ou  son  ennemi. 

Tandis  que  le  peuple  de  Rome  ne  fut  corrompu  que  par  ses  tri- 
buns, à qui  il  ne  pouvoit  accorder  que  sa  puissance  même,  le  sé- 
nat put  aisément  se  défendre , parce  qu’il  agissoit  constamment , 
au  lieu  que  la  populace  passoit  sans  cesse  de  l’extrémité  de  la  fougue 
à l’extrémité  de  la  foiblesse.  Mais  quand  le  peuple  put  donner  à ses 
favoris  une  formidable  autorité  au  dehors,  toute  la  sagesse  du 
sénat  devint  inutile  , et  la  république  fut  perdue. 

Ce  qui  fait  que  les  États  libres  durent  moins  que  les  autres, 
c’est  que  les  malheurs  et  les  succès  qui  leur  arrivent  leur  font 
presque  toujours  perdre  la  liberté;  au  lieu  que  les  succès  et  les 
malheurs  d’un  État  où  le  peuple  est  soumis  confirment  également 
sa  servitude.  Une  république  sage  ne  doit  rien  hasarder  qui  l'ex- 
pose à la  bonne  ou  à la  mauvaise  fortune  : le  seul  bien  auquel  elle 
doit  aspirer,  c’est  à la  perpétuité  de  son  État. 

Si  la  grandeur  de  l’empire  perdit  la  république,  la  grandeur  de 
la  ville  ne  la  perdit  pas  moins. 

Rome  avoit  soumis  tout  l’univers  avec  le  secours  des  peuples 
d'Italie,  auxquels  elle  avoit  donné  en  différens  temps  divers  privi- 
lèges'. La  plupart  de  ces  peuples  ne  s’étoient  pas  d’abord  fort 
souciés  du  droit  de  bourgeoisie  chez  les  Romains;  et  quelques-uns 
aimèrent  mieux  garder  leurs  usages1.  Mais  lorsque  ce  droit  fut 
celui  de  la  souveraineté  universelle,  qu’on  ne  fut  rien  dans  le 

prenoit  des  soldats  que  dans  les  cinq  premières.  Mais  Marius , partant 
contre  Jugurtha,  enrôla  indifféremment  tout  le  monde,  a Milites  scribcre, 
n dit  Salluste,  non  mure  majoruro,  neque  classibus,  sed  uli  cujusque 
« libido  erat,  capite  censos  plerosque.  » (De  bello  Jugurth.,  cbap.  lxxxvi.) 
Remarquez  que,  dans  la  division  par  tribus,  ceux  qui  étoient  dans  les 
quatre  tribus  do  la  ville  étoient  à peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui, 
dans  la  division  par  centuries,  étoient  dans  la  sixième  classe. 

4 . Jus  Lnlii,  jus  Ilalicum. 

2.  Les  Éques  disoient  dans  leurs  assemblées  : « Ceux  qui  ont  pu 
choisir  ont  préféré  leurs  lois  au  droit  de  la  cité  romaine,  qui  a été  une 
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monde  si  l’on  n’étoit  citoyen  romain , et  qu’avec  ce  titre  on  étoit 
tout,  les  peuples  d'Italie  résolurent  de  périr  ou  d’être  Romains  : 
ne  pouvant  en  venir  à bout  par  leurs  brigues  et  par  leurs  prières, 
ils  prirent  la  voie  des  armes;  ils  se  révoltèrent  dans  tout  ce  côté 
qui  regarde  la  mer  Ionienne;  les  autres  alliés  alloient  les  suivre1. 
Rome,  obligée  de  combattre  contre  ceux  qui  étoient  pour  ainsi  dire 
les  mains  avec  lesquelles  elle  enchaînoit  l’univers,  étoit  perdue; 
elle  alloit  être  réduite  à ses  murailles  : elle  accorda  ce  droit  tant 
désiré  aux  alliés  qui  n’avoient  pas  encore  cessé  d’être  fidèles’;  et 
peu  à peu  elle  l’accorda  à tous. 

Pour  lors  Rome  ne  fut  plus  cette  ville  dont  le  peuple  n'avoit  eu 
qu’un  même  esprit,  un  même  amour  pour  la  liberté,  une  même 
haine  pour  la  tyrannie,  où  cette  jalousie  du  pouvoir  du  sénat  et 
des  prérogatives  des  grands , toujours  mêlée  de  respect , n’étoit 
qu’un  amour  de  l’égalité.  Les  peuples  d’Italie  étant  devenus  ses 
citoyens,  chaque  ville  y apporta  son  génie,  ses  intérêts  particu- 
liers, et  sa  dépendance  de  quelque  grand  protecteur3.  La  ville  dé- 
chirée ne  forma  plus  un  tout  ensemble;  et  comme  on  n’en  étoit 
citoyen  que  par  une  espèce  de  fiction , qu'on  n’avoit  plus  les  mêmes 
magistrats , les  mêmes  murailles , les  mêmes  dieux , les  mêmes  tem- 
ples, les  mêmes  sépultures,  on  ne  vit  plus  Rome  des  mêmes  yeux, 
on  n’eut  plus  le  même  amour  pour  la  patrie , et  les  sentimens 
romains  ne  furent  plus. 

Les  ambitieux  firent  venir  à Rome  des  villes  et  des  nations  en- 
tières pour  troubler  les  suffrages,  ou  se  les  faire  donner;  les  as- 
semblées furent  de  véritables  conjurations;  on  appela  comices  une 
troupe  de  quelques  séditieux;  l’autorité  du  peuple,  ses  lois,  lui- 
même,  devinrent  des  choses  chimériques;  et  l’anarchie  fut  telle 
qu’on  ne  put  plus  savoir  si  le  peuple  avoit  fait  une  ordonnance,  ou 
s’il  ne  l’avoit  point  faite'. 

On  n’entend  parler  dans  les  auteurs,  que  des  divisions  qui  per- 
dirent Rome;  mais  on  ne  voit  pas  que  ces  divisions  y étoient  né- 
cessaires, qu’elles  y avoient  toujours  été,  et  quelles  y dévoient 

peine  nécessaire  pour  ceux  qui  n'ont  pu  s'en  défendre.  (Tite  Live, 
liv.  IX,  chap.  xi.v.) 

t.  Les  Ausculans,  les  Marses,  les  Vestins,  les  Marrucins,  les  Féren- 
tans,  les  Ilirpins,  les  Pompéians,  les  Vénusiens,  les  Japyges,  les  Luca- 
niens,  les  Samnites  , et  autres.  (Appian  , De  la  guerre  civile , liv.  I, 
cliap.  xxxix.) 

2.  Les  Toscans,  les  Ombriens,  les  Latins.  Cela  porta  quelques  peuples 
à se  soumettre  ; et  comme  on  les  fit  aussi  citoyens,  d autres  posèrent  en- 
core les  armes;  et  enfin  il  ne  resta  que  les  Samnites  qui  rurent  ex  terminés. 

3.  Qu’on  s'imagine  cette  tête  monstrueuse  des  peuples  d'Italie , qui, 
par  le  suffrage  de  chaque  homme,  conduisoit  le  reste  du  monde. 

4.  Voy.  les  Lettres  de  Cicéron  à Attirai , liv.  IV,  lelt.  xvm. 
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toujours  être.  Ce  fut  uniquement  la  grandeur  de  la  république  qui 
fit  le  mal,  et  qui  changea  en  guerres  civiles  les  tumultes  popu- 
laires. Il  falloit  bien  qu’il  y eût  à Rome  des  divisions  : et  ces  guer- 
riers si  fiers,  si  audacieux,  si  terribles  au  dehors,  ne  pouvoient 
pas  être  bien  modérés  au  dedans.  Demander,  dans  un  État  libre, 
des  gens  hardis  dans  la  guerre,  et  timides  dans  la  paix,  c’est  vou- 
loir des  choses  impossibles;  et,  pour  règle  générale,  toutes  les 
fois  qu’on  verra  tout  le  monde  tranquille  dans  un  État  qui  se  donne 
le  nom  de  république,  on  peut  être  assuré  que  la  liberté  n’y 
est  pas. 

Ce  qu’on  appelle  union,  dans  un  corps  politique,  est  une  chose 
très-équivoque;  la  vraie  est  une  union  d'harmonie,  qui  fait  que 
toutes  les  parties,  quelque  opposées  qu’elles  nous  paroissent,  con- 
courent au  bien  général  de  la  société,  comme  des  dissonances 
dans  la  musique  concourent  à l’accord  total.  Il  peut  y avoir  de 
l’union  dans  un  État  où  l’on  ne  croit  voir  que  du  trouble,  c’est- 
à-dire  une  harmonie  d’où  résulte  le  bonheur , qui  seul  est  la  vraie 
paix.  Il  en  est  comme  des  parties  de  cet  univers,  éternellement 
liées  par  l’action  des  unes  et  la  réaction  des  autres. 

Mais,  dans  l’accord  du  despotisme  asiatique,  c’est-à-dire  de  tout 
gouvernement  qui  n’est  pas  modéré,  il  y a toujours  une  division 
réelle.  Le  laboureur,  l’homme  de  guerre,  le  négociant,  le  magis- 
trat, le  noble,  ne  sont  joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les 
autres  sans  résistance;  et  si  l'on  y voit  de  l'union,  ce  ne  sont 
pas  des  citoyens  qui  sont  unis,  mais  des  corps  morts  ensevelis  les 
uns  auprès  des  autres. 

Il  est  vrai  que  les  lois  de  Rome  devinrent  impuissantes  pour 
gouverner  la  république;  mais  c’est  une  chose  qu’on  a vu  tou- 
jours , que  de  bonnes  lois , qui  ont  fait  qu'une  p etite  république  de- 
vient grande , lui  deviennent  à charge  lorsqu’elle  s'est  agrandie  : 
parce  qu’elles  étoient  telles  que  leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un 
grand  peuple,  et  non  pas  de  le  gouverner. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  lois  bonnes  et  les  lois  con- 
venables, celles  qui  font  qu’un  peuple  se  rend  maître  des  autres 
et  celles  qui  maintiennent  sa  puissance  lorsqu’il  l’a  acquise. 

Il  y a à présent  dans  le  monde  une  république  que  presque  per- 
sonne ne  connoît 1 , et  qui , dans  le  secret  et  le  silence , augmente 
ses  forces  chaque  jour.  Il  est  certain  que,  si  elle  parvient  jamais 
à l’état  de  grandeur  où  sa  sagesse  la  destine,  elle  changera  né- 
cessairement ses  lois;  et  ce  ne  sera  point  l’ouvrage  d'un  législa- 
teur, mais  celui  de  la  corruption  même. 

Rome  étoit  faite  pour  s’agrandir,  et  ses  lois  étoient  admirables 
pour  cela.  Aussi , dans  quelque  gouvernement  qu'elle  ait  été , sous 

4 . Le  canton  de  Berne. 
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le  pouvoir  des  rois,  dans  l’aristocratie,  ou  dans  l’État  populaire, 
elle  n’a  jamais  cessé  de  faire  des  entreprises  qui  demandoient  de 
la  conduite,  et  y a réussi.  Elle  ne  s’est  pas  trouvée  plus  sage  que 
tous  les  autres  États  de  la  terre  en  un  jour,  mais  continuellement; 
elle  a soutenu  une  petite,  une  médiocre,  une  grande  fortune, 
avec  la  même  supériorité , et  n’a  point  eu  de  prospérités  dont  elle 
n’ait  profité,  ni  de  malheur  dont  elle  ne  se  soit  servie. 

Elle  perdit  sa  liberté  parce  qu’elle  acheva  trop  tôt  son  ouvrage. 

Chap.  X.  — De  la  corruption  des  Romains. 

Je  crois  que  la  secte  d’Ëpicure,  qui  s’introduisit  à Rome  sur  la 
fin  de  la  république , contribua  beaucoup  à gâter  le  cœur  et  l’esprit 
des  Romains1 2 3 4.  Les  Grecs  en  avoient  été  infatués  avant  eux  : aussi 
avoient-ils  été  plus  tôt  corrompus.  Polybe  nous  dit  que  de  son 
temps  les  sermens  ne  pouvoient  donner  de  la  confiance  pour  un 
Grec,  au  lieu  qu’un  Romain  en  étoit  pour  ainsi  dire  enchaîné’. 

11  y a un  fait,  dans  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus*,  qui  nous 
montre  combien  les  Romains  avoient  changé  à cet  égard  depuis  le 
temps  de  Polybe. 

« Memmius,  dit-il,  vient  de  communiquer  au  sénat  l’accord  que 
son  compétiteur  et  lui  avoient  fait  avec  les  consuls , par  lequel 
ceux-ci  s’étoient  engagés  de  les  favoriser  dans  la  poursuite  du  con- 
sulat pour  l'année  suivante;  et  eux,  de  leur  côté,  s’obligeoient 
de  payer  aux  consuls  quatre  cent  mille  sesterces,  s’ils  ne  leur 
fournissoient  trois  augures  qui  déclareroient  qu’ils  étoient  présens 
lorsque  le  peuple  avoit  fait  la  loi  curiate  * , quoiqu’il  n’en  eût  point 
fait,  et  deux  consulaires  qui  affirmeroient  qu’ils  avoient  assisté  à 
la  signature  du  sénalus-consulte  qui  régloit  l’état  de  leurs  pro- 
vinces, quoi  qu’il  n’y  en  eût  point  eu.  » Que  de  malhonnêtes  gens 
dans  un  seul  contrat  ! 

Outre  que  la  religion  est  toujours  le  meilleur  garant  que  l’on 

1 . Cynéas  en  ayant  discouru  à la  table  de  Pyrrhus,  Fabricius  souhaita 
que  les  ennemis  de  Rome  pussent  tous  prendre  les  principes  d’une  pa- 
reille secte.  (Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus.) 

2.  « Si  vous  prêtez  aux  Grecs  un  talent,  avec  dix  promesses,  dix  cau- 
tions , autant  de  témoins,  il  est  impossible  qu’ils  gardent  leur  foi;  mais, 
parmi  les  Romains,  soit  qu’on  doive  rendre  compte  des  deniers  publics 
ou  de  ceux  des  particuliers , on  est  fidèle  à cause  du  serment  que  l’on  a 
fait.  On  a donc  sagement  établi  la  crainte  des  enfers;  et  c’est  sans  raison 
qu’on  la  combat  aujourd’hui.  » (Polybe,  liv.  VI,  chap.  ivi.) 

3.  Liv.  IV,  lelt.  xvni. 

4 . La  loi  curiate  donnoit  la  puissance  militaire,  et  le  sénatus -consulte 
régloit  les  troupes,  l’argent,  les  officiers,  quedeYoil  avoir  le  gouverneur  : 
or,  les  consuls,  pour  que  tout  cela  fût  fait  à leur  fantaisie , vouloienl  fa- 
briquer une  fausse  loi  et  un  faux  sénatus-consulte. 
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puisse  avoir  des  moeurs  des  hommes,  il  y avoit  ceci  de  particulier 
chez  les  Romains,  qu’ils  mêloient  quelque  sentiment  religieux  à 
l’amour  qu’ils  avoient  pour  leur  patrie.  Cette  ville,  fondée  sous 
les  meilleurs  auspices,  ce  Romulus,  leur  roi  et  leur  dieu,  ce  Ca- 
pitole, éternel  comme  la  ville,  et  la  ville,  éternelle  comme  son 
fondateur,  avoient  fait  autrefois  sur  l'esprit  des  Romains  une  im- 
pression qu'il  eût  été  à souhaiter  qu’ils  eussent  conservée. 

La  grandeur  de  l’État  fit  la  grandeur  des  fortunes  particulières. 
Mais  comme  l’opulence  est  dans  les  mœurs,  et  non  pas  dans  les 
richesses,  celles  des  Romains,  qui  ne  laissoient  pas  d’avoir  des 
bornes,  produisirent  un  luxe  et  des  profusions  qui  n’en  avoient 
point  '.  Ceux  qui  avoient  d’abord  été  corrompus  par  leurs  richesses 
le  furent  ensuite  par  leur  pauvreté.  Avec  des  biens  au-dessus  d’une 
condition  privée,  il  fut  difficile  d'être  un  bon  citoyen;  avec  les 
désirs  et  les  regrets  d’une  grande  fortune  ruinée , on  fut  prêt  à 
tous  les  attentats;  et,  comme  dit  Salluste’,  on  vit  une  génération 
de  gens  qui  ne  pouvoient  avoir  de  patrimoine,  ni  souffrir  que 
d’autres  en  eussent. 

Cependant , quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome , tous  les  mal- 
heurs ne  s’y  étoient  pas  introduits;  car  la  force  de  son  institution 
avoit  été  telle  qu’elle  avoit  conservé  une  valeur  héroïque,  et  toute 
son  application  à la  guerre,  au  milieu  des  richesses,  de  la  mol- 
lesse et  de  la  volupté;  ce  qui  n’est,  je  crois,  arrivé  à aucune  na- 
tion du  monde. 

Les  citoyens  romains  regardoientle  commerce3  et  les  arts  comme 
des  occupations  d’esclaves4  ; ils  ne  les  exerçoient  point.  S’il  y eut 
quelques  exceptions,  ce  ne  fut  que  de  la  part  de  quelques  affran- 
chis qui  continuoient  leur  première  industrie;  mais  en  général  ils 
ne  connoissoient  que  l’art  de  la  guerre,  qui  étoit  la  seule  voie 
pour  aller  aux  magistratures  et  aux  honneurs1.  Ainsi  les  vertus 
guerrières  restèrent  après  qu'on  eut  perdu  toutes  les  autres. 

4.  La  maison  que  Cornélie  avoit  achetée  soixante  et  quinze  mille 
drachmes,  Lucullua  l’acheta,  peu  de  temps  après,  deux  millions  cinq  cent 
mille.  (Plutarque,  Vi»  de  Marius.) 

2.  « Ut  merito  dicalur  genilos  esse,  qui  nec  ipsi  habcrc  possent  res  fa- 
« miliares,  nec  alios  pâli.  » (Fragment  de  l 'Histoire  de  Salluste  , tiré  du 
livre  De  la  cite  de  Dieu , liv.  11,  cliap.  xvm.) 

3.  Romulus  ne  permit  que  deux  sortes  d’exercices  aux  gens  libres,  l’agri- 
culture et  la  guerre.  Les  marchands,  les  ouvriers,  ceux  qui  tenoient  une 
maison  à louage,  les  cabarclicrs , n’étoient  pas  du  nombre  des  citoyens. 
(Denys  d’tlalicarnasse,  liv.  II,  idem,  liv.  IX.) 

4.  Cicéron  en  donne  les  raisons  dans  se3  Offices , liv.  111. 

B.  Il  falloit  avoir  servi  dix  années,  entre  l’âge  de  seize  ans  et  celui  de 
quarante-sept.  Voy.  Polybe,  liv.  VI,  chap.  xts. 
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Chàp.  XI.  — De  Sylla.  — De  Pompée  et  César. 

Je  supplie  qu’on  me  permette  de  détourner  les  yeux  des  hor- 
reurs des  guerres  de  Marius  et  de  Sylla  : on  en  trouvera  dans  Ap- 
pian  l’épouvantable  histoire.  Outre  la  jalousie,  l’ambition  et  la 
cruauté  des  deux  chefs,  chaque  Romain  étoit  furieux;  les  nou- 
veaux citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardoient  plus  comme  les 
membres  d’une  même  république1,  et  l’on  se  faisoit  une  guerre 
qui,  par  un  caractère  particulier,  étoit  en  même  temps  civile  et 
étrangère. 

Sylla  fit  des  lois  très-propres  à ôter  la  cause  des  désordres  que 
l'on  avoit  vus  : elles  augmentoient  l'autorité  du  sénat,  tempéroient 
le  pouvoir  du  peuple,  régloient  celui  des  tribuns.  La  fantaisie  qui 
lui  fit  quitter  la  dictature  sembla  rendre  la  vie  à la  république; 
mais,  dans  la  fureur  de  ses  succès,  il  avoit  fait  des  choses  qui 
mirent  Rome  dans  l’impossibilité  de  conserver  sa  liberté. 

11  ruina,  dans  son  expédition  d'Asie,  toute  la  discipline  mili- 
taire; il  accoutuma  son  armée  aux  rapines’,  et  lui  donna  des  be- 
soins qu’elle  n’avoit  jamais  eus;  il  corrompit  une  fois  des  soldats, 
qui  dévoient  dans  la  suite  corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  dans  Rome  à main  armée,  et  enseigna  aux  généraux 
romains  à violer  l’asile  de  la  liberté5. 

Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  soldats*,  et  il  les  rendit 
avides  pour  jamais;  car,  dès  ce  moment,  il  n’y  eut  plus  un  homme 
de  guerre  qui  n’attendît  une  occasion  qui  pût  mettre  les  biens  de 
ses  concitoyens  entre  ses  mains. 

Il  inventa  les  proscriptions , et  mit  à prix  la  tête  de  ceux  qui 
n’étoient  pas  de  son  parti.  Dès  lors  il  fut  impossible  de  s’attacher 
davantage  à la  république;  car,  parmi  deux  hommes  ambitieux, 
et  qui  se  disputoient  la  victoire,  ceux  qui  étoient  neutres,  et  pour 
le  parti  de  la  liberté,  étoient  sûrs  d'être  proscrits  par  celui  des 


1.  Comme  Marius,  pour  se  faire  donner  la  commission  de  la  guerre 
contre  Milhridalc  au  préjudice  de  Sylla,  avoit,  par  le  secours  du  tribun 
Sulpitius,  répandu  les  huit  nouvelles  tribus  des  peuples  d’Italie  dans  les 
anciennes,  ce  qui  rendoil  les  Italiens  maîtres  des  suffrages,  ils  étoient  la 
plupart  du  parti  de  Marius,  pendant  que  le  sénat  et  les  anciens  citoyens 
étoient  du  parti  de  Sylla. 

2.  Voy.,  dans  la  Conjuration  de  Catilina , le  portrait  que  Salluste  nous 
fait  de  cette  armée,  §11. 

3.  < Fugalis  Marii  copiis,  primus  urbem  Romam  cum  armis  ingressus 
« est.  • ( Fragment  de  Jean  d’Antioche  , dans  l’ Extrait  des  vertus  et  des 
vices.) 

4 . On  distribua  bien  au  commencement  une  partie  des  terres  des  en- 
nemis vaincus  ; mais  Sylla  donnoit  les  terres  des  citoyens. 


Digitized  by  Google 


46  GRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ROMAINS. 

deux  qui  seroit  vainqueur.  Il  étoit  donc  de  la  prudence  de  s’atta- 
cher à l’un  des  deux. 

11  vint  après  lui,  dit  Cicéron  un  homme  qui,  dans  une  cause 
impie,  et  une  victoire  encore  plus  honteuse,  ne  confisqua  pas 
seulement  les  biens  des  particuliers , mais  enveloppa  dans  la  même 
calamité  des  provinces  entières. 

Sylla,  quittant  la  dictature,  avoit  semblé  ne  vouloir  vivre  que 
aous  la  protection  de  ses  lois  mêmes;  mais  cette  action  , qui  mar- 
qua tant  de  modération,  étoit  elle-même  une  suite  de  ses  vio- 
lences. Il  avoit  donné  des  établissemens  à quarante-sept  légions 
dans  divers  endroits  de  l’Italie.  « Ces  gens-là,  dit  Appian,  regar- 
dant leur  fortune  comme  attachée  à sa  vie , veilloient  à sa  sûreté, 
et  étoient  toujours  prêts  à le  secourir  ou  à le  venger1.» 

La  république  devant  nécessairement  périr,  il  n’étoit  plus 
question  que  de  savoir  comment  et  par  qui  elle  devoit  être 
abattue. 

Deux  hommes  également  ambitieux,  excepté  que  l'un  ne  savoit 
pas  aller  à son  but  si  directement  que  l'autre,  effacèrent  par  leur 
crédit,  par  leurs  exploits,  par  leurs  vertus,  tous  les  autres  ci- 
toyens. Pompée  parut  le  premier;  César  le  suivit  de  près. 

Pompée,  pour  s’attirer  la  faveur,  fit  casser  les  lois  de  Sylla  qui 
bornoient  le  pouvoir  du  peuple;  et  quand  il  eut  fait  à son  ambi- 
tion un  sacrifice  des  lois  les  plus  salutaires  de  sa  patrie,  il  obtint 
tout  ce  qu’il  voulut,  et  la  témérité  du  peuple  fut  sans  bornes  à 
son  égard. 

Les  lois  de  Rome  avoient  sagement  divisé  la  puissance  publique 
en  un  grand  nombre  de  magistratures  qui  se  soutenoient,  s’arrê- 
toient,  et  se  tempéroient  l’une  l’autre;  et,  comme  elles  n’avoient 
toutes  qu’un  pouvoir  borné,  chaque  citoyen  étoit  bon  pour  y par- 
venir; et  le  peuple,  voyant  passer  devant  lui  plusieurs  person- 
nages l’un  après  l’autre,  ne  s’accoutumoit  à aucun  d'eux.  Mais 
dans  ces  temps-ci  le  système  de  la  république  changea  : les  plus 
puissans  se  firent  donner  par  le  peuple  des  commissions  extraor- 
dinaires, ce  qui  anéantit  l’autorité  du  peuple  et  des  magistrats,  et 
mit  toutes  les  grandes  affaires  dans  les  mains  d'un  seul  ou  de  peu 
de  gens3. 

Fallut-il  faire  la  guerre  à Sertorius,  on  en  donna  la  commission 
à Pompée.  Fallut-il  la  faire  à Mithridate,  tout  le  monde  cria  Pom- 
pée. Eut-on  besoin  de  faire  venir  des  blés  à Rome,  le  peuple  croît 
être  perdu,  si  on  n’en  charge  Pompée.  V eut-on  détruire  les  pi- 

t . Offices , liv.  11,  chap.  vnr. 

2.  On  peut  voir  ce  qui  arriva  après  la  mort  de  César. 

3.  « Plebis  opes  imminutæ , paticorum  potentia  crevit.  » (Salluste,  De 
conjurations  Cutil.,  § 39.) 
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rates,  il  n’y  a que  Pompée.  Et  lorsque  César  menace  d’envahir, 
le  sénat  crie  à son  tour,  et  n’espère  plus  qu’en  Pompée. 

« Je  crois  bien , disoit  Marcus  1 au  peuple,  que  Pompée,  que  les 
nobles  attendent,  aimera  mieux  assurer  votre  liberté  que  leur  do- 
mination; mais  il  y a eu  un  temps  où  chacun  de  vous  avoit  la 
protection  de  plusieurs,  et  non  pas  tous  la  protection  d’un  seul, 
et  où  il  étoit  inouï  qu'un  mortel  pût  donner  ou  ôter  de  pareilles 
choses.  » 

A Rome,  faite  pour  s’agrandir,  il  avoit  fallu  réunir  dans  les 
mêmes  personnes  les  honneurs  et  la  puissance  ; ce  qui , dans  des 
temps  de  trouble,  pouvoit  fixer  l’admiration  du  peuple  sur  un 
seul  citoyen. 

Quand  on  accorde  des  honneurs,  on  sait  précisément  ce  que 
l’on  donne;  mais,  quand  on  y joint  le  pouvoir,  on  ne  peut  dire 
à quel  point  il  pourra  être  porté. 

Des  préférences  excessives  données  à un  citoyen  dans  une  répu- 
blique ont  toujours  des  effets  nécessaires  : elles  font  naître  l'envie 
du  peuple , ou  elles  augmentent  sans  mesure  son  amour. 

Deux  fois  Pompée,  retournant  à Rome  maître  d’opprimer  la  ré- 
publique, eut  la  modération  de  congédier  ses  armées  avant  que 
d’y  entrer,  et  d'y  paroi tre  en  simple  citoyen.  Ces  actions,  qui  le 
comblèrent  de  gloire,  firent  que  dans  la  suite,  quelque  chose  qu’il 
eût  fait  au  préjudice  des  lois,  le  sénat  se  déclara  toujours  pour  lui. 

Pompée  avoit  une  ambition  plus  lente  et  plus  douce  que  celle  de 
César.  Celui-ci  vouloit  aller  à la  souverains  puissance,  les  armes  à 
la  main,  comme  Sylla.  Cette  façon  d’opprimer  ne  plaisoit  point  à 
Pompée  : il  aspiroit  à la  dictature,  mais  par  les  suffrages  du  peu- 
ple; il  ne  pouvoit  consentir  à usurper  la  puissance;  mais  il  auroit 
voulu  qu’on  la  lui  remît  entre  les  mains. 

Comme  la  faveur  du  peuple  n’est  jamais  constante,  il  y eut  des 
temps  où  Pompée  vit  diminuer  son  crédit1;  et,  ce  qui  le  toucha 
bien  sensiblement,  des  gens  qu’il  méprisoit  augmentèrent  le  leur, 
et  s’en  servirent  contre  lui. 

Cela  lui  fit  faire  trois  choses  également  funestes  : il  corrompit  le 
peuple  à force  d’argent,  et  mit  dans  les  élections  un  prix  aux  suf- 
frages de  chaque  citoyen. 

De  plus,  il  se  servit  de  la  plus  vile  populace  pour  troubler  les  ma- 
gistrats dans  leurs  fonctions,  espérant  que  les  gens  sages , lassés  de 
vivre  dans  l’anarchie,  le  créeroient  dictateur  par  désespoir. 

Enfin  il  s’unit  d’intérêts  avec  César  et  Crassus.  Caton  disoit  que 
ce  n’étoit  pas  leur  inimitié  qui  avoit  perdu  la  république,  mais  leur 
union.  En  effet,  Rome  étoit  en  ce  malheureux  état  qu’elle  étoit 
moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que  par  la  paix , qui , réunis- 

1 Fragment  de  l’Histoire  de  Salluste.  — 2.  Voy.  Plulaïque. 
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sant  les  vues  et  les  intérêts  des  principaux , ne  faisoit  plus  qu’une 
tyrannie. 

Pompée  ne  prêta  pas  proprement  son  crédit  à César,  mais,  sans 
le  savoir,  il  le  lui  sacrifia.  Bientôt  César  employa  contre  lui  les 
forces  qu’il  lui  avoit  données,  et  ses  artifices  mêmes;  il  troubla  la 
ville  par  ses  émissaires,  et  se  rendit  maître  des  élections:  con- 
suls, préteurs,  tribuns,  furent  achetés  au  prix  qu’ils  mirent  eux- 
mêmes. 

Le  sénat,  qui  vit  clairement  les  desseins  de  César,  eut  recours 
à Pompée  ; il  le  pria  de  prendre  la  défense  de  la  république , si  l’on 
pouvoit  appeler  de  ce  nom  un  gouvernement  qui  demandoit  la  pro- 
tection d’un  de  ses  citoyens. 

Je  crois  que  ce  qui  perdit  surtout  Pompée  fut  la  honte  qu’il  eut 
de  penser  qu’en  élevant  César,  comme  il  avoit  fait,  il  eût  manqué 
de  prévoyance.  11  s’accoutuma  le  plus  tard  qu’il  put  à cette  idée;  il 
ne  se  mettoit  point  en  défense  pour  ne  point  avouer  qu’il  se  fût  mis 
en  danger;  il  soutenoit  au  sénat  que  César  n’oseroit  faire  la  guerre; 
et  parce  qu’il  l’ avoit  dit  tant  de  fois,  il  le  redisoit  toujours. 

11  semble  qu’une  chose  avoit  mis  César  en  état  de  tout  entrepren- 
dre ; c’est  que,  par  une  malheureuse  conformité  de  noms,  on  avoit 
joint  à son  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine  celui  de  la  Gaule 
d’au  delà  les  Alpes. 

La  politique  n’avoit  point  permis  qu’il  y eût  des  armées  auprès  de 
Rome;  mais  elle  n’avoit  pas  souffert  non  plus  que  l’Italie  fût  en- 
tièrement dégarnie  de  troupes  : cela  fit  qu’on  tint  des  forces  consi- 
dérables dans  la  Gaule  cisalpine,  c’est-à-dire  dans  le  pays  qui  est 
depuis  le  Rubicon,  petit  fleuve  de  la  Romagne,  jusqu’aux  Alpes. 
Mais,  pour  assurer  la  ville  de  Rome  contre  ces  troupes,  on  fit  le 
célèbre  sdnatus-consulle  que  l’on  voit  encore  gravé  sur  le  chemin  de 
Rimini  àCésène,  par  lequel  on  dévouoit  aux  dieux  infernaux,  et 
l’on  déclaroit  sacrilège  et  parricide , quiconque , avec  une  légion , 
avec  une  armée,  ou  avec  une  cohorte,  passeroit  le  Rubicon. 

A un  gouvernement  si  important  qui  tenoit  la  ville  en  échec , on 
en  joignit  un  autre  plus  considérable  encore  : c’étoit  celui  de  la 
Gaule  transalpine,  qui  comprenoit  les  pays  du  midi  de  la  France, 
qui , ayant  donné  à César  l’occasion  de  faire  la  guerre  pendant  plu- 
sieurs années  à tous  les  peuples  qu'il  voulut,  fit  que  ses  soldats 
vieillirent  avec  lui , et  qu’il  ne  les  conquit  pas  moins  que  les  bar- 
bares. Si  César  n’avoit  point  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule  trans- 
alpine, il  n’auroit  point  corrompu  ses  soldats,  ni  fait  respecter  son 
nom  par  tant  de  victoires.  S’il  n'avoit  pas  eu  celui  de  la  Gaule  cis- 
alpine, Pompée  auroit  pu  l'arrêter  au  passage  des  Alpes;  au  lieu 
que,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  il  fut  obligé  d’abandonner 
l'Italie  ; ce  qui  fît  perdre  à son  parti  la  réputation , qui  dans  les 
guerres  civiles  est  la  puissance  même. 
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La  même  frayeur  qu’Annibal  porta  dans  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes,  César  l’y  répandit  lorsqu’il  passa  le  Rubicon.  Pompée, 
éperdu , ne  vit,  dans  les  premiers  momens  de  la  guerre , de  parti  à 
prendre  que  celui  qui  reste  dans  les  affaires  désespérées  : il  ne  sut 
que  céder  et  que  fuir;  il  sortit  de  Rome,  y laissa  le  trésor  public; 
il  ne  put  nulle  part  retarder  le  vainqueur;  il  abandonna  une  partie 
de  ses  troupes,  toute  l’Italie , et  passa  la  mer. 

On  parle  beaucoup  de  la  fortune  de  César;  mais  cet  homme  ex- 
traordinaire avoit  tant  de  grandes  qualités,  sans  pas  un  défaut, 
quoiqu’il  eût  bien  des  vices,  qu’il  eût  été  bien  difficile  que,  quelque 
armée  qu’il  eût  commandée , il  n’eût  été  vainqueur , et  qu’en  quelque 
république  qu’il  fût  né , il  ne  l’eût  gouvernée. 

César , après  avoir  défait  les  lieutenans  de  Pompée  en  Espagne , 
alla  en  Grèce  le  chercher  lui-même.  Pompée,  qui  avoit  la  côte  de  la 
mer  et  des  forces  supérieures,  étoit  sur  le  point  de  voir  l’armée  de 
César  détruite  par  la  misère  et  la  faim  ; mais  comme  il  avoit  souve- 
rainement le  foible  de  vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvoit  s’empê- 
cher de  prêter  l'oreille  aux  vains  discours  de  ses  gens,  qui  le  rail- 
loient  ou  l’aocusoient  sans  cesse1.  Il  veut,  disoit  l’un,  se  perpétuer 
dans  le  commandement,  et  être,  comme  Agamemnon,  le  roi  des 
rois.  Je  vous  avertis,  disoit  un  autre,  que  nous  ne  mangerons  pas 
encore  cette  année  des  figues  de  Tusculum.  Quelques  succès  particu- 
liers qu’il  eut  achevèrent  de  tourner  la  tête  à cette  troupe  sénato- 
riale. Ainsi,  pour  n’être  pas  blâmé,  il  fit  une  chose  que  la  postérité 
blâmera  toujours,  de  sacrifier  tant  d’avantages  pour  aller,  avec  des 
troupes  nouvelles,  combattre  une  armée  qui  avoit  vaincu  tant  de 
fois. 

Lorsque  les  restes  de  Pharsale  se  furent  retirés  en  Afrique,  Sci- 
pion,  qui  les  commandoit,  ne  voulut  jamais  suivre  l’avis  de  Caton, 
de  traîner  la  guerre  en  longueur  : enflé  de  quelques  avantages,  il 
risqua  tout,  et  perdit  tout;  et  lorsque  Brutus  et  Cassius  rétablirent 
ce  parti,  la  même  précipitation  perdit  la  république  une  troisième 
fois’. 

Vous  remarquerez  que  dans  ces  guerres  civiles,  qui  durèrent  si 
longtemps,  la  puissance  de  Rome  s’accrut  sans  cesse  au  dehors. 
Sous Marius,  Sylla,  Pompée,  César,  Antoine,  Auguste,  Rome,  tou- 
jours plus  terrible , acheva  de  détruire  tous  les  rois  qui  restoient 
encore. 

Il  n’y  a point  d’État  qui  menace  si  fort  les  autres  d’une  conquête 
que  celui  qui  est  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Tout  le 

4 . Voy.  Plutarque,  Vie  Je  Pompée. 

2.  Cela  est  bien  expliqué  dans  Appian,  De  la  guerre  civile,  liv.  IV, 
chap.  cvm  et  suiv.  L’armée  d’Octave  et  d’Antoine  auroit  péri  «le  faim  si 
l'on  n’avoit  pas  donné  la  bataille. 
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monde,  noble,  bourgeois,  arlisan,  laboureur,  y devient  soldat;  et 
lorsque  par  la  paix  les  forces  sont  réunies,  cet  État  a de  grands 
avantages  sur  les  autres  qui  n’ont  guère  que  des  citoyens.  D'ail- 
leurs, dans  les  guerres  civiles,  il  se  forme  souvent  de  grands 
hommes,  parce  que  dans  la  confusion  ceux  qui  ont  du  mérite  se  font 
jour,  chacun  se  place  et  se  met  à sen  rang;  au  lieu  que  dans  les 
autres  temps  on  est  placé,  et  on  l'est  souvent  tout  de  travers.  Et 
pour  passer  de  l’exemple  des  Romains  à d'autres  plus  récens,  les 
François  n’ont  jamais  été  si  redoutables  au  dehors  qu’après  les  que- 
relles des  maisons  de  Bourgogne  et  d’Oriéans,  après  les  troubles  de 
la  ligue,  après  les  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  XIII,  et 
de  celle  de  Louis  XIV.  L’Angleterre  n’a  jamais  été  si  respectée  que 
sous  Cromwell , après  les  guerres  du  long  parlement.  Les  Allemands 
n'ont  pris  la  supériorité  sur  les  Turcs  qu'après  les  guerres  civiles 
d’/.llemagne.  Les  Espagnols,  sous  Philippe  V,  d’abord  après  les 
guerres  civiles  pour  la  succession , ont  montré  en  Sicile  une  force 
qui  a étonné  l’Europe;  et  nous  voyons  aujourd’hui  la  Perse  renaître 
des  cendres  de  la  guerre  civile,  et  humilier  les  Turcs. 

Enfin  la  république  fut  opprimée;  et  il  n’en  faut  pas  accuser  l’am- 
bition de  quelques  particuliers,  il  en  faut  accuser  l’homme,  tou- 
jours plus  avide  du  pouvoir  à mesure  qu’il  en  a davantage , et  qui 
ne  désire  tout  que  parce  qu’il  possède  beaucoup. 

Si  César  et  Pompée  avoient  pensé  comme  Caton , d’autres  auraient 
pensé  comme  firent  César  et  Pompée:  et  la  république,  destinée  à 
périr,  aurait  été  entraînée  au  précipice  par  une  autre  main. 

César  pardonna  à tout  le  monde;  mais  il  me  semble  que  la  mo- 
dération que  l'on  montre  après  qu'on  a tout  usurpé  ne  mérite  pas 
de  grandes  louanges. 

Quoi  que  l’on  ait  dit  de  sa  diligence  après  Pharsale , Cicéron  l’ac- 
cuse de  lenteur  avec  raison.  Il  dit  à Cassius  qu'ils  n’auroient  jamais 
cru  que  le  parti  de  Pompée  se  fût  ainsi  relevé  en  Espagne  et  en 
Afrique,  et  que,  s’ils  avoient  pu  prévoir  que  César  se  fût  amusé  à 
sa  guerre  d’Alexandrie , ils  n'auroient  pas  fait  leur  paix,  et  qu'ils 
se  seraient  retirés  avec  Scipion  et  Caton  en  Afrique1.  Ainsi  un  fol 
amour  lui  fit  essuyer  quatre  guerres;  et,  en  ne  prévenant  pas  les 
deux  dernières,  il  remit  en  question  ce  qui  avoit  été  décidé  àPhar 
sale. 

César  gouverna  d’abord  sous  des  titres  de  magistrature , car  les 
hommes  ne  sont  guère  touchés  que  des  noms.  Et  comme  les  peu- 
ples d’Asie  abhorraient  ceux  de  consul  et  de  proconsul,  les  peuples 
d’Europe  détestoient  celui  du  rai  : de  sorte  que  dans  ces  temps-là 
ces  noms  foisoient  le  bonheur  ou  le  désespoir  de  la  terre.  César  ne 
laissa  pas  de  tenter  de  se  faire  mettre  le  diadème  sur  la  tète;  mais 

I . Epîtrcs  familières,  ÜV.  XV,  lett.  IV. 
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voyant  que  le  peuple  cessoit  ses  acclamations,  il  le  rejeta.  II  fit  en- 
core d'autres  tentatives1  ; et  je  ne  puis  comprendre  qu'il  pût  croire 
que  les  Romains,  pour  le  souffrir  tyran , aimassent  pour  cela  la  ty- 
rannie, ou  crussent  avoir  fait  ce  qu’ils  avoient  fait. 

Un  jour  que  le  sénat  lui  déféroit  de  certains  honneurs,  il  négli- 
gea de  se  lever;  et  pour  lors  les  plus  graves  de  ce  corps  achevèrent 
de  perdre  patience. 

On  n’offense  jamais  plus  les  hommes  que  lorsqu’on  choque  leurs 
cérémonies  et  leurs  usages.  Cherchez  à les  opprimer,  c’est  quel- 
quefois une  preuve  de  l’estime  que  vous  en  faites;  choquez  leurs 
coutumes,  c’est  toujours  une  marque  de  mépris. 

César,  de  tout  temps  ennemi  du  sénat,  ne  put  cacher  le  mépris 
qu’il  conçut  pour  ce  corps,  qui  étoit  devenu  presque  ridicule  de- 
puis qu’il  n’avoit  plus  de  puissance  : par  là  sa  clémence  même 
fut  insultante.  On  regarda  qu’il  ne  pardonnoit  pas,  mais  qu’il  dédai- 
gnoit  de  punir. 

Il  porta  le  mépris  jusqu’à  faire  lui-même  les  sénatus-consultes; 
il  les  souscrivoit  du  nom  des  premiers  sénateurs  qui  lui  venoient 
dans  l’esprit.  «<  J’apprends  quelquefois,  dit  Cicéron2,  qu’un  sénatus- 
consulte  passé  à mon  avis  a été  porté  en  Syrie  et  en  Arménie,  avant 
que  j’aie  su  qu’il  ait  été  fait;  et  plusieurs  princes  m’ont  écrit  des 
lettres  de  remercîmens  sur  ce  que  j’avois  été  d’avis  qu’on  leur 
donnât  le  titre  de  rois,  que  non-seulement  je  ne  savois  pas  être 
rois,  mais  même  qu'ils  fussent  au  monde.  » 

On  peut  voir  dans  les  lettres  de  quelques  grands  hommes  de  ce 
temps-là J,  qu’on  a mises  sous  le  nom  de  Cicéron,  parce  que  la  plu- 
part sont  de  lui,  l’abattement  et  le  désespoir  des  premiers  hommes 
de  la  république  à cette  révolution  subite  qui  les  priva  de  leurs 
honneurs,  et  de  leurs  occupations  même;  lorsque,  le  sénat  étant 
sans  fonction,  ce  crédit  qu’ils  avoient  eu  par  toute  la  terre,  ils  ne 
purent  plus  l’espérer  que  dans  le  cabinet  d’un  seul;  et  cela  se  voit 
bien  mieux  dans  ces  lettres  que  dans  les  discours  des  historiens. 
Elles  sont  le  chef-d’œuvre  de  la  naïveté  des  gens  unis  par  une  dou- 
leur commune,  et  d’un  siècle  où  la  fausse  politesse  n’avoit  pas  mis 
le  mensonge  partout;  enfin  on  n’y  voit  point,  comme  dans  la  plu- 
part de  nos  lettres  modernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper, 
mais  des  amis  malheureux  qui  cherchent  à se  tout  dire. 

Il  étoit  bien  difficile  que  César  pût  défendre  sa  vio  : la  plupart 
des  conjurés  étoient  de  son  parti,  ou  avoient  été  par  lui  comblés 
de  bienfaits  ‘;  et  la  raison  en  est  bien  naturelle.  Ils  avoient  trouvé 

< . Il  cassa  les  tribuns  du  peuple. 

2.  Lettres  familières,  liv.  IX,  lett . xv. 

3.  Voy.  les  Lettres  de  Cicéron  et  de Servius Sulpitius. 

4.  Decùnus  Brulus,  Caïus  Casca,  Trebonius,  Tullius  Cimher,  Minutius 
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de  grands  avantages  dans  sa  victoire  ; mais , plus  leur  fortune  de- 
venoit  meilleure,  plus  ils  commençoient  à avoir  part  au  malheur 
commun';  car,  à un  homme  qui  n’a  rien,  il  importe  assez  peu,  à 
certains  égards,  en  quel  gouvernement  il  vive. 

De  plus,  il  y avoit  un  certain  droit  des  gens,  une  opinion  établie 
dans  toutes  les  républiques  de  Grèce  et  d’Italie,  qui  faisoit  regarder 
comme  un  homme  vertueux  l’assassin  de  celui  qui  avoit  usurpé  la 
souveraine  puissance.  A Rome  surtout,  depuis  l’expulsion  des  rois, 
la  loi  étoit  précise,  les  exemples  reçus  : la  république  armoit  le 
bras  de  chaque  citoyen , le  faisoit  magistrat  pour  le  moment , et  l’a- 
vouoit  pour  sa  défense. 

Brutus  ose  bien  dire  à ses  amis  que  quand  son  père  reviendroit 
sur  la  terre  il  le  tueroit  tout  de  même1;  et,  quoique  par  la  conti- 
nuation de  la  tyrannie,  cet  esprit  de  liberté  se  perdît  peu  à peu, 
les  conjurations,  au  commencement  du  règne  d’Auguste,  renais- 
soient  toujours. 

C’étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie  qui , sortant  des  règles 
ordinaires  des  crimes  et  des  vertus,  n’écoutoit  que  lui  seul,  et  ne 
voyoit  ni  citoyen,  ni  ami,  ni  bienfaiteur,  ni  père  : la  vertu  sem- 
bloit  s’oublier  pour  se  surpasser  elle-même;  et  l’action  qu’on  ne 
pouvoit  d’abord  approuver,  parce  qu’elle  étoit  atroce,  elle  la  faisoit 
admirer  comme  divine. 

En  effet,  le  crime  de  César,  qui  vivoit  dans  un  gouvernement 
libre,  n’étoit-il  pas  hors  d’état  d’être  puni  autrement  que  par  un 
assassinat?  Et  demander  pourquoi  on  ne  l’avoit  pas  poursuivi  par 
la  force  ouverte  ou  par  les  lois,  n’étoit-ce  pas  demander  raison  de 
ses  crimes? 

Chap.  XII.  — De  l’état  de  Rome  après  la  mort  de  César. 

11  étoit  tellement  impossible  que  la  république  pût  se  rétablir, 
qu’il  arriva  ce  qu’on  n’avoit  jamais  encore  vu,  qu’il  n’y  eut  plus  de 
tyran,  et  qu’il  n’y  eut  pas  de  liberté;  car  les  causes  qui  l’avoient 
détruite  subsistoient  toujours. 

Les  conjurés  n’avoient  formé  de  plan  que  pour  la  conjuration, 
et  n’en  avoient  point  fait  pour  la  soutenir. 

Après  l’action  faite,  ils  se  retirèrent  au  Capitole  : le  sénat  ne 
s’assembla  pas;  et  le  lendemain,  Lépidus,  qui  cherchoit  le  trou- 
ble, se  saisit  avec  des  gens  armés  de  la  place  romaine. 

Basilics,  étoient  amis  de  César.  (Appian , De  bello  tivili,  liv.  II , cha- 
pitre CXIII.) 

t . Je  ne  parle  pas  des  satellites  d’un  tyran , qui  seroicut  perdus  après 
lui , mais  de  ses  compagnons,  dans  un  gouvernement  libre. 

2.  Lettres  de  Brutus,  dans  le  recueil  de  celles  de  Cicéron,  lelt.  xvi. 
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Les  soldats  vétérans,  qui  craignoient  qu’on  ne  répétât  les  dons 
immenses  qu’ils  avoient  reçus,  entrèrent  dans  Rome  : cela  fit  que 
le  sénat  approuva  tous  les  actes  de  César,  et  que,  conciliant  les 
extrêmes,  il  accorda  une  amnistie  aux  conjurés;  ce  qui  produisit 
une  fausse  paix. 

César,  avant  sa  mort,  se  préparant  à son  expédition  contre  les 
Parthes,  avoit  nommé  des  magistrats  pour  plusieurs  années,  afin 
qu’il  eût  des  gens  à lui  qui  maintinssent  dans  son  absence  la  tran- 
quillité de  son  gouvernement  : ainsi,  après  sa  mort,  ceux  de  son 
parti  se  sentirent  des  ressources  pour  longtemps. 

Comme  le  sénat  avoit  approuvé  tous  les  actes  de  César  sans  res- 
triction, et  que  l’exécution  en  fut  donnée  aux  consuls,  Antoine, 
qui  l'étoit,  se  saisit  du  livre  de  raison  de  César,  gagna  son  secré- 
taire, et  y fit  écrire  tout  ce  qu’il  voulut  : de  manière  que  le  dicta- 
teur régnoit  plus  impérieusement  que  pendant  sa  vie  ; car,  ce  qu'il 
n’auroit  jamais  fait,  Antoine  le  faisoit ; l'argent  qu’il  n’auroit  ja- 
mais donné,  Antoine  le  donnoit;  et  tout  homme  qui  avoit  de  mau- 
vaises intentions  contre  la  république,  trouvoit  soudain  une  récom- 
pense dans  les  livres  de  César. 

Tar  un  nouveau  malheur,  César  avoit  amassé  pour  son  expédi- 
tion des  sommes  immenses,  qu’il  avoit  mises  dans  le  temple  d’Ops  : 
Antoine,  avec  son  livre,  en  disposa  à sa  fantaisie. 

Les  conjurés  avoient  d’abord  résolu  de  jeter  le  corps  de  César 
dans  le  Tibre  1 : ils  n’y  auroient  trouvé  nul  obstacle;  car,  dans  ces 
momens d’étonnement  qui  suivent  une  action  inopinée,  il  est  facile 
de  faire  tout  ce  qu’on  peut  oser.  Cela  ne  fut  point  exécuté;  et 
voici  ce  qui  en  arriva  : 

Le  sénat  se  crut  obligé  de  permettre  qu’on  fit  les  obsèques  de 
César;  et  effectivement,  dès  qu’il  ne  l’avoit  pas  déclaré  tyran,  il 
ne  pouvoit  lui  refuser  la  sépulture.  Or,  c’étoit  une  coutume  des 
Romains,  si  vantée  par  Polybe,  de  porter  dans  les  funérailles  les 
images  des  ancêtres,  et  de  faire  ensuite  l’oraison  funèbre  du  dé- 
funt. Antoine,  qui  la  fit,  montra  au  peuple  la  robe  ensanglantée 
de  César,  lui  lut  son  testament,  où  il  lui  faisoit  de  grandes  lar- 
gesses , et  l’agita  au  point  qu’il  mit  le  feu  aux  maisons  des  con- 
jurés. 

Nous  avons  un  aveu  de  Cicéron , qui  gouverna  le  sénat  dans  toute 
cette  affaire1,  qu’il  auroit  mieux  valu  agir  avec  rigueur,  et  s'ex- 
poser à périr,  et  que  même  on  n’auroit  point  péri;  mais  il  se  dis- 
culpe sur  ce  que,  quand  le  sénat  fut  assemblé,  il  n’étoit  plus 

1 . Cela  n’auroit  pas  été  sans  exemple  : après  que  Tibcrius  Gracchus  eut 
été  tué,  Lucretius,  édile,  qui  fut  depuis  appelé  Vespillo,  jeta  son  corps 
dans  le  Tibre.  (Aurelius  Victor,  De  vir.  illutt.,  chap.  ixiv.) 

2.  Lettres  a Altieus , liv.  XIV,  lelt.  x. 
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temps.  Et  ceux  qui  savent  le  prix  d’un  moment,  dans  des  affaires 
où  le  peuple  a tant  de  part,  n’en  seront  pas  étonnés. 

Voici  un  autre  accident  : pendant  qu’on  faisoit  des  jeux  en  l’hon- 
neur de  César,  une  comète  à longue  chevelure  parut  pendant  sept 
jours  : le  peuple  crut  que  son  âme  avoit  été  reçue  dans  le  ciel. 

C’étoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  Grèce  et  d’Asie  de  bâtir 
des  temples  aux  rois,  et  même  aux  proconsuls  qui  les  avoient  gou- 
vernés 1 : on  leur  laissoit  faire  ces  choses  comme  le  témoignage  le 
plus  fort  qu’ils  pussent  donner  de  leur  servitude;  les  Romains 
mêmes  pouvoient.  dans  des  laraires,  ou  des  temples  particuliers, 
rendre  des  honneurs  divins  à leurs  ancêtres;  mais  je  ne  vois  pas 
que,  depuis  Romulus  jusqu'à  César,  aucun  Romain  ait  été  mis  au 
nombre  des  divinités  publiques1. 

Le  gouvernement  de  la  Macédoine  étoit  échu  à Antoine  ; il  vou- 
lut, au  lieu  de  celui-là.  avoir  celui  des  Gaules  : on  voit  bien  par 
quel  motif.  Décimus  Brutus,  qui  avoit  la  Gaule  cisalpine,  ayant 
refusé  de  la  lui  remettre,  il  voulut  l'en  chasser;  cela  produisit 
une  guerre  civile,  dans  laquelle  le  sénat  déclara  Antoine  ennemi 
de  la  patrie. 

Cicéron,  pour  perdre  Antoine,  son  ennemi  particulier,  avoit  pris 
le  mauvais  parti  de  travailler  à l'élévation  d’Octave;  et,  au  lieu 
de  chercher  à faire  oublier  au  peuple  César,  il  le  lui  avoit  remis 
devant  les  yeux. 

Octave  se  conduisit  avec  Cicéron  en  homme  habile  : il  le  flatta, 
le  loua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces  artifices  dont  la  vanité 
ne  se  défie  jamais. 

Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  affaires,  c’est  qu’ordinairement 
ceux  qui  les  entreprennent,  outre  la  réussite  principale,  cherchent 
encore  de  certains  petits  succès  particuliers  qui  flattent  leur  amour- 
propre,  et  les  rendent  contens  d'eux. 

Je  crois  que  si  Caton  s’étoit  réservé  pour  la  république,  il  au- 
roit  donné  aux  choses  tout  un  autre  tour.  Cicéron  . avec  des  par- 
ties admirables  pour  un  second  rôle,  étoit  incapable  du  premier: 
il  avoit  un  beau  génie,  mais  une  âme  souvent  commune.  L'acces- 
soire, chez  Cicéron , c'étoit  la  vertu  ; chez  Caton , c’étoit  la  gloire1; 
Cicéron  se  voyoit  toujours  le  premier;  Caton  s’oublioit  toujours  : 
celui-ci  vouloit  sauver  la  république  pour  elle-même;  celui-là  pour 
s’en  vanter. 

4.  Voy.  là-dessus  les  Lettres  de  Cicéron  à Atticus , liv.  V,  et  la  remar- 
que de  M.  l’abbé  de  Mongault. 

2.  Dion  dit  que  les  triumvirs,  qui  espéroient  tons  d’avoir  quelque  jour 
la  place  de  César,  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  augmenter  les  honneurs 
qu’on  lui  rendoit,  liv.  XLV11. 

3.  n Esse quàmvideri bonus  malebat;  itaquequominus  gloriam  petebat, 
a eo  magis  illam  assequebatur.  » (Salluste,  De  bello  Catil. , chap.  ut.) 
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Je  pourrois  continuer  le  parallèle  en  disant  que , quand  Caton 
prévoyoit,  Cicéron  eraignoit;  que  là  où  Caton  espéroit,  Cicéron  se 
confioit;  que  le  premier  voyoit  toujours  les  choses  de  sang-froid, 
l’autre  au  travers  de  cent  petites  passions. 

Antoine  fut  défait  à Modène  : les  deux  consuls  Hirtius  et  Pansa 
y périrent.  Le  sénat,  qui  se  crut  au-dessus  de  ses  affaires,  songea 
à abaisser  Octave,  qui  de  son  côté  cessa  d’agir  contre  Antoine, 
mena  son  armée  à Rome,  et  se  fit  déclarer  consul. 

Voilà  comment  Cicéron,  qui  se  vantoit  que  sa  robe  avoit  détruit 
les  armées  d’Antoine,  donna  à la  république  un  ennemi  plus  dan- 
gereux, parce  que  son  nom  étoit  plus  cher,  et  ses  droits,  en  appa- 
rence, plus  légitimes1. 

Antoine,  défait,  s'étoit  réfugié  dans  la  Gaule  transalpine,  où  il 
avoit  été  reçu  par  Lépidus.  Ces  deux  hommes  s’unirent  avec  Oc- 
tave, et  ils  se  donnèrent  l’un  à l’autre  la  vie  de  leurs  amis  et  de 
leurs  ennemis’.  Lépide  resta  à Rome  : les  deux  autres  allèrent 
chercher  Brutus  et  Cassius,  et  ils  les  trouvèrent  dans  ces  lieux  où 
l’on  combattit  trois  fois  pour  l’empire  du  monde. 

Brutus  et  Cassius  se  tuèrent  avec  une  précipitation  qui  n’est  pas 
excusable;  et  l’on  ne  peut  lire  cet  endroit  de  leur  vie  sans  avoir 
pitié  de  la  république , qui  fut  ainsi  abandonnée.  Caton  s’étoit  donné 
la  mort  à la  fin  de  la  tragédie;  ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque 
façon  par  leur  mort. 

On  peut  donner  plusieurs  causes  de  cette  coutume  si  générale 
des  Romains  de  se  donner  la  mort  : le  progrès  de  la  secte  stoïque, 
qui  y encourageoit ; l’établissement  des  triomphes  et  de  l’esclavage, 
qui  firent  penser  à plusieurs  grands  hommes  qu’il  ne  falloit  pas  sur- 
vivre à une  défaite;  l’avantage  que  les  accusés  avoient  de  se  don- 
ner la  mort  plutôt  que  de  subir  un  jugement  par  lequel  leur  mé- 
moire devoit  être  flétrie  et  leurs  biens  confisqués3;  une  espèce  de 
point  d’honneur,  peut-être  plus  raisonnable  que  celui  qui  nous 
porte  aujourd’hui  à égorger  notre  ami  pour  un  geste  ou  pour  une 
parole;  enfin  une  grande  commodité  pour  l’héroïsme,  chacun  fai- 
sant finir  la  pièce  qu’il  jouoit  dans  le  monde , à l’endroit  où  il  vou- 
loit. 

On  pourroit  ajouter,  une  grande  facilité  dans  l’exécution  : l’âme, 
tout  occupée  de  l’action  qu’elle  va  faire,  du  motif  qui  la  détermine, 
du  péril  qu’elle  va  éviter,  ne  voit  point  proprement  la  mort,  parce 
que  la  passion  fait  sentir,  et  jamais  voir. 

t.  11  étoit  héritier  de  César,  et  son  fils  par  adoption. 

2.  Leur  cruauté  tut  si  insensée  qu’ils  ordonnèrent  que  chacun  eût  4 se 
réjouir  des  proscriptions,  sons  peine  de  la  vie.  Voy.Dion. 

3.  « Eorum  qui  de  se  slaluebant  liumabantur  corpora.  raancbant  tcs- 
« lamenta,  pretium  feslinandi.  » (Tacite,  Annales,  liv.  VI,  cbap.  xxtx.) 
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L’amour-propre , l’amour  de  notre  conservation , se  transforme 
en  tant  de  manières,  et  agit  par  des  principes  si  contraires,  qu'il 
nous  porte  à sacrifier  notre  être  pour  l’amour  de  notre  être;  et  tel 
est  le  cas  que  nous  faisons  de  nous-mêmes,  que  nous  consentons 
à cesser  de  vivre  par  un  instinct  naturel  et  obscur  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  plus  que  notre  vie  même1. 

Chap.  X1ÏI.  — Auguste. 

Sextus  Pompée  tenoit  la  Sicile  et  la  Sardaigne;  il  étoit  maître  de 
la  mer,  et  il  avoit  avec  lui  une  infinité  de  fugitifs  et  de  proscrits 
qui  combattoient  pour  leurs  dernières  espérances.  Octave  lui  fit 
deux  guerres  très-laborieuses;  et,  après  bien  des  mauvais  succès, 
il  le  vainquit  par  l'habileté  d’Agrippa. 

Les  conjurés  avoient  presque  tous  fini  malheureusement  leur  vie; 
et  il  étoit  bien  naturel  que  des  gens  qui  étoient  à la  tête  d’un  parti 
abattu  tant  de  fois,  dans  les  guerres  où  l’on  ne  se  faisoit  aucun 
quartier,  eussent  péri  de  mort  violente.  De  là  cependant  on  tira  la 
conséquence  d’une  vengeance  céleste  qui  punissoit  les  meurtriers  de 
César,  et  proscrivoit  leur  cause. 

Octave  gagna  les  soldats  de  Lépidus,  et  le  dépouilla  de  la  puis- 
sance du  triumvirat;  il  lui  envia  même  la  consolation  de  mener  une 
vie  obscure,  et  le  força  de  se  trouver,  comme  homme  privé,  dans 
les  assemblées  du  peuple. 

On  est  bien  aise  de  voir  l’humiliation  de  ce  Lépidus.  C’étoit  le 
plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la  république,  toujours  le  pre- 
mier à commencer  les  troubles,  formant  sans  cesse  des  projets  fu- 
nestes, où  il  étoit  obligé  d'associer  de  plus  habiles  gens  que  lui.  Un 
auteur  moderne1  s’est  plu  à en  faire  l'éloge,  et  cite  Antoine,  qui, 
dans  une  de  ses  lettres,  lui  donne  la  qualité  d’honnête  homme; 
mais  un  honnête  homme  pour  Antoine  ne  devoit  guère  l’être  pour 
les  autres. 

Je  crois  qu’Octave  est  le  seul  de  tous  les  capitaines  romains  qui 
ait  gagné  l’affection  des  soldats  en  leur  donnant  sans  cesse  des  mar- 
ques d’une  lâcheté  naturelle.  Dans  ces  temps-là,  les  soldats  fai- 
soient  plus  de  cas  de  la  libéralité  de  leur  général  que  de  son  cou- 
rage. Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  de  n’avoir 
point  eu  cette  valeur  qui  peut  donner  l’empire,  et  que  cela  même 
l’y  porta  : on  le  craignit  moins.  Il  n’est  pas  impossible  que  les 

1.  Il  est  certain  que  les  hommes  sont  devenus  moins  libres,  moins 
courageux,  moins  portés  aux  grandes  entreprises,  qu’ils  n’étoient  lorsque, 
par  cette  puissance  qu’on  prenoit  sur  soi-rnémo,  on  pouvoit  à tous  les 
inslans  échapper  à toute  autre  puissance. 

a.  L'abbé  de  Saint-Réal. 
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choses  qui  le  déshonorèrent  le  plus  aient  été  celles  qui  le  servirent 
le  mieux.  S’il  avoit  d’abord  montré  une  grande  âme,  tout  le  monde 
se  seroit  méfié  de  lui  ; et , s’il  eût  eu  de  la  hardiesse  , il  n'auroit  pas 
donné  à Antoine  le  temps  de  faire  toutes  les  extravagances  qui  le 
perdirent. 

Antoine,  se  préparant  contre  Octave,  jura  à ses  soldats  que  deux 
mois  après  sa  victoire  il  rétabliroit  la  république  : ce  qui  fait  bien 
voir  que  les  soldats  mêmes  étoient  jaloux  de  la  liberté  de  leur  pa- 
trie, quoiqu’ils  la  détruisissent  sans  cesse,  n’y  ayant  rien  de  si 
aveugle  qu’une  armée. 

La  bataille  d’Actium  se  donna  ; Cléopâtre  fuit , et  entraîna  Antoine 
avec  elle.  Il  est  certain  que  dans  la  suite  elle  le  trahit*.  Peut-être 
que , par  cet  esprit  de  coquetterie  inconcevable  des  femmes , elle 
avoit  formé  le  dessein  de  mettre  encore  à ses  pieds  un  troisième 
maître  du  monde. 

Une  femme  à qui  Antoine  avoit  sacrifié  le  monde  entier  le  trahit; 
tant  de  capitaines  et  tant  de  rois,  qu’il  avoit  agrandis  ou  faits,  lui 
manquèrent;  et,  comme  si  la  générosité  avoit  été  liée  à la  servi- 
tude, une  troupe  de  gladiateurs  lui  conserva  une  fidélité  héroïque. 
Comblez  un  homme  de  bienfaits,  la  première  idée  que  vous  lui  in- 
spirez, c’est  de  chercher  les  moyens  de  les  conserver  : ce  sont  de 
nouveaux  intérêts  que  vous  lui  donnez  à defendre. 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ces  guerres , c’est  qu’une  bataille 
décidoit  presque  toujours  l’affaire,  et  qu’une  défaite  ne  se  réparoit 
pas. 

Les  soldats  romains  n’avoient  point  proprement  d’esprit  de  parti  ; 
ils  ne  combattoient  point  pour  une  certaine  chose , mais  pour  une 
certaine  personne;  ils  ne  connoissoient  que  leur  chef,  qui  les  enga- 
geoit  par  des  espérances  immenses;  mais  le  chef  battu  n’étant  plus 
en  état  de  remplir  ses  promesses,  ils  se  tournoient  d’un  autre  côté. 
Les  provinces  n’entroient  point  non  plus  sincèrement  dans  la  que- 
relle, car  il  leur  importoit  fort  peu  qui  eût  le  dessus,  du  sénat  ou 
du  peuple.  Ainsi,  sitôt  qu’un  des  chefs  étoit  battu,  elles  se  don- 
noient  à l’autre’;  car  il  falloit  que  chaque  ville  songeât  à se  justi- 
fier devant  le  vainqueur,  qui,  ayant  des  promesses  immenses  à 
tenir  aux  soldats,  devoit  leur  sacrifier  les  pays  les  plus  coupa- 
bles. 

Nous  avons  eu  en  France  deux  sortes  de  guerres  civiles  ; les 
unes  avoient  pour  prétexte  la  religion;  et  elles  ont  duré,  parce  que 
le  motif  subsistoit  après  la  victoire  ; les  autres  n'avoient  pas  propre- 

1 . Voy.  Dion,  liv.  LL 

2.  Il  n'y  avoit  point  de  garnisons  dans  les  villes  pour  les  contenir;  et 
les  Romains  n’avoient  eu  besoin  d’assurer  leur  empire  que  par  de3  ar- 
mées ou  des  colonies. 
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ment  de  motif,  mais  étoient  excitées  par  la  légèreté  ou  l'ambition 
de  quelques  grands,  et  elles  étoient  d’abord  étouffées. 

Auguste  l c’est  le  nom  que  la  flatterie  donna  à Octave)  établit 
l’ordre,  c’est-à-dire  une  servitude  durable';  car  dans  un  Etat  libre 
où  l'on  vient  d’usurper  la  souveraineté,  on  appelle  règle  tout  ce  qui 
peut  fonder  l'autorité  sans  borne  d’uu  seul;  et  on  nomme  trouble, 
dissension,  mauvais  gouvernement,  tout  ce  qui  peut  maintenir 
l’honnête  liberté  des  sujets. 

Tous  les  gens  qui  avoient  eu  des  projets  ambitieux  avoient  tra- 
vaillé à mettre  une  espèce  d’anarchie  dans  la  république.  Pompée, 
Crassus  et  César,  y réussirent  à merveille.  Ils  établirent  une  impu- 
nité de  tous  les  crimes  publics;  tout  ce  qui  pouvoit  arrêter  la  cor- 
ruption des  mœurs,  tout  ce  qui  pouvoit  faire  une  bonne  police, 
ils  l'abolirent;  et  comme  les  bons  législateurs  cherchent  à rendre 
leurs  concitoyens  meilleurs,  ceux-ci  travailloient  à les  rendre  pires  ; 
ils  introduisirent  donc  la  coutume  de  corrompre  le  peuple  à prix 
d’argent;  et  quand  on  étoit  accusé  de  brigues,  on  corrompoit  aussi 
les  juges;  ils  firent  troubler  les  élections  par  toutes  sortes  de  vio- 
lences; et,  quand  on  étoit  mis  en  justice,  on  intimidoit  encore  les 
juges';  l’autorité  même  du  peuple  étoit  anéantie  : témoin  Gabi- 
nius,  qui,  après  avoir  rétabli,  malgré  le  peuple,  Ptolémée  à main 
armée,  vint  froidement  demander  le  triomphe’. 

Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchoient  à dégoûter 
le  peuple  de  son  pouvoir,  et  à devenir  nécessaires  en  rendant  ex- 
trêmes les  inconvéniens  du  gouvernement  républicain;  mais  lors- 
que Auguste  fut  une  fois  le  maître,  la  politique  le  fit  travailler  à 
rétablir  l’ordre  pour  faire  sentir  le  bonheur  du  gouvernement  d’un 
seul. 

Lorsque  Auguste  avoit  les  armes  à la  main , il  craignoit  ies  révol- 
tes des  soldats,  et  non  pas  les  conjurations  des  citoyens:  c’est 
pour  cela  qu’il  ménagea  les  premiers,  et  fut  si  cruel  aux  autres. 
Lorsqu'il  fut  en  paix,  il  craignit  les  conjurations;  et  ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  le  destin  de  César,  pour  éviter  son  sort  il 
songea  à s’éloigner  de  sa  conduite.  Voilà  la  clef  de  toute  la  vie 
d’Auguste.  11  porta  dans  le  sénat  une  cuirasse  sous  sa  robe;  il  re- 
fusa le  nom  de  dictateur;  et  au  lieu  que  César  disoit  insolemment 
que  la  république  n’étoit  rien,  et  que  ses  paroles  étoient  des  lois, 
Auguste  ne  parla  que  de  la  dignité  du  sénat,  et  de  son  respect 
pour  la  république.  Il  songea  donc  à établir  le  gouvernement  le 
plus  capable  de  plaire  qui  fût  possible  sans  choquer  ses  intérêts; 


1 . Cela  se  voil  bien  dans  les  Lettres  de  Cicéron  à Atticus. 

2.  César  fit  la  guerre  aux’Gauiois , et  Crassus  auxParlhes,  sans  qu’il 
y eût  eu  aucune  délibération  du  sénat  ni  aucun  décret  du  peuple. 
Voy.  Dion. 
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et  il  en  fit  un  aristocratique , par  rapport  au  civil , et  monarchi- 
que, par  rapport  au  militaire;  gouvernement  ambigu,  qui,  n’étant 
pas  soutenu  par  ses  propres  forces,  ne  pouvoit  subsister  que  tan- 
dis qu’il  plairoit  au  monarque,  et  étoit  entièrement  monarchique 
par  conséquent. 

On  a mis  en  question  si  Auguste  avoit  eu  véritablement  le  des- 
sein de  se  démettre  de  l’empire.  Mais  qui  ne  voit  que,  s’il  l’eût 
voulu,  il  étoit  impossible  qu’il  n’y  eût  réussi?  Ce  qui  fait  voir  que 
c’éloit  un  jeu,  c’est  qu’il  demanda  tous  les  dix  ans  qu’on  le  soula- 
geât de  ce  poids,  et  qu’il  le  porta  toujours.  C’étoit  de  petites 
finesses  pour  se  faire  encore  donner  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
assez  acquis.  Je  me  détermine  par  toute  la  vie  d’Auguste;  et, 
quoique  les  hommes  soient  fort  bizarres,  cependant  il  arrive  très- 
rarement  qu'ils  renoncent  dans  un  moment  à ce  à quoi  ils  ont  ré- 
fléchi pendant  toute  leur  vie.  Toutes  les  actions  d'Auguste,  tous 
ses  règlemens,  tendoient  visiblement  à l’établissement  de  la  mo- 
narchie. Sylla  se  défait  de  la  dictature  ; mais  dans  toute  la  vie  de 
Sylla,  au  milieu  de  ses  violences,  on  voit  un  esprit  républicain; 
tous  ses  règlemens,  quoique  tyranniquement  exécutés,  tendent 
toujours  à une  certaine  forme  de  république.  Sylla,  homme  em- 
porté, mène  violemment  les  Romains  à la  liberté;  Auguste,  rusé 
tyran1,  les  conduit  doucement  à la  servitude.  Pendant  que  sous 
Sylla  la  république  reprenoit  des  forces,  tout  le  monde  crioit  à la 
tyrannie;  et,  pendant  que  sous  Auguste  la  tyrannie  se  fortifioit, 
on  ne  parloit  que  de  liberté. 

La  coutume  des  triomphes , qui  a;  oit  tant  contribué  à la  gran- 
deur de  Rome,  se  perdit  sous  Auguste,  ou  plutôt  cet  honneur  de- 
vint un  privilège  de  la  souveraineté1.  La  plupart  des  choses  qui 
arrivèrent  sous  les  empereurs  avoient  leur  origine  dans  la  répu- 
blique’, et  il  faut  les  rapprocher;  celui-là  seul  avoit  le  droit  de 
demander  le  triomphe,  sous  les  auspices  duquel  la  guerre  s’étoit 
faite4:  or,  elle  se  faisoit  toujours  sou3  les  auspices  du  chef,  et 

1 . J’emploie  ici  ce  root  dans  le  sens  des  Grecs  et  des  Romains , qui 
donnoient  ce  nom  à tous  ceux  qui  avoient  renversé  la  démocratie. 

2.  On  ne  donna  plus  aux  particuliers  que  les  ornemens  triomphaux. 
^Dion,  in  Aug.) 

3.  Les  Romains  ayant  changé  de  gouvernement,  sans  avoir  été  envahis, 
les  mêmes  coutumes  restèrent  après  le  changement  du  gouvernement , 
dont  la  forme  même  resta  è peu  près 

4.  Dion,  in  Aug.,  liv.  L1V,  dit  qu’Agrippa  négligea  par  modeslie  de 
rendre  compte  au  sénat  de  son  expédition  contre  les  peuples  du  Bosphore, 
et  refusa  même  le  triomphe;  et  que  depuis  lui  personne  do  ses  pareils  ne 
triompha;  mais  c’éloit  une  grâce  qu’ Auguste  vouloit  faire  à Agrippa,  et 
qu’Anioine  ne  fit  point  à Vcntidiua  la  première  fois  qu’il  vainquit  les 
Parlhes. 
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par  conséquent  de  l’empereur  qui  étoit  le  chef  de  toutes  les 
années. 

Comme , du  temps  de  la  république , on  eut  pour  principe  de 
faire  continuellement  la  guerre,  sous  les  empereurs,  la  maxime 
fut  d’entretenir  la  paix  : les  victoires  ne  furent  regardées  que 
comme  des  sujets  d inquiétude,  avec  des  armées  qui  pouvoient 
mettre  leurs  services  à trop  haut  prix. 

Ceux  qui  eurent  quelque  commandement  craignirent  d’entre- 
prendre de  trop  grandes  choses  : il  fallut  modérer  sa  gloire  de  fa- 
çon qu’elle  ne  réveillât  que  l’attention,  et  non  pas  la  jalousie  du 
prince,  et  ne  point  paroître  devant  lui  avec  un  éclat  que  ses  yeux 
ne  pouvoient  souffrir. 

Auguste  fut  fort  retenu  à accorder  le  droit  de  bourgeoisie  ro- 
maine1; il  fit  des  lois1  pour  empêcher  qu’on  n’affranchît  trop  d’es- 
claves’; il  recommanda  par  son  testament  que  l’on  gardât  ces 
deux  maximes,  et  qu’on  ne  cherchât  point  à étendre  l’empire  par 
de  nouvelles  guerres. 

Ces  trois  choses  étoient  très-bien  liées  ensemble  : dès  qu’il  n’y 
avoit  plus  de  guerres,  il  ne  falloit  plus  de  bourgeoisie  nouvelle, 
ni  d’affranchissemens. 

Lorsque  Rome  avoit  des  guerres  continuelles,  il  falloit  qu’elle 
réparât  continuellement  ses  habitans.  Dans  les  commencemens,  on 
y mena  une  partie  du  peuple  de  la  ville  vaincue  : dans  la  suite, 
plusieurs  citoyens  des  villes  voisines  y vinrent  pour  avoir  part  au 
droit  de  suffrage,  et  ils  s’y  établirent  en  si  grand  nombre  que , sur 
les  plaintes  des  alliés,  on  fut  souvent  obligé  de  les  leur  renvoyer; 
enfin  on  y arriva  en  foule  des  provinces.  Les  lois  favorisèrent  les 
mariages,  et  même  les  rendirent  nécessaires.  Rome  fit  dans  toutes 
ses  guerres  un  nombre  d’esclaves  prodigieux  ; et  , lorsque  ses 
citoyens  furent  comblés  de  richesses , ils  en  achetèrent  de  toutes 
parts,  mais  ils  les  affranchirent  sans  nombre,  par  générosité,  par 
avarice,  par  foiblesse*  : les  uns  vouloient  récompenser  des  escla- 
ves fidèles;  les  autres  vouloient  recevoir  en  leur  nom  le  blé  que 
la  république  distribuoit  aux  pauvres  citoyens;  d’autres  enfin  dési- 
roient  d’avoir  à leur  pompe  funèbre  beaucoup  de  gens  qui  la  sui- 
vissent avec  un  chapeau  de  fleurs.  Le  peuple  fut  presque  composé 
d’affranchis  * : de  façon  que  ces  maîtres  du  monde , non-seulement 
dans  les  commencemens,  mais  dans  tous  les  temps,  furent  la  plu- 
part d’origine  servile. 

t.  Suétone,  in  Aug.,  liv.  II. 

2.  Suétone,  ibid.  Voy.  les  Institutes,  liv.  I.  — 3.  Dion,  in  Aug, 

4.  Dcnys  d'Halicarnasse,  liv.  IV. 

5.  Voy.  Tacite,  Annales,  liv.  XIII,  chap.  xxvir,  * lato  fusum  in  cor- 
« pus.  v etc. 
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Le  nombre  du  petit  peuple,  presque  tout  composé  d’affranchis 
ou  de  fils  d’affranchis,  devenoit  incommode,  on  en  fit  des  colonies, 
par  le  moyen  desquelles  on  s’assura  de  la  fidélité  des  provinces. 
C’étoit  une  circulation  des  hommes  de  tout  l’univers.  Rome  lesre- 
cevoit  esclaves,  et  les  renvoyoit  Romains. 

Sous  prétexte  de  quelques  tumultes  arrivés  dans  les  élections, 
Auguste  mit  dans  la  ville  un  gouverneur  et  une  garnison;  il  ren- 
dit les  corps  des  légions  éternels,  les  plaça  sur  les  frontières,  et 
établit  des  fonds  particuliers  pour  les  payer;  enfin  il  ordonna  que 
les  vétérans  recevroient  leur  récompense  en  argent,  et  non  pas  en 
terres  '. 

11  résultoit  plusieurs  mauvais  effets  de  cette  distribution  des 
terres  que  l’on  faisoit  depuis  Sylla.  La  propriété  des  biens  des 
citoyens  étoit  rendue  incertaine.  Si  on  ne  menoit  pas  dans  un 
même  lieu  les  soldats  d’une  cohorte,  ils  se  dégoûtoient  de  leur 
établissement,  laissoient  les  terres  incultes,  et  devenoientde  dan- 
gereux citoyens’  : mais,  si  on  les  distribuoit  par  légions,  les  am- 
bitieux pouvoient  trouver  contre  la  république  des  armées  dans  un 
moment. 

Auguste  fit  des  établissemens  fixes  pour  la  marine.  Comme  avant 
lui  les  Romains  n’avoient  point  eu  des  corps  perpétuels  de  troupes 
de  terre,  ils  n’en  avoient  point  non  plus  de  troupes  de  mer.  Les 
flottes  d’Auguste  eurent  pour  objet  principal  la  sûreté  des  con- 
vois, et  la  communication  des  diverses  parties  de  l’empire;  car 
d’ailleurs  les  Romains  étoient  les  maîtres  de  toute  la  Méditerra- 
née : on  ne  naviguoit  dans  ces  temps-là  que  dans  cette  mer , et  ils 
n’avoient  aucun  ennemi  à craindre. 

Dion  remarque  très-bien  que  depuis  les  empereurs  il  fut  plus 
difficile  d’écrire  l’histoire  : tout  devint  secret;  toutes  les  dépêches 
des  provinces  furent  portées  dans  le  cabinet  des  empereurs;  on  ne 
sut  plus  que  ce  que  la  folie  et  la  hardiesse  des  tyrans  ne  voulut 
point  cacher,  ou  ce  que  les  historiens  conjecturèrent. 

Chap.  XIV.  — Tibère. 

Comme  on  voit  un  fleuve  miner  lentement  et  sans  bruit  les  di- 
gues qu’on  lui  oppose,  et  enfin  les  renverser  dans  un  moment,  et 
couvrir  les  campagnes  qu’elles  conservoient , ainsi  la  puissance 
souveraine  sous  Auguste  agit  insensiblement  et  renversa  sous  Ti- 
bère avec  violence. 

4.  11  îégla  que  les  soldats  prétoriens  auroienl  cinq  mille  drachmes: 
deux  après  seize  ans  de  service,  et  les  autres  trois  mille  drachmes  après 
vingt  ans  de  service.  (Dion,  in  Aug.) 

2.  Yoy.  Tacite,  Annales,  liv.  XIV,  chap.  xxvn,  sur  les  soldats  menés 
à Tarenle  et  à Anlium, 
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Il  y avoit  une  lot  de  majesté  contre  ceux  qui  commettoient  quel- 
que attentat  contre  le  peuple  romain.  Tibère  se  saisit  de  cette  loi, 
et  l’appliqua,  non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avoit  été  faite, 
mais  à tout  ce  qui  put  servir  sa  haine  ou  ses  défiances.  Ce  n’é- 
toient  pas  seulement  les  actions  qui  tomboient  dans  le  cas  de 
cette  loi,  mais  des  paroles,  des  signes,  et  des  pensées  même;  car 
ce  qui  se  dit  dans  ces  épanchemens  de  cœur  que  la  conversation 
produit  entre  deux  amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  pen- 
sées. Il  n’y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins,  de  confianc» 
dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  esclaves;  la  dissimulation  et 
la  tristesse  du  prince  se  communiquant  partout,  l’amitié  fut  re- 
gardée comme  un  écueil;  l’ingénuité,  comme  une  imprudence;  la 
vertu,  comme  une  affectation  qui  pouvoit  rappeler  dans  l’esprit 
dés  peuples  le  bonheur  des  temps  précédens. 

Il  n’y  a point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que  l’on  exerce 
à l’ombre  des  lois,  et  avec  les  couleurs  de  la  justice,  lorsqu’on  va 
pour  ainsi  dire  noyer  des  malheureux  sur  la  planche  même  sur  la- 
quelle ils  s'étoient  sauvés. 

Et,  comme  il  n’est  jamais  arrivé  qu’un  tyran  ait  manqué  d’in- 
strumens  de  sa  tyrannie,  Tibère  trouva  toujours  des  juges  prêts  à 
condamner  autant  de  gens  qu’il  en  put  soupçonner.  Du  temps  de 
la  république,  le  sénat  qui  ne  jugeoit  point  en  corps  les  affaires 
des  particuliers , conneissoit,  par  une  délégation  du  peuple,  des 
crimes  qu’on  imputoit  aux  alliés.  Tibère  lui  renvoya  de  même  le 
jugement  de  tout  ce  qu’il  appeloit  crime  de  lèse-majesté  contre 
lui.  Ce  corps  tomba  dans  un  état  de  bassesse  qui  ne  peut  s’expri- 
mer : les  sénateurs  alloient  au-devant  de  la  servitude;  sou3  la  fa- 
veur de  Séjan,  les  plus  illustres  d’entre  eux  faisoient  le  métier  de 
délateur. 

Il  me  semble  que  je  vois  plusieurs  causes  de  cet  esprit  de  servi- 
tude qui  régnoit  pour  lors  dans  le  sénat.  Après  que  César  eut 
vaincu  le  parti  de  la  république,  les  amis  et  les  ennemis  qu’il 
avoit  dans  le  sénat  concoururent  également  à ôter  toutes  les  bor- 
nes que  les  lois  avoient  mises  à sa  puissance , et  à lui  déférer  des 
honneurs  excessifs.  Les  uns  cherchoient  à lui  plaire,  les  autres,  à 
le  rendre  odieux.  Dion  nous  dit  que  quelques-uns  allèrent  jusqu’à 
proposer  qu'il  lui  fût  permis  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu’il 
Lui  plairoit.  Cela  fit  qu’il  ne  se  défia  point  du  sénat,  et  qu’il  y fut 
assassiné;  mais  cela  fit  aussi  que  dans  les  règnes  suivans  il  n’y  eut 
point  de  flatterie  qui  fût  sans  exemple,  et  qui  pût  révolter  les  es- 
prits. 

Avant  que  Rome  fût  gouvernée  par  un  seul , les  richesses  des 
principaux  Romains  étoient  immenses  , quelles  que  fussent  les 
voies  qu’ils  employoient  pour  les  acquérir;  elles  furent  presque 
toutes  ôtées  sous  les  empereurs  : les  sénateurs  n’avoient  plus  ces 
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grands  cliens  qui  les  combloient  de  biens;  on  ne  pouvoit  guère 
rien  prendre  dans  les  provinces  que  pour  César,  surtout  lorsque 
ses  procurateurs,  qui  étoient  à peu  près  comme  sont  aujourd’hui 
nos  intendans  , y furent  établis.  Cependant , quoique  la  source 
des  richesses  fût  coupée,  les  dépenses  subsistoient  toujours;  le 
train  de  vie  étoit  pris,  et  on  ne  pouvoit  plus  le  soutenir  que  par 
la  faveur  de  l’empereur. 

Auguste  avoit  ôté  au  peuple  la  puissance  de  faire  des  lois,  et 
celle  déjuger  les  crimes  publics  : mais  il  lui  avoit  laissé,  ou  du 
moins  avoit  paru  lui  laisser,  celle  d’élire ^les  magistrats.  Tibère, 
qui  craignoit  les  assemblées  d’un  peuple  si  nombreux,  lui  ôta  en- 
core ce  privilège,  et  le  donna  au  sénat,  c’est-à-dire  à lui-môme 
or,  on  ne  sauroit  croire  combien  cette  décadence  du  pouvoir  du 
peuple  avilit  l'âme  des  grands.  Lorsque  le  peuple  disposoit  des  di- 
gnités, les  magistrats  qui  les  briguoient  iaisoient  bien  des  bas- 
sesses; mais  elles  étoient  jointes  à une  certaine  magnificence  qui 
les  cachoit,  soit  qu’ils  donnassent  des  jeux  ou  de  certains  repas  au 
peuple,  soit  qu’ils  lui  distribuassent  de  l’argent  ou  des  grains  ; 
quoique  le  motif  fût  bas.  le  moyen  avoit  quelque  chose  de  noble, 
parce  qu’il  convient  toujours  à un  grand  homme  d’obtenir  par  des 
libéralités  la  faveur  du  peuple.  Mais  lorsque  le  peuple  n’eut  plus 
rien  à donner,  et  que  le  prince,  au  nom  du  sénat,  disposa  de  tous 
les  emplois,  on  les  demanda  et  on  les  obtint  par  des  voies  indi- 
gnes : la  flatterie,  l'infamie,  les  crimes,  furent  des  arts  nécessaires 
pour  y parvenir. 

Il  ne  paroît  pourtant  point  que  Tibère  voulût  avilir  le  sénat  : il 
ne  se  plaignoit  de  rien  tant  que  du  penchant  qui  entraînoit  ce 
corps  à la  servitude;  toute  sa  vie  est  pleine  de  ses  dégoûts  là- 
dessus  : mais  il  étoit  comme  la  plupart  des  hommes,  il  vouloit 
des  choses  contradictoires;  sa  politique  générale  n’étoit  point  d’ac- 
cord avec  ses  passions  particulières.  Il  auroit  désiré  un  sénat 
libre,  et  capable  de  faire  respecter  son  gouvernement;  mais  il 
vouloit  aussi  un  sénat  qui  satisfit  à tous  les  momens  ses  craintes, 
ses  jalousies,  ses  haines  ; enfin  l’homme  d’État  cédoit  continuelle- 
ment à l'homme. 

Nous  avons  dit  que  le  peuple  avoit  autrefois  obtenu  des  patri- 
ciens qu’il  auroit  des  magistrats  de  son  corps  qui  le  défendroient 
contre  les  insultes  et  les  injustices  qu'on  pourroit  lui  faire.  Afin 
qu’ils  fussent  en  état  d’exercer  ce  pouvoir,  on  les  déclara  sacrés  et 
inviolables;  et  on  ordonna  que  quiconque  maitraiteroit  un  tribun, 
de  fait  ou  par  paroles,  seroit  sur-le-champ  puni  de  mort.  Or,  les 
empereurs  étant  revêtus  de  la  puissance  des  tribuns,  ils  en  ob- 
tinrent les  privilèges;  et  c’est  sur  ce  fondement  qu’on  fit  mourir 

I . Tacite,  Annales,  liv.  I,  chap.  xv;  Dion,  liv.  L1V. 
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tant  de  gens,  que  les  délateurs  purent  faire  leur  métier  tout  à 
leur  aise,  et  que  l’accusation  de  lèse-majesté , ce  crime,  dit  Pline, 
de  ceux  à qui  on  ne  peut  point  imputer  do  crime,  fut  étendue  à 
ce  qu’on  voulut. 

Je  crois  pourtant  que  quelques-uns  de  ces  titres  d’accusation 
n’étoient  pas  si  ridicules  qu'ils  nous  paroissent  aujourd’hui;  et  je 
ne  puis  penser  que  Tibère  eût  fait  accuser  un  homme  pour  avoir 
vendu  avec  sa  maison  la  statue  de  l’empereur;  que  Domitien  eût 
fait  condamner  à mort  une  femme  pour  s'être  déshabillée  devant 
son  image,  et  un  citoyen  parce  qu’il  avoit  la  description  de  toute 
la  terre  peinte  sur  les  murailles  de  sa  chambre,  si  ces  actions 
n’avoient  réveillé  dans  l’esprit  des  Romains  que  l'idée  qu’elles 
nous  donnent  à présent.  Je  crois  qu’une  partie  de  cela  est  fondée 
sur  ce  que  Rome  ayant  changé  de  gouvernement,  ce  qui  ne  nous 
paroît  pas  de  conséquence  pouvoit  l’étre  pour  lors  : j’en  juge  par 
ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  chez  une  nation  qui  ne  peut  pas 
être  soupçonnée  de  tyrannie,  où  il  est  défendu  de  boire  à la  santé 
d’une  certaine  personne. 

Je  ne  puis  rien  passer  qui  serve  à faire  connoître  le  génie  du 
peuple  romain.  Il  s’étoit  si  fort  accoutumé  à obéir,  et  à faire  toute 
sa  félicité  de  la  différence  de  ses  maîtres,  qu’après  la  mort  de  Ger- 
manicus  il  donna  des  marques  de  deuil,  de  regret  et  de  désespoir, 
que  l’on  ne  trouve  plus  parmi  nous.  11  faut  voir  les  historiens  dé- 
crire la  désolation  publique1,  si  grande,  si  longue,  si  peu  modé- 
rée; et  cela  n’étoit  point  joué  : car  le  corps  entier  du  peuple  n'af- 
fecte, ne  flatte,  ni  ne  dissimule. 

Le  peuple  romain,  qui  n’avoit  plus  de  part  au  gouvernement, 
composé  presque  d’affranchis  ou  de  gens  sans  industrie,  qui  vi- 
voient  aux  dépens  du  trésor  public,  ne  sentoit  que  son  impuis- 
sance; il  s’affligeoit  comme  les  enfans  et  les  femmes,  qui  se  déso- 
lent par  le  sentiment  de  leur  foiblesse;  il  étoit  mal  : il  plaça  ses 
craintes  et  ses  espérances  sur  la  personne  de  Germanicus  ; "et  cet 
objet  lui  étant  enlevé,  il  tomba  dans  le  désespoir. 

Il  n’y  a point  de  gens  qui  craignent  si  fort  les  malheurs  quç 
ceux  que  la  misère  de  leur  condition  pourroit  rassurer , et  qui  de- 
vraient dire  avec  Andromaque  ; Plût  à Dieu  que  je  craignisse  I II 
y a aujourd’hui  à Naples  cinquante  mille  hommes  qui  ne  vivent 
que  d’herbe,  et  n’ont  pour  tout  bien  que  la  moitié  d’un  habit  de 
toile;  ces  gens-là,  les  plus  malheureux  de  la  terre,  tombent  dans 
un  abattement  affreux  à la  moindre  fumée  du  Vésuve  : ils  ont  la 
sottise  de  craindre  de  devenir  malheureux. 

t.  Voy.  Tacite,  Ann.,  liv.  II,  chap.  lxxxii. 
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Chap.  XV.  — Des  empereurs  depuis  Cai'us  Caliyula  jusqu’à 
Antonin. 

Caligula  succéda  à Tibère.  On  disoit  de  lui  qu’il  n'y  avoit  jamais 
eu  un  meilleur  esclave  ni  un  plus  méchant  maître;  ces  deux  cho- 
ses sont  assez  liées  : car  la  même  disposition  d'esprit  qui  fait 
qu'on  a été  vivement  frappé  de  la  puissance  illimitée  de  celui  qui 
commande,  fait  qu’on  ne  l’est  pas  moins  lorsque  l’on  vient  à com- 
mander soi-même. 

Caligula  rétablit  les  comices' , que  Tibère  avoit  ôtés,  et  abolit  ce 
crime  arbitraire  de  lèse-majesté  qu'il  avoit  établi;  par  ou  l’on  peut 
juger  que  le  commencement  du  règne  des  mauvais  princes  est 
souvent  comme  la  fin  de  celui  des  bons  : parce  que,  par  un  esprit 
de  contradiction  sur  la  conduite  de  ceux  à qui  ils  succèdent , ils 
peuvent  faire  ce  que  les  autres  font  par  vertu;  et  c’est  à cet  esprit 
de  contradiction  que  nous  devons  bien  de  bons  règlemens,  et  bien 
de  mauvais  aussi. 

Qu’y  gagna-t-on?  Caligula  ôta  les  accusations  des  crimes  de 
lèse-majesté;  mais  il  faisoit  mourir  militairement  tous  ceux  qui  lui 
déplaisoient;  et  ce  n’étoit  pas  à quelques  sénateurs  qu’il  en  vou- 
loit,  il  tenoit  le  glaive  suspendu  sur  le  sénat,  qu’il  menaçoit  d'ex- 
terminer tout  entier. 

Cette  épouvantable  tyrannie  des  empereurs  venoit  de  l’esprit 
général  des  Romains.  Comme  ils  tombèrent  tout  à coup  sous  un 
gouvernement  arbitraire,  et  qu’il  n’y  eut  presque  point  d’inter- 
valle chez  eux  entre  commander  et  servir,  ils  ne  furent  point  pré- 
parés à ce  passage  par  des  mœurs  douces  : l'humeur  féroce  resta; 
les  citoyens  furent  traités  comme  ils  avoient  traité  eux  - mêmes 
les  ennemis  vaincus,  et  furent  gouvernés  sur  le  même  plan. 
Sylla,  entrant  dans  Rome,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla 
entrant  dans  Athènes  : il  exerça  le  même  droit  des  gens.  Pour  les 
États  qui  n’ont  été  soumis  qu’insensiblement , lorsque  les  lois  leur 
manquent,  ils  sont  encore  gouvernés  par  les  mœurs. 

La  vue  continuelle  des  combats  des  gladiateurs  rendoit  les  Ro- 
mains extrêmement  féroces  : on  remarqua  que  Claude  devint  plus 
porté  à répandre  le  sang,  à force  de  voir  ces  sortes  de  spectacles. 
L’exemple  de  cet  empereur,  qui  étoit  d’un  naturel  doux  et  qui  fit 
tant  de  cruautés,  fait  bien  voir  que  l’éducation  de  son  temps  étoit 
différente  de  la  nôtre. 

Les  Romains,  accoutumés  à se  jouer  de  la  nature  humaine  dans 
la  personne  de  leurs  enfans  et  de  leurs  esclaves2,  ne  pouvoient 

< . Il  les  ôta  dans  la  suite. 

2.  Voy.  les  lois  romaines  sur  la  puissance  des  pères  et  celle  des 
mattreB. 
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guère  connoître  cette  vertu  que  nous  appelons  humanité.  D'où 
peut  venir  cette  férocité  que  nous  trouvons  dan  s les  habitans  de 
nos  colonies,  que  de  cet  usage  continuel  des  chàtimens  sur  une 
malheureuse  partie  du  genre  humain?  Lorsque  Ton  est  cruel  dans 
l’état  civil,  que  peut-on  attendre  de  la  douceur  et  de  la  justice 
naturelle  ? 

On  est  fatigué  de  voir  dans  l’histoire  des  empereurs  le  nombre 
infini  de  gens  qu’ils  firent  mourir  pour  confisquer  leurs  biens.  Nous 
ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  nos  histoires  modernes.  Cela, 
comme  nous  venons  de  dire,  doit  être  attribué  à des  mœurs  plus 
douces  et  à une  religion  plus  réprimante;  et  de  plus  on  n'a  point  à 
dépouiller  les  familles  de  ces  sénateurs  qui  avoient  ravagé  le 
monde.  Nous  tirons  cet  avantage  de  la  médiocrité  de  nos  fortunes, 
qu’elles  sont  plus  sûres  : nous  ne  valons  pas  la  peine  qu’on  nous 
ravisse  nos  biens1. 

Le  peuple  de  Rome,  ce  que  Ton  appeloit  pleis , ne  haïssoit  pas 
les  plus  mauvais  empereurs.  Depuis  qu’il  avoit  perdu  l’empire,  et 
qu’il  n’étoit  plus  occupé  à la  guerre,  il  étoit  devenu  le  plus  vil  de 
tous  les  peuples;  il  regardoit  le  commerce  et  les  arts  comme  des 
choses  propres  aux  seuls  esclaves  ; et  les  distributions  de  blé  qu’il 
recevoit  lui  faisoient  négliger  les  terres  : on  l’avoit  accoutumé  aux 
jeux  et  aux  spectacles.  Quand  il  n’eut  plus  de  tribuns  à écouter, 
ni  de  magistrats  à élire,  ces  choses  vaines  lui  devinrent  nécessai- 
res, et  son  oisiveté  lui  en  augmenta  le  goût.  Or,  Caligula,  Néron, 
Commode,  Caracalla,  étoient  regrettés  du  peuple  à cause  de  leur 
folie  même;  car  ils  aimoient  avec  fureur  ce  que  le  peuple  aimoit, 
et  contribuoient  de  tout  leur  pouvoir  et  même  de  leur  personne  à 
ses  plaisirs;  ils  prodiguoient  pour  lui  toutes  les  richesses  de  l’em- 
pire ; et,  quand  elles  étoient  épuisées,  le  peuple  voyant  sans  peine 
dépouiller  toutes  les  grandes  familles,  il  jouissoit  des  fruits  de  la 
tyrannie;  et  il  en  jouissoit  purement,  car  il  trouvoit  sa  sûreté 
dans  sa  bassesse.  De  tels  princes  halssoient  naturellement  les  gens 
de  bien  : ils  savoient  qu’ils  n’en  étoient  pas  approuvés1;  indignés 

t . Le  duc  de  Bragance  avoit  des  biens  immenses  dans  le  Portugal  : 
lorsqu'il  se  révolta , on  félicita  le  roi  d’Espagne  de  la  riche  confiscation 
qu'il  alloil  avoir. 

2.  Les  Grecs  avoient  des  jeux  où  il  étoit  décent  de  combattre,  comme 
il  étoit  glorieux  d’y  vaincre;  les  Romains  n’avoient  guère  que  des  spec- 
tacles, et  celui  des  infimes  gladiateurs  leur  étoit  particulier.  Or,  qu’un 
grand  personnage  descendit  lui -même  sur  l’arène,  ou  montât  sur  le 
théâtre,  la  gravité  romaine  ne  le  souffroit  pas.  Comment  un  sénateur  au- 
roil-il  pu  s’y  résoudre,  lui  à qui  les  lois  délendoicnl  de  contracter  aucune 
alliance  avec  des  gens  que  les  dégoùl3  ou  les  applaudissemens  même 
du  peuple  avoient  IlétriB  ? Il  y parut  pourtant  des  empereurs  ; et  cette 
folie,  qui  montroit  en  eux  le  plus  grand  déréglement  du  cœur,  un 
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de  la  contradiction  ou  du  silence  d’un  citoyen  austère,  enivrés 
des  applaudisseraeus  de  la  populace , ils  parvenoient  à s’imaginer 
que  leur  gouvernement  faisoit  la  félicité  publique , et  qu’il  n’y 
avoit  que  des  gens  malintentionnés  qui  pussent  le  censurer. 

Caligula  étoit  un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté  : comme  il  des- 
cendit également  d’Antoine  et  d'Auguste,  il  disoit  qu’il  puniroit 
les  consuls,  s’ils  céléb'  oient  le  jour  de  réjouissance  établi  en  mé- 
moire de  la  victoire  dACtium,  et  qu’il  les  puniroit,  s’ils  ne  le  cé- 
lébroient  pas;  et  Drusdle,  à qui  il  accorda  des  honneurs  divins, 
étant  morte,  c’étoit  un  crime  de  la  pleurer,  parce  qu’elle  étoit 
déesse,  et  de  ne  la  pas  pleurer,  parce  qu’elle  étoit  sa  sœur. 

C’est  ici  qu’il  faut  se  donner  le  spectacle  des  choses  humaines. 
Qu’on  voie  dans  l’histoire  de  Rome  tant  de  guerres  entreprises, 
tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits,  tant  de  grandes 
actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  tant  de  sagesse,  de 
prudence,  de  constance,  de  courage  : ce  projet  d’envahir  tout,  si 
bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini,  à quoi  aboutit-il  qu’à 
assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres?  Quoi!  ce  sénat  n’a- 
voit  fait  évanouir  tant  de  rois  que  pour  tomber  lui-même  dans  le 
plus  bas  esclavage  de  quelques-uns  de  ses  plus  indignes  citoyens, 
et  s’exterminer  par  ses  propres  arrêts  ! on  n’élève  donc  sa  puis- 
sance que  pour  la  voir  mieux  renversée  ! les  hommes  ne  travail- 
lent à augmenter  leur  pouvoir  que  pour  le  voir  tomber  contre  eux- 
mêmes  dans  de  plus  heureuses  mains! 

Caligula  ayant  été  tué,  le  sénat  s’assembla  pour  établir  une 
forme  de  gouvernement.  Dans  le  temps  qu’il  délibéroit , quelques 
soldats  entrèrent  dans  le  palais  pour  piller;  ils  trouvèrent,  dans 
un  lieu  obscur,  un  homme  tremblant  de  peur;  c’étoit  Claude  : ils 
le  saluèrent  empereur. 

Claude  acheva  de  perdre  les  anciens  ordres , en  donnant  à ses 
officiers  le  droit  de  rendre  la  justice1.  Les  guerres  de  Marius  et 
de  Sylla  ne  se  faisoient  principalement  que  pour  savoir  qui  auroit 
ce  droit,  des  sénateurs  ou  des  chevaliers*;  une  fantaisie  d’un  im- 
bécile l’ôta  aux  uns  et  aux  autres  : étrange  succès  d’une  dispute 
qui  avoit  mis  en  combustion  tout  l’univers  ! 

mépris  de  co  qui  étoit  beau,  de  ce  qui  étoit  honnête,  de  ce  qui  étoit 
bon,  est  toujours  marquée  chez  les  historiens  avec  le  caractère  de  la 
tyrannie. 

t.  Auguste  avoit  élnbli.les  procurateurs,  mais  ils  n’avoienl  point  de 
juridiction  ; et  quand  on  ne  leur  obéissoit  pas,  il  falloit  qu'ils  recourus- 
sent à l' autorité  du  gouverneur  de  la  province  ou  du  préteur.  Mais,  sous 
Claude,  ils  eurent  la  juridiction  ordinaire,  comme  lieulenans  de  la  pro- 
vince ; ils  jugèrent  encore  des  affaires  fiscales  : ce  qui  mit  les  fortunes  de 
tout  le  monde  entre  leurs  mains. 

2.  Voy.  Tacite,  Annales,  liv.  XII,  cbap.  lx. 
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Il  n’y  a point  d’autorité  plus  absolue  que  celle  du  prince  qui 
succède  à la  république  ; car  il  se  trouve  avoir  toute  la  puissance 
du  peuple,  qui  n’avoit  pu  se  limiter  lui-même.  Aussi  voyons-nous 
aujourd’hui  les  rois  de  Danemark  exercer  le  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire qu'il  y ait  en  Europe. 

I.e  peuple  ne  fut  pas  moins  avili  que  le  sénat  et  les  chevaliers. 
Nous  avons  vu  que,  jusqu'au  temps  des  empereurs,  il  avoit  été  si 
belliqueux,  que  les  armées  qu’on  levoit  dans  la  ville  se  discipli- 
noient  sur-le-champ,  et  alloient  droit  à l’ennemi.  Dans  les  guer- 
res civiles  de  Vitellius  et  de  Vespasien,  Rome,  en  proie  à tous 
les  ambitieux,  et  pleine  de  bourgeois  timides,  trembloit  devant 
la  première  bande  de  soldats  qui  pouvoit  s’en  approcher. 

La  condition  des  empereurs  n’étoit  pas  meilleure  : comme  ce 
n’étoit  pas  une  seule  armée  qui  eût  le  droit  ou  la  hardiesse  d’en 
élire  un,  c’étoit  assez  que  quelqu’un  fût  élu  par  une  armée  pour 
devenir  désagréable  aux  autres,  qui  lui  nommoient  d’abord  un 
compétiteur. 

Ainsi,  comme  la  grandeur  de  la  république  fut  fatale  au  gou- 
vernement républicain,  la  grandeur  de  l’empire  le  fut  à la  vie  des 
empereurs.  S’ils  n’avoient  eu  qu'un  pays  médiocre  à défendre , ils 
n’auroient  eu  qu'une  principale  armée,  qui,  les  ayant  une  fois 
élus,  auroit  respecté  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Les  soldats  avoient  été  attachés  à la  famille  de  César,  qui  étoit 
garante  de  tous  les  avantages  que  leur  avoit  procurés  la  révolu- 
tion. Le  temps  vint  que  les  grandes  familles  de  Rome  furent  tou- 
tes exterminées  par  celle  de  César,  et  que  celle  de  César,  dans  la 
personne  de  Néron,  périt  elle-même.  La  puissance  civile,  qu’on 
avoit  sans  cesse  abattue,  se  trouva  hors  d’état  de  contre-balancer 
la  militaire  ; chaque  armée  voulut  faire  un  empereur. 

Comparons  ici  les  temps.  Lorsque  Tibère  commença  à régner, 
quel  parti  ne  tira-t-il  pas  du  sénat 1 2 ? Il  apprit  que  les  armées 
d’Illyrie  et  de  Germanie  s’étoient  soulevées;  il  leur  accorda  quel- 
ques demandes,  et  il  soutint  que  c’étoit  au  sénat  à juger  des  au- 
tres1: il  leur  envoya  des  députés  de  ce  corps.  Ceux  qui  ont  cessé 
de  craindre  le  pouvoir  peuvent  encore  respecter  l’autorité.  Quand 
on  eut  représenté  aux  soldats  comment,  dans  une  armée  romaine, 
lesenfans  de  l’empereur  et  les  envoyés  du  sénat  romain  couroient 
risque  de  la  vie3,  ils  purent  se  repentir,  et  aller  jusqu’à  se  punir 
eux-mêmes';  mais,  quand  le  sénat  fut  entièrement  abattu,  son 


1 . Tacite,  Annales,  liv.  I,  chap,  vi. 

2.  a Csclera  senatui  servanda.  » (Tacite,  ibid.,  liv.  1,  chap.  xxv.) 

3.  Voy.  la  harangue  de  Germanicus.  {Ibid.,  chap.  xlh.) 

*.  * Gaudebat  cædibus  miles,  quasi  semel  ahsolverct.  * [Ibid., 
chap.  xli v .)  — On  révoqua  dans  la  suite  les  privilèges  extorques.  [Ibid.) 
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exemple  ne  toucha  personne.  En  vain  Othon  harangue-t-il  ses  soldats 
pour  leur  parler  de  la  dignité  du  sénat 1 ; en  vain  Vitellius  envoie- 
t-il  les  principaux  sénateurs  pour  faire  sa  paix  avec  Vespasien’  : 
on  ne  rend  point  dans  un  moment  aux  ordres  de  l’État  le  respect 
qui  leur  a été  ôté  si  longtemps.  Les  armées  ne  regardèrent  ces 
députés  que  comme  les  plus  lâches  esclaves  d’un  maître  qu'elles 
avoient  déjà  réprouvé. 

C’étoit  une  ancienne  coutume  des  Romains,  que  celui  qui  triom- 
phoit  distribuoit  quelques  deniers  à chaque  soldat  : c’étoit  peu  de 
chose3.  Dans  les  guerres  civiles,  on  augmenta  ces  dons3.  On  les 
faisoit  autrefois  de  l’argent«pris  sur  les  ennemis  : dans  ces  temps 
malheureux  on  donna  celui  des  citoyens  ; et  les  soldats  vouloient 
un  partage  là  où  il  n’y  avoit  pas  de  butin.  Ces  distributions  n’a- 
voient  lieu  qu’après  une  guerre  : Néron  les  fit  pendant  la  paix. 
Les  soldats  s’y  accoutumèrent;  et  ils  frémirent  contre  Galba,  qui 
leur  disoit  avec  courage  qu’il  ne  savoit  pas  les  acheter,  mais  qu’il 
savoit  les  choisir. 

Galba,  Othon3,  Vitellius,  ne  firent  que  passer.  Vespasien  fut 
élu,  comme  eux,  par  les  soldats;  il  ne  songea,  dans  tout  le  cours 
de  son  règne,  qu’à  rétablir  l’empire,  qui  avoit  été  successive- 
ment occupé  par  six  tyrans  également  cruels,  presque  tous  fu- 
rieux, souvent  imbéciles,  et,  pour  comble  de  malheur,  prodigues 
jusqu’à  la  folie. 

Tite,  qui  lui  succéda,  fut  les  délices  du  peuple  romain.  Dorai- 
tien  fit  voir  un  nouveau  monstre  plus  cruel,  ou  du  moins  plus  im- 
placable que  ceux  qui  l’avoient  précédé,  parce  qu'il  étoit  plus 
timide. 

Ses  affranchis  les  plus  chers,  et,  à ce  que  quelques-uns  ont  dit, 
sa  femme  même,  voyant  qu’il  étoit  aussi  dangereux  dans  ses  ami- 
tiés que  dans  ses  haines,  et  qu’il  ne  mettoit  aucunes  bornes  à ses 
méfiances  ni  à ses  accusations,  s’en  défirent.  Avant  de  faire  le 
coup,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  un  successeur,  et  choisirent  Nerva, 
vénérable  vieillard. 

Nerva  adopta  Trajan , prince  le  plus  accompli  dont  l’histoire  ait 

t.  Tacite,  Histoires,  liv.  I,  chap.  lxxxiii  cl  suiv. 

2.  Ibid.,  liv.  111,  chap.  uu. 

3.  Voy.  dans  Tite  Live  les  sommes  distribuées  dans  divers  triomphes. 
L'esprit  des  capitaines  étoit  de  porter  beaucoup  d'argent  dans  le  trésor  pu- 
blic, et  d’en  donner  peu  aux  soldats. 

4.  Paul-Emile,  dans  un  temps  où  la  grandeur  des  conquêtes  avoit  fait 
augmenter  les  libéralités,  ne  distribua  que  cent  deniers  à chaque  soldat; 
mais  César  en  donna  deux  mille;  et  son  exemple  fut  suivi  par  Antoine  et 
Octave,  parBrulus  elCassius.  Voy.  Dion  et  Appian. 

6.  a Suscepere  duo  manipulares  imperium  populi  romani  transferen- 
« dum,  et  translulerunt.  » (Tacite,  Histoires,  liv.  1,  chap.  xxv.) 
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jamais  parlé.  Ce  fut  un  bonheur  d'être  né  sous  son  règne;  il  n’y 
en  eut  point  de  si  heureui  ni  de  si  glorieux  pour  le  peuple  ro- 
main. Grand  homme  d’État,  grand  capitaine,  ayant  un  cœur  bon 
qui  le  portoit  au  bien,  un  esprit  éclairé  qui  lui  montroit  le  meil- 
leur, une  âme  noble,  grande,  belle;  avec  toutes  les  vertus,  n’é- 
tant extrême  sur  aucune;  enfin  l’homme  le  plus  propre  à honorer 
la  nature  humaine,  et  représenter  la  divine. 

Il  exécuta  le  projet  de  César,  et  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Parthes.  Tout  autre  auroit  succombé  dans  une  autre  enti  eprise  où 
les  dangers  étoient  toujours  présens  et  les  ressources  éloignées,  où 
il  falloit  absolument  vaincre,  et  où  il  n’étoit  pas  sûr  de  ne  pa^  pé- 
rir après  avoir  vaincu. 

La  difficulté  consistoit  et  dans  la  situation  des  deux  empires  et 
dans  la  manière  de  faire  la  guerre  des  deux  peuples.  Prenoit-on  le 
chemin  de  l’Arménie,  vers  les  sources  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  : 
on  trouvoit  un  pays  montueux  et  difficile,  où  l’on  ne  pouvoit  me- 
ner de  convois;  de  façon  que  l’armée  étoit  demi-ruinée  avant  d’ar- 
river en  Médie'.  Entroit-on  plus  bas,  vers  le  midi,  par  Nisibe  : on 
trouvoit  un  désert  affreux  qui  séparoit  les  deux  empires.  Vouloit- 
on  passer  plus  bas  encore,  et  aller  par  la  Mésopotamie  : on  tra- 
versoit  un  pays  en  partie  inculte,  en  partie  submergé  : et,  le  Ti- 
gre et  l’Euphrate  allant  du  nord  au  midi,  on  ne  pouvoit  pénétrer 
dans  le  pays  sans  quitter  ces  fleuves,  ni  guère  quitter  ces  fleuves 
sans  périr. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  guerre  des  deui  nations,  la  force 
des  Romains  consistoit  dans  leur  infanterie,  la  plus  forte,  la  plus 
ferme,  et  la  mieux  disciplinée  du  monde. 

Les  Parthes  n’avoient  point  d’infanterie , mais  une  cavalerie  ad- 
mirable : ils  combattoient  de  loin,  et  hors  de  la  portée  des  armes 
romaines;  le  javelot  pouvoit  rarement  les  atteindre;  leurs  armes 
étoient  l’arc  et  des  flèches  redoutables;  ils  assiégeoient  xne  armée 
plutôt  qu’ils  ne  la  combattoient  : inutilement  poursuivis,  parce 
que  chez  eux  fuir  c’étoit  combattre,  ils  faisoient  retirer  les  peu- 
ples à mesure  qu’on  approchoit,  et  ne  laissoient  dans  les  places 
que  les  garnisons;  et,  lorsqu’on  les  avoit  prises,  on  étoit  obligé 
de  les  détruire;  ils  brûloient  avec  art  tout  le  pays  autour  de  t'ar- 
mée ennemie,  et  lui  ôtoient  jusqu'à  l'herbe  même;  enfin  iis  fai- 
soient à peu  près  la  guerre  comme  on  la  fait  encore  aujourd’hui 
sur  les  mêmes  frontières. 

D’ailleurs  les  légions  d’Illyrie  et  de  Germanie  qu’on  transportoit 
dans  cette  guerre  n’y  étoient  pas  propres 1 : les  soldats,  accoutu- 

t . Le  pays  ne  fournissoit  pas  d'assez  grands  arbres  pour  faire  des  ma- 
chines pour  assiéger  les  places.  (Plutarque,  Vie  d’Antoine.) 

2.  Voy.  Hérodien,  Vie  d'Alexandre. 
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més  à manger  beaucoup  dans  leur  pays,  y périssoient  presque 
tous. 

Ainsi,  ce  qu’aucune  nation  n’avoit  pas  encore  fait,  d’éviter  le 
joug  des  Romains , celle  des  Parthes  le  fit , non  pas  comme  invin- 
cible, mais  comme  inaccessible. 

Adrien  abandonna  les  conquêtes  de  Trajan  1 , et  borna  l’empire 
à l’Euphrate  ; et  il  est  admirable  qu’après  tant  de  guerres , les  Ro- 
mains n’eussent  perdu  que  ce  qu’ils  avoient  voulu  quitter,  comme 
la  mer,  qui  n’est  moins  étendue  que  lorsqu’elle  se  retire  d’elle- 
même. 

La  conduite  d’Adrien  causa  beaucoup  de  murmures.  On  lisoit 
dans  les  livres  sacrés  des  Romains  que , lorsque  Tarquin  voulut 
bâtir  le  Capitole , il  trouva  que  la  place  la  plus  convenable  étoit 
occupée  par  les  statues  de  beaucoup  d’autres  divinités:  ils’enquit, 
par  la  science  qu’il  avoit  dans  les  augures,  si  elles  voudroient  cé- 
der leur  place  à Jupiter  : toutes  y consentirent,  à la  réserve  de 
Mars,  de  la  Jeunesse,  et  du  dieu  Terme’.  Là-dessus  s’établirent 
trois  opinions  religieuses  : que  le  peuple  de  Mars  ne  céderoit  à 
personne  le  lieu  qu’il  occupoit;  que  la  jeunesse  romaine  ne  seroit 
point  surmontée  ; et  qu’enfin  le  dieu  Terme  des  Romains  ne  recu- 
leroit  jamais  : ce  qui  arriva  pourtant  sous  Adrien. 

Chap.  XVI.  — De  l’état  de  l’empire  depuis  Antonin  jusqu’à 
Probus. 

Dans  ces  temps-là , la  secte  des  stoïciens  s’étendoit  et  s’accrédi- 
toit  dans  l’empire.  Il  sembloit  que  la  nature  humaine  eût  fait  un 
effort  pour  produire  d’elle-même  cette  secte  admirable,  qui  étoit 
comme  ces  plantes  que  la  terre  fait  naître  dans  des  lieux  que  le 
ciel  n’a  jamais  vus. 

Les  Romains  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs.  Rien  n’est 
capable  de  faire  oublier  le  premier  Antonin,  que  Marc  Aurèle  qu’il 
adopta.  On  sent  en  soi-même  un  plaisir  secret  lorsqu’on  parle  de 
cet  empereur-,  on  ne  peut  lire  sa  vie  sans  une  espèce  d’attendris- 
sement : tel  est  l’effet  qu’elle  produit,  qu’on  a meilleure  opinion 
de  soi-même,  parce  qu’on  a meilleure  opinion  des  hommes. 

La  sagesse  de  Nerva,  la  gloire  de  Trajan,  la  valeur  d’Adrien,  la 
vertu  des  deux  Antonins,  se  firent  respecter  des  soldats.  Mais, 
lorsque  de  nouveaux  monstres  prirent  leur  place,  l’abus  du  gou- 
vernement militaire  parut  dans  tout  son  excès;  et  les  soldats  qui 
avoient  vendu  l’empire  assassinèrent  les  empereurs  pour  en  avoir 
un  nouveau  prix. 

t . Voy.  Eutrope,  liv.  VIII.  La  Dacie  ne  fut  abandonnée  que  sous  Aurélien. 

2.  Saint  Augustin,  De  la  Cité  de  Dieu,  liv.  IV,  chap.  ixui  et  xxix. 
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On  dit  qu’il  y a un  prince  dans  le  monde  qui  travaille  depuis 
quinze  ans  à abolir  dans  ses  États  le  gouvernement  civil  pour  y 
établir  le  gouvernement  militaire.  Je  ne  veux  point  faire  des  ré- 
flexions odieuses  sur  ce  dessein  : je  dirai  seulement  que,  par  la 
nature  des  choses,  deux  cents  gardes  peuvent  mettre  la  vie  d’un 
prince  en  sûreté,  et  non  pas  quatre-vingt  mille;  outre  qu'il  est 
plus  dangereux  d’opprimer  un  peuple  armé  qu’un  autre  qui  ne 
l’est  pas. 

Commode  succéda  à Marc  Aurèle  son  père.  C’étoit  un  monstre 
qui  suivoit  toutes  ses  passions,  et  toutes  celles  de  ses  ministres  et 
de  ses  courtisans.  Ceux  qui  en  délivrèrent  le  monde  mirent  en  sa 
place  Pertinax,  vénérable  vieillard,  que  les  soldats  prétoriens 
massacrèrent  d’abord. 

Us  mirent  l’empire  à l’enchère,  et  Didius  Julien  l’emporta  par 
ses  promesses  : cela  souleva  tout  le  monde;  car,  quoique  l’empire 
eût  été  souvent  acheté,  il  n’avoit  pas  encore  été  marchandé.  Pes- 
cennius  Niger,  Sévère,  et  Albin,  furent  salués  empereurs;  et  Ju- 
lien, n’ayant  pu  payer  les  sommes  immenses  qu’il  avoit  promises, 
fut  abandonné  par  ses  soldats. 

Sévère  défit  Niger  et  Albin  : il  avoit  de  grandes  qualités;  mais 
la  douceur,  cette  première  vertu  des  princes,  lui  manquoit. 

La  puissance  des  empereurs  pouvoit  plus  aisément  paroître  ty- 
rannique que  celle  des  princes  de  nos  jours.  Comme  leur  dignité 
étoit  un  assemblage  de  toutes  les  magistratures  romaines;  que, 
dictateurs  sous  le  nom  d’empereurs,  tribuns  du  peuple,  procon- 
suls, censeurs,  grands  pontifes,  et,  quand  ils  vouloient,  consuls, 
ils  exerçoient  souvent  la  justice  distributive,  ils  pouvoient  aisé 
ment  faire  soupçonner  que  ceux  qu’ils  avoient  condamnés,  iis 
les  avoient  opprimés,  le  peuple  jugeant  ordinairement  de  l’abus 
de  la  puissance  par  la  grandeur  de  la  puissance;  au  lieu  que 
les  rois  d’Europe,  législateurs,  et  non  pas  exécuteurs  de  la  loi, 
princes,  et  non  pas  juges,  se  sont  déchargés  de  cette  partie 
de  l’autorité  qui  peut  être  odieuse;  et,  faisant  eux-mêmes  les 
grâces,  ont  commis  à des  magistrats  particuliers  la  distribution 
des  peines. 

11  n'y  a guère  eu  d’empereurs  plus  jaloux  de  leur  autorité  que 
Tibère  et  Sévère  : cependant  ils  se  laissèrent  gouverner,  l’un  par 
Séjan,  l’autre  par  Plautien,  d’une  manière  misérable. 

La  malheureuse  coutume  de  proscrire,  introduite  par  Sylla, 
continua  sous  les  empereurs;  et  il  falloit  même  qu’un  prince  eût 
quelque  vertu  pour  ne  la  pas  suivre;  car,  comme  ses  ministres  et 
ses  favoris  jetoient  d’abord  les  yeux  sur  tant  de  confiscations,  ils 
ne  lui  parloient  que  de  la  nécessité  de  punir,  et  des  périls  de  la 
clémence. 

Les  proscriptions  de  Sévère  firent  que  plusieurs  soldats  de  Ni- 
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ger'  se  retirèrent  chez  les  Part  h es’;  ils  leur  apprirent  ce  qui 
manquoit  à leur  art  militaire , à faire  usage  des  armes  romaines , 
et  même  à en  fabriquer-,  ce  qui  fit  que  ces  peuples,  qui  s’étoient 
ordinairement  contentés  de  se  défendre , furent  dans  la  suite 
presque  toujours  agresseurs*. 

Il  est  remarquable  que,  dans  cette  suite  de  guerres  civiles  qui 
s’élevèrent  continuellement,  ceux  qui  avoient  les  légions  d’Europe 
vainquirent  presque  toujours  ceux  qui  avoient  les  légions  d’Asie4; 
et  l’on  trouve  dans  l’histoire  de  Sévère  qu’il  ne  put  prendre  la  ville 
d’Atra  en  Arabie,  parce  que  les  légions  d’Europe  s’étant  mutinées, 
il  fut  obligé  de  se  servir  de  celles  de  Syrie. 

On  sentit  cette  différence  depuis  qu’on  commença  à faire  des  le- 
vées dans  les  provinces*;  et  elle  fut  telle  entre  les  légions  qu’elle 
étoit  entre  les  peuples  mêmes , qui , par  la  nature  et  par  l’éduca- 
tion , sont  plus  ou  moins  propres  pour  la  guerre. 

Ces  levées,  faites  dans  les  provinces,  produisirent  un  autre  effet  : 
les  empereurs , pris  ordinairement  dans  la  milice , furent  presque 
tous  étrangers,  et  quelquefois  barbares;  Rome  ne  fut  plus  la  maî- 
tresse du  monde;  mais  elle  reçut  des  lois  de  tout  l’univers. 

Chaque  empereur  y porta  quelque  chose  de  son  pays,  ou  pour 
les  manières,  ou  pour  les  mœurs,  ou  pour  la  police,  ou  pour  le 
culte;  et  Héliogabale  alla  jusqu'à  vouloir  détruire  tous  les  objets 
de  la  vénération  de  Rome , et  ôter  tous  les  dieux  de  leurs  temples 
pour  y placer  le  sien. 

Ceci,  indépendamment  des  voies  secrètes  que  Dieu  choisit,  et 
que  lui  seul  connoît,  servit  beaucoup  à l’établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  ; car  il  n’y  avoit  plus  rien  d’étranger  dans  l’em- 
pire, et  l’on  y étoit  préparé  à recevoir  toutes  les  coutumes  qu’un 
empereur  voudrait  introduire. 

On  sait  que  les  Romains  reçurent  dans  leur  ville  les  dieux  des 

t . Hérodien,  Vie  de  Sévère. 

2.  Le  mal  continua  sous  Alexandre.  Artaxerxès,  qui  rétablit  l’empire 
des  Perses , se  rendit  formidable  aux  Romains , parce  que  leurs  soldats, 
par  caprice  ou  par  libertinage,  désertèrent  en  foule  vers  lui.  ( Abrégé  de 
Xiphilin,  du  livre  LXXX  de  Dion.) 

3.  C’est-à-dire  les  Perses  qui  les  suivirent. 

4.  Sévère  défit  les  légions  asiatiques  de  Niger;  Constantin,  celles  de 
Lieinius.  Vespasicn,  quoique  proclamé  par  les  armées  de  Syrie,  ne  fit  la 
guerre  à Vitcllius  qu’avec  des  légions  de  Mœsie , de  Pannonie  et  de  Dal- 
matie  Cicéron,  étant  dans  son  gouvernement,  écrivoit  au  sénat  qu’on  ne 
pouvoil  compter  sur  les  levées  faites  en  Asie.  Constantin  ne  vainquit 
Maxence  , dit  Zosime,  que  par  sa  cavalerie.  Sur  cela  voy.  ci-dessous  le 
septième  alinéa  du  chap.  xxu. 

B.  Auguste  rendit  les  légions  des  corps  fixes,  et  les  plaça  dans  les  pro- 
vinces. Dans  les  premiers  temps  on  ne  faisoit  des  levées  qu’à  Rome,  en- 
suite chez  les  Latins,  après  dans  l'Italie,  enfin  dans  les  provinces. 
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autres  pays.  Ils  les  reçurent  en  conquérans  : ils  les  faisoient  por- 
ter dans  des  triomphes;  mais  lorsque  les  étrangers  vinrent  eux- 
mêmes  les  rétablir,  on  les  réprima  d’abord.  On  sait  de  plus  que 
les  Romains  avoient  coutume  de  donner  aux  divinités  étrangères 
les  noms  de  celles  des  leurs  qui  y avoient  le  plus  de  rapport;  mais, 
lorsque  les  prêtres  des  autres  pays  voulurent  faire  adorer  à Rome 
leurs  divinités  sous  leurs  propres  noms,  ils  ne  furent  pas  souiïerts; 
et  ce  fut  un  de."  grands  obstacles  que  trouva  la  religion  chrétienne. 

On  pourroit  appeler  Caracalla,  non  pas  un  tyran,  mais  le  des- 
tructeur des  hommes.  Caligula,  Néron  et  Domitien  bornoient  leurs 
cruautés  dans  Rome;  celui-ci  alloit  promener  sa  fureur  dans  tout 
l’univers. 

Sévère  avoit  employé  les  exactions  d’un  long  règne,  et  les  pro- 
scriptions de  ceux  qui  avoient  suivi  le  parti  de  ses  concurrens , à 
amasser  des  trésors  immenses. 

Caracalla,  ayant  commencé  son  règne  par  tuer  de  sa  propre 
main  Géta,  son  frère,  employa  ses  richesses  à faire  souffrir  son 
crime  aux  soldats,  qui  aimoient  Géta,  et  disoient  qu’ils  avoient  fait 
serment  aux  deux  enfans  de  Sévère , et  non  pas  à un  seul. 

Ces  trésors  amassés  par  des  princes  n’ont  presque  jamais  que  des 
effets  funestes  : ils  corrompent  le  successeur,  qui  en  est  ébloui; 
et,  s’ils  ne  gâtent  pas  son  cœur,  ils  gâtent  son  esprit.  Il  forme 
d’abord  de  grandes  entreprises  avec  une  puissance  qui  est  d'acci- 
dent, qui  ne  peut  pas  durer,  qui  n’est  pas  naturelle,  et  qui  est 
plutôt  enflée  qu'agrandie. 

Caracalla  augmenta  la  paye  des  soldats  ; Macrin  écrivit  au  sénat 
que  cette  augmentation  alloit  à soixante  et  dix  millions  1 de  drach- 
mes2. Il  y a apparence  que  ce  prince  enfloit  les  choses;  et,  si  l’on 
compare  la  dépense  de  la  paye  de  nos  soldats  d’aujourd'hui  avec  le 
reste  des  dépenses  publiques,  et  qu’on  suive  la  même  proportion 
pour  les  Romains , on  verra  que  cette  somme  eût  été  énorme. 

Il  faut  chercher  quelle  étoit  la  paye  du  soldat  romain.  Nous  ap- 
prenons d’Oroze  que  Domitien  augmenta  d’un  quart  la  paye  éta- 
blie3. Il  paroît  par  le  discours  d'un  soldat,  dans  Tacite4,  qu’à  la 
mort  d’Auguste  elle  étoit  de  dix  or.ces  de  cuivre.  On  trouve  dans 
Suétone5  que  César  avoit  doublé  la  paye  de  son  temps.  Pline*  dit 
qu’à  la  seconde  guerre  punique  on  l’avoit  diminuée  d’un  cinquième. 


t.  Sept  mille -myriades.  (Dion,  in  Macrin.) 

2.  La  drachme  atlique  étoit  le  denier  romain , la  huitième  partie  de 
l’once,  et  la  soixante-quatrième  partie  de  notre  marc. 

3.  11  l’augmenta  en  raison  de  soixante  et  quinze  à cent. 

4.  Annules , liv.  I,  cliap.  xvj  et  suiv.  — 5.  Vie  de  César. 

6.  Histoire  naturelle,  liv.  XXX11I,  art.  <3.  Au  lieu  de  donner  dix  onces 
de  cuivre  pour  vingt,  on  en  donna  seize. 
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fille  fut  doue  d'environ  six  onces  de  cuivre  dans  la  première  guerre 
punique',  de  cinq  onces  dans  la  seconde’,  de  dix  sous  César,  et 
de  treize  et  un  tiers  sous  Domitien  *.  Je  ferai  ici  quelques  ré- 
flexions. 

La  paye  que  la  république  donnoit  aisément  lorsqu’elle  n’avoit 
qu’un  petit  État,  que  chaque  année  elle  faisoit  une  guerre,  et  que 
chaque  année  elle  recevoit  des  dépouilles,  elle  ne  put  la  donner 
sans  s’endetter  dans  la  première  guerre  punique,  qu’elle  étendit 
ses  bras  hors  de  l’Ilalie,  qu’elle  eut  à soutenir  une  guerre  longue, 
et  à entretenir  de  grandes  armées. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  la  paye  fut  réduite  à cinq  onces 
de  cuivre;  et  cette  diminution  put  se  faire  sans  danger  dans  un 
temps  où  la  plupart  des  citoyens  rougirent  d’accepter  la  solde 
même,  et  voulurent  servir  à leurs  dépens. 

Les  trésors  de  Persée,  et  ceux  de  tant  d’autres  rois  que  Ton 
porta  continuellement  à Rome,  y firent  cesser  les  tributs*.  Dans 
l’opulence  publique  et  particulière , on  eut  la  sagesse  de  ne  point 
augmenter  la  paye  de  cinq  onces  de  cuivre. 

Quoique  sur  cette  paye  on  fît  une  déduction  pour  le  blé,  les  ha- 
bits et  les  armes,  elle  fut  suffisante,  parce  qu’on  n’enrôloit  que 
les  citoyens  qui  avoient  un  patrimoine. 

Marius  ayant  enrôlé  das  gens  qui  n’avoient  rien,  et  son  exemple 
ayant  été  suivi.  César  fut  obligé  d’augmenter  la  paye. 

Cette  augmentation  ayant  été  continuée  après  la  mort  de  César, 
on  fut  contraint,  sous  le  consulat  de  Hirtius  et  de  Pansa,  de  réta- 
blir les  tributs. 

La  foiblesse  de  Domitien  lui  ayant  fait  augmenter  cette  paye 
d'un  quart,  il  fit  une  grande  plaie  à l’État,  dont  le  malheur  n’est 
pas  que  le  luxe  y règne,  mais  qu’il  règne  dans  des  conditions  qui, 
par  la  nature  des  choses,  ne  doivent  avoir  que  le  nécessaire  phy- 
sique. Enfin,  Caracalla  ayant  fait  une  nouvelle  augmentation, 
l’empire  fut  mis  dans  cet  État  que,  ne  pouvant  subsister  sans  les 
soldats,  il  ne  pouvoit  subsister  avec  eux. 

1.  Un  soldat,  dans  Plaute,  in  Mostellaria,  dit  qu’elle  étoit  de  trois  as  : 
ce  qui  ne  peut  être  entendu  que  des  as  de  dix  onces.  Mais  si  la  pave  ètoit 
exactement  de  six  as  dans  la  première  guerre  punique,  elle  ne  diminua 
pas  dans  la  seconde  d’un  cinquième,  mais  d’un  sixième  ; et  on  négligea  la 
fraction. 

2.  Polybe,  qui  l’évalue  en  monnoic  grecque,  ne  diffère  que  d’une  frac- 
tion. 

3.  Voy.  Oroze  et  Suétone,  in  Domit.  Ils  disent  la  même  chose  sous 
différentes  expressions.  J’ai  fait  ces  réductions  en  onces  de  cuivre,  afin 
que  pour  m’entendre  on  n’eût  pas  besoin  de  la  connoissance  des  mon- 
noies  romaine*. 

4.  Cicéron,  Des  offices , liv.  11. 
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Caracalla,  pour  diminuer  l’horreur  du  meurtre  de  son  frère,  le 
mit  au  rang  des  dieux;  et  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  cela 
lui  fut  exactement  rendu  par  Macrin,  qui,  après  l’avoir  fait  poi- 
gnarder, voulant  apaiser  les  soldats  prétoriens,  désespérés  de  la 
mort  de  ce  prince  qui  leur  avoit  tant  donné,  lui  fit  bâtir  un  tem- 
ple, et  y établit  des  prêtres  /lamines  en  son  honneur. 

Cela  fit  que  sa  mémoire  ne  fut  pas  flétrie,  et  que  le  sénat  n’osant 
pas  le  juger,  il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des  tyrans,  comme  Com- 
mode, qui  ne  le  méritoit  pas  plus  que  lui1. 

De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sévère’,  l’un  établit  la 
discipline  militaire,  et  l’autre  la  relâcha.  Les  effets  répondirent 
très-bien  aux  causes.  Les  règnes  qui  suivirent  celui  d’Adrien  furent 
heureux  et  tranquilles;  après  Sévère,  on  vit  régner  toutes  les  hor- 
reurs. 

Les  profusions  de  Caracalla  envers  les  soldats  avoient  été  im- 
menses ; et  il  avoit  très-bien  suivi  le  conseil  que  son  père  lui  avoit 
donné  en  mourant,  d’enrichir  les  gens  de  guerre,  et  de  ne  s’em- 
barrasser pas  des  autres. 

Mais  cette  politique  n’étoit  guère  bonne  que  pour  un  règne  ; car 
le  successeur,  ne  pouvant  plus  faire  les  mêmes  dépenses,  étoit 
d’abord  massacré  par  l’armée  : de  façon  qu’on  voyoit  toujours  les 
empereurs  sages  mis  à mort  par  les  soldats,  et  les  méchans , par 
des  conspirations,  ou  des  arrêts  du  sénat. 

Quand  un  tyran  qui  se  livroit  aux  gens  de  guerre  avoit  laissé  les 
citoyens  exposés  à leurs  violences  et  à leurs  rapines,  cela  ne  pou- 
voit  non  plus  durer  qu’un  règne;  car  les  soldats,  à force  de  dé- 
truire, alloient  jusqu’à  s’ôter  à eux-mêmes  leur  solde.  Il  falloit 
donc  songer  à rétablir  la  discipline  militaire,  entreprise  qui  coûtoit 
toujours  la  vie  à celui  qui  osoit  la  tenter. 

Quand  Caracalla  eut  été  tué  par  les  embûches  de  Macrin,  les 
soldats,  désespérés  d’avoir  perdu  un  prince  qui  donnoit  sans  me- 
sure, élurent  Héliogabale5;  et  quand  ce  dernier,  qui,  n’étant  oc- 
cupé que  de  ses  sales  voluptés,  les  laissoit  vivre  à leur  fantaisie, 
ne  put  plus  être  souffert,  ils  le  massacrèrent.  Ils  tuèrent  de  même 
Alexandre,  qui  vouloit  rétablir  la  discipline,  et  parloit  de  les 
punir4. 

Ainsi,  un  tyran  qui  ne  s’assuroit  point  la  vie,  mais  le  pouvoir 
de  faire  des  crimes , périssoit  avec  ce  funeste  avantage  que  celui 
qui  voudroit  faire  mieux  périroit  après  lui. 


•I . Ælius  Lampridius,  in  Vi ta  Alex.  Severi. 

2.  Vojf.  \' Abrogé  de  Xiphilin , yie  d’ Adrien;  el  Uérodien,  Vie  de  Sévère. 
a.  Dans  ce  temps-là  tout  le  monde  se  croyoit  bon  pour  parvenir  à 
fempirc.  Yoy.  Dion,  liv.  LXXIX. 

4.  Voy.  Lampridius. 
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Après  Alexandre , on  élut  Maximin , qui  fut  le  premier  empereur 
d’une  origine  barbare.  Sa  taille  gigantesque  et  la  force  de  son  corps 
l’avoient  fait  connoître. 

11  fut  tué  avec  son  fils  par  ses  soldats.  Les  deux  premiers  Gor- 
diens périrent  en  Afrique.  Maxime,  Balbin,  et  le  troisième  Gor- 
dien, furent  massacrés.  Philippe,  qui  avoit  fait  tuer  le  jeune  Gor- 
dien, fut  tué  lui-même  avec  son  fils;  et  Dèce,  qui  fut  élu  en  sa 
place,  périt  à son  tour  par  la  trahison  de  Gallus 

Ce  qu’on  appeloit  l’empire  romain  dans  ce  siècle-là  étoit  une  es- 
pèce de  république  irrégulière,  telle  à peu  près  que  l’aristocratie 
d’Alger,  où  la  milice,  qui  a la  puissance  souveraine,  fait  et  défait 
un  magistrat  qu’on  appelle  le  dey;  et  peut-être  est-ce  une  règle 
assez  générale  que  le  gouvernement  militaire  est  à certains  égards 
plutôt  républicain  que  monarchique. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenoient  de  part  au 
gouvernement  que  par  leur  désobéissance  et  leurs  révoltes;  les 
harangues  que  les  empereurs  leur  faisoient  ne  furent-elles  pas  à la 
fin  du  genre  de  celles  que  les  consuls  et  les  tribuns  avoient  faites 
autrefois  au  peuple?  Et,  quoique  les  armées  n’eussent  pas  un  lieu 
particulier  pour  s’assembler,  qu’elles  ne  se  conduisissent  point  par 
de  certaines  formes,  qu’elles  ne  fussent  pas  ordinairement  de  sang- 
froid,  délibérant  peu  et  agissant  beaucoup,  ne  disposoient-elles 
pas  en  souveraines  de  la  fortune  publique?  Et  qu’étoit-ce  qu’un 
empereur,  que  le  ministre  diun  gouvernement  violent,  élu  pour 
l’utilité  particulière  des  soldats? 

Quand  l’armée  associa  à l'empire  Philippe2,  qui  étoit  préfet  du 
prétoire  du  troisième  Gordien,  celui-ci  demanda  qu’on  lui  laissât 
le  commandement  entier,  et  il  ne  put  l’obtenir;  il  harangua  l’ar- 
mée pour  que  la  puissance  fût  égale  entre  eux,  et  il  ne  l’obtint  pas 
non  plus;  il  supplia  qu’on  lui  laissât  le  titre  de  César,  et  on  le  lui 
refusa;  il  demanda  d’être  préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  ses 
prières;  enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L’armée,  dans  ses  divers  juge- 
mens,  exerçoit  la  magistrature  suprême. 

Les  barbares,  au  commencement  inconnus  aux  Romains,  ensuite 
seulement  incommodes,  leur  étoient  devenus  redoutables.  Par 
l’événement  du  monde  le  plus  extraordinaire,  Rome  avoit  si  bien 


t . Casaubon  remarque  sur  V/Iistoire  augustale  que,  dans  les  cent 
soixante  années  qu'elle  contient,  il  y cul  soixante  cl  dix  personnes  qui 
curent,  justement  ou  injustement,  le  litre  de  César  : « Adeo  erant  in  illo 
a prineipatu , quem  tamen  omnes  miranlur,  comitia  imperii  semper  in- 
« ccrla.  > Ce  qui  fait  bien  voir  la  différence  de  ce  gouvernement  à celui 
de  France,  où  ce  royaume  n’a  eu  en  douze  cents  ans  de  temps  que 
soixante-trois  rois. 

2.  Voy.  Jules  Capitolin. 
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anéanti  tous  les  peuples  que,  lorsqu’elle  fut  vaincue  elle-même,  il 
sembla  que  la  terre  en  eût  enfanté  de  nouveaux  pour  la  détruire. 

J, es  princes  des  grands  États  ont  ordinairement  peu  de  pays  voi- 
sins qui  puissent  être  l’objet  de  leur  ambition  : s'il  y en  avoit  eu 
de  tels,  ils  auroient  été  enveloppés  dans  le  cours  de  la  conquête. 
Ils  sont  donc  bornés  par  des  mers,  des  montagnes  et  de  vastes  dé- 
serts, que  leur  pauvreté  fait  mépriser.  Aussi  les  Romains  laisse- 
rent-ils  les  Germains  dans  leurs  forêts,  et  les  peuples  du  nord 
dans  leurs  glaces;  et  il  s’y  conserva,  ou  même  il  s’y  forma  des  na- 
tions qui  enfin  les  asservirent  eux-mêmes. 

Sous  le  règne  de  Gallus,  ur.  grand  nombre  de  nations,  qui  se 
rendirent  ensuite  plus  célèbres,  ravagèrent  l’Europe;  et  les  Perses, 
ayant  envahi  la  Syrie,  ne  quittèrent  leurs  conquêtes  que  pour 
conserver  leur  butin. 

Ces  essaims  de  barbares  qui  sortirent  autrefois  du  nord  ne  pa- 
roissent  plus  aujourd’hui.  Les  violences  des  Romains  avoient  fait 
retirer  les  peuples  du  midi  au  nord  : tandis  que  la  force  qui  les 
contenoit  subsista,  ils  restèrent;  quand  elle  fut  affoiblie,  ils  se 
répandirent  de  toutes  parts  '.  La  même  chose  arriva  quelques  siè- 
cles après.  Les  conquêtes  de  Charlemagne  et  ses  tyrannies  avoient 
«ne  seconde  fois  fait  reculer  les  peuples  du  midi  au  nord  : sitôt 
que  cet  empire  fut  afToibli,  ils  se  portèrent  une  seconde  fois  du 
nord  au  midi.  Et  si  aujourd'hui  un  prince  faisoit  en  Europe  les 
mêmes  ravages,  les  nations  repoussées  dans  le  nord,  adossées 
aux  limites  de  l’univers,  y tiendroient  ferme  jusqu’au  moment 
qu’elles  inonderoient  et  conquerraient  l’Europe  une  troisième  fois. 

L’affreux  désordre  qui  étoit  dans  la  succession  à l’empire  étant 
venu  à son  comble,  on  vit  paraître  sur  la  fin  du  règne  de  Valé- 
rien , et  pendant  celui  de  Gallien  son  fils , trente  prétendans  divers , 
qui,  s’étant  la  plupart  entre-détruits,  ayant  eu  un  règne  très- 
court,  furent  nommés  tyrans. 

Valérien  ayant  été  pris  par  les  Perses,  et  Gallien  son  fils  négli- 
geant les  affaires,  les  barbares  pénétrèrent  partout;  l'empire  se 
trouva  dans  cet  état  où  il  fut  environ  un  siècle  après  en  occident*; 
et  il  aurait  dès  lors  été  détruit  sans  un  concours  heureux  de  cir- 
constances qui  le  relevèrent. 

Odenat , prince  de  Palmyre,  allié  des  Romains,  chassa  les  Perses, 
qui  avoient  envahi  presque  toute  l’Asie.  La  ville  de  Rome  fit  une 
armée  de  ses  citoyens,  qui  écarta  les  barbares  qui  venoient  la  pil- 
ler. Une  armée  innombrable  de  Scythes , qui  passoient  le  mer  avec 
six  mille  vaisseaux , périt  par  les  naufrages , la  misère , la  faim , 

<■  On  voit  i quoi  se  réduit  la  rameuse  question,  «Pourquoi  le  nord 
n'est  plus  si  peuplé  qu’ autrefois  ? » 

ï.  Cent  cinquante  ans  après,  sous  Honorius,  les  barbares  l’envabirent. 
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et  sa  grandeur  même.  Et  Gallien  ayant  été  tué,  Claude,  Àurélien, 
Tacite  et  Probus , quatre  grands  hommes  qui , par  un  grand  bon- 
heur, se  succédèrent,  rétablirent  l’empire  prêt  à périr. 

Chap.  XVII.  — Changement  dans  l’État. 

Pour  prévenir  les  trahisons  continuelles  des  soldats,  les  empe- 
reurs s'associèrent  des  personnes  en  qui  ils  avoient  confiance:  et 
Dioclétien,  sous  prétexte  de  la  grandeur  des  affaires,  régla  qu’il  y 
auroit  toujours  deux  empereurs  et  deux  Césars.  Il  jugea  que  les 
quatre  principales  armées  étant  occupées  par  ceux  qui  auroient 
part  à l’empire,  elles  s'intimideraient  les  unes  les  autres;  que  les 
autres  armées  n'étant  pas  assez  fortes  pour  entreprendre  de  faire 
leur  chef  empereur,  elles  perdroient  peu  à peu  la  coutume  d’élire; 
et  qu’enfin  la  dignité  de  César  étant  toujours  subordonnée,  la 
puissance,  partagée  entre  quatre  pour  la  sûreté  du  gouvernement, 
ne  serait  pourtant  dans  toute  son  étendue  qu’entre  les  mains  de 
deux. 

Mais  ce  qui  contint  encore  plus  les  gens  de  guerre,  c’est  que  les 
richesses  des  particuliers  et  la  fortune  publique  ayant  diminué, 
les  empereurs  ne  purent  plus  leur  faire  des  dons  si  considérables; 
de  manière  que  la  récompense  ne  fut  plus  proportionnée  au  dan- 
ger de  faire  une  nouvelle  élection. 

D’ailleurs  les  préfets  du  prétoire,  qui,  pour  le  pouvoir  et  pour 
les  fonctions,  étoient  à peu  près  comme  les  grands  vizirs  de  ces 
temps-là,  et  faisaient  à leur  gré  massacrer  les  empereurs  pour  se 
mettre  en  leur  place,  furent  fort  abaissés  par  Constantin,  qui  ne 
leur  laissa  que  les  fonctions  civiles,  et  en  fit  quatre  au  lieu  de  deux. 

La  vie  des  empereurs  commença  donc  à être  plus  assurée;  ils 
purent  mourir  dans  leur  lit,  et  cela  sembla  avoir  un  peu  adouci 
leurs  mœurs;  ils  ne  versèrent  plus  le  sang  avec  tant  de  férocité. 
Mais,  comme  il  falloit  que  ce  pouvoir  immense  débordât  quelque 
part,  on  vit  un  autre  genre  de  tyrannie,  mais  plus  sourde  : ce  ne 
furent  plus  des  massacres , mais  des  jugemens  iniques , des  formes 
de  justice  qui  sembloient  n’éloigner  la  mort  que  pour  flétrir  la  vie; 
la  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  par  plus  d’artifices,  par  des  arts 
plus  exquis,  avec  un  plus  grand  silence;  enfin,  au  lieu  de  cette 
hardiesse  à concevoir  une  mauvaise  action , et  de  cette  impétuosité 
à la  commettre,  on  ne  vit  plus  régner  que  les  vices  des  âmes  foi- 
bles  et  des  crimes  réfléchis. 

Il  s’établit  un  nouveau  genre  de  corruption.  Les  premiers  empe- 
reurs aimoient  les  plaisirs  : ceux-ci,  la  mollesse  ; ils  se  montrèrent 
moins  aux  gens  de  guerre;  ils  furent  plus  oisifs,  plus  livrés  à leurs 
domestiques,  plus  attachés  à leurs  palais,  et  plus  séparés  de  l’em- 
pire. 
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Le  poison  de  la  cour  augmenta  sa  force  à mesure  qu’il  fut  plus 
séparé  : on  ne  dit  rien , on  insinua  tout  ; les  grandes  réputations 
furent  toutes  attaquées , et  les  ministres  et  les  officiers  de  guerre 
furent  mis  sans  cesse  à la  discrétion  de  cette  sorte  de  gens  qui  ne 
peuvent  servir  l’État,  ni  souffrir  qu’on  le  serve  avec  gloire1. 

Enfin,  cette  affabilité  des  premiers  empereurs , qui  seule  pouvoit 
leur  donner  le  moyen  de  connoître  leurs  affaires,  fut  entièrement 
bannie.  Le  prince  ne  sut  plus  rien  que  sur  le  rapport  de  quelques 
confidens,  qui,  toujours  de  concert,  souvent  même  lorsqu’ils  sem- 
bloient  être  d’opinion  contraire,  ne  faisoient  auprès  de  lui  que 
l’office  d'un  seul. 

Le  séjour  de  plusieurs  empereurs  en  Asie,  et  leur  perpétuelle 
rivalité  avec  les  rois  de  Perse , firent  qu’ils  voulurent  être  adorés 
comme  eux;  et  Dioclétien,  d’autres  disent  Galère,  l’ordonna  par 
un  édit. 

Ce  faste  et  cette  pompe  asiatique  s’établissant,  les  yeux  s’y  ac- 
coutumèrent d’abord;  et,  lorsque  Julien  voulut  mettre  de  la  sim- 
plicité et  de  la  modestie  dans  ses  manières,  on  appela  oubli  de  la 
dignité  ce  qui  n’étoit  que  la  mémoire  des  anciennes  mœurs. 

Quoique  depuis  Marc  Aurèle  il  y eût  eu  plusieurs  empereurs,  il 
n’y  avoit  eu  qu'un  empire;  et  l’autorité  de  tous  étant  reconnue 
dans  la  province , c’étoit  une  puissance  unique  exercée  par  plusieurs. 

Mais  Galère  et  Constance  Chlore  n’ayant  pu  s’accorder,  ils  par- 
tagèrent réellement  l'empire*;  et  par  cet  exemple,  qui  fut  suivi, 
dans  la  suite,  par  Constantin,  qui  prit  le  plan  de  Galère  et  non 
pas  celui  de  Dioclétien,  il  s’introduisit  une  coutume  qui  fut  moins 
un  changement  qu’une  révolution. 

De  plus,  l’envie  qu’eut  Constantin  de  faire  une  ville  nouvelle, 
la  vanité  de  lui  donner  son  nom , le  déterminèrent  à porter  en 
Orient  le  siège  de  l’empire.  Quoique  l’enceinte  de  Rome  ne  fût  pas 
à beaucoup  près  si  grande  qu’elle  est  à présent,  les  faubourgs  en 
étoient  prodigieusement  étendus*  : l'Italie,  pleine  de  maisons  de 
plaisance,  n'étoit  proprement  que  le  jardin  de  Rome;  les  labou- 
reurs étoient  en  Sicile,  en  Afrique,  en  Égypte1  ; et  les  jardiniers, 
en  Italie  : les  terres  n’étoient  presque  cultivées  que  par  les  esclaves 
des  citoyens  romains.  Mais , lorsque  le  siège  de  l’empire  fut  établi 

t.  Yoy.  ce  que  les  auteurs  nous  disent  de  la  cour  de  Constantin,  de 
Valens,  etc. 

2.  Voy.  Oroze,  liv.  VII  ; et  Aurelius  Victor. 

3.  « Exspatianlia  tecta  mullas  addidcre  urbes  , » dit  Pline,  Histoire  na- 
turelle, liv.  III. 

4.  On  portoit  autrefois  d’Italie,  dit  Tacite,  du  blé  dans  les  provinces 
reculées,  et  elle  n’est  pas  encore  stérile;  mais  nous  cultivons  plutôt 
l'Afrique  et  l’Égypte , et  nous  aimons  mieux  exposer  aux  accidens  la  vie 
du  peuple  romain.  [Annales,  liv.  XII,  cbap.  xun.) 
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en  Orient,  Rome  presque  entière  y passa,  les  grands  y menèrent 
leurs  esclaves,  c’est-à-dire  presque  tout  le  peuple;  et  l’Italie  fut 
privée  de  ses  habitans. 

Pour  que  la  nouvelle  ville  ne  cédât  en  rien  à l’ancienne,  Con- 
stantin voulut  qu’on  y distribuât  aussi  du  blé,  et  ordonna  que  ce- 
lui d’Égypte  seroit  envoyé  à Constantinople,  et  celui  de  l’Afrique 
à Rome  : ce  qui,  ce  me  semble,  n’étoit  pas  fort  sensé. 

Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple  romain,  souverain  de 
tous  les  autres,  devoit  naturellement  avoir  part  aux  tributs  : cela 
fit  que  le  sénat  lui  vendit  d’abord  du  blé  à bas  prix , et  ensuite  le 
lui  donna  pour  rien.  Lorsque  le  gouvernement  fut  devenu  monar- 
chique, cela  subsista  contre  les  principes  de  la  monarc'.iie  : on 
laissoit  cet  abus  à cause  des  inconvéniens  qu’il  y auroit  eu  à le 
changer.  Mais  Constantin,  fondant  une  ville  nouvelle , l’y  établit 
sans  aucune  bonne  raison. 

Lorsque  Auguste  eut  conquis  l’Égypte , il  apporta  à Rome  le  trésor 
des  Ptolomées  : cela  y fit  à peu  près  la  même  révolution  que  la  dé- 
couverte des  Indes  a faite  depuis  en  Europe , et  que  de  certains 
systèmes  ont  faite  de  nos  jours.  Les  fonds  doublèrent  prix  à 
Rome1;  et,  comme  Rome  continua  d’attirer  à elle  les  richesses 
d’Alexandrie,  qui  recevoit  elle-même  celles  de  l’Afrique  et  de 
l’Orient,  l’or  et  l’argent  devinrent  très-communs  en  Europe;  ce 
qui  mit  les  peuples  en  état  de  payer  des  impôts  très-con3idérables 
en  espèces. 

Mais  lorsque  l’empire  eut  été  divisé,  ces  richesses  allèrent  à 
Constantinople.  On  sait  d’ailleurs  que  les  mines  d'Angleterre  n’é- 
toient  point  encore  ouvertes’;  qu'il  y en  avoit  très-peu  en  Italie  et 
dans  les  Gaules3;  que,  depuis  les  Carthaginois,  les  mines  d’Espa- 
gne n’étoient  guère  plus  travaillées,  ou  du  moins  n’étoient  plus  si 
riches4.  L’Italie,  qui  n’avoit  plus  que  des  jardins  abandonnés,  ne 
pouvoit,  par  aucun  moyen,  attirer  l’argent  de  l’Orient,  pendant 
que  l’Occident,  pour  avoir  de  ses  marchandises,  y envoyoit  le  sien. 
L’or  et  l’argent  devinrent  donc  extrêmement  rares  en  Europe  ; mais 
les  empereurs  y voulurent  exiger  les  mêmes  tributs  : ce  qui  perdit 
tout. 

t.  Suétone,  in  Auguste;  Oroze,  liv.  IV.  Rome  avoit  eu  souvent  de  ces 
révolutions.  J’ai  dit  que  les  trésors  de  Macédoine  qu’on  y apporta  avoient 
fait  cesser  tous  les  tributs.  (Cicéron,  des  Offices , liv.  11.) 

2.  Tacite,  De  moribus  GrrmanornmJ  le  dit  formellement.  On  sait  d’ail- 
leurs h peu  prés  l’époque  de  l’ouverture  de  la  plupart  des  mines  d’Alle- 
magne. Voy.  Thomas  Sesréibérus,  sur  l'origine  des, mines  du  Hartz.  On 
croit  celles  de  Saxe  moins  anciennes. 

3.  Voy.  Pline,  liv.  XXXVII,  art.  77. 

4.  Les  Carthaginois,  dit  Diodore , surent  très-bien  l’art  d’en  profiler, 
et  les  Romains,  celui  d’empêcher  que  les  autres  n’en  profitassent. 
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Lorsque  le  gouvernement  a une  forme  depuis  longtemps  établie, 
et  que  les  choses  se  sont  mises  dans  une  certaine  situation , il  est 
presque  toujours  de  la  prudence  de  les  y laisser,  parce  que  les 
raisons,  souvent  compliquées  et  inconnues,  qui  font  qu’un  pareil 
état  a subsisté , font  qu’il  se  maintiendra  encore;  mais,  quand  on 
change  le  système  total,  on  ne  peut  remédier  qu’aux  inconvéniens 
qui  se  présentent  dans  la  théorie,  et  on  en  laisse  d’autres  que  la 
pratique  seule  peut  faire  découvrir. 

Ainsi,  quoique  l'empire  ne  fût  déjà  que  trop  grand,  la  division 
qu’on  en  fit  le  ruina,  parce  que  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps,  depuis  longtemps  ensemble,  s’étoient  pour  ainsi  dire  ajus- 
tées pour  y rester  et  dépendre  les  unes  des  autres. 

Constantin',  après  avoir  affoibli  la  capitale,  frappa  un  autre 
coup  sur  les  frontières;  il  6ta  les  légions  qui  étoient  sur  le  bord 
des  grands  fleuves,  et  les  dispersa  dans  les  provinces;  ce  qui  pro- 
duisit deux  maux  : l'un,  que  la  barrière  qui  contenoit  tant  de  na- 
tions fut  ôtée;  et  l'autre,  que  1er  soldats1  vécurent  et  s’amollirent 
dans  le  cirque  et  dans  les  théâtres5. 

Lorsque  Constantius  envoya  Julien  dans  les  Gaules,  il  trouva 
que  cinquante  villes  le  long  du  Rhin 4 avoient  été  prises  par  les 
barbares;  que  les  provinces  avoient  été  saccagées;  qu’il  n’y  avoit 
plus  que  l’ombre  d’une  armée  romaine,  que  le  seul  nom  des  enne- 
mis faisoit  fuir. 

Ce  prince,  par  sa  sagesse,  sa  constance,  son  économie,  sa  con- 
duite, sa  valeur,  et  une  suite  continuelle  d’actions  héroïques,  re- 
chassa les  barbares 5 ; et  la  terreur  de  son  nom  les  contint  tant  qu’il 
vécut*. 

La  brièveté  des  règnes,  les  divers  partis  politiques,  les  diffé- 
rentes religions,  les  sectes  particulières  de  ces  religions,  ont  fait 
que  le  caractère  des  empereurs  est  venu  à nous  extrêmement  défi- 
guré. Je  n’en  donnerai  que  deux  exemples.  Cet  Alexandre,  si  lâche 


4 . Dans  ce  qu'on  dit  de  Constantin  on  ne  clioqne  point  les  antenrs 
ecclésiastiques,  qui  déclarent  qu’ils  n'cnlcndcnt  parler  que  des  actions  de 
ce  prince  qui  ont  du  rapport  à la  piété,  et  non  de  celles  qui  en  ont  au 
gouvernement  de  l’État.  (Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  Iiv.  I,  chap.  ix  ; So- 
crate, liv.  I,  chap.  i.) 

2.  Zosime,  liv.  VIII. 

3.  Depuis  l’établissement  du  christianisme,  les  combats  des  gladiateurs 
devinrent  rares.  Constantin  défendit  d’en  donner  : ils  furent  entièrement 
abolis  sous  Honorius,  comme  il  parolt  par  Théodore!  et  Olhon  de  Eri- 
singue.  Les  Romains  ne  retinrent  de  leurs  anciens  spectacles  que  ce  qui 
pouvoit  affoiblir  le  courage,  et  servoit  d’attrait  à la  volupté. 

4.  Aramien  Marcellin,  liv.  XVI,  XVII,  XV11I.  — 5.  Ibid. 

fl.  Voy.  le  magnifique  éloge  qu’Ammien  Marcellin  fait  de  ce  prince, 
liv.  XXV;  voy.  aussi  les  fragmens  de  V Histoire  de  Jean  d'Antioche. 
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dans  Hérodien , paroît  plein  de  courage  dans  Lampridius  ; ce  Gra- 
tien,  tant  loué  par  les  orthodoxes,  Philostorgue  le  compare  a 
Néron. 

Valentinien  sentit  plus  que  personne  la  nécessité  de  l'ancien  plan; 
il  employa  toute  sa  vie  à fortifier  les  bords  du  Rhin,  à y faire  des 
levées,  y bâtir  des  châteaux,  y placer  des  troupes,  leur  donner  le 
moyen  d'y  subsister.  Mais  il  arriva  dans  le  monde  un  événement 
qui  aétermina  Valens,  son  frère,  à ouvrir  le  Danube,  et  eut  d’ef- 
froyables suites. 

Dans  le  pays  qui  est  entre  les  Palus-Méotides,  les  montagnes  du 
Caucase  et  la  mer  Caspienne,  il  y avoit  plusieurs  peuples  qui 
étoient  la  plupart  de  la  nation  des  Huns  ou  de  celle  des  Alains; 
leurs  terres  étoient  extrêmement  fertiles;  ils  aimoient  la  guerre  et 
le  brigandage;  ils  étoient  presque  toujours  à cheval,  ou  sur  leurs 
chariots,  et  erroient  dans  le  pays  où  ils  étoient  enfermés;  ils  fai- 
soient  bien  quelques  ravages  sur  les  frontières  de  Perse  et  d’Armé- 
nie; mais  on  gardoit  aisément  les  portes  Caspiennes,  et  ils  pou- 
voient  difficilement  pénétrer  dans  la  Perse  par  ailleurs.  Comme  ils 
n'imaginoient  point  qu’il  fût  possible  de  traverser  les  Palus-Méo- 
tides',  ils  ne  connoissoient  pas  les  Romains;  et,  pendant  que  d’au- 
tres barbares  ravageoient  l’empire,  ils  restoient  dans  les  limites 
que  leur  ignorance  leur  avoit  données. 

Quelques-uns5  ont  dit  que  le  limon  que  le  Tanaïs  avoit  apporté 
avoit  formé  une  espèce  de  croûte  sur  le  Bosphore  Cimraérien,  sur 
laquelle  ils  avoient  passé;  d'autres3,  que  deux  jeunes  Scythes, 
poursuivant  une  biche  qui  traversa  ce  bras  de  mer,  le  traversèrent 
aussi.  Ils  furent  étonnés  de  voir  un  nouveau  monde;  et.  retour- 
nant dans  l'ancien,  ils  apprirent  à leurs  compatriotes  les  nouvelles 
terres,  et,  si  j’ose  me  servir  de  ce  terme,  les  Indes  qu’ils  avoient 
découvertes 4. 

D'abord  des  corps  innombrables  de  Huns  passèrent  ; et , rencon- 
trant les  Goths  les  premiers,  ils  les  chassèrent  devant  eux.  Il  sera- 
bloit  que  ces  nations  se  précipitassent  les  unes  sur  les  autres,  et 
que  l'Asie,  pour  peser  sur  l’Europe,  eût  acquis  un  nouveau  poids. 

Les  Goths  effrayés  se  présentèrent  sur  les  bords  du  Danube,  et, 
les  mains  jointes,  demandèrent  une  retraite.  Les  flatteurs  de  Va- 
lens saisirent  cette  occasion , et  la  lui  représentèrent  comme  une 
conquête  heureuse  d’un  nouveau  peuple  qui  venoit  défendre  l’em- 
pire et  l'enrichir  *. 

Valens  ordonna  qu’ils  passeroient  sans  armes;  mais,  pour  de 


\ . Procope,  Histoire  mêlée.  — 2.  Zosime,  liv.  IV. 

3.  Jornandès,  De  reltus  geticis  ; Histoire  mêlce  de  Procope. 

4.  Voy.  Sozomène,  liv.  VI. 

6.  Amraien  Marcellin,  liv.  XXIX. 
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l'argent , ses  officiers  leur  en  laissèrent  tant  qu’ils  voulurent  '.  Il 
leur  fit  distribuer  des  terres;  mais,  à la  différence  des  Huns,  les 
Goths  n’en  cultivoient  point 1 ; on  les  priva  même  du  blé  qu’on 
leur  avoit  promis  ; ils  mouroient  de  faim,  et  ils  étoient  au  milieu 
d’un  pays  riche;  ils  étoient  armés,  et  on  leur  faisoit  des  injustices. 
Ils  ravagèrent  tout  depuis  le  Danube  jusqu'au  Bosphore,  extermi- 
nèrent Valens  et  son  armée,  et  ne  repassèrent  le  Danube  que  pour 
abandonner  l’affreuse  solitude  qu’ils  avoient  faite 5. 

Chap.  XVIII.  — Nouvelles  maximes  prises  par  les  Romains. 

Quelquefois  la  lâcheté  des  empereurs,  souvent  la  foiblesse  de 
l’empire,  firent  que  l'on  chercha  à apaiser  par  de  l’argent  les 
peuples  qui  menaçoient  d’envahir  *.  Mais  la  paix  ne  peut  pas 
s'acheter,  parce  que  celui  qui  l’a  vendue  n’en  est  que  plus  en  état 
de  la  faire  acheter  encore. 

Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre  malheureuse 
que  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  la  paix;  car  on  respecte  tou- 
jours un  prince  lorsqu’on  sait  qu’on  ne  le  vaincra  qu'après  une 
longue  résistance. 

D’ailleurs  ces  sortes  de  gratifications  se  changeoient  en  tributs, 
et,  libres  au  commencement,  devenoient  nécessaires  : elles  furent 
regardées  comme  des  droits  acquis;  et  lorsqu’un  empereur  les 
refusa  à quelques  peuples,  ou  voulut  donner  moins,  ils  devinrent 
de  mortels  ennemis.  Entre  mille  exemples,  l’armée  que  Julien 

t . De  ceux  qui  avoient  reçu  ces  ordres , celui-ci  conçut  un  amour  in- 
fâme ; celui-là  fut  épris  de  la  beauté  d’une  femme  barbare;  les  autres 
furent  corrompus  par  des  présens , des  babils  de  lin  , et  des  couvertures 
bordées  de  franges  : on  n’eut  d’autre  soin  que  de  remplir  sa  maison  d’es- 
claves, et  ses  fermes  de  bétail.  ( Histoire  de  Dcxipe.) 

2.  Voy.  \' Histoire  gothique  de  Priscus , où  cette  différence  est  bien 
établie. 

On  demandera  peut-être  comment  des  nations  qui  ne  cultivoient  point 
les  terres  pouvoient  devenir  si  puissantes,  tandis  que  celles  de  l’Amé- 
rique sont  si  petites.  C’est  que  les  peuples  pasteurs  ont  une  subsistance 
bien  plus  assurée  que  les  peuples  chasseurs. 

Il  parott,  par  Ammien  Marcellin , que  les  Huns  dans  leur  première  de- 
meure ne  labouroient  point  les  champs  ; ils  ne  vivoient  que  de  leurs 
troupeaux  dans  un  pays  abondant  en  pâturages,  et  arrosé  par  quantité  de 
fleuves,  comme  font  encore  aujourd’hui  les  petits  Tartares , qui  habitent 
une  partie  du  même  pays.  11  y a apparence  que  ces  peuples , depuis  leur 
départ,  ayant  habité  des  lieux  moins  propres  à la  nourriture  des  trou- 
peaux, commencèrent  i cultiver  les  terres. 

3.  Voy.  Zosime,  liv.  IV  ; voy.  aussi  Dexipe,  dans  l'Extrait  des  ambas- 
sades de  Constantin  Porphyrogénète. 

4.  On  donna  d’abord  tout  aux  soldats  ; ensuite  on  donna  tout  aux  enne- 
mis. 
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mena  contre  les  Perses  fut  poursuivie  dans  sa  retraite  par  des 
Arabes  à qui  il  avoit  refusé  le  tribut  accoutumé  1 , et  d’abord  après, 
sous  l’empire  de  Valentinien , les  Allemands , à qui  on  avoit  offert 
des  présens  moins  considérables  qu’à  l’ordinaire,  s’en  indignèrent, 
et  ces  peuples  du  nord,  déjà  gouvernés  par  le  point  d’honneur,  se 
vengèrent  de  cette  insulte  prétendue  par  une  cruelle  guerre. 

Toutes  ces  nations  ’ , qui  entouroient  l’empire  en  Europe  et  en 
Asie,  absorbèrent  peu  à peu  les  richesses  des  Romains;  et,  comme 
ils  s’étoient  agrandis  parce  que  l’or  et  l’argent  de  tous  les  rois  étoit 
porté  chez  eux  3,  ils  s’affoiblirent  parce  que  leur  or  et  leur  argent 
fut  porté  chez  les  autres. 

Les  fautes  que  font  les  hommes  d'Ëtat  ne  sont  pas  toujours 
libres  ; souvent  ce  sont  des  suites  nécessaires  de  la  situation  où 
l’on  est  ; et  les  inconvéniens  ont  fait  naître  les  inconvéniens. 

La  milice,  comme  on  a déjà  vu,  étoit  devenue  très  à charge  à 
l’État;  les  soldats  avoient  trois  sortes  d'avantages  : la  paye  ordi- 
naire, la  récompense  après  le  service,  et  les  libéralités  d’accident, 
qui  devenoient  très-souvent  des  droits  pour  des  gens  qui  avoient 
le  peuple  et  le  prince  entre  leurs  mains. 

L'impuissance  où  l’on  se  trouva  de  payer  ces  charges  fit  que  l’on 
prit  une  milice  moins  chère.  On  fit  des  traités  avec  des  nations 
barbares  qui  n’avoient  ni  le  luxe  des  soldats  romains , ni  le  même 
esprit,  ni  les  mêmes  prétentions. 

Il  y avoit  une  autre  commodité  à cela  ; comme  les  barbares 
tomboient  tout  à coup  sur  un  pays,  n’y  ayant  point  chez  eux  de 
préparatifs  après  la  résolution  de  partir,  il  étoit  difficile  de  faire 
des  levées  à temps  dans  les  provinces.  On  prenoit  donc  un  autre 
corps  de  barbares,  toujours  prêt  à recevoir  de  l’argent,  à piller  et 
à se  battre.  On  étoit  servi  pour  le  moment;  mais  dans  la  suite  on 
avoit  autant  de  peine  à réduire  les  auxiliaires  que  les  ennemis. 

Les  premiers  Romains  * ne  mettoient  point  dans  leurs  armées  un 
plus  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires  que  de  romaines;  et, 
quoique  leurs  alliés  fussent  proprement  des  sujets,  ils  ne  vouloient 
point  avoir  pour  sujets  des  peuples  plus  belliqueux  qu’eux-mêmes. 

Mais  dans  les  derniers  temps,  non-seulement  ils  n’observèrent 

4.  Ammien  Marcellin,  liv.  XXV.  — 2.  Id.,  liv.  XXVI. 

3.  « Vous  voulez  des  richesses,  disoit  un  empereur  à son  armée  qui 
murmuroit  : voilà  le  pays  des  Perses,  allons  en  chercher.  Croyez-moi , de 
tant  de  trésors  que  possédoit  la  république  romaine,  il  ne  reste  plus  rien  ; 
et  le  mal  vient  de  ceux  qui  ont  appris  aux  princes  À acheter  la  paix  des 
barbares.  Nos  finances  sont  épuisées,  nos  villes  détruites,  nos  provinces 
ruinées.  Un  empereur  qui  ne  connoll  d’autres  biens  que  ceux  de  l’âme 
n’a  pas  honte  d'avouer  une  pauvreté  honnête.  » [Id.,  liv.  XXIV.) 

4.  C’est  une  observation  deVégèce;  et  il  parolt  parTite  Live  que,  si  le 
nombre  des  auxiliaires  excéda  quelquefois,  ce  fut  de  bien  peu. 
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pas  cette  proportion  des  troupes  auxiliaires,  mais  même  ils  rem 
plirent  de  soldats  barbares  les  corps  de  troupes  nationales. 

Ainsi,  ils  établissoient  des  usages  tout  contraires  à ceux  qui  les 
avoient  rendus  maîtres  de  tout:  et  comme  autrefois  leur  politique 
constante  fut  de  se  réserver  l'art  militaire,  et  d'en  priver  tous 
leurs  voisins,  ils  le  détruisoient  pour  lors  chez  eux,  et  l’établis- 
soient  chez  les  autres. 

Voici,  en  un  mot,  l’histoire  des  Romains  : ils  vainquirent  tous 
les  peuples  par  leurs  maximes;  mais,  lorsqu'ils  y furent  parvenus, 
leur  république  ne  put  subsister;  il  fallut  changer  de  gouverne- 
ment, et  des  maximes  contraires  aux  premières,  employées  dans 
ce  gouvernement  nouveau,  firent  tomber  leur  grandeur. 

Ce  n’est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  : on  peut  le  demander 
aux  Romains,  qui  eurent  une  suite  continuelle  de  prospérités 
quand  ils  se  gouvernèrent  sur  un  certain  plan,  et  une  suite  non 
interrompue  de  revers  lorsqu’ils  se  conduisirent  sur  un  autre.  Il  y 
a des  causes  générales,  soit  morales,  soit  physiques,  qui  agissent 
dans  chaque  monarchie,  l’élèvent,  la  maintiennent,  ou  la  précipi- 
tent; tous  les  accidens  sont  soumis  à ces  causes;  et  si  le  hasard 
d’une  bataille , c'est-à-dire  une  cause  particulière  a ruiné  un  État, 
il  y avoit  une  cause  générale  qui  faisoit  que  cet  État  devoit  périr 
par  une  seule  bataille.  En  un  mot,  l'allure  principale  entraîne  avec 
elle  tous  les  accidens  particuliers. 

Nous  voyons  que  depuis  près  de  deux  siècles  les  troupes  de  terre 
de  Danemaik  ont  presque  toujours  été  battues  par  celles  de  Suède. 
Il  faut  qu’indépendamment  du  courage  des  deux  nations  et  du  sort 
des  armes,  il  y ait  dans  le  gouvernement  danois,  militaire  ou 
civil,  un  vice  intérieur  qui  ait  produit  cet  effet;  et  je  ne  le  crois 
point  difficile  à découvrir. 

Enfin,  les  Romains  perdirent  leur  discipline  militaire;  ils  aban- 
donnèrent jusqu’à  leurs  propres  armes.  Végèce  dit  que  les  soldats 
les  trouvant  trop  pesantes,  ils  obtinrent  de  l’empereur  Gratien  de 
quitter  leur  cuirasse  et  ensuite  leur  casque  : de  façon  qu’exposés 
aux  coups  sans  défense,  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  fuir1. 

Il  ajoute  qu’ils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leur  camp, 
et  que,  par  cette  négligence,  leurs  armées  furent  enlevées  par  la 
cavalerie  des  barbares. 

La  cavalerie  fut  peu  nombreuse  chez  les  premiers  Romains  : elle 
ne  faisoit  que  la  onzième  partie  de  la  légion,  et  très-souvent  moins; 
et  ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  ils  en  avoient  beaucoup  moins 
que  nous,  qui  avons  tant  de  sièges  à faire,  où  la  cavalerie  est  peu 
utile.  Quand  les  Romains  furent  dans  la  décadence,  ils  n’eurent 
presque  plus  que  de  la  cavalerie.  Il  me  semble  que,  plus  une 

t De  re  militari,  lib  I,  cap.  xi. 
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nation  se  rend  savante  dans  l’art  militaire , plus  elle  agit  par  son 
infanterie;  et  que,  moins  elle  le  connoît,  plus  elle  multiplie  sa 
cavalerie:  c’est  que,  sans  la  discipline,  l'infanterie  pesante  ou 
légère  n’est  rien;  au  lieu  que  la  cavalerie  va  toujours,  dans  son 
désordre  même  L'action  de  celle-ci  consiste  plus  dans  son  impé- 
tuosité et  un  certain  choc;  celle  de  l’autre,  dans  sa  résistance  et 
une  certaine  immobilité  : c’est  plutôt  une  réaction  qu'une  action. 
Enfin,  la  force  de  la  cavalerie  est  momentanée  : l’infanterie  agit 
plus  longtemps;  mais  il  faut  de  la  discipline  pour  quelle  puisse 
agir  longtemps. 

Les  Romains  parvinrent  à commander  à tous  les  peuples , non- 
seulement  par  l'art  de  la  guerre,  mais  aussi  par  leur  prudence, 
leur  sagesse,  leur  constance,  leur  amour  pour  la  gloire  et  pour  la 
patrie.  Lorsque,  sous  les  empereurs,  toutes  ces  vertus  s’évanoui- 
rent, l'art  militaire  leur  resta,  avec  lequel,  malgré  la  foiblesse  et 
la  tyrannie  de  leurs  princes,  ils  conservèrent  ce  qu’ils  avoient 
acquis;  mais,  lorsque  la  corruption  se  mit  dans  la  milice  même, 
ils  devinrent  la  proie  de  tous  les  peuples. 

Un  empire  fondé  par  les  armes  a besoin  de  se  soutenir  par  les 
armes.  Mais,  comme,  lorsqu'un  Etat  est  dans  le  trouble,  on  n’ima- 
gine pas  comment  il  peut  en  sortir,  de  même,  lorsqu’il  est  en  paix 
et  qu’on  respecte  sa  puissance,  il  ne  vient  point  dans  l’esprit 
comment  cela  peut  changer  : il  néglige  donc  la  milice,  dont  il 
croit  n’avoir  rien  à espérer  et  tout  à craindre,  et  souvent  même  il 
cherche  à l’afToiblir. 

C'étoitune  règle  inviolable  des  premiers  Romains,  que  quiconque 
avoit  abandonné  son  poste , ou  laissé  ses  armes  dans  le  combat , 
étoit  puni  de  mort.  Julien  et  Valentinien  avoient  à cet  égard  rétabli 
les  anciennes  peines.  Mais  les  barbares  pris  à la  solde  des  Romains, 
accoutumés  à faire  la  guerre  comme  la  font  aujourd’hui  les  Tar- 
tares,  à fuir  pour  combattre  encore,  à chercher  le  pillage  plus  que 
l’honneur’,  étaient  incapables  d’une  pareille  discipline. 

Telle  étoit  la  discipline  des  premiers  Romains,  qu'on  y avoit  vu 
des  généraux  condamner  à mourir  leurs  enfans  pour  avoir,  sans 
leur  ordre,  gagné  la  victoire;  mais,  quand  ils  furent  mêlés  parmi 
les  barbares , ils  y contractèrent  un  esprit  d’indépendance  qui  fai- 
soit  le  caractère  de  ces  nations;  et,  si  l’on  lit  les  guerres  de  Béli- 

1.  La  cavalerie  larlare,  sans  observer  aucune  de  nos  maximes  militai- 
res, a fait  dans  tous  les  temps  de  grandes  choses.  Voy.  les  relations,  et 
surtout  celle  de  la  dernière  conquête  de  la  Chine. 

2.  Us  ne  voulaient  point  s'assujettir  aux  travaux  des  soldats  romains. 
Voy.  Ammien  Marcellin,  liv.  XV111,  qui  dit,  comme  une  chose  extraordi- 
naire, qu’ils  s’y  soumirent  en  une  occasion,  pour  plaire  à Julien,  qutvou- 
loil  mettre  des  places  en  état  de  défense. 
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saire  contre  les  Goths,  on  verra  un  général  presque  toujours 
désobéi  par  ses  officiers. 

Sylla  et  Sertorius,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles,  aimoient 
mieux  périr  que  de  faire  quelque  chose  dont  Mithridate  pût  tirer 
avantage;  mais,  dans  les  temps  qui  suivirent,  dès  qu’un  ministre 
ou  quelque  grand  crut  qu'il  importoit  à son  avarice,  à sa  ven- 
geance, à son  ambition,  de  faire  entrer  les  barbares  dans  l’empire, 
il  le  leur  donna  d’abord  à ravager  ’. 

Il  n’y  a point  d’Ëtat  où  l’on  ait  plus  besoin  de  tributs  que  dans 
ceux  qui  s’affoiblissent;  de  sorte  que  l'on  est  obligé  d’augmenter 
les  charges  à mesure  que  l’on  est  moins  en  état  de  les  porter  : 
bientôt,  dans  les  provinces  romaines,  les  tributs  devinrent  into- 
lérables. 

Il  faut  lire,  dans  Salvien,  les  horribles  exactions  que  l’on  faisoit 
sur  les  peuples’.  Les  citoyens,  poursuivis  par  les  traitans,  n’avoient 
d’autre  ressource  que  de  se  réfugier  chez  les  barbares,  ou  de 
donner  leur  liberté  au  premier  qui  la  vouloit  prendre. 

Ceci  servira  à expliquer,  dans  notre  histoire  françoise,  cette 
patience  avec  laquelle  les  Gaulois  souffrirent  la  révolution  qui 
devoit  établir  cette  différence  accablante  entre  une  nation  noble 
et  une  nation  roturière.  Les  barbares,  en  rendant  tant  de  citoyens 
esclaves  de  la  glèbe,  c’est-à-dire  du  champ  auquel  ils  étoient  atta- 
chés, n’introduisirent  guère  rien  qui  n’eût  été  plus  cruellement 
exercé  avant  eux 1 2  3. 

Chap.  XIX.  — Grandeur  d'Attila.  — Cause  de  l’établissement  des 

barbares.  — Raisons  pourquoi  l’empire  d’Occident  fut  le  premier 

abattu. 

Comme,  dans  le  temps  que  l’empire  s’affoiblissoit,  la  religion 
chrétienne  s’établissoit,  les  chrétiens  reprochoient  aux  païens  cette 
décadence,  et  ceux-ci  en  demandoient  compte  à la  religion  chré- 
tienne. Les  chrétiens  disoient  que  Dioclétien  avoit  perdu  l’empire 
en  s'associant  trois  collègues 4 , parce  que  chaque  empereur  vouloit 

1 . Cela  n’étoit  pas  étonnant  dans  ce  mélange  avec  des  nations  qui 
avoient  été  errantes,  qui  ne  connoissoienl  point  de  patrie,  et  où  souvent 
des  corps  entiers  de  troupes  se  joignoient  à l’ennemi  qui  les  avoit  vaincus 
contre  leur  nation  même.Voy.  dans  Procope  ce  que  c'éloit  que  les  Goths 
sons  Vitigis. 

2.  Voy.  toot  le  liv.  V De  gubernatione  Dei ; voy.  aussi,  dans  l’ambas- 
sade écrite  par  Priscus , le  discours  d'un  Romain  établi  parmi  les  Iluns , 
sur  sa  félicité  dans  ce  pays- là. 

3.  Voy.  encore  Salvien,  liv.  V ; et  les  lois  du  Code  et  du  Digeste  là- 
dessus. 

4.  Lactance,  De  la  mort  des  persécuteurs,  chap.  vu. 
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faire  d’aussi  grandes  dépenses  et  entretenir  d'aussi  fortes  années 
que  s’il  avoit  été  seul  ; que  par  là  le  nombre  de  ceux  qui  recevoient 
n’étant  pas  proportionné  au  nombre  de  ceux  qui  donnoient,  les 
charges  devinrent  si  grandes,  que  les  terres  furent  abandonnées 
par  les  laboureurs,  et  se  changèrent  en  forêts.  Les  païens,  au  con- 
traire, ne  cessoient  de  crier  contre  un  culte  nouveau,  inouï  jus- 
qu’alors; et  comme  autrefois,  dans  Rome  florissante,  on  attribuoit 
les  débordemens  du  Tibre  et  les  autres  effets  de  la  nature  à la  colère 
des  dieux , de  même , dans  Rome  mourante , on  imputoit  les  malheurs 
à un  nouveau  culte  et  au  renversement  des  anciens  autels. 

Ce  fut  le  préfet  Symmaque  qui , dans  une  lettre  écrite  aux  empe- 
reurs au  sujet  de  l’autel  de  la  Victoire,  fit  le  plus  valoir  contre  la 
religion  chrétienne  des  raisons  populaires , et  par  conséquent  très- 
capables  de  séduire. 

a Quelle  chose  peut  mieux  nous  conduire  à la  connoissance  des 
dieux,  disoit-il,  que  l’expérience  de  nos  prospérités  passées?  Nous 
devons  être  fidèles  à tant  de  siècles,  et  suivre  nos  pères,  qui  ont 
suivi  si  heureusement  les  leurs.  Pensez  que  Rome  vous  parle , et 
vous  dit  : Grands  princes , pères  de  la  patrie , respectez  mes  années 
pendant  lesquelles  j’ai  toujours  observé  les  cérémonies  de  mes 
ancêtres  : ce  culte  a soumis  l’univers  à mes  lois;  c’est  par  là 
qu’Annibal  a été  repoussé  de  mes  murailles,  et  que  les  Gaulois  l'ont 
été  du  Capitole.  C’est  pour  les  dieux  de  la  patrie  que  nous  deman- 
dons la  paix;  nous  la  demandons  pour  les  dieux  indigètes.  Nous 
n’entrons  point  dans  des  disputes  qui  ne  conviennent  qu’à  des  gens 
oisifs;  et  nous  voulons  offrir  des  prières  et  non  pas  des  combats  '.  » 

Trois  auteurs  célèbres  répondirent  à Symmaque.  Oroze  composa 
son  histoire  pour  prouver  qu’il  y avoit  toujours  eu  dans  le  monde 
d’aussi  grands  malheurs  que  ceux  dont  se  plaignoient  les  païens. 
Salvien  fit  son  livre,  où  il  soutint  que  c’étoient  les  déréglemens 
des  chrétiens  qui  avoient  attiré  les  ravages  des  barbares’;  et  saint 
Augustin  fit  voir  que  la  cité  du  ciel  étoit  différente  de  cette  cité  de 
la  terre3,  où  les  anciens  Romains,  pour  quelques  vertus  humaines, 
avoient  reçu  des  récompenses  aussi  vaines  que  ces  vertus. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  premiers  temps  la  politique  des 
Romains  fut  de  diviser  toutes  les  puissances  qui  leur  faisoient  om- 
brage; dans  la  suite,  ils  n’y  purent  réussir.  11  fallut  souffrir  qu’Attila 
soumît  toutes  les  nations  du  nord  : il  s’étendit  depuis  le  Danube 
jusqu’au  Rhin,  détruisit  tous  les  forts  et  tous  les  ouvrages  qu’on 
avoit  faits  sur  ces  fleuves , et  rendit  les  deux  empires  tributaires. 

« Théodose,  disoit-il  insolemment,  est  fils  d’un  père  très-noble, 
aussi  bien  que  moi;  mais,  en  me  payant  le  tribut,  il  est  déchu  de 

1 . Lettres  de  Symmaque,  liv.  X,  lett.  liv. 

2.  Du  gouvernement  de  Dieu, — 3.  De  la  cité  de  Dieu. 
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sa  noblesse , et  est  devenu  mon  esclave  : il  n’est  pas  juste  qu’il 
dresse  des  embûches  à son  maître , comme  un  esclave  méchant  » 

« Il  ne  convient  pas  à l’empereur,  disoit-il  dans  une  autre  occa- 
sion, d’être  menteur.  Il  a promis  à un  de  mes  sujets  de  lui  donner 
en  mariage  la  fille  de  Saturnilus  : s’il  ne  veut  pas  tenir  sa  parole, 
je  lui  déclare  la  guerre;  s’il  ne  peut  pas,  et  qu'il  soit  dans  cet  état 
qu’on  ose  lui  désobéir,  je  marche  à son  secours.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  modération  qu’ Attila  laissa 
subsister  les  Romains  : il  suivoit  les  mœurs  de  sa  nation,  qui  le 
portoient  à soumettre  les  peuples,  et  non  pas  à les  conquérir.  Ce 
prince,  dans  sa  maison  de  bois  où  nous  le  représente  Priscus1 2, 
maître  de  toutes  les  nations  barbares,  et  en  quelque  façon  3 de 
presque  toutes  celles  qui  étoient  policées,  étoit  un  des  grands  mo- 
narques dont  l'histoire  ait  jamais  parlé. 

On  voyoit  à sa  cour  les  ambassadeurs  des  Romains  d’Orient  et  de 
ceux  d’Occident,  qui  venoient  recevoir  ses  lois,  ou  implorer  sa 
clémence.  Tantôt  il  demandoit  qu’on  lui  rendît  les  Huns  transfuges, 
ou  les  esclaves  romains  qui  s'étoient  évadés;  tantôt  il  vouloit  qu’on 
lui  livrât  quelque  ministre  de  l’empereur.  Il  avoit  mis  sur  l’empire 
d’Orient  un  tribut  de  deux  mille  cent  livres  d'or.  11  recevoit  les 
appointemens  de  général  des  armées  romaines.  Il  envoyoit  à Con- 
stantinople ceux  qu’il  vouloit  récompenser,  afin  qu’on  les  comblât 
de  biens,  faisant  un  trafic  continuel  de  la  frayeur  des  Romains. 

Il  étoit  craint  de  ses  sujets,  et  il  ne  paroît  pas  qu’il  en  fût  haï 4. 
Prodigieusement  fier,  et  cependant  rusé,  ardent  dans  sa  colère, 
mais  sachant  pardonner  ou  différer  la  punition  suivant  qu’il  conve- 
noit  à ses  intérêts,  ne  faisant  jamais  la  guerre  quand  la  paix  pou- 
voit  lui  donner  assez  d avantages , fidèlement  servi  des  rois  mêmes 
qui  étoient  sous  sa  dépendance,  il  avoit  gardé  pour  lui  seul  l’an- 
cienne simplicité  des  mœurs  des  Huns.  Du  reste,  on  ne  peut  guère 
louer  sur  la  bravoure  le  chef  d’une  nation  où  les  enfans  entroient 
en  fureur  au  récit  des  beaux  faits  d’armes  de  leurs  pères,  et  où  les 
pères  versoient  des  larmes  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  imiter 
leurs  enfans. 

Après  sa  mort,  toutes  les  nations  barbares  se  redivisèrent;  mais 
les  Romains  étoient  si  foibles  qu’il  n’y  avoit  pas  de  si  petit  peuple 
qui  ne  pût  leur  nuire. 

1 . Histoire  gothique , et  Relation  de  l’ambassade  écrite  par  Priscus 
C’éloit  Théodose  le  Jeune 

2.  Histoire  gothique  ; « H*  sedes  regis  barbariem  tolam  tenenlis,  hæc 
« eaptis  civitalibus  habilacula  præponcbat.  » (Jornandès,  De  rebus  getiiis.) 

3.  11  parott,  par  la  Relation  de  Priscus,  qu’on  pensoit  è la  cour  d'Attila 
à soumettre  encore  les  Perses. 

4.  Il  faut  consulter,  sur  le  caractère  de  ce  prince  et  les  mœurs  de  sa 
cour,  Jornandès  et  Priscus. 
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Ce  ne  fut  pas  une  certaine  invasion  qui  perdit  l’empire , ce  furent 
toutes  les  invasions.  Depuis  celle  qui  fut  si  générale  sous  Gallus , 
il  sembla  rétabli,  parce  qu’il  n’avoit  point  perdu  de  terrain;  mais 
il  alla,  de  degrés  en  degrés,  de  la  décadence  à sa  chute,  jusqu’à 
ce  qu’il  s’affaissa  tout  à coup  sous  Arcadius  et  Honorius. 

En  vain  on  avoit  rechassé  les  barbares  dans  leur  pays  ; ils  y 
seroient  tout  de  même  rentrés  pour  mettre  en  sûreté  leur  butin-, 
en  vain  on  les  extermina  : les  villes  n’étoient  pas  moins  saccagées, 
les  villages  brûlés,  les  familles  tuées  ou  dispersées  *. 

Lorsqu’une  province  avoit  été  ravagée , les  barbares  qui  succé- 
doient,  n’y  trouvant  plus  rien,  dévoient  passer  à une  autre.  On  ne 
ravagea  au  commencement  que  la  Thrace,  la  Mysie,  la  Pannonie; 
quand  ces  pays  furent  dévastés,  on  ruina  la  Macédoine,  la  Thes- 
salie,  la  Grèce;  de  là  il  fallut  aller  aux  Noriques.  L’empire,  c’est-à- 
dire  le  pays  habité,  se  retrécissoit  toujours,  et  l'Italie  cevenoit 
frontière. 

La  raison  pourquoi  il  ne  se  fit  point,  sous  Gallus  et  Gallien, 
d’établissement  de  barbares,  c’est  qu’ils  trouvoient  encore  de  quoi 
piller. 

Ainsi , lorsque  les  Normands , image  des  conquérons  de  l’empire , 
eurent  pendant  plusieurs  siècles  ravagé  la  France,  ne  trouvant 
plus  rien  à prendre,  ils  acceptèrent  une  province  qui  étoit  entière- 
ment déserte,  et  se  la  partagèrent’. 

La  Scythie  dans  ces  temps-là  étant  presque  toute  inculte  3,  les 
peuples  y étoient  sujets  à des  famines  fréquentes;  ils  subsistoient 
en  partie  par  un  commerce  avec  les  Romains,  qui  leur  portoient 
des  vivres  des  provinces  voisines  du  Danube  *.  Les  barbares  don- 
noient  en  retour  les  choses  qu'ils  avoient  pillées,  les  prisonniers 
qu’ils  avoient  faits,  l’or  et  l’argent  qu’ils  recevoient  pour  la  paix. 
Mais  lorsqu’on  ne  put  plus  leur  payer  des  tributs  assez  forts  pour 
les  faire  subsister,  ils  furent  forcés  de  s’établir  *. 

t C’étoilune  nation  bien  destructive  quff  celle  des  Gotks  : ils  avoient 
détruit  tous  les  laboureurs  dans  la  Thrace,  et  coupé  les  mains  à tous 
ceux  qui  menoienl  les  chariots.  ( Histoire  byzantine  de  Malcbus,  dans 
l'Extrait  des  ambassades .) 

2.  V o y . , dans  les  Chroniques  recueillies  par  André  du  Chesne,  l’état  de 
celte  province  vers  la  fin  du  ix*  et  le  commencement  du  x*  siècle.  (Script. 
Norm , hist.  vcteres.) 

3.  Les  Gotks,  comme  nous  l’avons  dit,  ne  cullivoient  point  la  terre. 

Les  Vandales  les  appeloient  Truites , du  nom  d’une  petite  mesure, 

parce  que,  dans  une  famine,  ils  leur  vendirent  fort  cher  une  pareille  me- 
sure de  blé.  (Olympiodore,  dans  la  Bibliothèque  de  Phctius,  liv.  XXX.) 

4.  On  voit,  dans  l'Histoire  de  Priscus,  qu’il  y avoit  des  marchés  établis 
*.  par  les  traités  sur  les  bords  du  Danube. 

6.  Quand  les  Goths  envoyèrent  prier  Zénon  de  recevoir  dans  son  al- 
liance Theudéric,  fils  de  Triarius,  aux  conditions  qu’il  avoit  accordées  à 
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L’empire  d’Occident  fut  le  premier  abattu  : en  voici  les  raisons. 

Les  barbares , ayant  passé  le  Danube , trouvoient  à leur  gauche 
le  Bosphore,  Constantinople,  et  toutes  les  forces  de  l’empire 
d’Orient,  qui  les  arrêtoient  : cela  faisoit  qu’ils  se  tournoient  à 
main  droite,  du  côté  de  lTllyrie,  et  se  poussoient  vers  l’Occident. 
Il  se  fit  un  reflux  de  nations  et  un  transport  de  peuples  de  ce 
côté-là.  Les  passages  de  l’Asie  étant  mieux  gardés,  tout  refouloit 
vers  l’Europe;  au  lieu  que  dans  la  première  invasion,  sous  Gallus, 
les  forces  des  barbares  se  partagèrent. 

L’empire  ayant  été  réellement  divisé,  les  empereurs  d'Orient, 
qui  avoient  des  alliances  avec  les  barbares,  ne  voulurent  pas  les 
rompre  pour  secourir  ceux  d’Occident.  Cette  division  dans  l’admi- 
nistration, dit  Priscus  ',  fut  très-préjudiciable  aux  affaires  d’Occi- 
dent. Ainsi , les  Romains  d’Orient 1 refusèrent  à ceux  d’Occident 
une  armée  navale,  à cause  de  leur  alliance  avec  les  Vandales.  Les 
Wisigoths,  ayant  fait  alliance  avec  Arcadius,  entrèrent  en  Occi- 
dent, et  Honorius  fut  obligé  de  s’enfuir  à Ravenne  5.  Enfin,  Zénon, 
pour  se  défaire  de  Théodoric,  le  persuada  d’aller  attaquer  l’Italie, 
qu’Alaric  avoit  déjà  ravagée. 

Il  y avoit  une  alliance  très-étroite  entre  Attila  et  Genséric,  roi 
des  Vandales  4.  Ce  dernier  craignoit  les  Goths  s;  .il  avoit  marié  son 
fils  avec  la  fille  du  roi  des  Goths,  et  lui  ayant  ensuite  fait  couper 
le  nez,  il  l’avoit  renvoyée  : il  s’unit  donc  avec  Attila.  Les  deux 
empires , comme  enchaînés  par  ces  deux  princes , n’osoient  se  se- 
courir. La  situation  de  celui  d’Occident  fut  surtout  déplorable  : il 
n’avoit  point  de  forces  de  mer;  elles  étoient  toutes  en  Orient6,  en 
Egypte,  Chypre,  Phénicie,  Ionie,  Grèce,  seuls  pays  où  il  y e'ût 
alors  quelque  commerce.  Les  Vandales  et  d'autres  peuples  atta- 
quoient  partout  les  côtes  d’Occident.  Il  vint  une  ambassade  des 
Italiens  à Constantinople,  dit  Priscus7,  pour  faire  savoir  qu'il  étoit 
impossible  que  les  affaires  se  soutinssent  sans  une  réconciliation 
avec  les  Vandales. 

Ceux  qui  gouvernoient  en  Occident  ne  manquèrent  pas  de  poli- 
tique : ils  jugèrent  qu’il  falloit  sauver  l’Italie,  qui  étoit  en  quelque 
façon  la  tête , et  en  quelque  façon  le  cœur  de  l’empire.  On  fit  passer 
les  barbares  aux  extrémités , et  on  les  y plaça.  Le  dessein  étoit  bien 

Theudéric,  fils  de  Balamer,  le  sénat  consulté  répondit  que  les  revenus  de 
l’État  n’étoient  pas  suffi  sans  pour  nourrir  deux  peuples  goths , et  qu’il 
falloit  choisir  l’amitié  de  l’un  des  deux.  ( Histoire  de  Malchus,  dans  V Ex- 
trait des  ambassades.) 

i . Priscus,  liv.  II.  — 2.  Ibid. 

3.  Procope,  Guerre  des  Vandales.  — 4.  Priscus,  liv.  II. 

6.  Voy.  Jornandès,  De  rebus  geticis,  cap.  xxxvi. 

6.  Cela  parut  surtout  dans  la  guerre  de  Constantin  et  de  Licinius. 

7.  Priscus,  liv.  U. 
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conçu,  il  fut  bien  exécuté.  Ces  nations  ne  demandoient  que  la 
subsistance  : on  leur  donnoit  les  plaines;  on  se  réservoit  les  pays 
montagneux,  les  passages  des  rivières,  les  défilés,  les  places  sur  les 
grands  fleuves;  on  gardoit  la  souveraineté.  Il  y a apparence  que  ces 
peuples  auroient  été  forcés  de  devenir  Romains;  et  la  facilité  avec 
laquelle  ces  destructeurs  furent  eux-mêmes  détruits  par  les  Francs, 
par  les  Grecs,  par  les  Maures,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout  ce 
système  fut  renversé  par  une  révolution  plus  fatale  que  toutes  les 
autres  : l’armée  d Italie  composée  d’étrangers,  exigea  ce  qu’on  avoit 
accordé  à des  nations  plus  étrangères  encore;  elle  forma  sous 
Odoacer  une  aristocratie  qui  se  donna  le  tiers  des  terres  de  l’Italie  ; 
et  ce  fut  le  coup  mortel  porté  à cet  empire. 

Parmi  tant  de  malheurs  on  cherche  avec  une  curiosité  triste  le 
destin  de  la  ville  de  Rome.  Elle  étoit  pour  ainsi  dire  sans  défense  ; 
elle  pouvoit  être  aisément  affamée;  l’étendue  de  ses  murailles  faisoit 
qu’il  étoit  très-difficile  de  les  garder.  Comme  elle  étoit  située  dans 
une  plaine,  on  pouvoit  aisément  la  forcer;  il  n’y  avoit  point  de 
ressource  dans  le  peuple,  qui  en  étoit  extrêmement  diminué.  Les 
empereurs  furent  obligés  de  se  retirer  à Ravenne,  ville  autrefois 
défendue  par  la  mer,  comme  Venise  l’est  aujourd’hui. 

Le  peuple  romain,  presque  toujours  abandonné  de  ses  souverains, 
commença  à le  devenir  et  à faire  des  traités  pour  sa  conservation  ' : 
ce  qui  est  le  moyen  le  plus  légitime  d’acquérir  la  souveraine  puis- 
sance. C’est  ainsi  que  l’Armorique  et  la  Bretagne  commencèrent  à 
vivre  sous  leurs  propres  lois  *. 

Telle  fut  la  fin  de  l'empire  d’Occident.  Rome  s’étoit  agrandie 
parce  qu’elle  n’avoit  eu  que  des  guerres  successives,  chaque  nation, 
par  un  bonheur  inconcevable,  ne  l’attaquant  que  quand  l’autre  avoit 
été  ruinée.  Rome  fut  détruite  parce  que  toutes  les  nations  l’attaqué" 
rent  à la  fois  et  pénétrèrent  partout. 

Chap.  XX.  — Des  conquêtes  de  Justinien.  — De  son  gouvernement. 

Comme  tous  ces  peuples  entroient  pêle-mêle  dans  l’empire,  ils 
s’incommodoient  réciproquement  ; et  toute  la  politique  de  ces 
temps-là  fut  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres  : ce  qui  étoit 
aisé , à cause  de  leur  férocité  et  de  leur  avarice.  Ils  s’entre-détruisi- 
rent pour  la  plupart  avant  d’avoir  pu  s'établir;  et  cela  fit  que  l’em- 
pire d’Orient  subsista  encore  du  temps. 

D’ailleurs , le  nord  s'épuisa  lui-même , et  l’on  n’en  vit  plus  sortir 
ces  armées  innombrables  qui  parurent  d’abord  ; car , après  les  pre- 

t.  Du  temps  d’Bonorius,  Alaric,  qui  assiégeoit  Rome,  obligea  cette 
ville  à prendre  son  alliance  même  contre  l’empereur,  qui  ne  put  s’y  op- 
poser. (Procope,  Guerre  des  Goths,  liv.  I.)  Voy.  Zosime,  liv.  VL 

a.  Zosime,  liv.  VI. 
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mières  invasions  des  Goths  et  des  Huns,  surtout  depuis  la  mort 
d’Attila,  ceut-ci  et  les  peuples  qui  les  suivirent  attaquèrent  avec 
moins  de  forces. 

Lorsque  ces  nations,  qui  s’étoient  assemblées  en  corps  d’armée , 
se  furent  dispersées  en  peuples,  elles  s’afToiblirent  beaucoup  ; ré- 
pandues dans  les  divers  lieux  de  leurs  conquêtes,  elles  furent  elles- 
mêmes  exposées  aux  invasions. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Justinien  entreprit  de  recon- 
quérir l’Afrique  et  l’Italie,  et  fit  ce  que  nos  Ftançois  exécutèrent 
aussi  heureusement  contre  les  Wisigoths,  les  Bourguignons,  les 
Lombards  et  les  Sarrasins. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  fut  apportée  aux  barbares,  la  secte 
arienne  étoit  en  quelque  façon  dominante  dans  l’empire.  Valens  leur 
envoya  des  prêtres  ariens,  qui  furent  leurs  premiers  apôtres.  Or, 
dans  l’intervalle  qu’il  y eut  entre  leur  conversion  et  leur  établisse- 
ment, cette  secte  fut  en  quelque  façon  détruite  chez  les  Romains  : 
les  barbares  ariens  ayant  trouvé  tout  le  pays  orthodoxe,  n’en  purent 
jamais  gagner  l’affection;  et  il  fut  facile  aux  empereurs  de  les 
troubler. 

D’ailleurs,  ces  barbares,  dont  l'art  et  le  génie  n’étoient  guère 
d’attaquer  les  villes  et  encore  moins  de  les  défendre,  en  laissèrent 
tomber  les  murailles  en  ruine.  Procope  nous  apprend  que  Bélisaire 
trouva  celles  d’Italie  en  cet  état.  Celles  d’Afrique  avoient  été  dé- 
mantelées par  Genséric  1 , comme  celles  d’Espagne  le  furent  dans  la 
suite  par  Vitisa  *,  dans  l’idée  de  s'assurer  de  ses  habitans. 

La  plupart  de  ces  peuples  du  nord  , établis  dans  les  pays  du  midi, 
en  prirent  d’abord  la  mollesse,  et  devinrent  incapables  des  fatigues 
de  la  guerre3.  Les  Vandales  languissoient  dans  la  volupté;  une 
table  délicate,  des  habits  efféminés,  des  bains,  la  musique,  la 
danse,  les  jardins,  les  théâtres,  leur  étoient  devenus  nécessaires. 

Ils  ne  donnoient  plus  d’inquiétude  aux  Romains  dit  Malchus  3 , 
depuis  qu’ils  avoient  cessé  d'entretenir  les  armées  que  Genséric 
tenoit  toujours  prêtes,  avec  lesquelles  il  prévenoit  ses  ennemis,  et 
étonnoit  tout  le  monde  parla  facilité  de  ses  entreprises. 

La  cavalerie  des  Romains  étoit  très-exercée  à tirer  de  l’arc;  mais 
celle  des  Goths  et  des  Vandales  ne  se  servoit  que  de  l’épée  et  de  la 
lance,  et  ne  pouvoit  combattre  de  loin*  : c’est  à cette  différence 
que  Bélisaire  attribuoit  une  partie  de  ses  succès. 

t.  Procope,  Guerre  des  Vandales,  liv.  I. 

2.  Mariana,  Histoire  d'Espagne,  liv.  VI,  chap.  xix. 

3.  Procope,  Guerre  des  Vandales , liv.  11.  — 4.  Du  temps  d’Honoric. 

6.  Histoire  byzantine,  dans  l' Extrait  des  ambassades, 

6.  Voy.  Procope,  Guerre  des  Vandales,  liv.  I;  elle  même  auteur, 
Guerre  des  Goths,  liv.  I.  Les  archers  goths  étoient  i pied,  ils  étoient  peu 
instruits. 
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Les  Romains,  surtout  sous  Justinien,  tirèrent  de  grands  services 
des  Huns,  peuples  dont  étoient  sortis  les  Parthes,  et  qui  combat- 
toient  comme  eux.  Depuis  qu’ils  eurent  perdu  leur  puissance  par  la 
défaite  d’Attila  et  les  divisions  que  le  grand  nombre  de  ses  enfans 
fit  naître,  ils  servirent  les  Romains  en  qualité  d’auxiliaires,  et  ils 
formèrent  leur  meilleure  cavalerie. 

Toutes  ces  nations  barbares  se  distinguoient  chacune  par  leur 
manière  particulière  de  combattre  et  de  s’armer  Les  Goths  et  les 
Vandales  étoient  redoutables  l’épée  à la  main;  les  Huns  étoient  des 
archers  admirables;  les  Suèves,  de  bons  hommes  d’infanterie;  les 
Alains  étoient  pesamment  armés;  et  les  Hérules  étoient  une  troupe 
légère.  Les  Romains  prenoient  dans  toutes  ces  nations  les  divers 
corps  de  troupes  qui  convenoient  à leurs  desseins,  et  combattoient 
contre  une  seule  avec  les  avantages  de  toutes  les  autres. 

Il  est  singulier  que  les  nations  les  plus  foibles  aient  été  celles  qui 
firent  de  plus  grands  établissemens.  On  se  tromperoit  beaucoup,  si 
l’on  jugeoit  de  leurs  forces  par  leurs  conquêtes.  Dans  cette  longue 
suite  d’incursions,  les  peuples  barbares,  ou  plutôt  les  essaims 
sortis  d’eux,  détruisoient  ou  étoient  détruits  : tout  dépendoit  des 
circonstances;  et,  pendant  qu'une  grande  nation  étoit  combattue 
ou  arrêtée,  une  troupe  d’aventuriers  qui  trouvoient  un  pays  ouvert 
y faisoient  des  ravages  effroyables.  Les  Goths,  que  le  désavantage 
de  leurs  armes  fit  fuir  devant  tant  de  nations,  s’établirent  en  Italie, 
en  Gaule  et  en  Espagne;  les  Vandales,  quittant  l’Espagne  par  foi- 
blesse , passèrent  en  Afrique,  où  ils  fondèrent  un  grand  empire. 

Justinien  ne  put  équiper  contre  les  Vandales  que  cinquante 
vaisseaux;  et,  quand  Bélisaire  débarqua,  il  n’avoit  que  cinq  mille 
soldats1.  C’étoit  une  entreprise  bien  hardie;  et  Léon,  qui  avoit 
autrefois  envoyé  contre  eux  une  flotte  composée  de  tous  les  vais- 
seaux de  l’Orient,  sur  laquelle  il  avoit  cent  mille  hommes,  n’avoit 
pas  conquis  l’Afrique,  et  avoit  pensé  perdre  l’empire. 

Ces  grandes  flottes,  non  plus  que  les  grandes  armées  de  terre, 
n’ont  guère  jamais  réussi.  Comme  elles  épuisent  un  État,  si  l’expé- 
dition est  longue  ou  que  quelque  malheur  leur  arrive,  elles  ne 
peuvent  être  secourues  ni  réparées;  si  une  partie  se  perd,  ce  qui 
reste  n’est  rien,  parce  que  les  vaisseaux  de  guerre,  ceux  de  trans- 
port, la  cavalerie,  l’infanterie,  les  munitions,  enfin  les  diverses 
parties,  dépendent  du  tout  ensemble.  La  lenteur  de  l’entreprise  fait 
qu’on  trouve  toujours  des  ennemis  préparés;  outre  qu’il  est  rare 
que  l’expédition  se  fasse  jamais  dans  une  saison  commode,  on 

1 . Un  passage  remarquable  de  Jornandès  nous  donne  toutes  ces  diffé- 
rences : c’est  à l’occasion  de  la  bataille  que  les  Gépides  donnèrent  aux 
enfans  d’Attila. 

2.  Procope,  Guerre  des  Goths,  liv.  II. 
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tombe  dans  le  temps  des  orages  : tant  de  choses  n’étant  presque 
jamais  prêtes  que  quelques  mois  plus  tard  qu’on  ne  se  l’étoit  promis. 

Bélisaire  envahit  l’Afrique;  et,  ce  qui  lui  servit  beaucoup,  c’est 
qu'il  tira  de  Sicile  une  grande  quantité  de  provisions,  en  consé- 
quence d’un  traité  fait  avec  Amalasonte,  reine  des  Goths.  Lorsqu’il 
fut  envoyé  pour  attaquer  l’Italie,  voyant  que  les  Goths  tiroient  leur 
subsistance  de  la  Sicile,  il  commença  par  la  conquérir;  il  affama 
ses  ennemis,  et  se  trouva  dans  l’abondance  de  toutes  choses. 

Bélisaire  prit  Carthage  , Rome  et  Ravenne , et  envoya  les  rois  des 
Goths  et  les  Vandales  captifs  à Constantinople,  où  l'on  vit,  après 
tant  de  temps,  les  anciens  triomphes  renouvelés  '. 

On  peut  trouver  dans  les  qualités  de  ce  grand  homme  1 les  prin- 
cipales causes  de  ses  succès.  Avec  un  général  qui  avoit  toutes  les 
maximes  des  premiers  Romains,  il  se  forma  une  armée  telle  que 
les  anciennes  armées  romaines. 

Les  grandes  vertus  se  cachent  ou  se  perdent  ordinairement  dans 
la  servitude;  mais  le  gouvernement  tyrannique  de  Justinien  ne  put 
opprimer  la  grandeur  de  cette  âme,  ni  la  supériorité  de  ce  génie. 

L’eunuque  Narsès  fut  encore  donné  à ce  règne  pour  le  rendre 
illustre.  Élevé  dans  le  palais,  il  avoit  plus  la  confiance  de  l’empe- 
reur; car  les  princes  regardent  toujours  leurs  courtisans  comme 
leurs  plus  fidèles  sujets. 

Mais  la  mauvaise  conduite  de  Justinien,  ses  profusions,  ses  vexa- 
tions, ses  rapines,  sa  fureur  de  bâtir,  de  changer,  de  réformer, 
son  inconstance  dans  ses  desseins , un  règne  dur  et  foible . devenu 
plus  incommode  par  une  longue  vieillesse,  furent  des  malheurs 
réels  mêlés  à des  succès  inutiles,  et  une  gloire  vaine. 

Ces  conquêtes , qui  avoient  pour  cause  non  la  force  de  l’empire . 
mais  de  certaines  circonstances  particulières,  perdirent  tout  : pen- 
dant qu’on  y occupoit  les  armées,  de  nouveaux  peuples  passèrent 
le  Danube,  désolèrent  l’illyrie,  la  Macédoine  et  la  Grèce;  et  les 
Perses,  dans  quatre  invasions,  firent  à l’Orient  des  plaies  incu- 
rables J. 

Plus  ces  conquêtes  furent  rapides,  moins  elles  eurent  un  établis- 
sement solide  : l'Italie  et  l’Afrique  furent  à peine  conquises,  qu’il 
fallut  les  reconquérir. 

Justinien  avoit  pris  sur  le  théâtre  une  femme  qui  s’y  étoit  long- 
temps prostituée  1 : elle  le  gouverna  avec  un  empire  qui  n’a  point 
d’exemple  dans  les  histoires;  et,  mettant  sans  cesse  dans  les 

t . Justinien  ne  lui  accorda  que  le  triomphe  de  l’Afrique. 

2.  Voy.  Suidas,  à l’article  Belisaire. 

3.  Les  deux  empires  se  ravagèrent  d'autant  plus  qu’on  n’espéroit  pas 
conserver  ce  qu’on  avoit  conquis. 

4.  L’impératrice  Théodora. 
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affaires  les  passions  et  les  fantaisies  de  son  sexe , elle  corrompit  les 
victoires  et  les  succès  les  plus  heureux. 

En  Orient,  on  a de  tout  temps  multiplié  l’usage  des  femmes  pour 
leur  ôter  l’ascendant  prodigieux  qu’elles  ont  sur  nous  dans  ces  cli- 
mats: mais  à Constantinople  la  loi  d’une  seule  femme  donna  à ce 
sexe  l’empire  : ce  qui  mit  quelquefois  de  la  foiblesse  dans  le  gou- 
vernement. 

Le  peuple  de  Constantinople  étoit  de  tout  temps  divisé  en  deux 
factions,  celle  des  bleus  et  celle  des  verts  : elles  tiroient  leur  ori- 
gine de  l’affection  que  l’on  prend  dans  les  théâtres  pour  de  certains 
acteurs  plutôt  que  pour  d’autres.  Dans  les  jeux  du  cirque,  les  cha- 
riots dont  les  cochers  étoient  habillés  de  vert  disputoient  le  prix  à 
ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu;  et  chacun  y prenoit  intérêt  jus- 
qu’à la  fureur. 

Ces  deux  factions,  répandues  dans  toutes  les  villes  de  l’empire, 
étoient  plus  ou  moins  furieuses , à proportion  de  la  grandeur  des 
villes,  c’est-à-dire  de  l’oisiveté  d’une  grande  partie  du  peuple. 

Mais  les  divisions,  toujours  nécessaires  dans  un  gouvernement 
républicain  pour  le  maintenir,  ne  pouvoient  être  que  fatales  à celui 
des  empereurs,  parce  qu’elles  ne  produisoient  que  le  changement 
du  souverain , et  non  le  rétablissement  des  lois  et  la  cessation  des 
abus. 

Justinien,  qui  favorisa  les  bleus,  et  refusa  toute  justice  aux 
verts  1 2 , aigrit  les  deux  factions,  et  par  conséquent  les  fortifia. 

Elles  allèrent  jusqu’à  anéantir  l’autorité  des  magistrats.  Les  bleus 
ne  craignoient  point  les  lois,  parce  que  l'empereur  les  protégeoit 
contre  elles  ; les  verts  cessèrent  de  les  respecter , parce  qu’elles  ne 
pouvoient  plus  les  défendre  J. 

Tous  les  liens  d’amitié,  de  parenté,  de  devoir,  de  reconnois- 
sance,  furent  ôtés;  les  familles  s’entre-détruisirent;  tout  scélérat 
qui  voulut  faire  un  crime  fut  de  la  faction  des  bleus;  tout  homme 
qui  fut  volé  ou  assassiné  fut  de  celle  des  verts. 

Un  gouvernement  si  peu  sensé  étoit  encore  plus  cruel  : l’empe- 
reur, non  content  de  faire  à ses  sujets  une  injustice  générale  en  les 
accablant  d’impôts  excessifs , les  désoloit  par  toutes  sortes  de  tyran- 
nies dans  leurs  affaires  particulières. 

Je  ne  serois  point  naturellement  porté  à croire  tout  ce  que  Pro- 
cope  nous  dit  là-dêssus  dans  son  histoire  secrète,  parce  que  les 


1 . Cette,  maladie  étoit  ancienne.  Suétone  dit  que  Caligula , attaché  à la 
faction  des  verts,  hai'ssoit  le  peuple  parce  qu’il  applaudissoil  à l’autre. 
(Liv.  IV,  chap.  lv.) 

2.  Pour  prendre  une  idée  de  l’esprit  de  ces  temps-là,  il  faut  voir 
Théophanes,  qui  rapporte  une  longue  conversation  qu’il  y eut  au  théâtre 
entre  les  verts  et  l’empereur. 

HONTESQUUÜ  a 5 
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éloges  magnifiques  qu’il  a faits  de  ce  prince  dans  ses  autres  ouvra- 
ges affoiblissent  son  témoignage  dans  celui-ci , où  il  nous  le  dépeint 
comme  le  plus  stupide  et  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Mais  j'avoue  que  deux  choses  font  que  je  suis  pour  l’histoire  se- 
crète : la  première,  c’est  qu’elle  est  mieux  liée  avec  l’étonnante 
foiblesse  où  se  trouva  cet  empire  à la  fin  de  ce  règne  et  dans  les 
suivans. 

L’autre  est  un  monument  qui  existe  encore  parmi  nous  : ce  sont 
les  lois  de  cet  empereur,  où  l’on  voit  dans  le  cours  de  quelques 
années  la  jurisprudence  varier  davantage  qu’elle  n’a  fait  dans  les 
trois  cents  dernières  années  de  notre  monarchie. 

Ces  variations  sont  la  plupart  sur  des  choses  de  si  petite  impor- 
tance 1 qu’on  ne  voit  aucune  raison  qui  eût  dû  porter  un  législateur 
à les  faire . à moins  qu’on  n’explique  ceci  par  l’histoire  secrète , et 
qu’on  ne  dise  que  ce  prince  vendoit  également  ses  jugemens  et  ses 
lois. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à l’état  politique  du  gouvernement 
fut  le  projet  qu’il  conçut  de  réduire  tous  les  hommes  à une  même 
opinion  sur  les  matières  de  religion,  dans  des  circonstances  qui 
rendoient  son  zèle  entièrement  indiscret. 

Comme  les  anciens  Romains  fortifièrent  leur  empire  en  y laissant 
toute  sorte  de  culte , dans  la  suite  on  le  réduisit  à rien , en  coupant 
l’une  après  l'autre  les  sectes  qui  ne  dominoient  pas. 

Ces  sectes  étoient  des  nations  entières.  Les  unes,  après  qu’elles 
avoient  été  conquises  par  les  Romains,  avoient  conservé  leur  an- 
cienne religion  : comme  les  samaritains  et  les  juifs.  Les  autres  s’é- 
toient  répandues  dans  un  pays  : comme  les  sectateurs  de  Montan 
dans  la  Phrygie;  les  manichéens,  les  sabatiens,  les  ariens,  dans 
d’autres  provinces;  outre  qu’une  grande  partie  des  gens  de  la 
campagne  étoient  encore  idolâtres  et  entêtés  d'une  religion  gros- 
sière comme  eux-mêmes. 

Justinien,  qui  détruisit  ces  sectes  par  l’épée  ou  par  se3  lois,  et 
qui , les  obligeant  à se  révolter , s’obligea  à les  exterminer , rendit 
incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
fidèles  : il  n'avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes. 

Procope  nous  apprend  que  par  la  destruction  des  samaritains  la 
Palestine  devint  déserte,  et  ce  qui  rend  ce  fait  singulier,  c’est 
qu’on  afloiblit  J.’empire,  par  zèle  pour  la  religion,  du  côté  par  où, 
quelques  règnes  après,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Ce  qu’il  y avoit  de  désespérant,  c’est  que,  pendant  que  l’empe- 
reur portoit  si  loin  l’intolérance,  il  ne  convenoit  pas  lui-même  avec 
l’impératrice  sur  les  points  les  plus  essentiels  : il  suivoit  le  concile 
de  Chalcédoine  ; et  l’impératrice  favorisoit  ceux  qui  y étoient  oppo- 

1 . Voy.  les  Novelles  de  Justinien. 
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sés,  soit  qu’ils  fussent  de  bonne  foi,  dit  Évagre,  soit  qu’ils  le  fis- 
sent à dessein  '. 

Lorsqu’on  lit  Procope  sur  les  édifices  de  Justinien,  et  qu’on  voit 
les  places  et  les  forts  que  ce  prince  fit  élever  partout,  il  vient  tou- 
jours dans  l’esprit  une  idée,  mais  bien  fausse,  d’un  État  florissant. 

D’abord  les  Romains  n’avoient  point  de  places  : ils  mettoient 
toute  leur  confiance  dans  leurs  armées,  qu’ils  plaçoient  le  long  des 
fleuves,  où  ils  élevoient  des  tours  de  distance  en  distance  pour 
loger  les  soldats. 

Mais  lorsqu’on  n’eut  plus  que  de  mauvaises  armées , que  souvent 
même  on  n’en  eut  point  du  tout,  la  frontière  ne  défendant  plus 
l’intérieur,  il  fallut  le  fortifier;  et  alors  on  eut  plus  de  places  et 
moins  de  forces,  plus  de  retraites  et  moins  de  sûreté’.  La  cam- 
pagne n’étant  plus  habitable  qu’autour  des  places  fortes,  on  en 
bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  étoit  comme  de  la  France  du  temps  des 
NormandsI. * 3,  qui  n'a  jamais  été  si  foible  que  lorsque  tous  ses  vil- 
lages étoient  entourés  de  murs. 

Ainsi  toutes  ces  listes  de  noms  des  forts  que  Justinien  fit  bâtir, 
dont  Procope  couvre  des  pages  entières,  ne  sont  que  des  monu- 
mens  de  la  foiblesse  de  l’empire. 

Chap.  XXI.  — Désordres  de  l’empire  d’Orient. 

Dans  ce  temps-là,  les  Perses  étoient  dans  une  situation  plus  heu- 
reuse que  les  Romains  : ils  craignoient  peu  les  peuples  du  nord  *, 
parce  qu’une  partie  du  mont  Taurus,  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin,  les  en  séparoit,  et  qu’ils  gavdoient  un  passage  fort 
étroit,  fermé  par  une  porte  4,  qui  étoit  le  seul  endroit  par  où  la 
cavalerie  pouvoit  passer  : partout  ailleurs  ces  barbares  étoient  obli- 
gés de  descendre  par  des  précipices,  et  de  quitter  leurs  chevaux, 
qui  faisoient  toute  leur  force;  mais  ils  étoient  encore  arrêtés  par 
l’Araxe,  rivière  profonde,  qui  coule  de  l'ouest  à l’est,  et  dont  on 
défendoit  aisément  les  passages 8. 

I . Liv.  IV,  chap.  x. 

•2.  Auguste  avoit  établi  neuf  frontières  ou  marches  : sous  les  empe- 
reurs suivans  le  nombre  en  augmenta.  Les  barbares  se  montroient  là  où 
Us  n’avoient  point  encore  paru.  Et  Dion,  liv.  LV,  rapporte  que  de  son 
temps,  sous  l’empire  d’Alexandre,  il  y en  avoit  treize.  On  voit  par  la  no- 
tice de  l’empire,  écrite  depuis  Arcadius  et  Honorius,  que  dans  le  seul 
empire  d’Orient,  il  y en  avoit  quinze.  Le  nombre  en  augmenta  toujours. 
La  Pamphylie , la  Lycaonie,  la  Pisidie,  devinrent  des  marches  ; et  tout 
l’empire  fut  couvert  de  fortifications.  Aurélien  avoit  été  obligé  de  fortifier 
Rome. 

3.  El  des  Anglois.  — 4.  Les  Huns.  — 6.  Les  portes  Caspienncs. 

6.  Procope,  Guerre  des  Perses,  liv.  I. 
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De  plus,  les  Perses  étoient  tranquilles  du  côté  de  l’orient;  au 
midi,  ils  étoient  bornés  par  la  mer.  11  leur  étoit  facile  d’entretenir 
la  division  parmi  les  princes  arabes,  qui  ne  songeoient  qu’à  se  piller 
les  uns  les  autres.  Ils  n'avoient  donc  proprement  d’ennemis  que  les 
Romains.  « Nous  savons,  disoit  un  ambassadeur  de  Hormisdas  ', 
que  les  Romains  sont  occupés  à plusieurs  guerres,  et  ont  à com- 
battre contre  presque  toutes  les  nations;  ils  savent  au  contraire 
que  nous  n’avons  de  guerre  que  contre  eux.  » 

Autant  que  les  Romains  avoient  négligé  l'art  militaire,  autant  les 
Perses  l'avoient-ils  cultivé,  a Les  Perses,  disoit  Bélisaire  à ses  sol- 
dats , ne  vous  surpassent  point  en  courage  ; ils  n’ont  sur  vous  que 
l’avantage  de  la  discipline.  » 

Us  prirent  dans  les  négociations  la  même  supériorité  que  dans  la 
guerre.  Sous  prétexte  qu’ils  tenoient  une  garnison  aux  portes  Cas- 
piennes,  ils  demandoient  un  tribut  aux  Romains,  comme  si  chaque 
peuple  n’avoit  pas  ses  frontières  à garder;  ils  se  faisoient  payer 
pour  la  paix  , pour  les  trêves,  pour  les  suspensions  d'armes,  pour 
le  temps  qu’on  employoit  à négocier , pour  celui  qu’on  avoit  passé 
à faire  la  guerre. 

Les  Avares  ayant  traversé  le  Danube , les  Romains , qui  la  plu- 
part du  temps  n’avoient  point  de  troupes  à leur  opposer,  occupés 
contre  les  Perses  lorsqu’il  auroit  fallu  combattre  les  Avares,  et 
contre  les  Avares  quand  il  auroit  fallu  arrêter  les  Perses,  furent 
encore  forcés  de  se  soumettre  à un  tribut;  et  la  majesté  de  l’em- 
pire fut  flétrie  chez  toutes  les  nations. 

Justin,  Tibère  et  Maurice,  travaillèrent  avec  soin  à défendre 
l’empire.  Ce  dernier  avoit  des  vertus;  mais  elles  étoient  ternies  par 
une  avarice  presque  inconcevable  dans  un  grand  prince. 

Le  roi  des  Avares  offrit  à Maurice  de  lui  rendre  les  prisonniers 
qu’il  avoit  faits,  moyennant  une  demi-pièce  d’argent  par  tête;  sur 
son  refus,  il  les  fit  égorger.  L’armée  romaine,  indignée,  se  ré- 
volta; et  les  verts  s’étant  soulevés  en  même  temps,  un  centenier, 
nommé  Phocas , fut  élevé  à l’empire , et  fit  tuer  Maurice  et  ses  en- 
fans. 

L’histoire  de  l’empire  grec,  c’est  ainsi  que  nous  nommerons  do 
rénavant  l’empire  romain,  n’est  plus  qu’un  tissu  de  révoltes,  de 
séditions  et  de  perfidies.  Les  sujets  n’avoient  pas  seulement  l’idée 
de  la  fidélité  que  l’on  doit  aux  princes;  et  la  succession  des  empe- 
reurs fut  si  interrompue  que  le  titre  de  Porphyrogénète , c’est-à-dire 
né  dans  l’appartement  où  accouchoient  les  impératrices,  fut  un 
titre  distinctif  que  peu  de  princes  des  diverses  familles  impériales 
purent  porter. 

Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à l’empire  : on  y 


t . Ambassades  de  Ménandre, 
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alla  par  les  soldats,  par  le  clergé,  par  le  sénat,  par  les  paysans, 
par  le  peuple  de  Constantinople , par  celui  des  autres  villes. 

La  religion  chrétienne  étant  devenue  dominante  dans  l’empire , il 
s’éleva  successivement  plusieurs  hérésies  qu’il  fallut  condamner. 
Arius  ayant  nié  la  divinité  du  Verbe;  les  macédoniens,  celle  du 
Saint-Esprit;  Nestorius,  l’unité  de  la  personne  de  Jésus-Christ; 
Eutychès,  ses  deux  natures;  les  monothélites , ses  deux  volontés, 
il  fallut  assembler  des  conciles  contre  eux  ; mais  les  décisions  n’en 
ayant  pas  été  d’abord  universellement  reçues , plusieurs  empereurs 
séduits  revinrent  aux  erreurs  condamnées.  Et,  comme  il  n’y  a ja- 
mais eu  de  nation  qui  ait  porté  une  haine  si  violente  aux  hérétiques 
que  les  Grecs,  qui  se  croyoient  souillés  lorsqu’ils  parloient  à un 
hérétique,  ou  habitaient  avec  lui,  il  arriva  que  plusieurs  empereurs 
perdirent  l’affection  de  leurs  sujets;  et  les  peuples  s’accoutumèrent 
à penser  que  des  princes  si  souvent  rebelles  à Dieu  n’avoient  pu 
être  choisis  par  la  Providence  pour  les  gouverner. 

Une  certaine  opinion,  prise  de  cette  idée  qu’il  ne  falloit  pas 
répandre  le  sang  des  chrétiens,  laquelle  s'établit  de  plus  en  plus 
lorsque  les  mahométans  eurent  paru , fit  que  les  crimes  qui  n’inté- 
ressoient  pas  directement  la  religion  furent  foiblement  punis  : on 
se  contenta  de  crever  les  yeux , ou  de  couper  le  nez  ou  les  cheveux , 
ou  de  mutiler  de  quelque  manière  ceux  qui  avoient  excité  quelque 
révolte , ou  attenté  à la  personne  du  princo  1 ; des  actions  pareilles 
purent  se  commettre  sans  danger,  et  même  sans  courage. 

Un  certain  respect  pour  les  ornemens  impériaux  fit  que  l’on  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  ceux  qui  osèrent  s’en  revêtir.  C’étoit  un  crime 
de  porter  ou  d'avoir  chez  soi  des  étoffes  de  pourpre  ; mais  dès  qu’un 
homme  s’en  vêtissoit  *,  il  étoit  d’abord  suivi,  parce  que  le  respect 
étoit  plus  attaché  à l’habit  qu’à  la  personne. 

L’ambition  étoit  encore  irritée  par  l'étrange  manie  de  ces  temps- 
là  , n’y  ayant  guère  d’homme  considérable  qui  n'eût  par  devers  lui 
quelque  prédiction  qui  lui  promettoit  l’empire. 

Comme  leî  maladies  de  l’esprit  ne  se  guérissent  guère  5 , l’astro- 
logie judiciaire  et  l'art  de  prédire  par  les  objets  vus  dans  l’eau  d’un 
bassin  avoient  succédé,  chez  les  chrétiens,  aux  divinations  parles 
entrailles  des  victimes  ou  le  vol  des  oiseaux , abolies  avec  le  paga- 
nisme. Des  promesses  vaines  furent  le  motif  de  la  plupart  des  en- 
treprises téméraires  des  particuliers,  comme  elles  devinrent  la 
sagesse  du  conseil  des  princes. 

Les  malheurs  do  l’empire  croissant  tous  les  jours , on  fut  natu- 

1.  Zénon  contribua  beaucoup  à établir  ce  relâchement.  Voy.  Malclius, 
Histoire  byzantine,  dans  l' Extrait  des  ambassades. 

2.  On  diroit  aujourd’hui  revétoit.  (Ëd.) 

3.  Voy.  Nicélas,  Vie  d’Andronic  Comnène. 
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Tellement  porté  à attribuer  les  mauvais  succès  dans  la  guerre , et 
les  traités  honteux  dans  la  paix,  à la  mauvaise  conduite  de  ceux 
qui  gouvemoient. 

Les  révolutions  mêmes  firent  les  révolutions,  et  l’effet  devint  lui- 
même  la  cause.  Comme  les  Grecs  avoient  vu  passer  successivement 
tant  de  diverses  familles  sur  le  trône,  ils  n’étoient  attachés  à 
aucune;  et  la  fortune  ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes  les 
conditions,  il  n'y  avoit  pas  de  naissance  assez  basse  ni  de  mérite  si 
mince  qui  pût  ôter  l’espérance. 

Plusieurs  exemples  reçus  dans  la  nation  en  formèrent  l’esprit 
général , et  firent  les  mœurs , qui  régnent  aussi  impérieusement  que 
les  lois. 

Il  semble  quelles  grandes  entreprises  soient  parmi  nous  plus  dif- 
ficiles à mener  que  chez  les  anciens.  On  ne  peut  guère  les  cacher, 
parce  que  la  communication  est  telle  aujourd'hui  entre  les  nations 
que  chaque  prince  a des  ministres  dans  toutes  les  cours,  et  peut 
avoir  des  traîtres  dans  tous  les  cabinets. 

L’invention  des  postes  fait  que  les  nouvelles  volent  et  arrivent  de 
toutes  parts. 

Comme  les  grandes  entreprises  ne  peuvent  se  faire  sans  argent, 
et  que  depuis  l’invention  des  lettres  de  change  les  négocions  en 
sont  les  maîtres,  leurs  affaires  sont  très-souvent  liées  avec  les 
secrets  de  l’État;  et  ils  ne  négligent  rien  pour  les  pénétrer. 

Des  variations  dans  le  change , sans  une  cause  connue , font  que 
bien  des  gens  la  cherchent,  et  la  trouvent  à la  fin. 

L’invention  de  l’imprimerie,  qui  a mis  les  livres  dans  les  mains 
de  tout  le  monde;  celle  de  la  gravure,  qui  a rendu  les  cartes  géo- 
graphiques si  communes;  enfin  l’établissement  des  papiers  joli- 
tiques,  font  assez  connoître  à chacun  les  intérêts  généraux  pour 
pouvoir  plus  aisément  être  éclairci  sur  les  faits  secrets. 

Les  conspirations  dans  l’État  sont  devenues  difficiles,  parce  que, 
depuis  l’invention  des  postes,  tous  les  secrets  particuliers  sont 
dans  le  pouvoir  du  public. 

Les  princes  peuvent  agir  avec  promptitude , parce  qu’ils  ont  les 
forces  de  l’État  dans  leurs  mains  : les  conspirateurs  sont  obligés 
d’agir  lentement,  parce  que  tout  leur  manque;  mais,  à présent 
que  tout  s’éclaircit  avec  plus  de  facilité  et  de  promptitude,  pour 
peu  que  ceux-ci  perdent  de  temps  à s’arranger,  ils  sont  découverts. 

Chap.  XXII.  — Foiblesse  de  l'empire  d'Orient. 

Phocas,  dans  la  confusion  des  choses,  étant  mal  affermi,  Héra- 
clius  vint  d’Afrique , et  le  fit  mourir  ; il  trouva  les  provinces  en- 
vahies et  les  légions  détruites. 

A peine  avoit-il  donné  quelque  remède  à ces  maux,  que  les 
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Arabes  sortirent  de  leur  pays , pour  étendre  la  religion  et  l’empire 
que  Mahomet  avoit  fondés  d’une  même  main. 

Jamais  on  ne  vit  des  progrès  si  rapides  : ils  conquirent  d’abord  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Égypte,  l’Afrique,  et  envahirent  la  Perse. 

Dieu  permit  que  sa  religion  cessât  en  tant  de  lieux  d’être  domi- 
nante, non  pas  qu’il  l’eût  abandonnée,  mais  parce  que,  qu’elle  soit 
dans  la  gloire  ou  dans  l’humiliation  extérieure . elle  est  toujours 
également  propre  à produire  son  elTet  naturel,  qui  est  de  sanctifier. 

La  prospérité  de  la  religion  est  différente  de  celle  des  empires. 
Un  auteur  célèbre  disolt  qu’il  étoit  bien  aise  d’être  malade,  parce 
que  la  maladie  est  le  vrai  état  du  chrétien.  On  pourroit  dire  de 
même  que  les  humiliations  de  l’Église,  sa  dispersion,  la  destruc- 
tion de  ses  temples,  les  souffrances  de  ses  martyrs,  sont  le  temps 
de  sa  gloire;  et  que,  lorsqu’aux  yeux  du  monde  elle  paroît  triom- 
pher, c’est  le  temps  ordinaire  de  son  abaissement. 

Pour  expliquer  et  événement  fameux  de  la  conquête  de  tant  de 
pays  par  les  Arabes,  il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  seul  enthou- 
siasme. Les  Sarrasins  étoient,  depuis  longtemps,  distingués  parmi 
les  auxiliaires  des  Romains  et  des  Perses;  les  Osroéniens  et  eux 
étoient  les  meilleurs  hommes  de  trait  qu’il  y eût  au  monde; 
Alexandre  Sévère  et  Maximin  en  avoient  engagé  à leur  service  au- 
tant qu’ils  avoient  pu,  et  s’en  étoient  servis  avec  un  grand  succès 
contre  les  Germains,  qu’ils  désoloient  de  loin;  sous  Valens,  les 
Goths  ne  pouvoient  leur  résister  1 ; enfin  ils  étoient  dans  ces  temps- 
là  la  meilleure  cavalerie  du  monde. 

Nous  avons  dit  que,  chez  les  Romains,  les  légions  d’Europe 
valoient  mieux  que  celles  d’Asie;  c’étoit  tout  le  contraire  pour  la 
cavalerie  : je  parle  de  celle  des  Parthes,  des  Osroéniens  et  des 
Sarrasins;  et  c’est  ce  qui  arrêta  les  conquêtes  des  Romains,  parce 
que , depuis  Antiochus , un  nouveau  peuple  tartare , dont  la  cava- 
lerie étoit  la  meilleure  du  monde , s’empara  de  la  haute  Asie. 

Cette  cavalerie  étoit  pesante’,  et  celle  d’Europe  étoit  légère  : 
c’est  aujourd’hui  tout  le  contraire.  La  Hollande  et  la  Frise  n’étoient 
point  pour  ainsi  dire  encore  faites  ',  et  l’Allemagne  étoit  pleine  de 
bois,  de  lacs  et  de  marais,  où  la  cavalerie  servoit  peu. 

Depuis  qu’on  a donné  un  cours  aux  grands  fleuves , ces  marais  se 
sont  dissipés,  et  l’Allemagne  a changé  de  face.  Les  ouvrages  de 
Valentinien  sur  le  Necker  et  ceux  des  Romains  sur  le  Rhin  * ont 


t . Zosime,  liv.  IV. 

a.  Voy.  ce  que  dit  Zosime , liv.  I , sur  la  cavalerie  d’Aurèlicn  et  celle 
de  Palmyre;  voy.  aussi  Ammien  Marcellin,  sur  la  cavalerie  des  Perses. 

3.  C’éloient,  pour  la  plupart,  des  terres  submergées  que  l’art  a rendues 
propres  à être  la  demeure  des  hommes. 

4.  Voy.  Ammien  Marcellin,  liv.  XXVII. 
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fait  bien  des  changemens  et,  le  commerce  s’étant  établi,  des 
pays  qui  ne  produisoient  point  de  chevaux  en  ont  donné , et  on  en 
a fait  usage  ’. 

Constantin,  fils  d’Héraclius,  ayant  été  empoisonné,  et  son  fils 
Constant  tué  en  Sicile,  Constantin  le  Barbu,  son  fils  aîné,  lui  suc- 
céda 3.  Les  grands  des  provinces  d’Orient  s’étant  assemblés,  ils  vou- 
lurent couronner  ses  deux  autres  frères,  soutenant  que,  comme  il 
faut  croire  en  la  Trinité,  aussi  étoit-il  raisonnable  d’avoir  trois 
empereurs. 

L’histoire  grecque  est  pleine  de  traits  pareils;  et  le  petit  esprit 
étant  parvenu  à faire  le  caractère  de  la  nation , il  n’y  eut  plus  de 
sagesse  dans  les  entreprises,  et  l’on  vit  des  troubles  sans  cause  et 
des  révolutions  sans  motifs. 

Une  bigoterie  universelle  abattit  les  courages  et  engourdit  tout 
l’empire.  Constantinople  est,  à proprement  parler,  le  seul  pays 
d’Orient  où  la  religion  chrétienne  ait  été  dominante.  Or,  cette  lâ- 
cheté , cette  paresse , cette  mollesse  des  nations  d’Asie , se  mêlèrent 
dans  la  dévotion  même.  Entre  mille  exemples,  je  ne  veux  que  Phi- 
lippicus,  général  de  Maurice,  qui,  étant  près  de  donner  une  ba- 
taille, se  mit  à pleurer,  dans  la  considération  du  grand  nombre  de 
gens  qui  alloient  être  tués  *. 

Ce  sont  bien  d’autres  larmes,  celles  de  ces  Arabes  qui  pleurèrent 
de  douleur  de  ce  que  leur  général  avoit  fait  une  trêve  qui  les  em- 
pêchoit  de  répandre  le  sang  des  chrétiens  s. 

C'est  que  la  différence  est  totale  entre  une  armée  fanatique  et 
une  armée  bigote.  On  le  vit  dans  nos  temps  modernes,  dans  une 
révolution  fameuse,  lorsque  l’armée  de  Cromwell  étoit  comme  celle 
des  Arabes,  et  les  armées  d’Irlande  et  d’Ecosse  comme  celle  des 
Grecs. 

Une  superstition  grossière,  qui  abaisse  l'esprit  autant  que  la  re- 
ligion l’élève,  plaça  toute  la  vertu  et  toute  la  confiance  des  hommes 
dans  une  ignorante  stupidité  pour  les  images;  et  l’on  vit  des  géné- 
raux lever  un  siège  * et  perdre  une  ville  ’ pour  avoir  une  relique. 

La  religion  chrétienne  dégénéra  sous  l’empire  grec , au  point  où 
elle  étoit  de  nos  jours  chez  les  Moscovites,  avant  que  le  czar 

t . Le  climat  n’y  est  plus  aussi  froid  que  le  disoient  les  anciens. 

2.  César  dit  que  les  chevaux  des  Germains  éloient  vilains  et  petits. 
(Guerre  des  Gaules,  liv.  IV,  ciiap.  il.)  Et  Tacite,  Des  moeurs  des  Germains, 
§ 6,  dit  : « Germania  pccorura  fœcunda,  sed  pleraque  improcera.  » 

3.  Zonaras,  Vie  de  Constantin  le  Barbu. 

4.  Théophilacte,  liv.  il,  chap.  m,  Histoire  de  l’empereur  Maurice. 

6.  Histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l’Égypte  par 
les  Sarrasins,  parM.  Ockley. 

6.  Zonaras,  Vie  de  Romain  Lacapène. 

7.  Nicétas,  Vie  de  Jean  Comnène. 
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Pierre  Ier  eût  fait  renaître  cette  nation , et  introduit  plus  de  chan- 
gemens  dans  un  Etat  qu’il  gouvernoit,  que  les  conquérans  n’en 
font  dans  ceux  qu’ils  usurpent. 

On  peut  aisément  croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans  une  espèce 
d’idolâtrie.  On  ne  soupçonnera  pas  les  Italiens  ni  les  Allemands  de 
ces  temps-là  d’avoir  été  peu  attachés  au  culte  extérieur;  cependant, 
lorsque  les  historiens  grecs  parlent  du  mépris  des  premiers  pour 
les  reliques  et  les  images,  on  diroit  que  ce  sont  nos  controver- 
sistes  qui  s’échauffent  contre  Calvin.  Quand  les  Allemands  pas- 
sèrent pour  aller  dans  la  terre  sainte , Nicétas  dit  que  les  Armé- 
niens les  reçurent  comme  amis  parce  qu’ils  n’adoroient  pas  les 
images.  Or  si , dans  la  manière  de  penser  des  Grecs , les  Italiens  et 
les  Allemands  ne  rendoient  pas  assez  de  culte  aux  images,  quelle 
devoit  être  l’énormité  du  leur? 

Il  pensa  bien  y avoir  en  Orient  à peu  près  la  même  révolution 
qui  arriva,  il  y a environ  deux  siècles,  en  Occident,  lorsqu’au 
renouvellement  des  lettres,  comme  on  commença  à sentir  les  abus 
et  les  déréglemens  où  l’on  étoit  tombé,  tout  le  monde  cherchant 
un  remède  au  mal,  des  gens  hardis  et  trop  peu  dociles  déchi- 
rèrent l’Église  au  lieu  de  la  réformer. 

Léon  l’Isaurien,  Constantin  Copronyme,  Léon,  son  fils,  firent  la 
guerre  aux  images;  et  après  que  le  culte  en  eut  été  rétabli  par 
l’impératrice  Irène,  Léon  l’Arménien,  Michel  le  Bègue  et  Théo- 
phile , les  abolirent  encore.  Ces  princes  crurent  n’en  pouvoir  mo- 
dérer le  culte  qu’en  le  détruisant  ; ils  firent  la  guerre  aux  moines 
qui  incemmodoient  l’État  ';  et,  prenant  toujours  les  voies  extrê- 
mes, ils  voulurent  les  exterminer  par  le  glaive,  au  lieu  de  cher- 
cher à les  régler. 

Les  moines  J,  accusés  d’idolâtrie  par  les  partisans  des  nouvelles 
opinions , leur  donnèrent  le  change  en  les  accusant  à leur  tour  de 
magie3;  et,  montrant  au  peuple  les  églises  dénuées  d’images  et  de 
tout  ce  qui  avoit  fait  jusque-là  l’objet  de  sa  vénération,  ils  ne  lui 
laissèrent  point  imaginer  qu’elles  pussent  servir  à d’autre  usage 
qu’à  sacrifier  aux  démons. 

Ce  qui  rendoit  la  querelle  sur  les  images  si  vive , et  fit  que  dans 
la  suite  les  gens  sensés  ne  pouvoient  pas  proposer  un  culte  mo- 
déré, c’est  qu’elle  étoit  liée  à des  choses  bien  tendres  : il  étoit 

t . Longtemps  avant,  Valons  avoit  fait  une  loi  pour  iss  obliger  d’aller  à 
?la  guerre,  et  fit  tuer  tous  ceux  qui  n’obéirent  pas.  (Jornandès,  Ve  regn. 
success.  ; et  la  loi  26,  cod.  De  decur.) 

2.  Tout  ce  qu’on  verra  ici  sur  les  moines  grecs  ne  porte  point  sur  leur 
état  ; car  on  ne  peut  pas  dire  qu’une  chose  lie  soit  pas  bonne,  parce  que 
dans  de  certains  temps,  ou  dans  quelques  pays,  on  en  a abusé. 

3.  Léon  le  Grammairien,  Vie  de  Léon  l’Arménien , Vie  de  Théophile. 
Voy.  Suidas,  à l'article  Constantin,  fils  de  Léon. 
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question  de  la  puissance;  et  les  moines  l’ayant  usurpée,  iis  ne 
pouvoient  l’augmenter  ou  la  soutenir  qu'en  ajoutant  sans  cesse  au 
culte  extérieur  dont  ils  faisoient  eux-mêmes  partie.  Voilà  pourquoi 
les  guerres  contre  les  images  furent  toujours  des  guerres  contre 
eux,  et  que  quand  ils  eurent  gagné  ce  point,  leur  pouvoir  n’eut 
plus  de  bornes. 

Il  arriva  pour  lors  ce  que  l’on  vit,  quelques  siècles  après,  dans 
la  querelle  qu’eurent  Barlaam  et  Acindyne  contre  les  moines,  et 
qui  tourmenta  cet  empire  jusqu'à  sa  destruction.  On  disputoit  si  la 
lumière  qui  apparut  autour  de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  étoit 
créée  ou  incréée.  Dans  le  fond , les  moines  ne  se  soucioient  pas 
plus  qu’elle  fût  l’un  que  l'autre;  mais  comme  Barlaam  les  atta- 
quoit  directement  eux-mêmes,  il  falloit  nécessairement  que  cette 
lumière  fût  incréée. 

La  guerre  que  les  empereurs  iconoclastes  déclarèrent  aux  moines 
fit  que  l’on  reprit  un  peu  les  principes  du  gouvernement,  que  l’on 
employa  en  faveur  du  public  les  revenus  publics,  et  qu’enfin  on 
ôta  au  corps  de  l’État  ses  entraves. 

Quand  je  pense  à l’ignorance  profonde  dans  laquelle  le  clergé 
grec  plongea  les  laïques,  je  ne  puis  m’empêcher  de  le  comparer  à 
ces  Scythes  dont  parle  Hérodote 1 , qui  crevoient  les  yeux  à leurs 
esclaves,  afin  que  rien  ne  pût  les  distraire  et  les  empêcher  de 
battre  leur  lait. 

L’impératrice  Théodora  rétablit  les  images , et  les  moines  re- 
commencèrent à abuser  de  la  piété  publique  ; ils  parvinrent  jusqu’à 
opprimer  le  clergé  séculier  même  : ils  occupèrent  tous  les  grands 
sièges’,  et  exclurent  peu  à peu  tous  les  ecclésiastiques  de  l’épis- 
copat : c’est  ce  qui  rendit  ce  clergé  intolérable;  et  si  l’on  en  fait 
le  parallèle  avec  le  clergé  latin , si  l’on  compare  la  conduite  des 
papes  avec  celle  des  patriarches  de  Constantinople,  on  verra  des 
gens  aussi  sages  que  les  autres  étoient  peu  sensés. 

Voici  une  étrange  contradiction  de  l’esprit  humain.  Les  ministres 
de  la  religion  chez  les  premiers  Romains,  n’étant  pas  exclus  des 
charges  et  de  la  société  civile , s’embarrassèrent  peu  de  ses  af- 
faires; lorsque  la  religion  chrétienne  fut  établie,  les  ecclésiasti- 
ques, qui  étoient  plus  séparés  des  affaires  du  monde,  s’en  mêlèrent 
avec  modération  ; mais  lorsque,  dans  la  décadence  de  l’empire, 
les  moines  furent  le  seul  clergé,  ces  gens,  destinés  par  une  pro- 
fession plus  particulière  à fuir  et  à craindre  les  affaires,  embras- 
sèrent toutes  les  occasions  qui  purent  leur  y donner  part;  ils«ia* 
cessèrent  de  faire  du  bruit  partout  et  d’agiter  ce  monde  qu’ils 
avoient  quitté. 

Aucune  affaire  d’État,  aucune  paix,  aucune  guerre,  aucune 

).  Liv.  IV.  — 2.  Voy.  Pachymère,  liv.  VIII. 
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trêve,  aucune  négociation,  aucun  mariage  ne  se  traita  que  par  le 
ministère  des  moines  : les  conseils  du  prince  en  furent  remplis , 
et  les  assemblées  de  la  nation  presque  toutes  composées. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mal  il  en  résulta.  Ils  affaiblirent  l’es- 
prit des  princes,  et  leur  firent  faire  imprudemment  même  les 
choses  bonnes.  Pendant  que  Basile  occupoit  les  soldats  de  son  ar- 
mée de  mer  à bâtir  Une  église  à saint  Michel,  il  laissa  piller  la 
Sicile  par  les  Sarrasins , et  prendre  Syracuse  ; et  Léon , son  suc- 
cesseur , qui  employa  sa  flotte  au  même  usage , leur  laissa  occuper 
Tauroménie  et  l’îie  de  Lemnos'. 

Andronic  Paléologue  abandonna  la  marine , parce  qu’on  l’assura 
que  Dieu  étoit  si  content  de  son  zèle  pour  la  paix  de  l’Église  que 
ses  ennemis  n’oseroient  l’attaquer.  Le  même  craignoit  que  Dieu  ne 
lui  demandât  compte  du  temps  qu’il  employoit  à gouverner  son 
État,  et  qu'il  déroboit  aux  affaires  spirituelles1. 

Les  Grecs,  grands  parleurs,  grands  disputeurs,  naturellement 
sophistes,  ne  cessèrent  d’embrouiller  la  religion  par  des  contro- 
verses. Comme  les  moines  avoient  un  grand  crédit  à la  cour,  tou- 
jours d’autant  plus  foible  qu’elle  étoit  plus  corrompue , il  arrivoit 
que  les  moines  et  la  cour  se  corrompoient  réciproquement,  et 
que  le  mal  étoit  dans  tous  les  deux  : d’où  il  suivoit  que  toute  l’at- 
tention des  empereurs  étoit  occupée  quelquefois  à calmer , souvent 
à irriter  des  disputes  théologiques  qu'on  a toujours  remarqué  de 
venir  frivoles  à mesure  qu’elles  sont  plus  vives. 

Michel  Paléologue , dont  le  règne  fut  tant  agité  par  des  disputes 
sur  la  religion,  voyant  les  affreux  ravages  des  Turcs  dans  l’Asie, 
disoit  en  soupirant  que  le  zèle  téméraire  de  certaines  personnes 
qui,  en  décriant  sa  conduite , avoient  soulevé  ses  sujets  contre  lui, 
l’avoit  obligé  d’appliquer  tous  ses  soins  à sa  propre  conservation , 
et  de  négliger  la  ruine  des  provinces.  « Je  me  suis  contenté, 
disoit-il,  de  pourvoir  à ses  parties  éloignées  par  le  ministère  des 
gouverneurs,  qui  m’en  ont  dissimulé  les  besoins,  soit  qu’ils 
fussent  gagnés  par  argent,  soit  qu'ils  appréhendassent  d’être 
punis*. 

Les  patriarches  de  Constantinople  avoient  un  pouvoir  immense. 
Comme  dans  les  tumultes  populaires  les  empereurs  et  les  grands 
de  l’État  se  retiroient  dans  les  églises,  que  le  patriarche  étoit 
maître  de  les  livrer  ou  non , et  exerçoit  ce  droit  à sa  fantaisie , il 
fse  trouvoit  toujours,  quoique  indirectement,  arbitre  de  toutes  les 
affaires  publiques. 

4 . Zonaras  et  Nicéphore,  Vie  de  Basile  et  de  Léon 

2.  Pachymère,  liv.  VII. 

3.  Pachymère,  liv.  VI,  chap.  xxix.  On  a employé  la  traduction  de 
M.  le  président  Cousin. 
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Lorsque  le  vieux  Andronic1  fit  dire  au  patriarche  qu’il  se  mêlât 
des  affaires  de  l’Église,  et  le  laissât  gouverner  celles  de  l’empire  : 
« C’est,  lui  répondit  le  patriarche,  comme  si  le  corps  disoit  à 
l’âme  : Je  ne  prétends  avoir  rien  de  commun  avec  vous,  et  je  n’ai 
que  faire  de  votre  secours  pour  exercer  mes  fonctions.  » 

De  si  monstrueuses  prétentions  étant  insupportables  aux  princes , 
les  patriarches  furent  très-souvent  chassés  de  leurs  sièges.  Mais 
chez  une  nation  superstitieuse,  où  l’on  croyoit  abominables  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques  qu'avoit  pu  faire  un  patriarche  qu’on 
croyoit  intrus,  cela  produisit  des  schismes  continuels  : chaque  pa- 
triarche, l’ancien,  le  nouveau,  le  plus  nouveau,  ayant  chacun 
leurs  sectateurs. 

Ces  sortes  de  querelles  étoient  bien  plus  tristes  que  celles  qu’on 
pouvoit  avoir  sur  le  dogme,  parce  qu’elles  étoient  comme  une 
hydre  qu’une  nouvelle  déposition  pouvoit  toujours  reproduire. 

La  fureur  des  disputes  devint  un  état  si  naturel  aux  Grecs,  que, 
lorsque  Cantacuzène  prit  Constantinople,  il  trouva  l’empereur  Jean 
et  l’impératrice  Anne  occupés  à un  concile  contre  quelques  enne- 
mis des  moines’;  et  quand  Mahomet  II  l’assiégea,  il  ne  put  sus- 
pendre les  haines  théologiques 3 ; et  on  y étoit  plus  occupé  du  con- 
cile de  Florence  que  de  l’armée  des  Turcs4. 

Dans  les  disputes  ordinaires,  comme  chacun  sent  qu’il  peut  se 
tromper,  l’opiniâtreté  et  l’obstination  ne  sont  pas  extrêmes;  mais 
dans  celles  que  nous  avons  sur  la  religion,  comme  par  la  nature 
de  la  chose  chacun  croit  être  sûr  que  son  opinion  est  vraie,  nous 
nous  indignons  contre  ceux  qui,  au  lieu  de  changer  eux-mêmes, 
s’obstinent  à nous  faire  changer. 

Ceux  qui  liront  l’histoire  de  Pachymère  connoîtront  bien  l’im- 
puissance où  étoient  et  où  seront  toujours  les  théologiens  par 
eux- mêmes  d’accommoder  jamais  leurs  différends.  On  y voit  un 
empereur*  qui  passe  sa  vie  à les  assembler,  à les  écouter,  à les 
rapprocher;  on  voit  de  l’autre  une  hydre  de  disputes  qui  renais- 
sent sans  cesse;  et  l’on  sent  qu’avec  la  même  méthode,  la  même 
patience,  les  mêmes  espérances,  la  même  envie  de  finir,  la 
même  simplicité  pour  leurs  intrigues,  le  même  respect  pour 

t.  Paléologne.  Voy.  Y Histoire  des  deux  Andronic , écrite  par  Canlacu- 
rène,  liv.  I,  cbap.  i. 

2.  Cantacuzène,  liv.  III , chap.  xcix. 

3.  Ducas,  Histoire  des  derniers  Pat  Mornes.  , 

4.  On  se  demandoit  si  on  avoit  entendu  la  messe  d’nn  prêtre  qui  eûf 
consenti  à l’union  : on  l'auroil  fui  comme  le  feu.  On  regardoil  la  grande 
église  comme  un  temple  profane.  Le  moine  Gennadius  lançoit  ses  ana- 
thèmes sur  tous  ceux  qui  désiroient  la  paix.  (Ducas,  Histoire  des  derniers 
Paléologues.) 

B.  Andronic  Paléologue. 
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leurs  haine3 , ils  ne  se  seroient  jamais  accommodés  jusqu’à  la  fin 
du  monde. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  A la  sollicitation  de 
l’empereur,  les  partisans  du  patriarche  Arsène  firent  une  conven- 
tion avec  ceux  qui  suivoient  le  patriarche  Joseph,  qui  portoit  que 
les  deux  partis  écriroient  leurs  prétentions  chacun  sur  un  papier; 
qu’on  jetteroit  les  deux  papiers  dans  un  brasier;  que,  si  l’un  des 
deux  demeuroit  entier,  le  jugement  de  Dieu  seroit  suivi,  et  que, 
si  tous  les  deux  étoient  consumés,  ils  renonceroient  à leurs  diffé- 
rends. Le  feu  dévora  les  deux  papiers  : les  deux  partis  se  réuni- 
rent, la  paix  dura  un  jour;  mais  le  lendemain  ils  dirent  que  leur 
changement  auroit  dû  dépendre  d’une  persuasion  intérieure  et  non 
pas  du  hasard,  et  la  guerre  recommença  plus  vive  que  jamais  '. 

On  doit  donner  une  grande  attention  aux  disputes  des  théolo- 
giens ; mais  il  faut  la  cacher  autant  qu’il  est  possible  : la  peine 
qu’on  paroît  prendre  à les  calmer  les  accréditant  toujours,  en  fai- 
sant voir  que  leur  manière  de  penser  est  si  importante,  qu’elle  dé- 
cide du  repos  de  l’État  et  de  la  sûreté  du  prince. 

On  ne  peut  pas  plus  finir  leurs  affaires  en  écoutant  leurs  subti- 
lités , qu’on  ne  pourroit  abolir  les  duels  en  établissant  des  écoles 
où  l’on  raffineroit  sur  le  point  d’honneur. 

Les  empereurs  grecs  eurent  si  peu  de  prudence  que,  quand  les 
disputes  furent  endormies,  ils  eurent  la  rage  de  les  réveiller. 
Anastase3,  Justinien3,  Héraclius4,  Manuel  Comnène3,  proposè- 
rent des  points  de  foi  à leur  clergé  et  à leur  peuple,  qui  auroient 
méconnu  la  vérité  dans  leur  bouche  quand  même  ils  l’auroient 
trouvée.  Ainsi,  péchant  toujours  dans  la  forme,  et  ordinairement 
dans  le  fond,  voulant  faire  voir  leur  pénétration,  qu’ils  auroient 
pu  si  bien  montrer  dans  tant  d’autres  affaires  qui  leur  étoient  con- 
fiées, ils  entreprirent  des  disputes  vaines  sur  la  nature  de  Dieu, 
qui,  se  cachant  aux  savans  parce  qu’ils  sont  orgueilleux,  ne  se 
montre  pas  mieux  aux  grands  de  la  terre. 

C’est  une  erreur  de  croire  qu’il  y ait  dans  le  monde  une  autorité 
humaine,  à tous  les  égards,  despotique;  il  n'y  en  a jamais  eu,  et 
il  n’y  en  aura  jamais  : le  pouvoir  le  plus  immense  est  toujours 
borné  par  quelque  coin.  Que  le  Grand-Seigneur  mette  un  nouvel 
impôt  à Constantinople , un  cri  général  lui  fait  d’abord  trouver 
des  limites  qu’il  n’avoit  pas  connues.  Un  roi  de  Perse  peut  bien 
contraindre  un  fils  de  tuer  son  père,  ou  un  père  de  tuer  son  fils5; 
mais  obliger  ses  sujets  de  boire  du  vin,  il  ne  le  peut  pas.  Il  y a 
dans  chaque  nation  un  esprit  général  sur  lequel  la  puissance  même  est 

t.  Pachymèrc,  liv.  I.  — 2.  Évagre,  liv.  III. 

3.  Procope,  Histoire  secrète.  — 4.  Zonaras,  Vie  cCHèraclius. 

5.  Nicétas,  Vie  de  Manuel  Comnènc.  — 6.  Voy.  Chardin. 
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fondée  : quand  elle  choque  cet  esprit,  elle  se  choque  elle-même, 
et  elle  s’arrête  nécessairement. 

La  source  la  plus  empoisonnée  de  tous  les  malheurs  des  Grecs, 
c’est  qu'ils  ne  connurent  jamais  la  nature  ni  les  bornes  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  de  la  séculière  : ce  qui  fit  que  l’on  tomba 
de  part  et  d’autre  dans  des  égaremens  continuels. 

Cette  grande  distinction,  qui  est  la  base  sur  laquelle  pose  la 
tranquillité  des  peuples,  est  fondée  non-seulement  sur  la  religion, 
mais  encore  sur  la  raison  et  la  nature , qui  veulent  que  des  choses 
réellement  séparées , et  qui  ne  peuvent  subsister  que  séparées , ne 
soient  jamais  confondues. 

Quoique  chez  les  anciens  Romains  le  clergé  ne  fît  pas  un  corps 
séparé,  cette  distinction  y étoit  aussi  connue  que  parmi  nous. 
Claudius  avoit  consacré  à la  liberté  la  maison  de  Cicéron,  lequel, 
revenu  de  son  exil,  la  redemanda  : les  pontifes  décidèrent  que,  si 
elle  avoit  été  consacrée  sans  un  ordre  exprès  du  peuple,  on  pou- 
voit  la  lui  rendre  sans  blesser  la  religion,  a Ils  ont  déclaré,  dit 
Cicéron 1 , qu’ils  n’avoient  examiné  que  la  validité  de  la  consécra- 
tion, et  non  la  loi  faite  par  ie  peuple,  qu’ils  avoient  jugé  le  pre- 
mier chef  comme  pontifes , et  qu’ils  jugeroient  le  second  comme 
sénateurs.  •> 

Chap.  XXIII.  — Raison  de  la  durée  de  l'empire  d’Orient. 

Sa  destruction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  l’empire  grec,  il  est  naturel  de 
demander  comment  il  a pu  subsister  si  longtemps.  Je  crois  pou- 
voir en  donner  les  raisons. 

Les  Arabes  l’ayant  attaqué , et  en  ayant  conquis  quelques  pro- 
vinces, leurs  chefs  se  disputèrent  le  califat;  et  le  feu  de  leur  pre- 
mier zèle  ne  produisit  plus  que  des  discordes  civiles. 

Les  mêmes  Arabes  ayant  conquis  la  Perse , et  s’y  étant  divisés 
ou  affoiblis,  les  Grecs  ne  furent  plus  obligés  de  tenir  sur  l’Eu- 
phrate les  principales  forces  de  leur  empire. 

Un  architecte,  nommé  Callinique,  qui  étoit  venu  de  Syrie  à 
Constantinople,  ayant  trouvé  la  composition  d’un  feu  que  l'on 
souffloit  par  un  tuyau,  et  qui  étoit  tel,  que  l’eau  et  tout  ce  qui 
éteint  les  feux  ordinaires  ne  faisoit  qu’en  augmenter  la  violence, 
les  Grecs,  qui  en  firent  usage,  furent  en  possession  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  brûler  toutes  les  flottes  de  leurs  ennemis,  surtout 
celles  des  Arabes , qui  venoient  d’Afrique  ou  de  Syrie  les  attaquer 
jusqu'à  Constantinople. 

Ce  feu  fut  rais  au  rang  des  secrets  de  l’État;  et  Constantin  Por- 

t . Lettres  à At  tiens,  liv.  IV,  lelt.  n. 
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phyrogénète , dans  son  ouvrage  dédié  à Romain  son  fils , sur  l’admi- 
nistration de  l’empire,  l’avertit  que,  lorsque  les  barbares  lui  de- 
manderont du  feu  grégeois , il  doit  leur  répondre  qu’il  ne  lui  est 
pas  permis  de  leur  en  donner , parce  qu’un  ange  qui  l’apporta  à 
l’empereur  Constantin  défendit  de  le  communiquer  aux  autres  na- 
tions , et  que  ceux  qui  avoient  osé  le  faire  avoient  été  dévorés  par 
le  feu  du  ciel  dès  qu’ils  étoient  entrés  dans  l’église. 

Constantinople  faisoit  le  plus  grand  et  presque  le  seul  com- 
merce du  monde  dans  un  temps  où  les  nations  gothiques  d’un 
côté , et  les  Arabes  de  l’autre , avoient  ruiné  le  commerce  et  l’in- 
dustrie partout  ailleurs.  Les  manufactures  de  soie  y avoient  passé 
de  Perse;  et  depuis  l’invasion  des  Arabes  elles  furent  fort  négli- 
gées dans  la  Perse  même  : d’ailleurs  les  Grecs  étoient  maîtres  de 
la  mer.  Cela  mit  dans  l’État  d’immenses  richesses , et  par  consé- 
quent de  grandes  ressources;  et  sitôt  qu’il  eut  quelque  relâche, 
on  vit  d'abord  reparaître  la  prospérité  publique. 

En  voici  un  grand  exemple.  Le  vieux  Andronic  Comnène  étoit  le 
Néron  des  Grecs;  mais,  comme  parmi  tous  ses  vices  il  avoit  une 
fermeté  admirable  pour  empêcher  , les  injustices  et  les  vexations 
des  grands,  on  remarqua  que1,  pendant  trois  ans  qu’il  régna, 
plusieurs  provinces  se  rétablirent. 

Enfin,  les  barbares  qui  habitoient  les  bords  du  Danube  s’étant 
établis,  ils  ne  furent  plus  si  redoutables,  et  servirent  même  de 
barrière  contre  d’autres  barbares. 

Ainsi , pendant  que  l’empire  étoit  affaissé  sous  un  mauvais  gou- 
vernement, des  causes  particulières  le  soutenoient.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  aujourd’hui  quelques  nations  de  l’Europe  se  main- 
tenir, malgré  leur  foiblesse,  par  les  trésors  des  Indes;  les  États 
temporels  du  pape , par  le  respect  que  l’on  a pour  le  souverain  ; 
et  les  corsaires  de  Barbarie , par  l’empêchement  qu’ils  mettent  au 
commerce  des  petites  nations,  ce  qui  les  rend  utiles  aux  grandes1. 

L’empire  des  Turcs  est  à présent  à peu  près  dans  le  même  degré 
de  foiblesse  où  étoit  autrefois  celui  des  Grecs;  mais  il  subsistera 
longtemps  : car,  si  quelque  prince  que  ce  fût  mettoit  cet  empire 
en  péril  en  poursuivant  ses  conquêtes , les  trois  puissances  com- 
merçantes de  l’Europe  connoissent  trop  leurs  affaires  pour  n’en 
pas  prendre  la  défense  sur-le-champ3. 


t.  Nicétas,  Fie  d’ Andronic  Comnène,  liv.  II. 

2.  Ils  troublent  la  navigation  des  Italiens  dans  la  Méditerranée. 

3.  Ainsi,  les  projets  contre  le  Turc,  comme  celui  qui  fut  fait  sous  lo 
pontificat  de  Léon,  par  lequel  l’empereur  devoit  se  rendre  par  la  Bosnie 
à Constantinople  ; le  roi  de  France,  par  l’Albanie  et  la  Grèce  ; d’autres 
princes , s’embarquer  dans  leurs  ports  ; ces  projets , dis-je , n’éloient  pas 
sérieux,  ou  étoient  faits  par  des  gens  qui  nevoyoientpasTintérêt  de  l’Europe. 
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C’est  leur  félicité  que  Dieu  ait  permis  qu’il  y ait  dans  le  monde 
dés  nations  propres  à posséder  inutilement  un  grand  empire. 

Dans  le  temps  de  Basile  Porphyrogénète,  la  puissance  des  Arabes 
fut  détruite  en  Perse;  Mahomet,  fils  de  Sambraël,  qui  y régnoit, 
appela  du  nord  trois  mille  Turcs  en  qualité  d’auxiliaires'.  Sur 
quelque  mécontentement,  il  envoya  une  armée  contre  eux  ; mais 
ils  la  mirent  en  fuite.  Mahomet,  indigné  contre  ses  soldats,  or- 
donna qu’ils  passeroient  devant  lui  vêtus  en  robes  de  femmes; 
mais  ils  se  joignirent  aux  Turcs,  qui  d’abord  allèrent  ôter  la  gar- 
nison qui  gardoit  le  pont  de  l'Araxe,  et  ouvrirent  le  passage  à une 
multitude  innombrable  de  leurs  compatriotes. 

Après  avoir  conquis  la  Perse,  ils  se  répandirent  d’Orient  en  Oc- 
cident sur  les  terres  de  l’empire;  et  Romain  Diogène  ayant  voulu 
les  arrêter,  ils  le  prirent  prisonnier,  et  soumirent  presque  tout  ce 
que  les  Grecs  avoient  en  Asie  jusqu’au  Bosphore. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d’Alexis  Comnène,  les  La- 
tins attaquèrent  l’Orient.  Il  y avoit  longtemps  qu’un  malheureux 
schisme  avoit  mis  une  haine  implacable  entre  les  nations  des  deux 
rites,  et  elle  auroit  éclaté  plus  tôt  si  les  Italiens  n’avoient  plus 
pensé  à réprimer  les  empereurs  d’Allemagne,  qu'ils  craignoient, 
que  les  empereurs  grecs,  qu’ils  ne  faisoient  que  haïr. 

On  étoit  dans  ces  circonstances,  lorsque  tout  à coup  il  se  répan- 
dit en  Europe  une  opinion  religieuse  que  les  lieux  où  Jésus-Christ 
étoit  né,  ceux  où  il  avoit  souffert,  étant  profanés  par  les  infidèles, 
le  moyen  d’effacer  ses  péchés  étoit  de  prendre  les  armes  pour  les 
en  chasser.  L’Europe  étoit  pleine  de  gens  qui  aimoient  la  guerre, 
qui  avoient  beaucoup  de  crimes  à expier,  et  qu’on  leur  proposoit 
d’expier  en  suivant  leur  passion  dominante  : tout  le  monde  prit 
donc  la  croix  et  les  armes. 

Les  croisés,  étant  arrivés  en  Orient,  assiégèrent  Nicée,  et  la 
prirent;  ils  la  rendirent  aux  Grecs;  et,  dans  la  consternation  des 
infidèles,  Alexis  et  Jean  Comnène  rechassèrent  les  Turcs  jusqu’à 
l’Euphrate. 

Mais,  quel  que  fût  l’avantage  que  les  Grecs  pussent  tirer  des 
expéditions  des  croisés , il  n'y  avoit  pas  d’empereur  qui  ne  frémît 
du  péril  de  voir  passer  au  milieu  de  ses  États,  et  se  succéder,  des 
héros  si  fiers  et  de  si  grandes  armées. 

Ils  cherchèrent  donc  à dégoûter  l’Europe  de  ces  entreprises;  et 
les  croisés  trouvèrent  partout  des  trahisons,  delà  perfidie,  et  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  d’un  ennemi  timide. 

Il  faut  avouer  que  les  François,  qui  avoient  commencé  ces  ex- 
péditions, n’avoient  rien  fait  pour  se  faire  souffrir.  Au  travers  des 

t . Histoire  écrite  par  Niccphore  Brjenne  César , R'ies  de  Constantin  Du- 
cas  et  de  Romain  Diogène. 
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invectives  d’Andronic  Comnène  contre  nous1,  on  voit,  dans  le 
fond,  que  chez  uns  nation  étrangère  nous  ne  nous  contraignions 
point,  et  que  nous  avions  pour  lors  les  défauts  qu’on  nous  repro- 
che aujourd’hui. 

Un  comte  françois  alla  se  mettre  sur  le  trône  de  l'empereur;  le 
comte  Baudouin  le  tira  par  le  bras,  et  lui  dit  : « Vous  devez  savoir 
que , quand  on  est  dans  un  pays,  il  en  faut  suivre  les  usages.  — Vrai- 
ment, voilà  un  beau  paysan,  répondit-il,  de  s’asseoir  ici,  tandis 
que  tant  de  capitaines  sont  debout!  » 

Les  Allemands , qui  passèrent  ensuite,  et  qui  étoient  les  meil- 
leures gens  du  monde , firent  une  rude  pénitence  de  nos  étourde- 
ries, et  trouvèrent  partout  des  esprits  que  nous  avions  révoltés*. 

Enfin  la  haine  fut  portée  au  dernier  comble  : et  quelques  mauvais 
traitemens  faits  à des  marchands  vénitiens,  l’ambition,  l’avarice, 
un  faux  zèle,  déterminèrent  les  François  et  les  Vénitiens  à se 
croiser  contre  les  Grecs. 

Us  les  trouvèrent  aussi  peu  aguerris  que  dans  ces  derniers  temps 
les  Tartares  trouvèrent  les  Chinois.  Les  François  se  moquoient  de 
leurs  habillemens  efféminés  : ils  se  promenoient  dans  les  rues  de 
Constantinople , revêtus  de  leurs  robes  peintes  ; ils  portoient  à la 
main  une  écritoire  et  du  papier,  par  dérision  pour  cette  nation,  qui 
avoit  renoncé  à la  profession  des  armes3;  et,  après  la  guerre,  ils 
refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  troupes  quelque  Grec  que  ce  fût. 

Ils  prirent  toute  la  partie  d’Occident , et  y élurent  empereur  le 
comte  de  Flandre , dont  les  États  éloignés  ne  pouvoient  donner  au- 
cune jalousie  aux  Italiens.  Les  Grecs  se  maintinrent  dans  l’Orient, 
séparés  des  Turcs  par  les  montagnes,  et  des  Latins  par  la  mer. 

Les  Latins , qui  n’avoient  pas  trouvé  d'obstacles  dans  leurs  con- 
quêtes , en  ayant  trouvé  une  infinité  dans  leur  établissement , les 
Grecs  repassèrent  d’Asie  en  Europe,  reprirent  Constantinople  et 
presque  tout  l’Occident. 

Mais  ce  nouvel  empire  ne  fut  que  le  fantôme  du  premier,  et 
n’en  eut  ni  les  ressources  ni  la  puissance. 

Il  ne  posséda  guère  en  Asie  que  les  provinces  qui  sont  en  deçà 
du  Méandre  et  du  Sangaré  : la  plupart  de  celles  d’Europe  furent 
divisées  en  de  petites  souverainetés. 

Déplus,  pendant  soixante  ans  que  Constantinople  resta  entre 
les  mains  des  Latins,  les  vaincus  s’étant  dispersés,  et  les  conqué- 
rans  occupés  à la  guerre , le  commerce  passa  entièrement  aux 
villes  d’Italie,  et  Constantinople  fut  privée  de  ses  richesses. 

Le  commerce  même  de  l’intérieur  se  fit  par  les  Latins.  Les  Grecs, 


4 . Histoire  d’Alexis,  son  père,  liv.  X et  XI. 

2.  Nicétas,  Histoire  de  Manuel  Comnène,  liv.  I. 

3.  Nicétas,  Histoire,  après  la  prise  de  Constantinople,  chap.  in. 
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nouvellement  rétablis,  et  qui  craignoient  tout,  voulurent  se  con- 
cilier les  Génois,  en  leur  accordant  la  liberté  de  trafiquer  sans 
payer  de  droits 1 ; et  les  Vénitiens , qui  n’acceptèrent  point  de  paix , 
mais  quelques  trêves,  et  qu’on  ne  voulut  pas  irriter,  n’en  payèrent 
pas  non  plus. 

Quoique  avant  la  prise  de  Constantinople  Manuel  Comnène  eût 
laissé  tomber  la  marine , cependant , comme  le  commerce  subsis- 
toit  encore,  on  pouvoit  facilement  la  rétablir;  mais  quand  dans 
le  nouvel  empire  on  l’eut  abandonnée , le  mal  fut  sans  remède , 
parce  que  l'impuissance  augmenta  toujours. 

Cet  État,  qui  dominoit  sur  plusieurs  îles,  qui  étoit  partagé  par 
la  mer,  et  qui  en  étoit  environné  en  tant  d’endroits,  n’avoit  point 
de  vaisseaux  pour  y naviguer.  Les  provinces  n’eurent  plus  de  com- 
munication entre  elles  ; on  obligea  les  peuples  de  se  réfugier  plus 
avant  dans  les  terres,  pour  éviter  les  pirates;  et  quand  ils  l’eurent 
fait,  on  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  les  forteresses,  pour  se 
sauver  des  Turcs*. 

Les  Turcs  faisoient  pour  lors  aux  Grecs  une  guerre  singulière  : 
ils  alloient  proprement  à la  chasse  des  hommes;  ils  traversoient 
quelquefois  deux  cents  lieues  de  pays  pour  faire  leurs  ravages. 
Comme  ils  étoient  divisés  sous  plusieurs  sultans , on  ne  pouvoit 
pas,  par  des  présens,  faire  la  paix  avec  tous,  et  il  étoit  inutile  de 
la  faire  avec  quelques-uns3.  Ils  s’étoient  faits  mahométans;  et  le 
zèle  pour  leur  religion  les  engageoit  merveilleusement  à ravager 
les  terres  des  chrétiens.  D’ailleurs,  comme  c’étoient  les  peuples 
les  plus  laids  de  la  terre,  leurs  femmes  étoient  affreuses  comme 
eux4  ; et  dès  qu’ils  eureut  vu  des  Grecques,  ils  n’en  purent  souffrir 
d’autres3.  Cela  les  porta  à des  enlèvemens  continuels.  Enfin,  ils 
avoient  été  de  tout  temps  adonnés  aux  brigandages;  et  c’étoient 
ces  mêmes  Huns  qui  avoient  autrefois  causé  tant  de  maux  à l’em- 
pire romain. 


t . Cantacuzènc,  liv.  IV.  — 2.  Pachymère,  liv.  VII. 

3.  Cantacuzène,  liv.  III,  chap.  xevi  ; et  Pachymère,  liv.  XI,  chap.  ix. 

4.  Cela  donna  lieu  à cette  tradition  du  nord,  rapportée  par  le  Goth 
Jornandès,  que  Philimer,  roi  des  Goths,  entrant  dans  les  terres  gétiques, 
y ayant  trouvé  des  femmes  sorcières  , il  le*  chassa  loin  de  son  armée  ; 
qu’elles  errèrent  dans  les  déserts,  où  des  démons  incubes  s’accouplèrent 
avec  elles,  d’où  vint  la  nation  des  Huns.  « Genus  ferocissimum,  quod 
a fuitprimum  inter  paludes,  minutum,  telrum,  alque  exile,  ncc  alia  voce 
« nolum,  nisi  quæ  liumani  sermonis  imaginent  assignabat.  » 

5.  Michel  Ducas,  Histoire  de  Jean  Manuel , Jean  et  Constantin , chap.  ix. 
Constantin  Porphyrogénète , au  commencement  de  son  Extrait  des  am- 
bassades, avertit  que,  quand  les  barbares  viennent  à Constantinople,  les 
Romains  doivent  bien  se  garder  de  leur  montrer  la  grandeur  de  leurs  ri- 
chesses ni  la  beauté  de  leurs  femmes. 
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Les  Turcs,  inondant  tout  ce  qui  restoit  à l’empire  grec  en  Asie, 
les  habitans  qui  purent  leur  échapper  fuirent  devant  eux  jusqu'au 
Bosphore;  et  ceux  qui  trouvèrent  des  vaisseaux  se  réfugièrent 
dans  la  partie  de  l’empire  qui  étoit  en  Europe  : ce  qui  augmenta 
considérablement  le  nombre  de  ses  habitans.  Mais  il  diminua  bien- 
tôt. Il  y eut  des  guerres  civiles  si  furieuses  que  les  deux  factions 
appelèrent  divers  sultans  turcs,  sous  cette  condition  ',  aussi  extra- 
vagante que  barbare,  que  tous  les  habitans  qu’ils  prendroient  dans 
les  pays  du  parti  contraire  seroient  menés  en  esclavage , et  chacun, 
dans  la  vue  de  ruiner  ses  ennemis,  concourut  à détruire  la  nation. 

Bajazet  ayant  soumis  tous  les  autres  sultans,  les  Turcs  auroient 
fait  pour  lors  ce  qu’ils  firent  depuis  sous  Mahomet  II,  s’ils  n’a- 
voient  pas  été  eux-mêmes  sur  le  point  d’être  exterminés  par  les 
Tartares. 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  parler  des  misères  qui  suivirent;  je 
dirai  seulement  que.  sous  les  derniers  empereurs  l’empire,  réduit 
aux  faubourgs  de  Constantinople,  finit  comme  le  Rhin,  qui  n’est 
plus  qu’un  ruisseau  lorsqu’il  se  perd  dans  l’Océan. 

4 . Voy.  Y Histoire  des  empereurs  Jean  Palêologue  et  Jean  Cantacuzène, 
écrite  par  Cantacuzène. 
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DISSERTATION 


SUR  LA  POLITIQUE  DES  ROMAINS 

DANS  LA  RELIGION'. 


Ce  ne  fut  ni  la  crainte,  ni  la  piété,  qui  établit  la  religion  chez  les 
Romains,  mais  la  nécessité  où  sont  toutes  les  sociétés  d’en  avoir  une. 
Les  premiers  rois  ne  furent  pas  moins  attentifs  à régler  le  culte  et  les 
cérémonies  qu'à  donner  des  lois  et  bâtir  des  murailles. 

Je  trouve  cette  différence  entre  les  législateurs  romains  et  ceux 
des  autres  peuples,  que  les  premiers  firent  la  religion  pour  l’État, 
et  les  autres  l’État  pour  la  religion.  Romulus,  Tatius  et  Numa,  as- 
servirent les  dieux  à la  politique  : le  culte  et  les  cérémonies  qu’ils 
instituèrent  furent  trouvés  si  sages,  que,  lorsque  les  rois  furent 
chassés,  le  joug  de  la  religion  fut  le  seul  dont  ce  peuple,  dans  sa 
fureur  pour  la  liberté , n'osa  s’affranchir. 

Quand  les  législateurs  romains  établirent  la  religion,  ils  ne  pen- 
sèrent point  à la  réformation  des  mœurs,  ni  à donner  des  principes 
de  morale;  ils  ne  voulurent  point  gêner  des  gens  qu’ils  ne  connois- 
soient  pas  encore.  Ils  n’eurent  donc  d’abord  qu'une  vue  générale, 
qui  étoit  d'inspirer  à un  peuple  qui  ne  craignoit  rien,  la  crainte  des 
dieux,  et  de  se  servir  de  cette  crainte  pour  le  conduire  à leur  fan- 
taisie. 

Les  successeurs  de  Numa  n’osèrent  point  faire  ce  que  ce  prince 
n’avoit  point  fait  : le  peuple,  qui  avoit  beaucoup  perdu  de  sa  féro- 
cité et  de  sa  rudesse,  étoit  devenu  capable  d’une  plus  grande  disci- 
pline. Il  eût  été  facile  d'ajouter  aux  cérémonies  de  la  religion  des 
principes  et  des  règles  de  morale , dont  elle  manquoit  ; mais  les  lé- 
gislateurs des  Romains  étoient  trop  clairvoyans  pour  ne  point  con- 
noître  combien  une  pareille  réformation  eût  été  dangereuse  : c’eût 
été  convenir  que  la  religion  étoit  défectueuse,  c’étoit  lui  donner  des 
âges,  et  affaiblir  son  autorité  en  voulant  l’établir.  La  sagesse  des  Ro_ 
mains  leur  fit  prendre  un  meilleur  parti  en  établissant  de  nouvelles 
lois.  Les  institutions  humaines  peuvent  bien  changer,  mais  les  di- 
vines doivent  être  immuables  comme  les  dieux  mêmes. 

Ainsi  le  sénat  de  Rome,  ayant  chargé  le  préteur  Pelilius1 2  d’exa- 
miner les  écrits  du  roi  Numa,  qui  avoient  été  trouvés  dans  un  coffre 

1.  Lue  è l’Académie  de  Bordeaux  le  <8  juin  1740.  (Én.) 

2.  Tite  Live,  liv.  XL,  chap.  xxix. 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  DES  ROMAINS  DANS  LA  RELIGION.  H7 

de  pierre  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  ce  roi,  résolut  de  les 
faire  brûler , sur  le  rapport  que  lui  fit  ce  préteur , que  les  cérémo- 
nies qui  étoient  ordonnées  dans  ces  écrits  différoient  beaucoup  de 
celles  qui  se  pratiquoient  alors;  ce  qui  pouvoit  jeter  des  scrupules 
dans  l’esprit  des  simples,  et  leur  faire  voir  que  le  culte  prescrit 
n’étoit  pas  le  même  que  celui  qui  avoit  été  institué  par  les  premiers 
législateurs,  et  inspiré  par  la  nymphe  Égérie. 

On  portoit  la  prudence  plus  loin  : on  ne  pouvoit  lire  les  livres  si- 
byllins sans  la  permission  du  sénat,  qui  ne  la  donnoit  même  que 
dans  les  grandes  occasions,  et  lorsqu’il  s'agissoit  de  consoler  les 
peuples.  Toutes  les  interprétations  étoient  défendues;  ces  livres 
même  étoient  toujours  renfermés;  et,  par  une  précaution  si  sage, 
on  ôtoit  les  armes  des  mains  des  fanatiques  et  des  séditieux. 

Les  devins  ne  pouvoient  rien  prononcer  sur  les  affaires  publiques 
sans  la  permission  des  magistrats;  leur  art  étoit  absolument  subor- 
donné à la  volonté  du  sénat  ; et  cela  avoit  été  ainsi  ordonné  par  les 
livres  des  pontifes,  dont  Cicéron  nous  a conservé  quelques  frag- 
mens  . 

Polybe  met  la  superstition  au  rang  des  avantages  que  le  peuple 
romain  avoit  par-dessus  les  autres  peuples  : ce  qui  parolt  ridicule 
aux  sages  est  nécessaire  pour  les  sots;  et  ce  peuple,  qui  se  met 
si  facilement  en  colère , a besoin  d’être  arrêté  par  une  puissance 
invisible. 

Les  augures  et  les  aruspices  étoient  proprement  les  grotesques 
du  paganisme;  mais  on  ne  les  trouvera  point  ridicules,  si  on  fait 
réflexion  que,  dans  une  religion  toute  populaire  comme  celle-là, 
rien  ne  paroissoit  extravagant;  la  crédulité  du  peuple  réparoit  tout 
chez  les  Romains  : plus  une  chose  étoit  contraire  à la  raison  hu- 
maine , plus  elle  leur  paroissoit  divine.  Une  vérité  simple  ne  les  au- 
roit  pas  vivement  touchés:  il  leur  falloit  des  sujets  d'admiration, 
il  leur  falloit  des  signes  de  la  divinité;  et  ils  ne  les  trouvoient  que 
dans  le  merveilleux  et  le  ridicule. 

C’étoit,  à la  vérité,  une  chose  très-extravagante  de  faire  dépendre 
le  salut  de  la  république  de  l’appétit  sacré  d’un  poulet,  et  de  la 
disposition  des  entrailles  des  victimes;  mais  ceux  qui  introduisirent 
ces  cérémonies  en  connoissoient  bien  le  fort  et  le  foible,  et  ce  ne 
fut  que  par  de  bonnes  raisons  qu’ils  péchèrent  contre  la  raison 
même.  Si  ce  culte  avoit  été  plus  raisonnable,  les  gens  d’esprit  en 
auroient  été  la  dupe  aussi  bien  que  le  peuple , et  par  là  on  auroit 


1.  De  /«g’.,lib.  II  : « Bella  disceptanto  : prodigia,  portcnta,  ad  Etrus- 
« cos  et  aruspices,  si  senatus  jusserit,  deferunto.  > Et  dans  un  autre  en- 
droit ( ibid .)  : « Sacerdotum  duo  généra  sunto  : unum,  quod  præsit  cære- 
« moniis  et  sacris;  allerum , quod  interpretetur  fatidicorum  et  valum 
< effata  incognita,  cum  senatus  populusque  adsciverit.  » 


Digitized  by  Google 


us 


POLITIQUE  DES  ROMAINS 


perdu  tout  l’avantage  qu’on  en  pouvoit  attendre  : il  falloit  donc  des 
cérémonies  qui  pussent  entretenir  la  superstition  des  uns,  et  entrer 
dans  la  politique  des  autres  ; c’est  ce  qui  se  trouvoit  dans  les  divi- 
nations. On  y mettoit  les  arrêts  du  ciel  dans  la  bouche  des  princi- 
paux sénateurs,  gens  éclairés,  et  qui  connoissoient  également  le 
ridicule  et  l’utilité  des  divinations. 

Cicéron  dit1  que  Fabius,  étant  augure,  tenoit  pour  règle  que  ce 
qui  étoit  avantageux  à la  république  se  faisoit  toujours  sous  de  bons 
auspices.  Il  pense,  comme  Marcellus*,  que,  quoique  la  crédulité 
populaire  eût  établi  au  commencement  les  augures , on  en  avoit  re- 
tenu l’usage  pour  l’utilité  de  la  république  ; et  il  met  cette  diffé- 
rence entre  les  Romains  et  les  étrangers,  que  ceux-ci  s’en  servoient 
indifféremment  dans  toutes  les  occasions,  et  ceux-là  seulement 
dans  les  affaires  qui  regardoient  l’intérêt  public. Cicéron*  nous  ap- 
prend que  la  foudre  tombée  du  côté  gauche  étoit  d’un  bon  augure, 
excepté  dans  les  assemblées  du  peuple,  apræterquam  ad  comitia.  • 
Les  règles  de  l’art  cessoient  dans  cette  occasion  : les  magistrats  y 
jugeoieut  à leur  fantaisie  de  la  bonté  des  auspices,  et  ces  auspices 
étoient  une  bride  avec  laquelle  ils  menoient  le  peuple.  Cicéron 
ajoute  : « Hoc  institutum  reipublicæ  causa  est,  ut  comitiorum,  vel 
« in  jure  legum,  vel  in  indiciis  populi,  vel  in  creandis  magistra- 
« tibus , principes  civitatis  essent  interprètes.  » Il  avoit  dit  aupara- 
vant qu'on  lisoit  dans  les  livres  sacrés  : « Jove  tonante  et  fulgu- 
« rante,  comitia  populi  habere  nefas  esse.  » Cela  avoit  été  introduit, 
dit-il,  pour  fournir  aui  magistrats  un  prétexte  de  rompre  les  as- 
semblées du  peuple*.  Au  reste,  il  étoit  indifférent  que  la  victime 
qu’on  immoloit  se  trouvât  de  bon  ou  de  mauvais  augure  : car, 
lorsqu’on  n’étoit  pas  content  de  la  première,  on  en  immoloit  une 
seconde,  une  troisième,  une  quatrième,  qu’on  appeloit  « hostiæ 
« succedaneæ.  » Paul  Émile,  voulant  sacrifier,  fut  obligé  d’immoler 
vingt  victimes  : les  dieux  ne  furent  apaisés  qu’à  la  dernière,  dans 
laquelle  on  trouva  des  signes  qui  promettoient  la  victoire.  C’est 
pour  cela  qu’on  avoit  coutume  de  dire  que,  dans  les  sacrifices , les 
dernières  victimes  valoient  toujours  mieux  que  les  premières.  César 
ne  fut  pas  si  patient  que  Paul  Émile  : ayant  égorgé  plusieurs  vic- 
times, dit  Suétone*,  sans  en  trouver  de  favorables,  il  quitta  les 
autels  avec  mépris , et  entra  dans  le  sénat. 

t . < Opiimis  auspiciis  ea  geri  quæ  pro  reipublicæ  salule  gcrercntur , 
« quæ  contra  rempublicam  fierint,  contra  auspicia  lien.  » (De  senectute, 
chap.  iv.) 

2.  De  divinatione , liv.  II,  cbap.  xxxv.  — 3.  Ilid.,  ÜV.  II. 

4.  ■ Hoc  reipublicæ  causa  conslilutum  ; comitiorum  enim  non  haben- 
« dorum  causas  esse  voluerunt.  » (Ibid.) 

5.  n Pluribus  bostiis  cæsia , cum  litare  non  posset,  introiit  curiam  , 
« sprela  religione.  » ( In  Jul.  Cxs  , cbap.  i.xxxi.) 
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Comme  les  magistrats  se  trou  voient  maîtres  des  présages,  ils 
avoient  un  moyen  sûr  pour  détourner  le  peuple  d’une  guerre  qui  au- 
roit  été  funeste , ou  pour  lui  en  faire  entreprendre  une  qui  aurait 
pu  être  utile.  Les  devins  qui  suivoient  toujours  les  armées,  et  qui 
étoient  plutôt  les  interprètes  du  général  que  des  dieux,  inspiraient 
de  la  confiance  aux  soldats.  Si  par  hasard  quelque  mauvais  présage 
avoit  épouvanté  l’armée,  un  habile  général  en  convertissoit  le  sens, 
et  se  le  rendoit  favorable  : ainsi  Scipion , qui  tomba  en  sautant  de 
son  vaisseau  sur  le  rivage  d’Afrique,  prit  de  la  terre  dans  ses 
mains  : <>  Je  te  tiens,  dit-il,  ô terre  d’Afrique!  » et  par  ces  mots  il 
rendit  heureux  un  présage  qui  avoit  paru  si  funeste. 

Les  Siciliens,  s’étant  embarqués  pour  faire  quelque  expédition  en 
Afrique,  furent  si  épouvantés  d’une  éclipse  de  soleil,  qu’ils  étoient 
sur  le  point  d’abandonner  leur  entreprise;  mais  le  général  leur  re- 
présenta « qu’à  la  vérité  cette  éclipse  eût  été  de  mauvais  augure  si 
elle  eût  paru  avant  leur  embarquement,  mais  que,  puisqu’elle  n’a- 
voit  paru  qu'après,  elle  ne  pouvoit  menacer  que  les  Africains.  » 
Par  là  il  fit  cesser  leur  frayeur,  et  trouva  dans  un  sujet  de  crainte 
le  moyen  d’augmenter  leur  courage. 

César  fut  averti  plusieurs  fois  par  les  devins  de  ne  point  passer 
en  Afrique  avant  l’hiver.  Il  ne  les  écouta  pas,  et  prévint  par  là  ses 
ennemis,  qui,  sans  cette  diligence,  auraient  eu  le  temps  de  réunir 
leurs  forces. 

Crassus , pendant  un  sacrifice , ayant  laissé  tomber  son  couteau 
des  mains,  on  en  prit  un  mauvais  augure;  mais  il  rassura  le  peuple 
en  lui  disant  : a Bon  courage!  au  moins  mon  épée  ne  m’est  jamais 
tombée  des  mains.  » 

Lucullus  étant  près  de  donner  bataille  à Tigrane,  on  vint  lui 
dire  que  c’étoit  un  jour  malheureux.  « Tant  mieux,  dit-il  : nous  le 
rendrons  heureux  par  notre  victoire.  » 

Tarquin  le  Superbe,  voulant  établir  des  jeux  en  l'honneur  de  la 
déesse  Mania,  consulta  l’oracle  d’Apollon,  qui  répondit  obscuré- 
ment , et  dit  qu'il  falloit  sacrifier  têtes  pour  têtes , « capitibus  pro 
« capitibus  supplicandum.  » Ce  prince,  plus  cruel  encore  que  su- 
perstitieux, fit  immoler  des  enfans;  mais  Junius  Brutus  changea  ce 
sacrifice  horrible;  car  il  le  fit  faire  avec  des  têtes  d’ail  et  de  pavot, 
et  par  là  remplit  ou  éluda  l’oracle 

On  coupoit  le  nœud  gardien  quand  on  ne  pouvoit  pas  le  délier  ; 
ainsi,  Claudius  Pulcher , voulant  donner  un  combat  naval,  fit  jeter 
les  poulets  sacrés  à la  mer,  afin  de  les  faire  boire,  disoit-il,  puis- 
qu’ils ne  vouloient  pas  manger’. 

Il  est  vrai  qu’on  punissoit  quelquefois  un  général  de  n’avoir  pas 

1 . Macrob.,  Suturnal. , lib.  I. 

2.  a Quia  esse  nolunl,  bibant.  » (Val.  Maxim.,  I,  chap.  rv.î 
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suivi  les  présages,  et  cela  même  étoit  un  nouvel  effet  de  la  poli- 
tique des  Romains.  On  vouloit  faire  voir  au  peuple  que  les  mauvais 
succès , les  villes  prises , les  batailles  perdues,  n’étoient  point  l’effet 
d’une  mauvaise  constitution  de  l’État , ou  de  la  foiblesse  de  la  répu- 
blique , mais  de  l’impiété  d’un  citoyen  contre  lequel  les  dieux  étoient 
irrités.  Avec  cette  persuasion , il  n’étoit  pas  difficile  de  rendre  la 
confiance  au  peuple  ; il  ne  falloit  pour  cela  que  quelques  cérémonies 
et  quelques  sacrifices.  Ainsi,  lorsque  la  ville  étoit  menacée  ou  af- 
fligée de  quelque  malheur,  on  ne  manquoit  pas  d’en  chercher  la 
cause,  qui  étoit  toujours  la  colère  de  quelque  dieu  dont  on  avoit 
négligé  le  culte  : il  suflisoit,  pour  s’en  garantir,  de  faire  des  sacri- 
fices et  des  processions;  de  purifier  la  ville  avec  des  torches,  du 
soufre,  et  de  l’eau  salée.  On  faisoit  faire  à la  victime  le  tour  des 
remparts  avant  de  l'égorger  ; ce  qui  s’appeloit  « sacrificium  ambur- 
« bium,  » et  « amburbiale.  » Onalloit  même  quelquefois  jusqu’à  puri- 
fier les  armées  et  les  flottes,  après  quoi  chacun  reprenoit  courage. 

Scévola,  grand  pontife,  et  Varron,  un  de  leurs  grands  théolo- 
giens , disoient  qu’il  étoit  nécessaire  que  le  peuple  ignorât  beaucoup 
de  choses  vraies,  et  en  crût  beaucoup  de  fausses.  Saint  Augustin 
dit1  que  Varron  avoit  découvert  par  là  tout  le  secret  des  politiques 
et  des  ministres  d’État. 

Le  même  Scévola,  au  rapport  de  saint  Augustin’,  divisoit  les 
dieux  en  trois  classes  : ceux  qui  avoient  été  établis  par  les  poètes; 
ceux  qui  avoient  été  établis  par  les  philosophes  ; et  ceux  qui  avoient 
été  établis  par  les  magistrats , « a principibus  civitatis.  » 

Ceux  qui  lisent  l’histoire  romaine , et  qui  sont  un  peu  clairvoyans, 
trouvent  à chaque  pas  des  traits  de  la  politique  dont  nous  parlons. 
Ainsi  on  voit  Cicéron,  qui,  en  particulier  et  parmi  ses  amis,  fait  à 
chaque  moment  une  confession  d’incrédulité3,  parler  enpublicavec 
un  zèle  extraordinaire  contre  l’impiété  de  Verrès.  On  voit  un  Clo- 
dius,  qui  avoit  insolemment  profané  les  mystères  de  la  bonne 
déesse,  et  dont  l’impiété  avoit  été  marquée  par  vingt  arrêts  du  sé- 
nat, faire  lui-même  une  harangue  remplie  de  zèle  à ce  sénat  qui 
l’avoit  foudroyé,  contre  le  mépris  des  pratiques  anciennes  et  de  la 
religion.  On  voit  un  Salluste , le  plus  corrompu  de  tous  les  citoyens , 
mettre  à la  tête  de  ses  ouvrages  une  préface  digne  de  la  gravité  et 
de  l’austérité  de  Caton.  Je  n’ aurais  jamais  fait  si  je  voulois  épuiser 
tous  les  exemples. 

Quoique  les  magistrats  ne  donnassent  pas  dans  la  religion  du  peu- 
ple, il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  n’en  eussent  point.  M.  Cudworth  a 
fort  bien  prouvé  que  ceux  qui  étoient  éclairés  parmi  les  païens  ado- 

4 . « Totum  consilium  prodidit  sapientum  per  quod  rivitates  et  populi 
« regerentur.  e (De  civit.  Dei,  liv.  IV,  chap.  xxxi.) 

2.  Ibid.  — 3.  « Adeone  me  delirare  censes  ut  ista  crcdam?  » 
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roient  une  divinité  suprême , dont  les  divinités  du  peuple  n’étoient 
qu’une  participation.  Les  païens,  très-peu  scrupuleux  dans  le  culte , 
croyoient  qu’il  étoit  indifférent  d’adorer  la  divinité  même,  ou  les 
manifestations  de  la  divinité;  d'adorer,  par  exemple,  dans  Vénus, 
la  puissance  passive  de  la  nature , ou  la  divinité  suprême , en  tant 
qu’elle  est  susceptible  de  toute  génération  ; de  rendre  un  culte  au 
soleil  ou  à l’Etre  suprême,  en  tant  qu'il  anime  les  plantes,  et  rend 
la  terre  féconde  par  sa  chaleur.  Ainsi  le  stoïcien  Balbus  dit,  dans 
Cicéron 1 , « que  Dieu  participe  par  sa  nature  à toutes  les  choses 
d’ici-bas,  qu’il  est  Cérès  sur  la  terre;  Neptune  sur  les  mers.  » Nous 
en  saurions  davantage  si  nous  avions  le  livre  qu’Asclépiade  composa, 
intitulé  l 'Harmonie  de  toutes  les  théologies. 

Comme  le  dogme  de  l’âme  du  monde  étoit  presque  universellement 
reçu,  et  que  l’on  regardoit  chaque  partie  de  l’univers  comme  un 
membre  vivant  dans  lequel  cette  âme  étoit  répandue,  il  sembloit 
qu’il  étoit  permis  d’adorer  indifféremment  toutes  ces  parties,  et  que 
le  culte  devoit  être  arbitraire  comme  étoit  le  dogme. 

Voilà  d’où  étoit  né  cet  esprit  de  tolérance  et  de  douceur  qui  ré- 
gnoit  dans  le  monde  païen  ; on  n’avoit  garde  de  se  persécuter  et  de 
se  déchirer  les  uns  les  autres.:  toutes  les  religions,  toutes  les  théo- 
logies , y étoient  également  bonnes  : les  hérésies , les  guerres  et  les 
disputes  de  religion , y étoient  inconnues  : pourvu  qu’on  allât  ado- 
rer au  temple , chaque  citoyen  étoit  grand  pontife  dans  sa  famille. 

Les  Romains  étoient  encore  plus  tolérans  que  les  Grecs , qui  ont 
toujours  gâté  tout  : chacun  sait  la  malheureuse  destinée  de  Socrate. 

11  est  vrai  que  la  religion  égyptienne  fut  toujours  proscrite  à 
Rome  : c’est  qu’elle  étoit  intolérante,  qu’elle  vouloit  dominer  seule, 
et  s’établir  sur  les  débris  des  autres  ; de  manière  que  l’esprit  de  dou- 
ceur et  de  paix  qui  régnoit  chez  les  Romains  fut  la  véritable  cause 
de  la  guerre  qu’ils  lui  firent  sans  relâche.  Le  sénat  ordonna  d’abattre 
les  temples  des  divinités  égyptiennes;  et  Valère  Maxime2  rapporte 
à ce  sujet  qu’Emilius  Probus  donna  les  premiers  coups,  afin  d’en- 
courager par  son  exemple  les  ouvriers,  frappés  d’une  crainte  su- 
perstitieuse. 

Mais  les  prêtres  de  Sérapis  et  d’Isis  avoient  encore  plus  de  zèle 
pour  établir  ces  cérémonies  qu’on  n'en  avoit  à Rome  pour  les  pros- 
crire. Quoique  Auguste,  au  rapport  de  Dion*,  en  eût  défendu 
l’exercice  dans  Rome,  Agrippa,  qui  commandoit  dans  la  ville  en  son 
absence,  fut  obligé  de  le  défendre  une  seconde  fois.  On  peut  voir 

4.  « Drus  perlincns  per  naturam  cujusque  roi,  per  terras  Cercs  , per 
« maria  Neptunus,  alii  per  alia  , poterunt  inlelligi  ; qui  qualesque  sint, 
« quoque  eos  Domine  consuetudo  nuncupavcrit,  hos  dcos  cl  fenorari  et 
« colere  debemus.  » {De  nat.  deor.,  liv  II,  chap.  xxvm.) 

2.  Liv.  I,  chap.  m,  art.  3.  — 3.  Liv.  XXXIV. 
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dans  Tacite  et  dans  Suétone  les  fréquens  arrêts  que  le  sénat  fut 
obligé  de  rendre  pour  bannir  ce  culte  de  Rome. 

Il  faut  remarquer  que  les  Romains  confondirent  les  Juifs  avec  les 
Egyptiens,  comme  on  sait  qu'ils  confondirent  les  chrétiens  avec  les 
Juifs  : ces  deux  religions  furent  longtemps  regardées  comme  deux 
branches  de  la  première,  et  partagèrent  avec  elle  la  haine,  le  mé- 
pris et  la  persécution  des  Romains.  Les  mômes  arrêts  qui  abolirent 
à Rome  les  cérémonies  égyptiennes  mettent  toujours  les  cérémo- 
nies juives  avec  celles-ci,  comme  il  paroît  par  Tacite1,  et  par  Sué- 
tone dans  les  vies  de  Tibère  et  de  Claude.  Il  est  encore  plus  clair 
que  les  historiens  n'ont  jamais  distingué  le  culte  des  chrétiens 
d’avec  les  autres.  On  n’étoit  pas  même  revenu  de  cette  erreur  du 
temps  d’Adrien,  comme  il  paroît  par  une  lettre  que  cet  empereur 
écrivit  d’Égypte  au  consul  Servianus  : « Tous  ceux’  qui  en  Égypte 
adorent  Sérapis  sont  chrétiens,  et  ceux-mêmes  qu’on  appelle  évê- 
ques sont  attachés  au  culte  de  Sérapis.  Il  n’y  a point  de  Juif,  de 
prince  de  synagogue,  de  samaritain,  de  prêtre  des  chrétiens,  de 
mathématicien,  de  devin,  de  baigneur,  qui  n’adore  Sérapis.  Le  pa- 
triarche même  des  Juifs  adore  indifféremment  Sérapis  et  le  Christ. 
Ces  gens  n’ont  d'autre  dieu  que  Sérapis  : c’est  le  dieu  des  chrétiens, 
des  Juifs,  et  de  tous  les  peuples.  » Peut-on  avoir  des  idées  plus 
confuses  de  ces  trois  religions,  et  les  confondre  plus  grossièrement? 

Chez  les  Égyptiens,  les  prêtres  faisoient  un  corps  à part,  qui  étoit 
entretenu  aux  dépens  du  public  : de  là  naissoient  plusieurs  incon- 
véniens,  toutes  les  richesses  de  l’État  se  trouvoient  englouties  dan3 
une  société  de  gens  qui,  recevant  toujours  et  ne  rendant  jamais,  at- 
tiroient  insensiblement  tout  à eux.  Les  prêtres  d'Égypte,  ainsi  ga- 
gés pour  ne  rien  faire,  languissoient  tous  dans  une  oisiveté  dont  ils 
ne  sortoient  qu’avec  les  vices  qu’elle  produit , ils  étoient  brouillons , 
inquiets,  entreprenans , et  ces  qualités  les  rendoient  extrêmement 
dangereux.  Enfin  un  corps  dont  les  intérêts  avoient  été  violemment 
séparés  de  ceux  de  l’État,  étoit  un  monstre;  et  ceux  qui  l’avoient 
établi  avoient  jeté  dans  la  société  une  semence  de  discorde  et  de 
guerres  civiles.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  à Rome  : on  y avoit  fait  de 
la  prêtrise  une  charge  civile;  les  dignités  d’augure,  de  grand  pon- 

1.  Ann.,  liv.  II,  cliap.  i.xxxv. 

2.  « Illi  qui  Serapim  colunt,  christiani  sunt;  et  devoli  sunl  Serapi,  qui 
« so  Christi  episcopos  dicunt.  Ncmo  illic  archisynagogus  Judæorum , 
« nemo  Samaritcs , ncmo  chrislianorum  preabyter  , non  matkemalicus , 
« non  aruspex,  non  aliptes,  qni  non  Serapim  colat.  Ipse  ille  palriarcha 
« (Judæorum  scilicel) , cum  Ægyplum  vcncrit,  ab  aliis  Serapim  adorare, 
« ab  aliis  cogitur  Christum,  Unus  illis  Deus  est  Sérapis  : hune  Judæi,  hune 
« christiani,  hune  omnes  venerantur  et  gentes_.  » ( Flavius  Vopiscus,  in 
y it a Salai nini,  Vid.  Historiæ  Augustæ  scriptores,  in-folio,  1620,  p.  246; 
et  in-8%  (601,  p.  959.) 
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tife,  étoient  des  magistratures;  ceux  qui  en  étoient  revêtus  étoient 
membres  du  sénat,  et  par  conséquent  n’avoientpas  des  intérêts  diffé- 
rens  de  ceux  de  ce  corps.  Bien  loin  de  se  servir  de  la  superstition 
pour  opprimer  la  république , ils  l’employoient  utilement  à la  soute- 
nir. « Dans  notre  ville,  dit  Cicéron1,  les  rois  et  les  magistrats  qui 
leur  ont  succédé,  ont  toujours  eu  un  double  caractère,  et  ont  gou- 
verné l’État  sous  les  auspices  de  la  religion.  » 

Les  duumvirs  avoient  la  direction  des  choses  sacrées  : les  quin- 
décemvirs avoient  soin  des  cérémonies  de  la  religion , gardoient  les 
livres  des  sibylles  ; ce  que  faisoient  auparavant  les  décemvirs  et  les 
duumvirs.  Ils  consultoient  les  oracles  lorsque  le  sénat  l'avoit  or- 
donné , et  en  faisoient  le  rapport , y ajoutant  leur  avis  ; ils  étoient 
aussi  commis  pour  exécuter  tout  ce  qui  étoit  prescrit  dans  les  livres 
des  sibylles , et  pour  faire  célébrer  les  jeux  séculaires  : de  manière  que 
toutes  les  cérémonies  religieuses  passoient  par  les  mains  des  magistrats. 

Les  rois  de  Rome  avoient  une  espèce  de  sacerdoce.  Il  y avoit  de 
certaines  cérémonies  qui  ne  pouvoient  être  faites  que  par  eux. 
Lorsque  les  Tarquins  furent  chassés,  on  craignoit  que  le  peuple  s’a- 
perçût de  quelque  changement  dans  la  religion;  cela  fit  établir  un 
magistrat  appelé  « rex  sacrorum,  » qui,  dans  les  sacrifices,  faisoit 
les  fonctions  des  anciens  rois , et  dont  la  femme  étoit  appelée  * re- 
« gina  sacrorum.  » Ce  fut  le  seul  vestige  de  royauté  que  les  Romains 
conservèrent  parmi  eux.  Les  Romains  avoient  cet  avantage,  qu'ils 
avoient  pour  législateur  le  plus  sage  prince  dont  l’histoire  profane 
ait  jamais  parlé  : ce  grand  homme  ne  chercha  pendant  tout  son  rè- 
gne qu’à  faire  fleurir  la  justice  et  l’équité , et  il  ne  fit  pas  moins  sen- 
tir sa  modération  à ses  voisins  qu'à  ses  sujets.  Il  établit  les  fécia- 
liens , qui  étoient  des  prêtres  sans  le  ministère  desquels  on  ne  pouvoit 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Nous  avons  encore  des  formulaires  de 
sermens  faits  par  ces  fécialiens,  quand  on  conclucit  la  paix  avec 
quelque  peuple.  Dans  celle  que  Rome  conclut  avec  Albe,  un  fécia- 
lien  dit,  dans  Tite  Live1  : a Si  le  peuple  romain  est  le  premier  à 
s’en  départir , — publico  consilio  dolove  malo,  — qu’il  prie  Jupiter  de 
le  frapper  comme  il  va  frapper  le  cochon  qu’il  tenoit  dans  ses 
mains  ; » et  aussitôt  il  l’abattit  d’un  coup  de  caillou. 

Avant  de  commencer  la  guerre,  on  envoyoit  un  de  ces  fécialiens 
faire  ses  plaintes  au  peuple  qui  avoit  porté  quelque  dommage  à la 
république.  Il  lui  donnoit  un  certain  temps  pour  se  consulter,  et 
pour  chercher  les  moyens  de  rétablir  la  bonne  intelligence.  Mais  si 


t . a Apud  vetercs,  qui  rerum  potiebantur,  iidem  auguria  lenebant , ut 
« lestis  est  noslra  civitas,  in  qua  et  regcs,  augures,  et  poslea  privati  eo- 
a dcm  sacerdotio  prædili  rempublicam  reiigionum  auctoritate  reierunt.  » 
[De  divinatione,  lib.  I.) 

2.  Lir.  I,  cbap.  xxiv. 


Digitized  by  Google 


124  POLITIQUE  DES  ROMAINS  DANS  LA  RELIGION. 


on  négligeoit  de  faire  l'accommodement,  le  fécialien  s'en  retournoit, 
et  sortoit  des  terres  de  ce  peuple  injuste,  après  avoir  invoqué  contre 
lui  les  dieux  célestes  et  ceux  des  enfers  : pour  lors  le  sénat  ordon- 
noit  ce  qu'il  croyoit  juste  et  pieux.  Ainsi  les  guerres  ne  s’entrepre- 
noient  jamais  à la  hâte,  et  elles  ne  pouvoient  être  qu’une  suite  d’une 
longue  et  mûre  délibération. 

La  politique  qui  régnoit  dans  la  religion  des  Romains  se  développa 
encore  mieux  dans  leurs  victoires.  Si  la  superstition  avoit  été  écou- 
tée, on  auroit  porté  chez  les  vaincus  les  dieux  des  vainqueurs;  on 
auroit  renversé  leurs  temples;  et,  en  établissant  un  nouveau  culte, 
on  leur  auroit  imposé  une  servitude  plus  rude  que  la  première.  On 
lit  mieux  ; Rome  se  soumit  elle-même  aux  divinités  étrangères;  elle 
les  reçut  dans  son  sein  ; et  par  ce  lien,  le  plus  fort  qui  soit  parmi 
les  hommes,  elle  s'attacha  des  peuples  qui  la  regardèrent  plutôt 
comme  le  sanctuaire  de  la  religion  que  comme  la  maîtresse  du  monde. 

Mais,  pour  ne  point  multiplier  les  êtres,  les  Romains,  à l’exemple 
des  Grecs,  confondirent  adroitement  les  divinités  étrangères  avec  les 
leurs  : s’ils  trouvaient  dans  leurs  conquêtes  un  dieu  qui  eût  du  rap- 
port à quelqu’un  de  ceux  qu’on  adoroit  à Rome,  ils  l’adoptoient, 
jiour  ainsi  dire,  en  lui  donnant  le  nom  de  la  divinité  romaine,  et 
lui  accordoient,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression,  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  leur  ville.  Ainsi , lorsqu’ils  trouvoient  quelque  hé- 
ros fameux  qui  eût  purgé  la  terre  de  quelque  monstre,  ou  soumis 
quelque  peuple  barbare,  ils  lui  donnoient  aussitôt  le  nom  d’Her- 
cule.  * Nous  avons  percé  jusqu’à  l'Océan , dit  Tacite  1 , et  nous  y 
avons  trouvé  les  colonnes  d’Hercule,  soit  qu'Hercule  y ait  été.  soit 
que  nous  ayons  attribué  à ce  héros  tous  les  faits  dignes  de  sa  gloire.  » 

Varron  a compté  quarante-quatre  de  ces  dompteurs  de  monstres; 
Cicéron1  n’en  a compté  que  six,  vingt-deux  Muses,  cinq  Soleils, 
quatre  Vulcains,  cinq  Mercures,  quatre  Apollons,  trois  Jupiters. 

Eusèbe  va  plus  loin’;  ii  compte  presque  autant  de  Jupiters  que 
de  peuples. 

Les  Romains,  qui  n’avoient  proprement  d'autre  divinité  que  le 
génie  de  la  république,  ne  faisoient  point  d’attention  au  désordre 
et  à la  confusion  qu’ils  jetoient  dans  la  mythologie  : la  crédulité  des 
peuples,  qui  est  toujours  au-dessus  du  ridicule  et  de  l’extravagant, 
réparoit  tout. 

1 . « Ipsum  quineliam  Oceanum  ilia  tcntavimus  ; et  superessc  adhuc 
« Herculis  columnaa  fama  vulgavit,  siYC  adiil  Hercules,  sivo  quidquid 
« uliique  magniflenm  est  in  claritatcm  ejus  referre  consensimus.  » ( De 
moribui  Gcrmtmorum,  cbap.  xxxiv.) 

2.  De  rniluia  deorum,  lib.  111.  — 3.  Prxparatio  evangelica,  lib.  111. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LES  LETTRES  PERSANES. 


Rien  n'a  plu  davantage  dans  les  Lettres  Persanes  que  d’y  trouver, 
sans  y penser,  une  espèce  de  roman.  On  en  voit  le  commencement, 
le  progrès,  la  fin  : les  divers  personnages  sont  placés  dans  une 
chaîne  qui  les  lie.  A mesure  qu’ils  font  un  plus  long  séjour  en  Eu- 
rope, les  mœurs  de  cette  partie  du  monde  prennent  dans  leur  tête 
un  air  moins  merveilleux  et  moins  bizarre  ; et  ils  sont  plus  ou  moins 
frappés  de  ce  bizarre  et  de  ce  merveilleux,  suivant  la  différence  de 
leurs  caractères.  D’un  autre  côté , le  désordre  croît  dans  le  sérail 
d’Asie  à proportion  de  la  longueur  de  l’absence  d’Usbek',  c’est-à- 
dire  à mesure  que  la  fureur  augmente,  et  que  l’amour  diminue. 

D’ailleurs  ces  sortes  de  romans  réussissent  ordinairement,  parce 
que  l’on  rend  compte  soi-même  de  sa  situation  actuelle;  ce  qui 
fait  plus  sentir  les  passions  que  tous  les  récits  qu’on  en  pourroit 
faire.  Et  c’est  une  des  causes  du  succès  de  quelques  ouvrages 
charmans  qui  ont  paru  depuis  les  Lettres  Persanes. 

Enfin,  dans  les  romans  ordinaires,  les  digressions  ne  peuvent 
être  permises  que  lorsqu’elles  forment  elles- mêmes  un  nouveau 
roman.  On  n’y  sauroit  mêler  de  raisonnemens,  parce  que,  aucuns 
des  personnages  n’y  ayant  été  assemblés  pour  raisonner,  cela  cho- 
queroit  le  dessein  et  la  nature  de  l’ouvrage.  Mais,  dans  la  forme 
de  lettres,  où  les  acteurs  ne  sont  pas  choisis,  et  où  les  sujets  qu’on 
traite  ne  sont  dépendans  d’aucun  dessein  ou  d’aucun  plan  déjà 
formé,  l’auteur  s’est  donné  l’avantage  de  pouvoir  joindre  de  la 
philosophie,  de  la  politique  et  de  la  morale  à un  roman,  et  de  lier 
le  tout  par  une  chaîne  secrète  et  en  quelque  façon  inconnue. 

Les  Lettres  Persanes  eurent  d’abord  un  débit  si  prodigieux,  que 
les  libraires  mirent  tout  en  usage  pour  en  avoir  des  suites.  Ils 
alloient  tirer  par  la  manche  tous  ceux  qu’ils  rencontroient  : 
« Monsieur,  disoient-ils,  faites-moi  des  Lettres  Persanes.  » 

Mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  voir  qu’elles  ne  sont 
susceptibles  d’aucune  suite,  encore  moins  d’aucun  mélange  avec 
des  lettres  écrites  d’une  autre  main , quelque  ingénieuses  qu’elles 
puissent  être. 

Il  y a quelques  traits  que  bien  des  gens  ont  trouvés  bien  hardis; 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


126 

mais  ils  sont  priés  de  faire  attention  à la  nature  de  cet  ouvrage. 
Les  Persans  qui  doivent  y jouer  un  si  grand  rôle  se  trouvoient  tout 
à coup  transplantés  en  Europe,  c’est-à-dire  dans  un  autre  univers. 
11  y avoit  un  temps  où  il  falloit  nécessairement  les  représenter 
pleins  d’ignorance  et  de  préjugés  : on  n'étoit  attentif  qu’à  faire 
voir  la  génération  et  le  progrès  de  leurs  idées.  Leurs  premières 
pensées  dévoient  être  singulières  : il  sembloit  qu'on  n’avoit  rien  à 
faire  qu'à  leur  donner  l’espèce  de  singularité  qui  peut  compatir 
avec  de  l’esprit  ; on  n’avoit  à peindre  que  le  sentiment  qu’ils  avoient 
eu  à chaque  chose  qui  leur  avoit  paru  extraordinaire.  Bien  loin 
qu’on  pensât  à intéresser  quelque  principe  de  notre  religion,  on  ne 
se  soupçonnoit  pas  même  d’imprudence.  Ces  traits  se  trouvent 
toujours  liés  avec  le  sentiment  de  surprise  et  detonnement,  et 
point  avec  l'idée  d'examen,  et  encore  moins  avec  celle  de  critique. 
En  parlant  de  notre  religion , ces  Persans  ne  doivent  pas  paraître 
plus  instruits  que  lorsqu’ils  parloient  de  nos  coutumes  et  de  nos 
usages;  et,  s’ils  trouvent  quelquefois  nos  dogmes  singuliers,  cette 
singularité  est  toujours  marquée  au  coin  de  la  parfaite  ignorance 
des  liaisons  qu’il  y a entre  ces  dogmes  et  nos  autres  vérités. 

On  fait  cette  justification  par  amour  pour  ces  grandes  vérités , 
indépendamment  du  respect  pour  le  genre  humain , que  Ton  n’a 
certainement  pas  voulu  frapper  par  l’endroit  le  plus  tendre.  On 
prie  donc  le  lecteur  de  ne  pas  cesser  un  moment  de  regarder  les 
traits  dont  je  parle  comme  des  effets  de  la  surprise  de  gens  qui 
dévoient  en  avoir,  ou  comme  des  paradoxes  faits  par  des  hommes 
qui  n’étoient  pas  même  en  état  d’en  faire.  Il  est  prié  de  faire  atten- 
tion que  tout  l’agrément  consistoit  dans  le  contraste  étemel  entre 
les  choses  réelles  et  la  manière  singulière , naïve  ou  bizarre , dont 
elles  étoient  aperçues.  Certainement  la  nature  et  le  dessein  des 
Lettres  Fersarrs- sont  si  à découvert,  qu’elles  ne  tromperont  jamais 
que  ceux  qui  voudront  se  tromper  eux-mêmes. 


INTRODUCTION. 

Je  ne  fais  point  ici  d'épître  dédicatoire,  et  je  ne  demande  point 
de  protection  pour  ce  livre  : on  le  lira,  s'il  est  bon;  et,  s’il  est 
mauvais,  je  ne  me  soucie  pas  qu’on  le  lise. 

J’ai  détaché  ces  premières  lettres  pour  essayer  le  goût  du  public: 
j’en  ai  un  grand  nombre  d'autres  dans  mon  portefeuille,  que  je 
pourrai  lui  donner  dans  la  suite. 

Mais  c'est  à condition  que  je  ne  serai  pas  connu  : car,  si  Ton 
vient  a savoir  mon  nom , dès  ce  moment  je  me  tais.  Je  connois  une 
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femme  qui  marche  assez  bien , mais  qui  boîte  dès  qu’on  la  regarde. 
C'est  assez  des  défauts  de  l’ouvrage,  sans  que  je  présente  encore 
à la  critique  ceux  de  ma  personne.  Si  l’on  savoit  qui  je  suis,  on 
diroit  : Son  livre  jure  avec  son  caractère;  il  devroit  employer  son 
temps  à quelque  chose  de  mieux,  cela  n’est  pas  digne  d’un  homme 
grave.  Les  critiques  ne  manquent  jamais  ces  sortes  de  réflexions, 
parce  qu’on  les  peut  faire  sans  essayer  beaucoup  son  esprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici  étoient  logés  avec  moi  ; nous  passions 
notre  vie  ensemble.  Comme  ils  me  regardoient  comme  un  homme 
d’un  autre  monde,  ils  ne  me  cachoient  rien.  En  effet,  des  gens 
transplantés  de  si  loin  ne  pouvoient  plus  avoir  de  secrets.  Us  me 
communiquoient  la  plupart  de  leurs  lettres;  je  les  copiai.  J’en  sur- 
pris même  quelques-unes,  dont  ils  se  seroient  bien  gardés  de  me 
faire  confidence,  tant  elles  étoient  mortifiantes  pour  la  vanité  et  la 
jalousie  persane. 

Je  ne  fais  donc  que  l’office  de  traducteur  : toute  ma  peine  a été 
de  mettre  l’ouvrage  à nos  mœurs.  J’ai  soulagé  le  lecteur  du  langage 
asiatique  autant  que  je  l’ai  pu,  et  l’ai  sauvé  d'une  infinité  d’expres- 
sions sublimes  qui  l’auroient  ennuyé  jusque  dans  les  nues. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  lui.  J’ai  retranché  les 
longs  coraplimcns,  dont  les  Orientaux  ne  sont  pas  pas  moins  pro- 
digues que  nous;  et  j’ai  passé  un  nombre  infini  de  ces  minuties 
qui  ont  tant  de  peine  à soutenir  le  grand  jour,  et  qui  doivent  tou- 
jours mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  recueils  de  lettres 
avoient  fait  de  même,  ils  auroient  vu  leur  ouvrage  s’évanouir. 

Il  y a une  chose  qui  m’a  souvent  étonné;  c’est  de  voir  ces  Per- 
sans quelquefois  aussi  instruits  que  moi-même  des  mœurs  et  des 
manières  de  la  nation,  jusqu’à  en  connoître  les  plus  fines  circon- 
stances, et  à remarquer  des  choses  qui , je  suis  sûr,  ont  échappé  à 
bien  des  Allemands  qui  ont  voyagé  en  France.  J’attribue  cela  au 
long  séjour  qu’ils  y ont  fait  ; sans  compter  qu’il  est  plus  facile  à un 
Asiatique  de  s’instruire  des  mœurs  des  François  dans  un  an,  qu’il 
ne  l’est  à un  François  de  s’instruire  des  mœurs  des  Asiatiques  dans 
quatre;  parce  que  les  uns  se  livrent  autant  que  les  autres  se  com- 
muniquent peu. 

L’usage  a permis  à tout  traducteur,  et  même  au  plus  barbare 
commentateur,  d’orner  la  tête  de  sa  version  ou  de  sa  glose  du 
panégyrique  de  l’original,  et  d’en  relever  l’utilité,  le  mérite  et 
l'excellence.  Je  ne  l'ai  point  fait  : on  en  devinera  facilement  les 
raisons.  Une  des  meilleures  est  que  ce  seroit  une  chose  très -en- 
nuyeuse , placée  dans  un  lieu  déjà  très-ennuyeux  de  lui-même , je 
veux  dire  une  préface. 


Digitized  by  Google 


128 


LETTRES  PERSANES, 


Lettre  I.  — Usbek  a son  ami  Rustan. 

A Ispahan. 

Nous  n’avons  séjourné  qu’un  jour  à Com.  Lorsque  nous  eûmes 
fait  nos  dévotions  sur  le  tombeau  de  la  vierge  1 qui  a mis  au  monde 
douze  prophètes,  nous  nous  remîmes  en  chemin;  et  hier  vingt- 
cinquième  jour  de  notre  départ  d’Ispahan,  nous  arrivâmes  à Tauris. 

Rica  et  moi  sommes  peut-être  les  premiers  parmi  les  Persans 
que  l’envie  de  savoir  ait  fait  sortir  de  leur  pays,  et  qui  aient  re- 
noncé aux  douceurs  d’une  vie  tranquille  pour  aller  chercher  labo- 
rieusement la  sagesse. 

Nous  sommes  nés  dans  un  royaume  florissant;  mais  nous  n’avons 
pas  cru  que  ses  bornes  fussent  celles  de  nos  connoissances,  et  que 
la  lumière  orientale  dût  seule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l’on  dit  de  notre  voyage;  ne  me  flatte  point  : 
je  ne  compte  pas  sur  un  grand  nombre  d’approbateurs.  Adresse  ta 
lettre  àErzeron,  où  je  séjournerai  quelque  temps.  Adieu,  mon 
cher  Rustan.  Sois  assuré  qu’en  quelque  lieu  du  monde  où  je  sois, 
tu  as  un  ami  fidèle. 

De  Tauris,  le  15  de  la  lune  de  saphar1,  47 H. 

Lettre  II.  — Usbek  au  premier  eunuque  noir. 

A son  sérail  d’Ispahan. 

Tu  es  le  gardien  fidèle  des  plus  belles  femmes  de  Perse;  je  t'ai 
confié  ce  que  j’avois  dans  le  monde  de  plus  cher  : tu  tiens  en  tes 
main3  les  clefs  de  ces  portes  fatales  qui  ne  s’ouvrent  que  pour  moi. 
Tandis  que  tu  veilles  sur  ce  dépôt  précieux  de  mon  cœur,  il  se 
repose  et  jouit  d’une  sécurité  entière.  Tu  fais  la  garde  dans  le 
silence  de  la  nuit  comme  dans  le  tumulte  du  jour.  Tes  soins  infa- 
tigables soutiennent  la  vertu  lorsqu’elle  chancelle.  Si  les  femmes 
que  tu  gardes  vouloient  sortir  de  leur  devoir,  tu  leur  en  ferois 
perdre  l'espérance.  Tu  es  le  fléau  du  vice  et  la  colonne  de  la 
fidélité. 

Tu  leur  commandes  et  leur  obéis.  Tu  exécutes  aveuglément  toutes 

t . Fatime,  fille  de  Mahomet. 

2.  Voici  les  noms  des  douze  mois  de  l’année  musulmane  : maharam, 
sapbar,  rebiab  Ier  et  2*,  gemmadi  l*r  et  2*,  regeb,  chahban,  rhamazan, 
chalval,  zilcadé,  zilhagé.  Le  mois  de  maharam  correspond  à peu  près  au 
mois  de  septembre. 

L’ère  musulmane,  on  l’hégire  commence  le  1 0 juillet  622.  Pour  tra- 
duire une  date  formulée  d’après  l’hégire  en  année  de  J.  C.,  il  faut  ajouter 
622  i l’année  musulmane  ; et,  comme  l'année  musulmane  est  lunaire,  et 
par  conséquent  plus  courte  que  la  nôtre,  il  faut  retrancher  environ  trois 
ans  par  siècle. 
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leurs  volontés,  et  leur  fais  exécuter  de  même  les  lois  du  sérail- 
tu  trouves  de  la  gloire  à leur  rendre  les  services  les  plus  vils  ; tù 
te  soumets  avec  respect  et  avec  crainte  à leurs  ordres  légitimes- 
tu  les  sers  comme  l’esclave  de  leurs  esclaves.  Mais,  par  un  retour 
d empire,  tu  commandes  en  maître  comme  moi-même,  quand  tu 
crains  le  relâchement  des  lois  de  la  pudeur  et  de  la  modestie. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d’où  je  t’ai  fait  sortir,  lorsque  tu 
etois  le  dernier  de  mes  esclaves,  pour  te  mettre  en  cette  place  et 
te  confier  les  délices  de  mon  cœur  : tiens-toi  dans  un  profond 
abaissement  auprès  de  celles  qui  partagent  mon  amour;  mais  fais- 
leur  en  même  temps  sentir  leur  extrême  dépendance.  Procure- 
leur  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  être  innocens-,  trompe  leurs  in- 
quiétudes; amuse- les  par  la  musique,  les  danses,  les  boissons 
délicieuses  ; persuade-leur  de  s'assembler  souvent.  Si  elles  veulent 
aller  à la  campagne , tu  peux  les  y mener  : mais  fais  faire  main- 
basse  sur  tous  les  hommes  qui  se  présenteront  devant  elles 
Exhorte-les  à la  propreté,  qui  est  l'image  de  la  netteté  de  l’âme: 
parle-leur  quelquefois  de  moi.  Je  voudrois  les  revoir  dans  ce  lieu 
charmant  qu’elles  embellissent.  Adieu. 

De  Tauris,  le  1 8 de  la  lune  de  saphir,  17 n. 

Lettre  III.  — Zachi  a Usbek. 

A Tauris. 

Nous  avons  ordonné  au  chef  des  eunuques  de  nous  mener  à la 
?,ai?Pf8ne’  ^ *e  ^ra  qu'aucun  accident  ne  nous  est  arrivé.  Quand 
il  fallut  traverser  la  rivière  et  quitter  nos  litières,  nous  nous 
mîmes,  selon  la  coutume,  dans  des  boîtes  : deux  esclaves  nous 
portèrent  sur  leurs  épaules,  et  nous  échappâmes  à tous  les 
regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre,  cher  Usbek,  dans  ton  sérail  d’Is- 
pahan;  dans  ces  lieux  qui.  me  rappelant  sans  cesse  mes  plaisirs 
passés,  irritoient  tous  les  jours  mes  désirs  avec  une  nouvelle  vio- 
lence? J'errois  d’appartemens  en  appartemens,  te  cherchant  tou- 
jours, et  ne  te  trouvant  jamais,  mais  rencontrant  partout  un  cruel 
souvenir  de  ma  félicité  passée.  Tantôt  je  me  voyois  en  ce  lieu  où 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  te  reçus  dans  mes  bras;  tantôt 
dans  celui  où  tu  décidas  cette  fameuse  querelle  entre  tes  femmes 
Chacune  de  nous  se  prétendoit  supérieure  aux  autres  en  beauté  : 
nous  nous  présentâmes  devant  toi,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que 
1 imagination  peut  fournir  do  parures  et  d'ornemens  : tu  vis  avec 
plaisir  les  miracles  de  notre  art;  tu  admiras  jusqu’où  nous  avoit 
emportées  l’ardeur  de  te  plaire.  Mais  tu  fis  bientôt  céder  ces  char- 
mes empruntés  à des  grâces  plus  naturelles;  tu  détruisis  tout 
notre  ouvrage  ; il  fallut  nous  dépouiller  de  ces  ornemens  qui 
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t’étoient  devenus  incommodes;  il  fallut  parottre  à ta  vue  dans  la 
simplicité  de  la  nature.  Je  comptai  pour  rien  la  pudeur;  je  ne 
pensai  qu’à  ma  gloire.  Heureux  Usbek!  que  de  charmes  furent 
étalés  à tes  yeux  ! Nous  te  vîmes  longtemps  errer  d’enchantemens 
en  enchantemens  : ton  âme  incertaine  demeura  longtemps  sans  se 
fixer  • chaque  grâce  nouvelle  te  demandoit  un  tribut  ; nous  fûmes 
en  un  moment  toutes  couvertes  de  tes  baisers  ; tu  portas  tes  eu 
rieux  regards  dans  les  lieux  les  plus  secrets;  tu  nous  fis  passer  en 
un  instant  dans  mille  situations  différentes;  toujours  de  nouveau^ 
commandemens , et  une  obéissance  toujours  nouvelle.  Je  te  l’avoue, 
Usbek,  une  passion  encore  plus  vive  que  l’ambition  me  fit  souhai- 
ter de  te  plaire.  Je  me  vis  insensiblement  devenir  la  maîtresse  de 
ton  cœur;  tu  me  pris,  tu  me  quittas;  tu  revins  à moi,  et  je  sus 
te  retenir  : le  triomphe  fut  tout  pour  moi,  et  le  désespoir  pour 
mes  rivales.  Il  nous  sembla  que  nous  fussions  seuls  dans  le  monde  : 
tout  ce  qui  nous  entouroit  ne  fut  plus  digne  de  nous  occuper. 
Plût  au  ciel  que  mes  rivales  eussent  eu  le  courage  de  rester  témoins 
de  toutes  les  marques  d’amour  que  je  reçus  de  toi  ! Si  elles  avoient 
bien  vu  mes  transports , elles  auroient  senti  la  différence  qu’il  y a 
de  mon  amour  au  leur  ; elles  auroient  vu  que , si  elles  pouvoient 
disputer  avec  moi  de  charmes , elles  ne  pouvoient  pas  disputer  de 
sensibilité....  Mais  où  suis-je?  Où  m’emmène  ce  vain  récit?  C’est 
un  malheur  de  n’être  point  aimée;  mais  c’est  un  affropt  de  ne 
l’être  plus.  Tu  nous  quittes,  Usbek,  pour  aller  errer  dans  des 
climats  barbares.  Quoi!  tu  comptes  pour  rien  l’avantage  d’être 
aimèl  Hélas!  tu  ne  sais  pas  même  ce  que  tu  perds!  Je  pousse  des 
soupirs  qui  ne  sont  point  entendus!  mes  larmes  coulent,  et  tu 
n’en  jouis  pas!  il  semble  que  l’amour  respire  dans  le  sérail,  et 
ton  insensibilité  t’en  éloigne  sans  cesse!  Ah!  mon  cher  Usbek,  si 
tu  savois  être  heureux  1 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  2t  de  la  lune  de  maharram,  1 7 U . 

Lettre  IV.  — Zéphis  a Usbek. 

A Erxeron. 

Enfin  ce  monstre  noir  a résolu  de  me  désespérer.  Il  veut  à toute 
force  m’ôter  mon  esclave  Zélide,  Zélide  qui  me  sert  avec  tant 
d’affection , et  dont  les  adroites  mains  portent  partout  les  ornemens 
et  les  grâces.  Il  ne  lui  suffit  pas  que  cette  séparation  soit  doulou- 
reuse, il  veut  encore  qu’elle  soit  déshonorante.  Le  traître  veut 
regarder  comme  criminels  les  motifs  de  ma  confiance  ; et  parce 
qu’il  s'ennuie  derrière  la  porte,  où  je  le  renvoie  toujours,  il  ose 
supposer  qu’il  a entendu  ou  vu  des  choses  que  je  ne  sais  pas  même 
imaginer!  Je  suis  bien  malheureuse!  Ma  retraite  ni  ma  vertu  ne 
sauroient  me  mettre  à l’abri  de  ses  soupçons  extravagans  : un  vil 
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esclave  vient  m’attaquer  jusque  dans  ton  cœur,  et  il  faut  que  je 
m’y  défende  ! Non , j’ai  trop  de  respect  pour  moi-même  pour  des- 
cendre jusqu'à  des  justifications  : je  ne  veux  d’autre  garant  de  ma 
conduite  que  toi-même,  que  ton  amour,  que  le  mien,  et,  s’il  faut 
te  le  dire , cher  Usbek , que  mes  larmes. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  29  de  la  lune  de  mabarram,  474  4 

Lettre  V.  — Rustan  a Usbek. 

A Erzeron. 

Tu  es  le  sujet  de  toutes  les  conversations  d’Ispahan  ; on  ne  parle 
que  de  ton  départ.  Les  unes  l'attribuent  à une  légèreté  d’esprit, 
les  autres  à quelque  chagrin  : tes  amis  seuls  te  défendent,  et  ils  ne 
persuadent  personne.  On  ne  peut  comprendre  que  tu  puisses  quit- 
ter tes  femmes,  tes  parens,  tes  amis,  ta  patrie,  pour  aller  dans 
des  climats  inconnus  aux  Persans.  La  mère  de  Rica  est  inconso- 
lable; elle  te  demande  son  fils,  que  tu  lui  as,  dit -elle,  enlevé. 
Pour  moi,  mon  cher  Usbek,  je  me  sens  naturellement  porté  à 
approuver  tout  ce  que  tu  fais  : mais  je  ne  saurois  te  pardonner  ton 
absence  : et  quelques  raisons  que  tu  m’en  puisses  donner , mon  cœur 
ne  les  goûtera  jamais.  Adieu.  Aime-moi  toujours. 

D’Ispahan,  le  28  de  la  lune  de  rcbiab  < , 4 714. 

Lettre  VI.  — Usbek  a son  ami  Nessir. 

A Ispahan. 

A une  journée  d’Érivan  nous  quittâmes  la  Perse  pour  entrer  dans 
les  terres  de  l’obéissance  des  Turcs.  Douze  jours  après  nous  arri- 
vâmes à Erzeron,  où  nous  séjournerons  trois  ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  Nessir;  j’ai  senti  une  douleur  secrète 
quand  j’ai  perdu  la  Perse  de  vue,  et  que  je  me  suis  trouvé  au  mi- 
lieu des  perfides  Osmanüns.  A mesure  que  j’entrois  dans  les  pays 
de  ces  profanes,  il  me  sembloit  que  je  devenois  profane  moi- 
même. 

Ma  patrie , ma  famille , mes  amis , se  sont  présentés  à mon  esprit  ; 
ma  tendresse  s’est  réveillée;  une  certaine  inquiétude  a achevé  de 
me  troubler,  et  m’a  fait  connoltre  que,  pour  mon  repos,  j’avois 
trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur,  ce  sont  mes  femmes.  Je  ne 
puis  penser  à elles  que  je  ne  sois  dévoré  de  chagrin. 

Ce  n'est  pas,  Nessir,  que  je  les  aime  : je  me  trouve  à cet  égard 
dans  une  insensibilité  qui  ne  me  laisse  point  de  désirs.  Dans  le 
nombreux  sérail  où  j’ai  vécu,  j’ai  prévenu  l’amour,  et  l’ai  détruit 
par  lui-même  : mais,  de  ma  froideur  même,  il  sort  une  jalousie 
secrète  qui  me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  femmes  laissées  pres- 
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que  à elles-mêmes  ; je  n’ai  que  des  âmes  lâches  qui  m’en  répondent. 
J’aurois  peine  à être  en  sûreté  si  mes  esclaves  étoient  fidèles  : que 
seroit-ce  s’ils  ne  le  sont  pas?  Quelles  tristes  nouvelles  peuvent 
m’en  venir  dans  les  pays  éloignés  que  je  vais  parcourir  ! C’est  un 
mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de  remède  : c’est  un  lieu  dont 
ils  doivent  ignorer  les  tristes  secrets;  et  qu'y  pourroient-ils  faire? 
N’aimerois-je  pas  mille  fois  mieux  une  obscure  impunité  qu’une 
correction  éclatante?  Je  dépose  en  ton  cœur  tous  mes  chagrins, 
mon  cher  Nessir  : c’est  la  seule  consolation  qui  me  reste  dans  l’état 
où  je  suis. 

D’Erzeron,  le  10  de  la  lune  de  rebiab  2,  <70. 

Lettre  VII.  — Fatmé  a Usbek. 

A Erzeron. 

Il  y a deux  mois  que  tu  es  parti,  mon  cher  Usbek  ; et,  dans  l’a- 
battement où  je  suis,  je  ne  puis  pas  me  le  persuader  encore.  Je 
cours  tout  le  sérail  comme  si  tu  y étois;  je  ne  sui3  point  désabu- 
sée. Que  veux-tu  que  devienne  une  femme  qui  t’aime,  qui  étoit  ac- 
coutumée à te  tenir  dans  ses  bras , qui  n’étoit  occupée  que  du  soin 
de  te  donner  des  preuves  de  sa  tendresse,  libre  par  l’avantage  de 
sa  naissance,  esclave  par  la  violence  de  son  amour? 

Quand  je  t’épousai,  mes  yeux  n’avoient  point  encore  vu  le  vi- 
sage d’un  homme  : tu  es  le  seul  encore  dont  la  vue  m’ait  été  per- 
mise 1 ; car  je  ne  compte  point  au  rang  des  hommes  ces  eunuques 
affreux  dont  la  moindre  imperfection  est  de  n’être  point  hommes 
Quand  je  compare  la  beauté  de  ton  visage  avec  la  difformité  du 
leur,  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’estimer  heureuse.  Mon  imagina- 
tion ne  me  fournit  point  d’idée  plus  ravissante  que  les  charmes 
enchanteurs  de  ta  personne.  Je  te  le  jure,  Usbek,  quand  il  mese- 
roit  permis  de  sortir  de  ce  lieu  où  je  suis  enfermée  par  la  néces- 
sité de  ma  condition  ; quand  je  pourrois  me  dérober  à la  garde  qui 
m’environne;  quand  il  me  seroit  permis  de  choisir  parmi  tous  les 
hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale  des  nations;  Usbek.  je  te 
le  jure,  je  ne  choisirois  que  toi.  Il  ne  peut  y avoir  que  toi  dans  le 
monde  qui  mérites  d’être  aimé. 

Ne  pense  pas  que  ton  absence  m’ait  fait  négliger  une  beauté  qui 
t’est  chère.  Quoique  je  ne  doive  être  vue  de  personne,  et  que  les 
ornemens  dont  je  me  pare  soient  inutiles  à ton  bonheur,  je  cher- 
che cependant  à m’entretenir  dans  l’habitude  de  plaire  : je  ne  me 
couche  point  que  je  ne  me  sois  parfumée  des  essences  les  plus 
délicieuses.  Je  me  rappelle  ce  temps  heureux  où  tu  venois  dans 

1 . Les  femmes  persanes  sont  beaucoup  plus  étroitement  gardées  que 
les  femmes  turques  et  les  femmes  indiennes. 
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mes  bras  ; un  songe  flatteur  qui  me  séduit  me  montre  ce  cher  ob- 
jet de  mon  amour;  mon  imagination  se  perd  dans  ses  désirs, 
comme  £lle  se  flatte  dans  ses  espérances.  Je  pense  quelquefois  que, 
dégoûté  d’un  pénible  voyage,  tu  vas  revenir  à nous;  la  nuit  se 
passe  dans  des  songes  qui  n'appartiennent  ni  à la  veille  ni  au  som- 
meil : je  te  cherche  à mes  côtés,  et  il  me  semble  que  tu  me  fuis; 
enfin  le  feu  qui  me  dévore  dissipe  lui-même  ces  enchantemens  et 
rappelle  mes  esprits.  Je  me  trouve  pour  lors  si  animée....  Tu  ne  le 
croirois  pas,  Usbek;  il  est  impossible  de  vivre  dans  cet  état  : le 
feu  coule  dans  mes  veines.  Que  ne  puis-je  t’exprimer  ce  que  je  sens 
si  bien  ! et  comment  sens-je  si  bien  ce  que  je  ne  puis  t’exprimer? 
Dans  ces  momens,  Usbek,  je  donnerois  l’empire  du  monde  pour 
un  seul  de  tes  baisers.  Qu’une  femme  est  malheureuse  d’avoir  des 
désirs  si  violens , lorsqu’elle  est  privée  de  celui  qui  peut  seul  les 
satisfaire;  que,  livrée  à elle-même,  n’ayant  rien  qui  puisse  la  dis- 
traire , il  faut  qu’elle  vive  dans  l’habitude  des  soupirs  et  dans  la 
fureur  d’une  passion  irritée;  que,  bien  loin  d’être  heureuse,  elle 
n’a  pas  même  l’avantage  de  servir  à la  félicité  d’un  autre  : orne- 
ment inutile  d’un  sérail,  gardée  pour  l’honneur,  et  non  pas  pour 
le  bonheur  de  son  époux  I 

Vous  êtes  bien  cruels,  vous  autres  hommes!  Vous  êtes  charmés 
que  nous  ayons  des  désirs  que  nous  ne  puissions  pas  satisfaire; 
vous  nous  traitez  comme  si  nous  étions  insensibles,  et  vous  seriez 
bien  fâchés  que  nous  le  fussions;  vous  croyez  que  nos  désirs,  si 
longtemps  mortifiés,  seront  irrités  à votre  vue.  11  y a de  la  peine 
à se  foire  aimer;  il  est  plus  court  d’obtenir  de  notre  tempérament 
ce  que  vous  n’osez  espérer  de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cher  Usbek,  adieu.  Compte  que  je  ne  vis  que  pour 
t’adorer  : mon  âme  est  toute  pleine  de  toi;  et  ton  absence,  bien 
loin  de  te  faire  oublier,  animeroit  mon  amour  s’il  pouvoit  devenir 
plus  violent. 

Du  sérail  d’ispahan,  le  13  de  la  lune  de  rebiab  1,  )7ll. 

Lettre  VIII.  — Usbek  a son  ami  Rustan. 

A Ispahan. 

Ta  lettre  m’a  été  rendue  à Erzeron  où  je  suis.  Je  m’étois  bien 
douté  que  mon  départ  feroit  du  bruit;  je  ne  m’en  suis  point  mis 
en  peine.  Que  veux-tu  que  je  suive,  la  prudence  de  mes  ennemis, 
ou  la  mienne? 

Je  parus  à la  cour  dès  ma  plus  tendre  jeunesse  ; je  puis  le  dire, 
mon  coeur  ne  s’y  corrompit  point  : je  formai  même  un  grand  des- 
sein, j'osai  y être  vertueux.  Dès  que  je  connus  le  vice,  je  m’en 
éloignai;  mais  je  m’en  approchai  ensuite  pour  le  démasquer.  Je 
portai  la  vérité  jusqu'au  pied  du  trône;  j’y  parlai  un  langage  jus 
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qu’alors  inconnu;  je  déconcertai  la  flatterie,  et  j’étonnai  en  même 
temps  les  adorateurs  et  l’idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  sincérité  m'avoit  fait  des  ennemis  ; que 
je  m’étois  attiré  la  jalousie  des  ministres  sans  avoir  la  faveur  dt 
prince;  que.  dans  une  cour  corrompue,  je  ne  me  soutenois  plus 
que  par  une  foible  vertu,  je  résolus  de  la  quitter.  Je  feignis  un 
grand  attachement  pour  les  sciences;  et,  à force  de  feindre,  il  me 
vint  réellement.  Je  ne  me  mêlai  plus  d’aucunes  affaires;  et  je  me 
retirai  dans  une  maison  de  campagne.  Mais  ce  parti  même  avoit 
ses  inconvéniens  : je  restois  toujours  exposé  à la  malice  de  mes 
ennemis,  et  je  ro'étois  presque  ôté  les  moyens  de  m’en  garantir. 
Quelques  avis  secrets  me  firent  penser  à moi  sérieusement  : je  résolus 
de  m’exiler  de  ma  patrie,  et  ma  retraite  même  de  la  cour  m’en 
fournit  un  prétexte  plausible.  J’allai  au  roi;  je  lui  marquai  l’envie 
que  j'avois  de  m’instruire  dans  les  sciences  de  l’Occident;  je  lui 
insinuai  qu’il  pourroit  tirer  de  l’utilité  de  mes  voyages  : je  trouvai 
grâce  devant  ses  yeux;  je  partis,  et  je  dérobai  une  victime  à mes 
ennemis. 

Voilà,  Rustan,  le  véritable  motif  de  mon  voyage.  Laisse  parler 
Ispahan  ; ne  jne  défends  que  devant  ceux  qui  m’aiment.  Laisse  à 
mes  ennemis  leurs  interprétations  malignes  : je  suis  trop  heureux 
que  ce  soit  le  seul  mal  qu’ils  me  puissent  faire. 

On  parle  de  moi  à présent  : peut-être  ne  serai-je  que  trop  ou- 
blié, et  que  mes  amis....  Non,  Rustan,  je  ne  veux  point  me  livrer 
à cette  triste  pensée  : je  leur  serai  toujours  cher;  je  compte  sur 
leur  fidélité  comme  sur  la  tienne. 

D’Erzeron,  le  20  de  la  lune  de  gemmadi  2,  i 7 H . 

Lettre  IX.  — Le  premier  eunuque  a Ibbi. 

A Erseron. 

Tu  suis  ton  ancien  maître  dans  ses  voyages;  tu  parcours  les 
provinces  et  les  royaumes;  les  chagrins  ne  sauroient  faire  d’im- 
pression sur  toi  : chaque  instant  te  montre  des  choses  nouvelles  ; 
tout  ce  que  tu  vois  te  récrée  et  te  fait  passer  le  temps  sans  le 
sentir. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  moi  qui,  enfermé  dans  une  affreuse 
prison,  suis  toujours  environné  des  mêmes  objets,  et  dévoré  des 
mêmes  chagrins.  Je  gémis  accablé  sous  le  poids  des  soins  et  des 
inquiétudes  de  cinquante  années;  et,  dans  le  cours  d’une  longue 
vie,  je  ne  puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  serein  et  un  moment 
tranquille. 

Lorsque  mon  premier  maître  eut  formé  le  cruel  projet  de  me 
confier  ses  femmes,  et  m’eut  obligé,  par  des  séductions  soutenues 
de  mille  menaces,  de  me  séparer  pour  jamais  de  moi-même,  las 
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de  servir  dans  les  emplois  les  plus  pénibles,  je  comptai  sacrifier 
mes  passions  à mon  repos  et  à ma  fortune.  Malheureux  que  j’étois! 
mon  esprit  préoccupé  me  faisoit  voir  le  dédommagement  et  non 
pas  la  perte  : j’espérois  que  je  serois  délivré  des  atteintes  de  l’a- 
mour par  l'impuissance  de  le  satisfaire.  Hélas!  on  éteignit  en  moi 
l’effet  des  passions  sans  en  éteindre  la  cause;  et,  bien  loin  d’en 
être  soulagé,  je  me  trouvai  environné  d’objets  qui  les  irritoient 
sans  cesse.  J'entrai  dans  le  sérail,  où  tout  m’inspiroit  le  regret  de 
ce  que  j’avois  perdu  : je  me  sentois  animé  à chaque  instant;  mille 
grâces  naturelles  sembloient  ne  se  découvrir  à ma  vue  que  pour  me 
désoler;  pour  comble  de  malheurs , j’avois  toujours  devant  les  yeux 
un  homme  heureux.  Dans  ce  temps  de  trouble,  je  n’ai  jamais  con- 
duit une  femme  dans  le  lit  de  mon  maître,  je  ne  l’ai  jamais  dés- 
habillée, que  je  ne  sois  rentré  chez  moi  la  rage  dans  le  cœur,  et 
un  affreux  désespoir  dans  l’âme. 

Voilà  comme  j’ai  passé  ma  misérable  jeunesse.  Je  n’avois  de  con- 
fident que  moi-même.  Chargé  d’ennuis  et  de  chagrins,  il  me  les 
falloit  dévorer  : et  ces  mêmes  femmes  que  j’étois  tenté  de  regarder 
avec  des  yeux  si  tendres , je  ne  les  envisageois  qu’avec  des  regards 
sévères;  j’étois  perdu  si  elles  m’avoient  pénétré  : quel  avantage 
n’en  auroient- elles  pas  pris! 

Je  me  souviens  qu’un  jour  que  je  mettois  une  femme  dans  le 
bain,  je  me  sentis  si  transporté  que  je  perdis  entièrement  la  rai- 
son , et  que  j’osai  porter  ma  main  dans  un  lieu  redoutable.  Je  crus 
à la  première  réflexion  que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  mes  jours. 
Je  fus  pourtant  assez  heureux  pour  échapper  à mille  morts;  mais 
la  beauté  que  j’avois  faite  confidente  de  ma  foiblesse  me  vendit 
bien  cher  son  silence;  je  perdis  entièrement  mon  autorité  sur  elle; 
et  elle  m’a  obligé  depuis  à des  condescendances  qui  m'ont  exposé 
mille  fois  à perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis  vieux,  et  je  me 
trouve,  à cet  égard,  dans  un  état  tranquille;  je  regarde  les  fem- 
mes avec  indifférence,  et  je  leur  rends  bien  tous  leurs  mépris,  et 
tous  les  tourmens  qu'elles  m’ont  fait  souffrir.  Je  me  souviens  tou- 
jours que  j'étois  né  pour  les  commander;  et  il  me  semble  que  je 
redeviens  homme  dans  les  occasions  où  je  leur  commande  encore . 
Je  les  hais  depuis  que  je  les  envisage  de  sens  froid , et  que  ma 
raison  me  laisse  voir  toutes  leurs  foiblesses.  Quoique  je  les  garde 
pour  un  autre,  le  plaisir  de  me  faire  obéir  me  donne  une  joie  se- 
crète ; quand  je  les  prive  de  tout , il  me  semble  que  c’est  pour  moi , 
et  il  m’en  revient  toujours  une  satisfaction  indirecte  : je  me  trouve 
dans  le  sérail  comme  dans  un  petit  empire;  et  mon  ambition,  la 
seule  passion  qui  me  reste  , se  satisfait  un  peu.  Je  vois  avec  plaisir 
que  tout  roule  sur  moi,  et  qu’à  tous  les  instans  je  suis  nécessaire  ; 
je  me  charge  volontiers  de  la  haine  de  toutes  ces  femmes , qui  rn’af- 
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fermitdans  le  poste  où  je  suis.  Aussi  n’ont-elles  pas  affaire  à un 
ingrat  : elles  me  trouvent  au-devant  de  tous  leurs  plaisirs  les  plus 
inuocens;  je  me  présente  toujours  à elles  comme  une  barrière  in- 
ébranlable ; elles  forment  des  projets,  et  je  les  arrête  soudain-,  je 
m'arme  de  refus;  je  me  hérisse  de  scrupules-,  je  n’ai  jamais  dans 
la  bouche  que  les  mots  de  devoir,  de  vertu,  de  pudeur,  de  modes- 
tie. Je  les  désespère,  en  leur  parlant  sans  cesse  de  la  foiblesse  de 
leur  sexe,  et  de  l'autorité  du  maître;  je  me  plains  ensuite  d’être 
obligé  à tant  de  sévérité;  et  je  semble  vouloir  leur  faire  entendre 
que  je  n’ai  d’autre  motif  que  leur  propre  intérêt,  et  un  grand  atta- 
chement pour  elles. 

Ce  n'est  pas  qu’à  mon  tour  je  n'aie  un  nombre  infini  de  désagré- 
mens,  et  que  tous  les  jours  ces  femmes  vindicatives  ne  cherchent  à 
renchérir  sur  ceux  que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  revers  terribles. 
11  y a entre  nous  comme  un  flux  et  un  reflux  d’empire  et  de  sou- 
mission : elles  font  toujours  tomber  sur  moi  les  emplois  les  plus 
humilians;  elles  affectent  un  mépris  qui  n'a  point  d'exemple;  et, 
sans  égard  pour  ma  vieillesse,  elles  me  font  lever,  la  nuit,  dix  fois 
pour  la  moindre  bagatelle;  je  suis  accablé  sans  cesse  d’ordres,  de 
commandemens,  d’emplois,  de  caprices;  il  semble  qu’elles  se  re- 
layent pour  m’exercer,  et  que  leurs  fantaisies  se  succèdent.  Sou- 
vent elles  se  plaisent  à me  faire  redoubler  de  soins;  elles  me  font 
faire  de  fausses  confidences  : tantôt  on  vient  me  dire  qu’il  a paru 
un  jeune  homme  autour  de  ces  murs;  une  autre  fois  qu’on  a en- 
tendu du  bruit,  ou  bien  qu’on  doit  rendre  une  lettre  : tout  ceci 
me  trouble  ; et  elles  rient  de  ce  trouble  ; elles  sont  charmées  de  me 
voir  ainsi  me  tourmenter  moi-même.  Une  autre  fois  elles  m’atta- 
chent derrière  leur  porte,  et  m’y  enchaînent  nuit  et  jour.  Elles 
savent  bien  feindre  des  maladies,  des  défaillances,  des  frayeurs  : 
elles  ne  manquent  point  de  prétexte  pour  me  mener  au  point  où 
elles  veulent.  Il  faut,  dans  ces  occasions,  une  obéissance  aveugle 
et  une  complaisance  sans  bornes  : un  refus  dans  la  bouche  d’un 
homme  comme  moi  seroit  une  chose  inouïe;  et  si  je  balançois  à 
leur  obéir,  elles  seroient  en  droit  de  me  châtier.  J’aimerois  autant 
perdre  la  vie,  mon  cher  Ibbi,  que  de  descendre  à cette  humi- 
liation. 

Ce  n’est  pas  tout  : je  ne  suis  jamais  sûr  d’être  un  instant  dans  la 
faveur  de  mon  maître , j'ai  autant  d’ennemies  dans  son  cœur,  qui 
ne  songent  qu’à  me  perdre  : elles  ont  des  quarts  d’heure  où  je  ne 
suis  point  écouté , des  quarts  d’heure  où  l’on  ne  refuse  rien , des 
quarts  d'heure  où  j'ai  toujours  tort.  Je  mène  dans  le  lit  de  mon 
maître  des  femmes  irritées  : crois-tu  que  l’on  y travaille  pour  moi, 
et  que  mon  parti  soit  le  plus  fort?  J’ai  tout  à craindre  de  leurs 
larmes,  de  leurs  soupirs,  de  leurs  embrassemens,  et  de  leurs  plai- 
sirs même  : elles  sont  dans  le  lieu  de  leurs  triomphes;  leurs  char- 
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mes  me  deviennent  terribles  : les  services  présens  effacent  dans  un 
moment  tous  mes  services  passés;  et  rien  ne  peut  me  répondre 
d’un  maître  qui  n’est  plus  à lui-même. 

Combien  de  fois  m’est-il  arrivé  de  me  coucher  dans  la  faveur,  et 
de  me  lever  dans  la  disgrâce!  Le  jour  que  je  fus  fouetté  si  indi- 
gnement autour  du  sérail,  qu'avois-je  fait?  Je  laisse  une  femme 
dans  les  bras  de  mon  maître  : dès  quelle  le  vit  enflammé,  elle 
versa  un  torrent  de  larmes;  elle  se  plaignit,  et  ménagea  si  bien 
ses  plaintes,  qu’elles  augmentoient  à mesure  de  l'amour  qu’elle 
faisoit  naître.  Comment  aurois-je  pu  me  soutenir  dans  un  moment 
si  critique?  Je  fus  perdu  lorsque  je  m’y  attendois  le  moins;  je  fus 
la  victime  d'une  négociation  amoureuse , et  d’un  traité  que  les  sou- 
pirs avoient  fait.  Voilà,  cher  Ibbi,  l’état  cruel  dans  lequel  j’ai 
toujours  vécu.  _ . 

Que  tu  es  heureux  ! tes  soins  se  bornent  uniquement  à la  per- 
sonne d’Usbek.  Il  t’est  facile  de  lui  plaire  et  de  te  maintenir  dans 
sa  faveur  jusques  au  dernier  de  tes  jours. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  dernier  de  la  lune  de  saphar,  1711. 

Lettre  X.  — Mirza  a son  ami  Usbek. - 
A Erzeron. 

Tu  étois  le  seul  qui  pût  me  dédommager  de  l’absence  de  Rica; 
et  il  n’y  avoit  que  Rica  qui  pût  me  consoler  de  la  tienne.  Tu  nous 
manques,  Usbek  : tu  étois  l’âme  de  notre  société.  Qu’il  faut  de 
violence  pour  rompre  les  engagemens  que  le  cœur  et  l'esprit  ont 
formés  ! 

„ Nous  disputons  ici  beaucoup  ; nos  disputes  roulent  ordinairement 
sur  la  morale.  Hier  on  mit  en  question  si  les  hommes  étoient  heu- 
reux par  les  plaisirs  et  les  satisfactions  des  sens  ou  par  la  pratique 
de  la  vertu.  Je  t’ai  souvent  ouï  dire  que  les  hommes  étoient  nés 
pour  être  vertueux,  et  que  la  justice  est  une  qualité  qui  leur  est 
aussi  propre  que  l’existence.  Explique-moi,  je  te  prie,  ce  que  tu 
veux  dire. 

J’ai  parlé  à des  mollaks,  qui  me  désespèrent  avec  leurs  passages 
de  l’Alcoran  : car  je  ne  leur  parle  pas  comme  vrai  croyant,  mais 
comme  homme,  comme  citoyen,  comme  père  de  famille.  Adieu. 

D’Ispalian,  lo  dernier  de  la  lune  de  saphar,  t7U. 

Lettre  XI.  — Usbek  a Mirza. 

A Ispahan. 

Tu  renonces  à ta  raison  pour  essayer  la  mienne;  tu  descends 
jusqu’à  me  consulter;  tu  me  crois  capable  de  t’instruire.  Mon  cher 
Mirza,  il  y a une  chose  qui  me  flatte  encore  plus  que  la  bonne 
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opinion  que  tu  as  conçue  de  moi  : c’est  ton  amitié  qui  me  la  pro- 
cure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prescris,  je  n’ai  pas  cru  devoir  em- 
ployer des  raisonnemens  fort  abstraits.  Il  y a de  certaines  vérités 
qu’il  ne  suffit  pas  de  persuader,  mais  qu’il  faut  encore  faire  sentir: 
telles  sont  les  vérités  de  morale.  Peut-être  que  ce  morceau  d’his- 
toire te  touchera  plus  qu'une  philosophie  subtile. 

11  y avoit  en  Arabie  un  petit  peuple,  appelé  Troglodyte,  qui 
descendoit  de  ces  anciens  Troglodytes  qui , si  nous  en  croyons  les 
historiens,  ressembloient  plus  à des  bêtes  qu’à  des  hommes.  Ceux-ci 
n’étoient  point  si  contrefaits;  ils  n’étoient  point  velus  comme  des 
ours,  ils  ne  siffloient  point,  ils  avoient  deux  yeux  -,  mais  ils  étoient 
si  méchans  et  si  féroces,  qu’il  n’y  avoit  parmi  eux  aucun  principe 
d'équité  ni  de  justice. 

Ils  avoient  un  roi  d'une  origine  étrangère,  qui , voulant  corriger 
la  méchanceté  de  leur  naturel,  les  traitoit  sévèrement;  mais  ils 
conjurèrent  contre  lui,  le  tuèrent,  et  exterminèrent  toute  la  fa- 
mille royale. 

Le  coup  étant  fait,  ils  s’assemblèrent  pour  choisir  un  gouverne- 
ment; et,  après  bien  des  dissensions,  ils  créèrent  des  magistrats. 
Mais  à peine  les  eurent-ils  élus,  qu'ils  leur  devinrent  insupporta- 
bles; et  ils  les  massacrèrent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  consulta  plus  que  son 
naturel  sauvage.  Tous  les  particuliers  convinrent  qu’ils  n’obéi- 
roient  plus  à personne;  que  chacun  veilleroit  uniquement  a ses 
intérêts,  sans  ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattoit  extrêmement  tous  les  particu- 
liers. Ils  disoient  : « Qu’ai-je  affaire  d’aller  me  tuer  à travailler  pour 
des  gens  dont  je  ne  me  soucie  point?  Je  penserai  uniquement  à 
moi.  Je  vivrai  heureux:  que  m’importe  que  les  autres  le  soient?  Je 
me  procurerai  tous  mes  besoins;  et,  pourvu  que  je  les  aie,  je  ne 
me  soucie  point  que  tous  les  autres  Troglodytes  soient  misérables.  » 

On  étoit  dans  le  mois  où  l’on  ensemence  les  terres;  chacun  dit  : 
« Je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour  qu’il  me  fournisse  le  blé 
qu’il  me  faut  pour  me  nourrir;  une  plus  grande  quantité  me  seroit 
inutile  : je  ne  prendrai  point  de  la  peine  pour  rien.  » 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n’étoient  pas  de  même  nature  : 
il  y en  avoit  d’arides  et  de  montagneuses:  et  d’autres  qui,  dans 
un  terrain  bas,  étoient  arrosées  de  plusieurs  ruisseaux.  Cette  année 
la  sécheresse  fut  très-grande . de  manière  que  les  terres  qui  étoient 
dans  les  lieux  élevés  manquèrent  absolument,  tandis  que  celles 
qui  purent  être  arrosées  furent  très-fertiles  : ainsi  les  peuples  des 
montagnes  périrent  presque  tous  de  faim  par  la  dureté  des  autres , 
qui  leur  refusèrent  de  partager  la  récolte. 

L’année  d’ensuite  fut  très-pluvieuse  : les  lieux  élevés  se  trouvè- 
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rent  d’une  fertilité  extraordinaire , et  les  terres  basses  furent  sub- 
mergées. La  moitié  du  peuple  cria  une  seconde  fois  famine  ; mais 
ces  misérables  trouvèrent  des  gens  aussi  durs  qu’ils  l’avoient  été 
eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitans  avoit  une  femme  fort  belle;  son  voi- 
sin en  devint  amoureux,  et  l’enleva  : il  s’émut  une  grande  que- 
relle; et,  après  bien  des  injnres  et  des  coups,  ils  convinrent  de 
s’en  remettre  à la  décision  d un  Troglodyte  qui,  pendant  que  la 
république  subsistoit,  avoit  eu  quelque  crédit.  Ils  allèrent  à lui, 
et  voulurent  lui  dire  leurs  raisons.  « Que  m’importe , dit  cet  homme , 
que  cette  femme  soit  à vous,  ou  à vous?  J'ai  mon  champ  à labou- 
rer; je  n’irai  peut-être  pas  employer  mon  temps  à terminer  vos 
différends  et  à travailler  à vos  affaires , tandis  que  je  négligerai  les 
miennes.  Je  vous  prie  de  me  laisser  en  repos,  et  de  ne  m’importu- 
ner plus  de  vos  querelles.  » Là-dessus  il  les  quitta,  et  s’en  alla  tra- 
vailler ses  terres.  Le  ravisseur,  qui  étoit  le  plus  fort,  jura  qu’il 
mourroit  plutôt  que  de  rendre  cette  femme;  et  l’autre,  pénétré  de 
l’injustice  de  son  voisin  et  de  la  dureté  du  juge,  s’en  retournoit 
désespéré,  lorsqu’il  trouva  dans  son  chemin  une  femme  jeune  et 
belle,  qui  revenoit  de  la  fontaine  : il  n'avoit  plus  de  femme, 
celle-là  lui  plut;  et  elle  lui  plut  bien  davantage  lorsqu’il  apprit 
que  c’étoit  la  femme  de  celui  qu’il  avoit  voulu  prendre  pour  juge, 
et  qui  avoit  été  si  peu  sensible  à son  malheur.  11  l’enleva , et  l’em- 
mena dans  sa  maison. 

Il  y avoit  un  homme  qui  possédoit  un  champ  assez  fertile , qu’il 
cultivoit  avec  grand  soin  : deux  de  ses  voisins  s’unirent  ensemble, 
le  chassèrent  de  sa  maison , occupèrent  son  champ  ; ils  firent  entre 
eux  une  union  pour  se  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
l'usurper;  et  effectivement  ils  se  soutinrent  par  là  pendant  plu- 
sieurs mois.  Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu’il  pou- 
voit  avoir  tout  seul,  tua  l’autre,  et  devint  seul  maître  du  champ. 
Son  empire  ne  fut  pas  long  : deux  autres  Troglodytes  vinrent 
l’attaquer  ; et  il  se  trouva  trop  foible  pour  se  défendre , et  il  fut 
mar  sacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine  qui  étoit  à vendre  : 
il  en  demanda  le  prix;  le  marchand  dit  en  lui-même  : « Naturelle- 
ment je  ne  devrois  espérer  de  ma  laine  qu’autant  d’argent  qu’il  en 
faut  pour  acheter  deux  mesures  de  blé;  mais  je  la  vais  vendre 
quatre  fois  davantage , afin  d’avoir  huit  mesures.  « Il  fallut  en  pas- 
ser par  là,  et  payer  le  prix  demandé.  » Je  suis  bien  aise,  dit  le 
marchand  ; j’aurai  du  blé  à présent.  » Que  dites- vous?  reprit  l’étran- 
ger : vous  avez  besoin  de  blé?  J’en  ai  à vendre  : il  n’y  a que  le 
prix  qui  vous  étonnera  peut-être;  car  vous  saurez  que  le  blé  est 
extrêmement  cher , et  que  la  famine  règne  presque  partout  ; mais 
rendez-moi  mon  argent,  et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé; 
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car  je  ne  veux  pas  m'en  défaire  autrement,  dussiez-vous  crever  de 
faim.  » 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageoit  la  contrée.  Un  médecin 
habile  y arriva  du  pays  voisin , et  donna  ses  remèdes  si  à propos, 
qu’il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent  dans  ses  mains.  Quand  la  ma- 
ladie eut  cessé,  il  alla  chez  tous  ceux  qu’il  avoit  traités  demander 
son  salaire;  mais  il  ne  trouva  que  des  refus  : il  retourna  dans  son 
pays,  et  il  y arriva  accablé  des  fatigues  d’un  si  long  voyage.  Mais 
bientôt  après  il  apprit  que  la  même  maladie  se  faisoit  sentir  de 
nouveau,  et  affligeoit  plus  que  jamais  cette  terre  ingrate.  Ils  allè- 
rent à lui  cette  fois,  et  n’attendirent  pas  qu’il  vînt  chez  eux. 
« Allez,  leur  dit-il,  hommes  injustes,  vous  avez  dans  l’âme  un  poi- 
son plus  mortel  que  celui  dont  vous  voulez  guérir;  vous  ne  méri- 
tez pas  d’occuper  une  place  sur  la  terre,  parce  que  vous  n’avez 
point  d’humanité , et  que  les  règles  de  l’équité  vous  sont  incon- 
nues : je  croirois  offenser  les  dieux,  qui  vous  punissent,  si  je 
m’opposois  à la  justice  de  leur  colère.  » 

A Erzeron,  le  3 de  la  lune  de  gemmadi  2,  (71  i . 


Lettre  XII.  — Usbek  au  même. 

A Ispahan. 

Tu  as  vu,  mon  cher  Mirza,  comment  les  Troglodytes  périrent 
par  leur  méchanceté  même,  et  furent  les  victimes  de  leurs  propres 
injustices.  De  tant  de  familles,  il  n’en  resta  que  deux  qui  échap- 
pèrent aux  malheurs  de  la  nation.  Il  y avoit  dans  ce  pays  deux 
hommes  bien  singuliers  : ils  avoient  de  l’humanité;  ils  connois- 
soient  la  justice;  ils  aimoient  la  vertu;  autant  liés  parla  droiture 
de  leur  cœur  que  par  la  corruption  de  celui  des  autres,  ils  voyoient 
la  désolation  générale,  et  ne  la  ressentoient  que  par  la  pitié  : 
c’étoit  le  motif  d’une  union  nouvelle.  Us  travailloient  avec  une 
sollicitude  commune  pour  l’intérêt  commun;  ils  n’avoient  de  diffé- 
rends que  ceux  qu’une  douce  et  tendre  amitié  faisoit  naître;  et, 
dans  l’endroit  du  pays  le  plus  écarté,  séparés  de  leurs  compa- 
triotes indignes  de  leur  présence,  ils  menoient  une  vie  heureuse 
et  tranquille  : la  terre  sembloit  produire  d’elle-même,  cultivée 

par  ces  vertueuses  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes,  et  ils  en  étoient  tendrement  chéris. 
Toute  leur  attention  étoit  d’élever  leurs  enfans  à la  vertu.  Ils  leur 
représenloient  sans  cesse  les  malheurs  de  leurs  compatriotes,  et 
leur  raettoient  devant  les  yeux  cet  exemple  si  touchant;  ils  leur 
faisoient  surtout  sentir  que  l’intérêt  des  particuliers  se  trouve  tou- 
jours dans  l’intérêt  commun;  que  vouloir  s’en  séparer,  c’est  vou- 
loir se  perdre;  que  la  vertu  n’est  point  une  chose  qui  doive  nous 
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coûter;  qu’il  ne  faut  point  la  regarder  comme  un  exercice  péni- 
ble; et  que  la  justice  pour  autrui  est  une  charité  pour  nous. 

Ils  eurent  bientôt  la  consolation  des  pères  vertueux,  qui  est  d’a- 
voir des  enfans  qui  leur  ressemblent.  Le  jeune  peuple  qui  s’éleva 
sous  leurs  yeux  s'accrut  par  d’heureux  mariages  : le  nombre  aug- 
menta, l’union  fut  toujours  la  même;  et  la  vertu,  bien  loin  de 
s’affoiblir  dans  la  multitude,  fut  fortifiée  au  contraire  par  un  plus 
grand  nombre  d’exemples. 

Qui  pourroit  représenter  ici  le  bonheur  de  ces  Troglodytes?  Un 
peuple  si  juste  devoit  être  chéri  des  dieux.  Dès  qu’il  ouvrit  les 
yeux  pour  les  connoître , il  apprit  à les  craindre  ; et  la  religion 
vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  la  nature  y avoit  laissé  de  trop 
rude. 

Ils  instituèrent  des  fêtes  en  l’honneur  des  dieux.  Les  jeunes 
filles,  ornées  de  fleurs,  et  les  jeunes  garçons,  les  célébroient  par 
leurs  danses  et  par  les  accords  d’une  musique  champêtre  ; on  fai- 
soit  ensuite  des  festins,  où  la  joie  ne  régnoit  pas  moins  que  la 
frugalité.  C’étoit  dans  ces  assemblées  que  parloit  la  nature  naïve; 
c’est  là  qu’on  apprenoit  à donner  le  cœur  et  à le  recevoir;  c’est  là 
que  la  pudeur  virginale  faisoit  en  rougissant  un  aveu  surpris,  mais 
bientôt  confirmé  par  le  consentement  des  pères;  et  c’est  là  que  les 
tendres  mères  se  plaisoient  à prévoir  de  loin  une  union  douce  et 
fidèle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander  les  faveurs  des  dieux  : ce 
n’étoit  pas  les  richesses  et  une  onéreuse  abondance;  de  pareils 
souhaits  étoient  indignes  des  heureux  Troglodytes;  ils  ne  savoient 
les  désirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils  n’étoient  au  pied  des 
autels  que  pour  demander  la  santé  de  leurs  pères , l’union  de  leurs 
frères,  la  tendresse  de  leurs  femmes,  l’amour  et  l’obéissance  de 
leurs  enfans.  Les  filles  y venoient  apporter  le  tendre  sacrifice  de 
leur  cœur,  et  ne  leur  demandoient  d’autre  grâce  que  celle  de  pou- 
voir rendre  un  Troglodyte  heureux. 

Le  soir,  lorsque  les  troupeaux  quittoient  les  prairies,  et  que  les 
bœufs  fatigués  avoient  ramené  la  charrue,  ils  s’assembl oient:  et, 
dans  un  repas  frugal,  ils  chantoient  les  injustices  des  premiers 
Troglodytes,  et  leurs  malheurs;  la  vertu  renaissante  avec  un  nou- 
veau peuple , et  sa  félicité  : ils  chantoient  ensuite  le3  grandeurs 
des  dieux , leurs  faveurs  toujours  présentes  aux  hommes  qui  les 
implorent,  et  leur  colère  inévitable  à ceux  qui  ne  les  craignent 
pas;  ils  décrivoient  ensuite  les  délices  de  la  vie  champêtre,  et  le 
bonheur  d’une  condition  toujours  parée  de  l’innocence.  Bientôt  ils 
s’abandonnoient  à un  sommeil  que  les  soins  et  les  chagrins  n’m- 
terrompoient  jamais. 

La  nature  ne  fournissoit  pas  moins  à leurs  désirs  qu’à  leurs  be- 
soins. Dans  ce  pays  heureui  la  cupidité  étoit  étrangère  • ils  se 
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faisoient  des  présens , où  celui  qui  donnoit  croyoit  toujours  avoir 
l’avantage.  Le  peuple  troglodyte  se  regardoit  comme  une  seule  fa- 
mille : les  troupeaux  étoient  presque  toujours  confondus;  la  seule 
peine  qu’on  s'épargnoit  ordinairement,  c’étoit  de  les  partager. 

D’Erzeron,  le  6 de  la  lune  de  gemmadi  2,  t7t  I. 

Lettre  XIII.  — Usbek  au  même. 

Je  ne  saurois  assez  te  parler  de  la  vertu  des  Troglodytes.  Un 
d’eux  disoit  un  jour  : « Mon  père  doit  demain  labourer  son  champ; 
je  me  lèverai  deux  heures  avant  lui  ; et,  quand  il  ira  à son  champ, 
il  le  trouvera  tout  labouré.  » 

Un  autre  disoit  en  lui-même  : *11  me  semble  que  ma  sœur  a du 
goût  pour  un  jeune  Troglodyte  de  nos  parens;  il  faut  que  je  parle 
à mon  père,  et  que  je  le  détermine  à faire  ce  mariage.  » 

On  vint  dire  à un  autre  que  des  voleurs  avoient  enlevé  son  trou- 
peau : * J’en  suis  bien  fâché , dit-il  ; car  il  y avoit  une  génisse  toute 
blanche  que  je  voulois  offrir  aux  dieux.  » 

On  entendoit  dire  à un  autre  : « Il  faut  que  j’aille  au  temple  re- 
mercier les  dieux  ; car  mon  frère , que  mon  père  aime  tant , et 
que  je  chéris  si  fort,  a recouvré  la  santé.  » 

Ou  bien  : « Il  y a un  champ  qui  touche  celui  de  mon  père,  et 
ceux  qui  le  cultivent  sont  tous  les  jours  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil;  il  faut  que  j’aille  y planter  deux  arbres,  afin  que  ces  pau- 
vres gens  puissent  aller  quelquefois  se  reposer  sous  leur  ombre.  » 
Un  jour  que  plusieurs  Troglodytes  étoient  assemblés , un  vieil- 
lard parla  d’un  jeune  homme  qu’il  soupçonnoit  d’avoir  commis  une 
mauvaise  action,  et  lui  en  fit  des  reproches.  « Nous  ne  croyons  pas 
qu’il  ait  commis  ce  crime,  dirent  les  jeunes  Troglodytes;  mais, 
s’il  l’a  fait,  puisse-t-il  mourir  le  dernier  de  sa  famille  1 » 

On  vint  dire  à un  Troglodyte  que  des  étrangers  avoient  pillé  sa 
maison  et  avoient  tout  emporté.  « S’ils  n’étoient  pas  injustes,  répon- 
dit-il, je  souhaiterois  que  les  dieux  leur  en  donnassent  un  plus  long 
usage  qu’à  moi.  » 

Tant  de  prospérités  ne  furent  pas  regardées  sans  envie  : les  peu- 
ples voisins  s’assemblèrent  ; et,  sous  un  vain  prétexte,  ils  résolu- 
rent d’enlever  leuns  troupeaux.  Dès  que  cette  résolution  fut  con- 
nue, les  Troglodytes  envoyèrent  au-devant  d’eux  des  ambassadeurs, 
qui  leur  parlèrent  ainsi  : 

« Que  vous  ont  fait  les  Troglodytes?  Ont-ils  enlevé  vos  femmes, 
dérobé  vos  bestiaux,  ravagé  vos  campagnes?  Non  : nous  sommes 
justes,  et  nous  craignons  les  dieux.  Que  voulez-vous  donc  de  nous? 
Voulez-vous  de  la  laine  pour  vous  faire  des  habits?  Voulez-vous  du 
lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits  de  nos  terres?  Posez  bas  les 
armes;  venez  au  milieu  de  nous,  et  nous  vous  donnerons  de  tout 
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cela.  Mais  nous  jurons,  par  ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  que,  si 
vous  entrez  dans  nos  terres  comme  enuemis,  nous  vous  regarde- 
rons comme  un  peuple  injuste , et  que  nous  vous  traiterons  comme 
des  bêtes  farouches.  » 

Ces  paroles  furent  renvoyées  avec  mépris;  ces  peuples  sauvages 
entrèrent  armés  dans  la  terre  des  Troglodytes,  qu’ils  ne  croyoieut 
défendus  que  par  leur  innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  disposés  à la  défense.  Ils  avoient  mis  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  au  milieu  d’eux.  Ils  furent  étonnés  de  l'in- 
justice de  leurs  ennemis,  et  non  pas  de  leur  nombre.  Une  ardeur 
nouvelle  s’étoit  emparée  de  leur  cœur  : l’un  vouloit  mourir  pour 
son  père,  un  autre  pour  sa  femme  et  ses  enfans,  celui-ci  pour  ses 
frères,  celui-là  pour  ses  amis,  tous  pour  le  peuple  troglodyte;  la 
place  de  celui  qui  expiroit  étoit  d’abord  prise  par  un  autre,  qui, 
outre  la  cause  commune,  avoit  encore  une  mort  particulière  à 
venger. 

Tel  fut  le  combat  de  l’injustice  et  de  la  vertu.  Ces  peuples  lâ- 
ches, qui  ne  cherchoient  que  le  butin,  n’eurent  pas  honte  de  fuir; 
et  ils  cédèrent  à la  vertu  des  Troglodytes,  même  sans  en  être  tou- 
chés. 

D’Erzeron,  le  0 de  la  lune  de  gcmmadi  2,  1711. 


Lettre  XIV.  — Usbek  au  même. 

Comme  le  peuple  grossissoit  tous  les  jours,  les  Troglodytes  cru- 
rent qu’il  étoit  à propos  de  se  choisir  un  roi  : ils  convinrent  qu’il 
falloit  déférer  la  couronne  à celui  qui  étoit  le  plus  juste  ; et  ils  je- 
tèrent tous  les  yeux  sur  un  vieillard  vénérable  par  son  âge  et  par 
une  longue  vertu.  Il  n’avoit  pas  voulu  se  trouver  à cette  assem- 
blée ; il  s’étoit  retiré  dans  sa  maison  le  cœur  serré  de  tristesse. 

Lorsqu’on  lui  envoya  des  députés  pour  lui  apprendre  le  choix 
qu’on  avoit  fait  de  lui  : « A Dieu  ne  plaise , dit-il , que  je  fasse  ce 
tort  aux  Troglodytes,  que  l’on  puisse  croire  qu’il  n’y  a personne 
parmi  eux  de  plus  juste  que  moi  ! Vous  me  déférez  la  couronne;  et, 
si  vous  le  voulez  absolument,  il  faudra  bien  que  je  la  prenne;  mais 
comptez  que  je  mourrai  de  douleur  d’avoir  vu  en  naissant  les  Tro- 
glodytes libres,  et  de  les  voir  aujourd’hui  assujettis.  » A ces  mots  il 
se  mit  à répandre  un  torrent  de  larmes.  « Malheureux  jour!  disoit-il  ; 
et  pourquoi  ai-je  tant  vécu?»  Puis  il  s’écria  d’une  voix  sévère  : « Je 
vois  bien  ce  que  c’est , ô Troglodytes  ! votre  vertu  commence  à vous 
peser.  Dans  l’état  où  vous  êtes,  n’ayant  point  de  chef,  il  faut  que 
vous  soyez  vertueux  malgré  vous;  sans  cela  vous  ne  sauriez  sub- 
sister, et  vous  tomberiez  dans  le  malheur  de  vos  premiers  pères. 
Mais  ce  joug  vous  parolt  trop  dur  : vous  aimez  mieux  être  soumis 
à un  prince,  et  obéir  à ses  lois  moins  rigides  que  vos  mœurs.  Vous 
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savez  que  pour  lors  vous  pourrez  contenter  votre  ambition , acqué- 
rir des  richesses  et  languir  dans  une  lâche  volupté;  et  que,  pourvu 
que  vous  évitiez  de  tomber  dans  les  grands  crimes , vous  n’aurez 
pas  besoin  de  la  vertu.  » II  s’arrêta  un  moment,  et  ses  larmes  cou- 
lèrent plus  que  jamais.  «Et  que  prétendez-vous  que  je  fasse? 
Comment  se  peut-il  que  je  commande  quelque  chose  à un  Troglo- 
dyte? Voulez-vous  qu’il  fasse  une  action  vertueuse,  parce  que  je 
la  lui  commande,  lui  qui  la  feroit  tout  de  même  sans  moi,  et  par 
le  seul  penchant  de  la  nature?  O Troglodytes  ! je  suis  à la  fin  de 
mes  jours,  mon  sang  est  glacé  dans  mes  veines,  je  vais  bientôt 
revoir  vos  sacrés  aïeux  : pourquoi  voulez-vous  que  je  les  afflige,  et 
que  je  sois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai  laissés  sous  un  autre 
joug  que  celui  de  la  vertu.  » 

D’Erzeron,  le  10  de  la  lune  de  gesamadi  2,  1711. 

Lettre  XV.  — Le  premier  eunuque  a Jaron,  eunuque  noir. 

A Erzeron. 

le  prie  le  ciel  qu’il  te  ramène  dans  ces  lieux,  et  te  dérobe  à tous 
les  dangers. 

Quoique  je  n’aie  guère  jamais  connu  cet  engagement  qu'on  ap- 
pelle amitié,  et  que  je  me  sois  enveloppé  tout  entier  dans  moi- 
même,  tu  m’as  cependant  fait  sentir  que  j’avois  encore  un  cœur; 
et,  pendant  que  j’étois  de  bronze  pour  tous  ces  esclaves  qui  vi- 
voient  sous  mes  lois,  je  voyois  croître  ton  enfance  avec  plaisir. 

Le  temps  vint  où  mon  maître  jeta  sur  toi  les  yeux.  Il  s’en  falloit 
bien  que  la  nature  eût  encore  parlé  lorsque  le  fer  te  sépara  de  la 
nature.  Je  ne  te  dirai  point  si  je  te  plaignis,  ou  si  je  sentis  du 
plaisir  à te  voir  élevé  jusqu’à  moi.  J'apaisai  tes  pleurs  et  tes  cris. 
Je  crus  te  voir  prendre  une  seconde  naissance,  et  sortir  d’une  ser- 
vitude où  tu  devois  toujours  obéir,  pour  entrer  dans  une  servitude 
où  tu  devois  commander.  Je  pris  soin  de  ton  éducation.  La  sévé- 
rité, toujours  inséparable  des  instructions,  te  fit  longtemps  igno- 
rer que  tu  m’étois  cher.  Tu  me  l’étois  pourtant:  et  je  te  dirai  que 
je  t’aimois  comme  un  père  aime  son  fils,  si  ces  noms  de  père  et  de 
fils  pouvoient  convenir  à notre  destinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par  les  chrétiens,  qui  n’ont 
jamais  cru.  Il  est  impossible  que  tu  n’y  contractes  bien  des  souil- 
lures. Comment  le  prophète  pourroit-il  te  regarder  au  milieu  de 
tant  de  millions  de  ses  ennemis?  Je  voudrois  que  mon  maître  fît  à 
son  retour  le  pèlerinage  de  la  Mecque  : vous  vous  purifieriez  tous 
dans  la  terre  des  anges. 

Du  sérail  d’Iapalian,  le  10  de  la  lune  de  gemmadi  2,  1711. 
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Lettre  XVI. — Usbek  ad  mollah.  Méhémet-Ali,  gardien 
DES  TROIS  TOMBEAUX  '. 

A Com. 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux , divin  mollak  ? Tu  es  bien 
plus  fait  pour  le  séjour  des  étoiles.  Tu  te  caches  sans  doute  de 
peur  d'obscurcir  le  soleil  : tu  n'as  point  de  taches  comme  cet  as- 
tre; mais,  comme  lui,  tu  te  couvres  de  nuages. 

Ta  science  est  un  abîme  plus  profond  que  l’océan  ; ton  esprit  est 
plus  perçant  que  Zufagar,  cette  épée  d’Hali,  qui  avoit  deux  poin- 
tes ; tu  sais  ce  qui  se  passe  dans  les  neuf  chœurs  des  puissances 
célestes  ; tu  lis  l’Alcoran  sur  la  poitrine  de  notre  divin  prophète  ; 
et,  lorsque  tu  trouves  quelque  passage  obscur,  un  ange,  par  son 
ordre,  déploie  ses  ailes  rapides,  et  descend  du  trône  pour  t’en  ré- 
véler le  secret. 

Je  pourrais  par  ton  moyen  avoir  avec  les  séraphins  une  intime 
correspondance  : car  enfin , treizième  iman , n’es-tu  pas  le  centre 
où  le  ciel  et  la  terre  aboutissent,  et  le  point  de  communication 
entre  l’abîme  et  l’empyrée? 

Je  suis  au  milieu  d’un  peuple  profane  : permets  que  je  me  puri- 
fie avec  toi  ; souffre  que  je  tourne  mon  visage  vers  les  lieux  sacrés 
que  tu  habites;  distingue-moi  des  méchans,  comme  on  distingue, 
au  lever  de  l’aurore,  le  filet  blanc  d’avec  le  filet  noir;  aide-moi  de 
tes  conseils;  prends  soin  de  mon  âme;  enivre-la  de  l’esprit  des 
prophètes;  nourris- la  de  la  science  du  paradis,  et  permets  que  je 
mette  ses  plaies  à tes  pieds.  Adresse  tes  lettres  sacrées  à Erzeron , 
où  je  resterai  quelques  mois. 

D'Erzeron,  le  1 1 de  la  lune  de  gemmadi  2,  OH. 

Lettre  XVII.  — Usbek  au  même. 

Je  ne  puis,  divin  mollak,  calmer  mon  impatience  : je  ne  saurais 
attendre  ta  sublime  réponse.  J’ai  des  doutes,  il  faut  les  fixer  ; je 
sens  que  ma  raison  s’égare;  ramène-la  dans  le  droit  chemin;  viens 
m’éclairer,  source  de  lumière;  foudroie  avec  ta  plume  divine  les 
difficultés  que  je  vais  te  proposer;  fais-moi  pitié  de  moi-même,  et 
rougir  de  la  question  que  je  vais  te  faire. 

D’où  vient  que  notre  législateur  nous  prive  de  la  chair  de  pour- 
ceau, et  de  toutes  les  viandes  qu’il  appelle  immondes?  D'où  vient 
qu'il  nous  défend  de  toucher  un  corps  mort,  et  que  , pour  purifier 
notre  âme,  il  nous  ordonne  de  nous  laver  sans  cesse  le  corps?  Il 
me  semble  que  les  choses  ne  sont  en  elles-mêmes  ni  pures  ni  im- 


\.  Trois  tombeaux  sacrés,  dont  le  plus  révéré  est  celui  de  Fatime.  (Éd.) 

MONTESQUIEU  H ? 
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pures  : je  ne  puis  concevoir  aucune  qualité  inhérente  au  sujet  qui 
puisse  les  rendre  telles.  La  boue  ne  nous  paroît  sale  que  parce 
qu’elle  blesse  notre  vue,  ou  quelque  autre  de  nos  sens;  mais,  en 
elle-même , elle  ne  Test  pas  plus  que  l’or  et  les  diamans.  L’idée  de 
souillure,  contractée  par  l’attouchement  d’un  cadavre,  ne  nous 
est  venue  que  d’une  certaine  répugnance  naturelle  que  nous  en 
avons.  Si  les  corps  de  ceux  qui  ne  se  lavent  point  ne  blessoicnt  ni 
l’odorat  ni  la  vue,  comment  auroit-on  pu  s'imaginer  qu'ils  fussent 
impurs? 

Les  sens,  divin  mollak,  doivent  donc  être  les  seuls  juges  de  la 
pureté  ou  de  l’impureté  des  choses.  Mais,  comme  les  objets  n’af- 
fectent point  les  hommes  de  la  même  manière;  que  ce  qui  donne 
une  sensation  agréable  aux  uns,  en  produit  une  dégoûtante  chez 
les  autres,  il  suit  que  le  témoignage  des  sens  ne  peut  servir  ici  de 
règle,  à moins  qu’on  ne  dise  que  chacun  peut  à sa  fantaisie  déci- 
der ce  point,  et  distinguer,  pour  ce  qui  le  concerne,  les  choses 
pures  d’avec  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Mais  cela  même,  sacré  mollak,  ne  renverseroit-il  pas  les  dis- 
tinctions établies  par  notre  divin  prophète,  et  les  points  fonda- 
mentaux de  la  loi  qui  a été  écrite  de  la  main  des  anges  ? 

D'Erzeron,  le  20  de  la  lune  de  gemmadi  2,  17 H. 

Lettre  XVIII.  — Méhèmet-Ali,  serviteur  des  prophètes, 

A USBBK. 

A Erxeron. 

Vous  nous  faites  toujours  des  questions  qu’on  a faites  mille  fois 
à notre  saint  prophète.  Que  ne  lisez-vous  les  traditions  des  doc- 
teurs? que  n’allez-vous  à cette  source  pure  de  toute  intelligence? 
vous  trouveriez  tous  vos  doutes  résolus. 

Malheureux!  qui  toujours  embarrassés  des  choses  de  la  terre, 
n’avez  jamais  regardé  d’un  œil  fixe  celles  du  ciel,  et  qui  révérez 
la  condition  des  mollaks  sans  oser  ni  l'embrasser  ni  la  suivre  I 

Profanes!  qui  n’entrez  jamais  dans  les  secrets  de  TÉternel,  vos 
lumières  ressemblent  aux  ténèbres  de  l’abîme,  et  les  raisonnemens 
de  votre  esprit  sont  comme  la  poussière  que  vos  pieds  font  éle- 
ver lorsque  le  soleil  est  dans  son  midi  , dans  le  mois  ardent  de 
chahban. 

Aussi  le  zénith  de  votre  esprit  ne  va  pas  au  nadir  de  celui  du 
moindre  des  immaums1.  Votre  vaine  philosophie  est  cet  éclair  qui 
annonce  l’orage  et  l’obscurité  : vous  êtes  au  milieu  de  la  tem- 
pête, et  vous  errez  au  gré  des  vents. 

Il  est  bien  facile  de  répondre  à votre  difficulté  : il  ne  faut  pour 

I . Ce  mot  est  plus  en  usage  chez  les  Turcs  que  chez  les  Persans. 
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cela  que  vous  raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à notre  saint  pro- 
phète, lorsque  tenté  par  les  chrétiens,  éprouvé  par  les  juifs,  il 
confondit  également  les  uns  et  les  autres. 

Le  juif  Abdias  Ibesalon  1 lui  demanda  pourquoi  Dieu  avoit  dé- 
fendu de  manger  de  la  chair  de  pourceau.  « Ce  n’est  pas  sans  rai- 
son , reprit  le  prophète  : c'est  un  animal  immonde  ; et  je  vais  vous 
en  convaincre.  » 11  fit  sur  sa  main,  avec  de  la  boue,  la  figure  d’un 
homme  ; il  le  jeta  à terre , et  lui  cria  : « Levez-vous.  » Sur-le-champ 
un  homme  se  leva , et  dit  : « Je  suis  Japhet , fils  de  Noé.  — Avois- 
tu  les  cheveux  aussi  blancs  quand  tu  es  mort?  lui  dit  le  saint 
prophète.  — Non,  répondit-il  : mais,  quand  tu  m’as  réveillé,  j’ai 
cru  que  le  jour  du  jugement  étoit  venu-,  et  j’ai  eu  une  si  grande 
frayeur,  que  mes  cheveux  ont  blanchi  tout  à coup. 

„ — Or  çà , raconte-moi , lui  dit  l’envoyé  de  Dieu , toute  l’histoire 
de  l’arche  de  Noé.»  Japhet  obéit,  et  détailla  exactement  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  les  premiers  mois;  après  quoi  il  parla  ainsi  : 

a Nous  mimes  les  ordures  de  tous  les  animaux  dans  un  côté  de 
l’arche;  ce  qui  la  fit  si  fort  pencher,  que  nous  en  eûmes  une  peur 
mortelle,  surtout  nos  femmes,  qui  se  lamentoient  de  la  belle  ma- 
nière. Notre  père  Noé  ayant  été  au  conseil  de  Dieu , il  lui  com- 
manda de  prendre  l’éléphant,  et  de  lui  faire  tourner  la  tête  vers 
le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal  fit  tant  d’ordures,  qu'il  en 
naquit  un  cochon.  » Croyez-vous,  Usbek,  que  depuis  ce  temps-là 
nous  nous  en  soyons  abstenus,  et  que  nous  l’ayons  regardé  comme 
un  animal  immonde! 

Mais,  comme  le  cochon  remuoit  tous  les  jours  ces  ordures,  il 
s’éleva  une  telle  puanteur  dans  l’arche,  qu’il  ne  put  lui-même 
s’empêcher  d’éternuer;  et  il  sortit  de  son  nez  un  rat,  qui  alloit 
rongeant  tout  ce  qui  se  trouvoit  devant  lui  : ce  qui  devint  si  in- 
supportable à Noé,  qu’il  crut  qu’il  étoit  à propos  de  consulter  Dieu 
encore.  Il  lui  ordonna  de  donner  au  lion  un  grand  coup  sur  le 
front,  qui  éternua  aussi,  et  fit  sortir  de  son  nez  un  chat.  Croyez- 
vous  que  ces  animaux  soient  encore  immondes?  Que  vous  en  semble? 

Quand  donc  vous  n’apercevez  pas  la  raison  de  l’impureté  de  cer- 
taines choses,  c’est  que  vous  en  ignorez  beaucoup  d'autres,  et  que 
vous  n’avez  pas  la  connoissance  de  ce  qui  s’est  passé  entre  Dieu , 
les  anges  et  les  hommes.  Vous  ne  savez  pas  l’histoire  de  l’éternité; 
vous  n’ave^  point  lu  les  livres  qui  sont  écrits  au  ciel  ; ce  qui  vous 
en  a été  révélé  n’est  qu’une  petite  partie  de  la  bibliothèque  divine; 
et  ceux  qui,  comme  nous,  en  approchent  de  plus  près,  tandis 
qu’ils  sont  en  cette  vie,  sont  encore  dans  l’obscurité  et  les  ténè- 
bres. Adieu.  Mahomet  soit  dans  votre  cœur! 

A Com,  le  dernier  de  la  lune  de  chahban,  1744. 

4 . Tradition  mahométane. 
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Lettre  XIX.  — Usbek  a son  ami  Rustan. 

A Ispahan. 

Nous  n’avons  séjourné  que  huit  jours  à Tocat  : après  trente-cinq 
jours  de  marche  nous  sommes  arrivés  à Smyrne. 

De  Tocat  à Smyrne  on  ne  trouve  pas  une  seule  ville  qui  mérite 
qu’on  la  nomme.  J’ai  vu  avec  étonnement  la  foiblesse  de  l'empire 
des  Osmanlins.  Ce  corps  malade  ne  se  soutient  pas  par  un  régime 
doux  et  tempéré,  mais  par  des  remèdes  violens,  qui  l’épuisent  et 
le  minent  sans  cesse. 

Les  hachas,  qui  n’obtiennent  leurs  emplois  qu’à  force  d’argent, 
entrent  ruinés  dans  les  provinces,  et  les  ravagent  comme  des  pays 
de  conquête.  Une  milice  insolente  n'est  soumise  qu’à  ses  caprices. 
Les  places  sont  démantelées,  les  villes  désertes,  les  campagnes 
désolées,  la  culture  des  terres  et  le  commerce  entièrement  aban- 
donnés. 

L’impunité  règne  dans  ce  gouvernement  sévère  : les  chrétiens  qui 
cultivent  les  terres,  les  juifs  qui  lèvent  les  tributs,  sont  exposés  à 
mille  violences. 

La  propriété  des  terres  est  incertaine , et  par  conséquent  l’ar- 
deur de  les  faire  valoir  ralentie  : il  n’y  a ni  titre  , ni  possession  qui 
vaillent  contre  le  caprice  de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  barbares  ont  tellement  abandonné  les  arts , qu’ils  ont  négligé 
jusques  à l’art  militaire.  Pendant  que  les  nations  d’Europe  se  raf- 
finent tous  les  jours,  ils  restent  dans  leur  ancienne  ignorance,  et 
ils  ne  s’avisent  de  prendre  leurs  nouvelles  inventions  qu’après 
qu’elles  s’en  sont  servies  mille  fois  contre  eux. 

Ils  n’ont  nulle  expérience  sur  la  mer,  nulle  habileté  dans  la  ma- 
nœuvre. On  dit  qu’une  poignée  de  chrétiens  sortis  d’un  rocher  1 
font  suer  tous  les  Ottomans,  et  fatiguent  leur  empire. 

Incapables  de  faire  le  commerce , ils  souffrent  presque  avec  peine 
que  les  Européens,  toujours  laborieux  et  entreprenans , viennent 
le  faire  : ils  croient  faire  grâce  à ces  étrangers  de  permettre  qu’ils 
les  enrichissent. 

Dans  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  que  j’ai  traversée , je 
n’ai  trouvé  que  Smyrne  qu’on  puisse  regarder  comme  une  ville 
riche  et  puissante.  Ce  sont  les  Européens  qui  la  rendent  telle,  et  il 
ne  tient  pas  aux  Turcs  qu’elle  ne  ressemble  à toutes  les  autres. 

Voilà,  cher  Rustan,  une  juste  idée  de  cet  empire,  qui,  avant 
deux  siècles,  sera  le  théâtre  des  triomphes  de  quelque  conquérant. 

A Smyrne,  le  2 de  la  lune  de  rhamazan,  <7H, 

4 . Ce  sont  apparemment  les  chevaliers  de  Malte. 
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Lettre  XX.  — Usbek.  a,Zaciii,  sa  femme. 

Au  sérail  d'hpahan. 

Vous  m’ayez  offensé,  Zachi;  et  je  sens  dans  mon  cœur  des  mou- 
vemens  que  vous  devriez  craindre,  si  mon  éloignement  ne  vous 
laissoit  le  temps  de  changer  de  conduite  et  d’apaiser  la  violente  ja- 
lousie dont  je  suis  tourmenté. 

J’apprends  qu’on  vous  a trouvée  seule  avec  Nadir,  eunuque 
blanc,  qui  payera  de  sa  tête  son  infidélité  et  sa  perfidie.  Comment 
vous  êtes-vous  oubliée  jusqu'à  ne  pas  sentir  qu’il  ne  vous  est  pas 
permis  de  recevoir  dans  votre  chambre  un  eunuque  blanc,  tandis 
que  vous  en  avez  de  noirs  destinés  à vous  servir?  Vous  avez  beau 
me  dire  que  des  eunuques  ne  sont  pas  des  hommes , et  que  votre 
vertu  vous  met  au-dessus  des  pensées  que  pourroit  faire  naître  en 
vous  une  ressemblance  imparfaite,  cela  ne  suffit  ni  pour  vous  ni 
pour  moi  : pour  vous,  parce  que  vous  faites  une  chose  que  les  lois 
du  sérail  vous  défendent;  pour  moi,  en  ce  que  vous  m’ôtez  l'hon- 
neur, en  vous  exposant  à des  regards;  que  dis-je,  à des  regards? 
peut-être  aux  entreprises  d’un  perfide  qui  vous  aura  souillée  par 
ses  crimes , et  plus  encore  par  ses  regrets  et  le  désespoir  de  son 
impuissance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  m’avez  été  toujours  fidèle.  Eh  I 
pouviez-vous  ne  l’être  pas?  Comment  auriez-vous  trompé  la  vigi- 
lance des  eunuques  noirs,  qui  sont  si  surpris  de  la  vie  que  vous 
menez?  Comment  auriez-vous  pu  briser  ces  verrous  et  ces  portes 
qui  vous  tiennent  enfermée?  Vous  vous  vantez  d’une  vertu  qui 
n’est  pas  libre  ; et  peut-être  que  vos  désirs  impurs  vous  ont  ôté 
mille  fois  le  mérite  et  le  prix  de  cette  fidélité  que  vous  vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait  tout  ce  que  j’ai  lieu  de  soup- 
çonner; que  ce  perfide  n’ait  point  porté  sur  vous  ses  mains  sacri- 
lèges ; que  vous  ayez  refusé  de  prodiguer  à sa  vue  les  délices  de 
son  maître;  que,  couverte  de  vos  habits,  vous  ayez  laissé  cette 
foible  barrière  entre  lui  et  vous  ; que , frappé  lui-même  d’un  saint 
respect,  il  ait  baissé  les  yeux;  que,  manquant  à sa  hardiesse,  il 
ait  tremblé  sur  les  châtimens  qu’il  se  prépare  : quand  tout  cela 
seroit  vrai,  il  ne  Test  pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chose  qui 
est  contre  votre  devoir.  Et,  si  vous  l’avez  violé  gratuitement  sans 
remplir  vos  inclinations  déréglées,  qu’eussiez-vous  fait  pour  les 
satisfaire?  Que  feriez-vous  encore  si  vous  pouviez  sortir  de  ce  lieu 
sacré,  qui  est  pour  vous  une  dure  prison,  comme  il  est  pour  vos 
compagnes  un  asile  favorable  contre  les  atteintes  du  vice , un  tem- 
ple sacré  où  votre  sexe  perd  sa  foiblesse,  et  se  trouve  invincible, 
malgré  tous  les  désavantages  de  la  nature?  Que  feriez-vous  si, 
laissée  à vous-même , vous  n’aviez  pour  vous  défendre  que  votre 
amour  pour  moi , qui  est  si  grièvement  offensé,  et  votre  devoir, 
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que  vous  avez  si  indignement  trahi  ? Que  les  mœurs  du  pays  où 
vous  vivez  sont  saintes,  qui  vous  arrachent  à l’attentat  des  plus 
vils  esclaves!  Vous  devez  me  rendre  grâce  de  la  gêne  où  je  vous 
fais  vivre,  puisque  ce  n’est  que  par  là  que  vous  méritez  encore  de 
vivre. 

Vous  ne  pouvez  souffrir  le  chef  des  eunuques,  parce  qu’il  a tou- 
jours les  yeux  sur  votre  conduite,  et  qu’il  vous  donne  ses  sages 
conseils.  Sa  laideur,  dites-vous,  est  si  grande  que  vous  ne  pouvez 
le  voir  sans  peine  : comme  si , dans  ces  sortes  de  postes  , on  met- 
toit  de  plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige  est  de  n’avoir  pas  à 
sa  place  l’eunuque  blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a fait  votre  première  esclave  ? Elle  vous  a dit  que 
les  familiarités  que  vous  preniez  avec  la  jeune  Zélide  étoient  contre 
la  bienséance  : voilà  la  raison  de  votre  haine. 

Je  devrois  être,  Zachi,  un  juge  sévère;  je  ne  suis  qu'un  époux 
qui  cherche  à vous  trouver  innocente.  L’amour  que  j’ai  pour 
Roxane,  ma  nouvelle  épouse,  m’a  laissé  toute  la  tendresse  que  je 
dois  avoir  pour  vous,  qui  n’êtes  pas  moins  belle.  Je  partage  mon 
amour  entre  vous  deux;  et  Roxane  n’a  d’autre  avantage  que  celui 
que  la  vertu  peut  ajouter  à la  beauté. 

A Smyrne,  le  <2  de  la  lune  de  zilcadé,  17 H. 

Lettre  XXI.  — Usbek  au  premier  eunuque  blanc. 

Vous  devez  trembler  à l’ouverture  de  cette  lettre,  ou  plutôt  vous 
le  deviez  lorsque  vous  souffrîtes  la  perfidie  de  Nadir.  Vous  qui , 
dans  une  vieillesse  froide  et  languissante,  ne  pouvez  sans  crime 
lever  les  yeux  sur  les  redoutables  objets  de  mon  amour;  vous  à 
qui  il  n’est  jamais  permis  de  mettre  un  pied  sacrilège  sur  la  porte 
du  lieu  terrible  qui  les  dérobe  à tous  les  regards,  vous  souffrez  que 
ceux  dont  la  conduite  vous  est  confiée  aient  fait  ce  que  vous  n’au- 
riez pas  la  témérité  de  faire,  et  vous  n’apercevez  pas  la  foudre 
toute  prête  à tomber  sur  eux  et  sur  vous? 

Et  qui  êtes-vous , que  de  vils  instrumens  que  je  puis  briser  à ma 
fantaisie;  qui  n’existez  qu’autant  que  vous  savez  obéir;  qui  n’êtes 
dans  le  monde  que  pour  vivre  sous  mes  lois,  ou  pour  mourir  dès 
que  je  l’ordonne  ; qui  ne  respirez  qu’autant  que  mon  bonheur,  mon 
amour,  ma  jalousie  même,  ont  besoin  de  votre  bassesse;  et  enfin 
qui  ne  pouvez  avoir  d’autre  partage  que  la  soumission,  d’autre 
âme  que  mes  volontés,  d’autre  espérance  que  ma  félicité? 

Je  sais  que  quelques-unes  de  mes  femmes  souffrent  impatiem- 
ment les  lois  austères  du  devoir;  que  la  présence  continuelle  d’un 
eunuque  noir  les  ennuie;  qu’elles  sont  fatiguées  de  ces  objets  af- 
freux, qui  leur  sont  donnés  pour  les  ramener  à leur  époux;  je  le 
sais  : mais  vous  qui  vous  prêtez  à ce  désordre , vous  serez  puni 
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d’une  manière  à faire  trembler  tous  ceux  qui  abusent  de  ma  con- 
fiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  et  par  Hali,  le  plus 
grand  de  tous,  que,  si  vous  vous  écartez  de  votre  devoir,  je  re- 
garderai votre  vie  comme  celle  des  insectes  que  je  trouve  sous 
mes  pieds. 

A Smyrne,  le  4 2 de  la  lune  de  zilcadé,  47 H. 

Lettre  XXII.  — Jaron  au  premier  eunuque. 

A mesure  qu’Usbek  s’éloigne  du  sérail,  il  tourne  sa  tête  vers  ses 
femmes  sacrées-,  il  soupire,  il  verse  des  larmes;  sa  douleur  s'ai- 
grit, ses  soupçons  se  fortifient.  Il  veut  augmenter  le  nombre  de 
leurs  gardiens.  Il  va  me  renvoyer,  avec  tous  les  noirs  qui  l’accom- 
pagnent. Il  ne  craint  plus  pour  lui;  il  craint  pour  ce  qui  lui  est 
mille  fois  plus  cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  sous  tes  lois,  et  partager  tes  soins.  Grand 
Dieu  ! qu’il  faut  de  choses  pour  rendre  un  seul  homme  heureux  ! 

La  nature  sembloit  avoir  mis  les  femmes  dans  la  dépendance,  et 
les  en  avoir  retirées  : le  désordre  naissoit  entre  les  deux  sexes, 
parce  que  leurs  droits  étoient  réciproques.  Nous  sommes  entrés 
dans  le  plan  d’une  nouvelle  harmonie  : nous  avons  mis  entre  les 
femmes  et  nous  la  haine;  et,  entre  les  hommes  et  les  femmes, 
l’amour. 

Mon  front  va  devenir  sévère.  Je  laisserai  tomber  des  regards 
sombres.  Lajoie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  sera  tranquille,  et 
l’esprit  inquiet.  Je  n’attendrai  point  les  rides  de  la  vieillesse  pour 
en  montrer  le3  chagrins. 

J’aurois  eu  du  plaisir  à suivre  mon  maître  dans  l’Occident;  mais 
ma  volonté  est  son  bien.  Il  veut  que  je  garde  ses  femmes;  je  les 
garderai  avec  fidélité.  Je  sais  comment  je  dois  me  conduire  avec  ce 
sexe  qui,  quand  on  ne  lui  permet  pas  d’être  vain,  commence  à de- 
venir superbe,  et  qu’il  est  moins  aisé  d 'humilier  que  d’anéantir.  Je 
tombe  sous  tes  regards. 

De  Smyrne,  lo  4 2 de  la  lune  de  zilcadé,  4 74  4 . 

Lettre  XXIII.  — Usbek  a son  ami  Ibbbn. 

Nous  sommes  arrivés  à Livourne  dans  quarante  jours  de  naviga- 
tion. C’est  une  ville  nouvelle;  elle  est  un  témoignage  du  génie  des 
ducs  de  Toscane,  qui  ont  fait  d’un  village  marécageux  la  ville  d’Ita- 
lie la  plus  florissante. 

Les  femmes  y jouissent  d’une  grande  liberté  ; elles  peuvent  voir 
les  hommes  à travers  certaines  fenêtres  qu’on  nomme  jalousies  ; 
elles  peuvent  sortir  tous  les  jours  avec  quelques  vieilles  qui  les  ac- 
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compagnent  : elles  n’ont  qu’un  voile*.  Leurs  beaux-frères,  leurs 
oncles , leurs  neveux  peuvent  les  voir  sans  que  le  mari  s’en  forma- 
lise presque  jamais. 

C’est  un  grand  spectacle  pour  un  mahométan  de  voir  pour  la 
première  fois  une  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des  choses  qui 
frappent  d'abord  tous  les  yeux,  comme  la  différence  des  édifices, 
des  habits,  des  principales  coutumes  : il  y a,  jusque  dans  les 
moindres  bagatelles,  quelque  chose  de  singulier  que  je  sens,  et 
que  je  ne  sais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Marseille  : notre  séjour  n'y  sera  pas 
long.  Le  dessein  de  Rica  et  le  mien  est  de  nous  rendre  incessam- 
ment à Paris,  qui  est  le  siège  de  l’empire  de  l’Europe.  Les  voya- 
geurs cherchent  toujours  les  grandes  villes,  qui  sont  une  espèce 
de  patrie  commune  à tous  les  étrangers.  Adieu,  sois  persuadé  que 
je  t’aimerai  toujours. 

A Livourne,  le  <2  de  la  lune  de  saphar,  »7t2. 


Lettre  XXIV.  — Rica  a Ibbeh. 

A Smyrne. 

Nous  sommes  à Paris  depuis  un  mois , et  nous  avons  toujours  été 
dans  un  mouvement  continuel.  Il  faut  bien  des  affaires  avant  qu  on 
soit  logé,  qu’on  ait  trouvé  les  gens  à qui  on  est  adressé,  et  qu’on 
se  soit  pourvu  des  choses  nécessaires,  qui  manquent  toutes  à la 

°pâris  est  aussi  grand  qu’Ispahan  : les  maisons  y sont  si  hautes 
qu’on  jureroit  qu’elles  ne  sont  habitées  que  par  des  astrologues. 
Tu  juges  bien  qu’une  ville  bâtie  en  l’air,  qui  a six  ou  sept  maisons 
les  unes  sur  les  autres,  est  extrêmement  peuplée;  et  que.  quand 
tout  le  monde  est  descendu  dans  la  rue , il  s y fait  un  bel  em- 

barra? 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être,  depuis  un  mois  que  je  suis  ici, 
ie  n’y  ai  encore  vu  marcher  personne.  Il  n’y  a point  de  gens  au 
monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur  machine  que  les  François; 
ils  courent;  ils  volent  : les  voitures  lentes  d’Asie,  le  pas  réglé  de 
nos  chameaux,  les  feroient  tomber  en  syncope.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  point  fait  à ce  train,  et  qui  vais  souvent  à pied  sans  changer 
d’allure,  j’enrage  quelquefois  comme  un  chrétien  : car  encore, 
passe  qu’on  m’éclabousse  depuis  les  pieds  jusqu  à la  tête;  mais  je 
ne  puis  pardonner  les  coups  de  coude  que  je  reçois  régulièrement 
et  périodiquement.  Un  homme  qui  vient  après  moi  et  qui  me  passe 
me  fait  faire  un  demi -tour;  et  un  autre  qui  me  croise  de  1 autre 


) . Les  Persanes  en  ont  quatre. 
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côté  me  remet  soudain  où  le  premier  m’avoit  pris  ; et  je  n’ai  pas 
fait  cent  pas,  que  je  suis  plus  brisé  que  si  j’avois  fait  dix  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puisse,  quant  à présent,  te  parler  à fond  des 
mœurs  et  des  coutumes  européennes  : je  n’en  ai  moi-même  qu'une 
légère  idée,  et  je  n’ai  eu  à peine  que  le  temps  de  m’étonner. 

Le  roi  de  France  est  le  plus  puissant  prince  de  l’Europe.  11  n’a 
point  de  mines  d’or  comme  le  roi  d’Espagne  son  voisin;  mais  il  a 
plus  de  richesses  que  lui,  parce  qu’il  les  tire  de  la  vanité  de  ses 
sujets,  plus  inépuisable  que  les  mines.  On  lui  a vu  entreprendre 
ou  soutenir  de  grandes  guerres,  n’ayant  d’autres  fonds  que  des 
titres  d’honneur  à vendre;  et,  par  un  prodige  de  l’orgueil  humain, 
ses  troupes  se  trouvoient  payées,  ses  places  munies,  et  ses  flottes 
équipées. 

D’ailleurs  ce  roi  est  un  grand  magicien  : il  exerce  son  empire 
sur  l’esprit  même  de  ses  sujets;  il  les  fait  penser  comme  il  veut. 
S’il  n’a  qu’un  million  d’écus  dans  son  trésor,  et  qu’il  en  ait  besoin 
de  deux,  il  n’a  qu’à  leur  persuader  qu’un  écu  en  vaut  deux,  et  ils 
le  croient.  S’il  a une  guerre  difficile  à soutenir,  et  qu’il  n’ait  point 
d’argent,  il  n’a  qu’à  leur  mettre  dans  la  tète  qu’un  morceau  de 
papier  est  de  l’argent,  et  ils  en  sont  aussitôt  convaincus.  Il  va 
même  jusqu’à  leur  faire  croire  qu’il  les  guérit  de  toutes  sortes  de 
maux  en  les  touchant , tant  est  grande  la  force  et  la  puissance  qu’il 
a sur  les  esprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  prince  ne  doit  pas  t’étonner  : il  y a un  autre 
magicien  plus  fort  que  lui,  qui  n’est  pas  moins  maître  de  son  esprit 
qu’il  l’est  lui-même  de  celui  des  autres.  Ce  magicien  s’appelle  le 
pape  : tantôt  il  lui  fait  croire  que  trois  ne  sont  qu’un  ; que  le  pain 
qu’on  mange  n’est  pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu’on  boit  n’est  pas 
du  vin,  et  mille  autres  choses  de  cette  espèce  '. 

Et  pour  le  tenir  toujours  en  haleine  et  ne  point  lui  laisser  perdre 
l’habitude  de  croire,  il  lui  donne  de  temps  en  temps  pour  l’eiercer 
de  certains  articles  de  croyance.  11  y a deux  ans  qu’il  lui  envoya 
un  grand  écrit  qu’il  appela  constitution  *,  et  voulut  obliger,  sous 
de  grandes  peines,  ce  prince  et  ses  sujets  de  croire  tout  ce  qui  y 
étoit  contenu.  Il  réussit  à l’égard  du  prince , qui  se  soumit  aussitôt, 
et  donna  l’exemple  à ses  sujets;  mais  quelques-uns  d’entre  eux  se 
révoltèrent,  et  dirent  qu’ils  ne  vouloient  rien  croire  de  tout  ce  qui 
étoit  dans  cet  écrit.  Ce  sont  les  femmes  qui  ont  été  les  motrices  de 
toute  cette  révolte  qui  divise  toute  la  cour,  tout  le  royaume  et 
toutes  les  familles.  Cette  constitution  leur  défend  de  lire  un  livre 

1.  Il  faut  qu’un  Turc  voie,  parle  et  pense  en  Turc;  c'est  à quoi  bien 
des  gens  ne  font  point  attention  en  lisant  les  Lettres  Persanes.  ( Mon- 
tesquieu, Lettre  a l’abbé  de  Gltasco,  du  4 octobre  <752.) 

2.  La  bulle  Unigenitus. 
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que  tous  les  chrétiens  disent  avoir  été  apporté  du  ciel  : c’est  pro- 
prement leur  Alcoran.  Les  femmes,  indignées  de  l’outrage  fait  à 
leur  sexe,  soulèvent  tout  contre  la  constitution  : elles  ont  mis  les 
hommes  de  leur  parti , qui , dans  cette  occasion , ne  veulent  point 
avoir  de  privilège.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  moufti  ne  rai- 
sonne pas  mal;  et,  par  le  grand  Halil  il  faut  qu'il  ait  été  instruit 
des  principes  de  notre  sainte  loi  : car , puisque  les  femmes  sont 
d’une  création  inférieure  à la  nôtre,  et  que  nos  prophètes  nous 
disent  qu’elles  n'entreront  point  dans  le  paradis.,  pourquoi  faut- 
il  qu’elles  se  mêlent  de  lire  un  livre  qui  n'est  fait  que  pour  ap- 
prendre le  chemin  du  paradis? 

J’ai  ouï  raconter  du  roi  des  choses  qui  tiennent  du  prodige,  et  je 
ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à les  croire. 

On  dit  que,  pendant  qu’il  faisoit  la  guerre  à ses  voisins,  qui 
s'étoient  tous  ligués  contre  lui,  il  avoit  dans  son  royaume  un 
nombre  innombrable  d’ennemis  invisibles  qui  l’entouroient  ; on 
ajoute  qu’il  les  a cherchés  pendant  plus  de  trente  ans,  et  que 
malgré  les  soins  infatigables  de  certains  dervis  qui  ont  sa  confiance, 
il  n’en  a pu  trouver  un  seul.  Ils  vivent  avec  lui  : ils  sont  à sa  cour, 
dans  sa  capitale,  dans  ses  troupes,  dans  ses  tribunaux;  et  cepen- 
dant on  dit  qu’il  aura  le  chagrin  de  mourir  sans  les  avoir  trouvés. 
On  diroit  qu’ils  existent  en  général,  et  qu’ils  ne  sont  plus  rien  en 
particulier:  c’est  un  corps;  mais  point  de  membres.  Sans  doute 
que  le  ciel  veut  punir  ce  prince  de  n’avoir  pas  été  assez  modéré 
envers  les  ennemis  qu’il  a vaincus,  puisqu’il  lui  en  donne  d’invisi- 
bles, et  dont  le  génie  et  le  destin  sont  au-dessus  du  sien. 

Je  continuerai  à t’écrire,  et  je  t'apprendrai  des  choses  bien  éloi- 
gnées du  caractère  et  du  génie  persan.  C’est  bien  la  même  terre 
qui  nous  porte  tous  deux;  mais  les  hommes  du  pays  où  je  vis,  et 
ceux  du  pays  où  tu  es,  sont  des  hommes  bien  difTérens. 

De  Paris,  le  4 do  la  lune  de  rebiab  2,  174  2. 

Lettre  XXV.  — Usbek  a Ibben. 

A Smyrne. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu  Rhédi  : il  me  mande  qu’il 
quitte  Smyrne , dans  le  dessein  de  voir  l’Italie;  que  l’unique  but  de 
son  voyage  est  de  s’instruire,  et  de  se  rendre  par  là  plus  digne  de 
toi.  Je  te  félicite  d’avoir  un  neveu  qui  sera  quelque  jour  la  conso- 
lation de  ta  vieillesse. 

Rica  t’écrit  une  longue  lettre;  il  m’a  dit  qu’il  te  parloit  beaucoup 
de  ce  pays-ci.  La  vivacité  de  son  esprit  fait  qu’il  saisit  tout  avec 
promptitude;  pour  moi,  qui  pense  plus  lentement,  je  ne  suis  pas 
en  état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  sujet  de  nos  conversations  les  plus  tendres  : nous  ne 
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pouvons  assez  parler  du  bon  accueil  que  tu  nous  as  fait  à Smyrne , 
et  des  services  que  ton  amitié  nous  rend  tous  les  jours.  Puisses-tu , 
généreux  Ibben , trouver  partout  des  amis  aussi  reconnoissans  et 
aussi  fidèles  que  nous  ! 

Puissé-je  te  revoir  bientôt,  et  retrouver  avec  toi  ces  jours  heu- 
reux qui  coulent  si  doucement  entre  deux  amis  1 Adieu. 

A Paris,  le  4 de  ia  lune  de  rebiab  â,  1712. 

Lettre  XXVI.  — Usbek  a Roxane. 

Au  sérail  d’Ispahan. 

Que  vous  êtes  heureuse,  Roxane,  d’être  dans  le  doux  pays  de 
Perse,  et  non  pas  dans  ces  climats  empoisonnés  où  l’on  ne  connoît 
ni  la  pudeur  ni  la  vertu!  Que  vous  êtes  heureuse  I Vous  vivez  dans 
mon  sérail  comme  dans  le  séjour  de  l’innocence,  inaccessible  aux 
attentats  de  tous  les  humains  ; vous  vous  trouvez  avec  joie  dans  une 
heureuse  impuissance  de  faillir;  jamais  homme  ne  vous  a souillée 
de  ses  regards  lascifs;  votre  beau-père  même,  dans  la  liberté  des 
festins,  n’a  jamais  vu  votre  belle  bouche  : vous  n’avez  jamais 
manqué  de  vous  attacher  un  bandeau  sacré  pour  la  couvrir.  Heu- 
reuse Roxane  ! quand  vous  avez  été  à la  campagne , vous  avez  tou- 
jours eu  des  eunuques  qui  ont  marché  devant  vous  pour  donner  la 
mort  à tous  les  téméraires  qui  n’ont  pas  fui  votre  vue.  Moi-même, 
à qui  le  ciel  vous  a donnée  pour  faire  mon  bonheur,  quelle  peine 
n’ai-je  pas  eue  pour  me  rendre  maître  de  ce  trésor,  que  vous  dé- 
fendiez avec  tant  de  constance  ! Quel  chagrin  pour  moi , dans  les 
premiers  jours  de  notre  mariage , de  ne  pas  vous  voir  ! Et  quelle 
impatience  quand  je  vous  eus  vue  I Vous  ne  la  satisfaisiez  pourtant 
pas  ; vous  l’irritiez  au  contraire  par  les  refus  obstinés  d’une  pudeur 
alarmée  ; vous  me  confondiez  avec  tous  ces  hommes  à qui  vous 
vous  cachez  sans  cesse.  Vous  souvient-il  de  ce  jour  où  je  vous 
perdis  parmi  vos  esclaves,  qui  me  trahirent,  et  vous  dérobèrent  à 
mes  recherches?  Vous  souvient-il  de  cet  autre  où,  voyant  vos 
larmes  impuissantes,  vous  employâtes  l’autorité  de  votre  mère 
pour  arrêter  les  fureurs  de  mon  amour?  Vous  souvient-il,  lorsque 
toutes  les  ressources  vous  manquèrent , de  celles  que  vous  trouvâtes 
dans  votre  courage?  Vous  mîtes  le  poignard  à la  main,  et  menaçâtes 
d’immoler  un  époux  qui  vous  aimoit , s’il  continuoit  à exiger  de 
vous  ce  que  vous  chérissez  plus  que  votre  époux  même.  Deux  mois 
se  passèrent  dans  ce  combat  de  l’amour  et  de  la  vertu.  Vous  pous- 
sâtes trop  loin  vos  chastes  scrupules  ; vous  ne  vous  rendîtes  pas 
même  après  avoir  été  vaincue;  vous  défendîtes  jusqu’à  la  dernière 
extrémité  une  virginité  mourante  : vous  me  regardâtes  comme  un 
ennemi  qui  vous  avoit  fait  un  outrage , non  pas  comme  un  époux 
qui  vous  avoit  aimée  ; vous  fûtes  plus  de  trois  mois  que  vous  n'osiez 
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me  legarder  sans  rougir  : votre  air  confus  sembloit  me  reprocher 
l'avantage  que  j’avois  pris.  Je  n’avois  pas  même  une  possession 
tranquille;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que  vous  pouviez  de  ces 
charmes  et  de  ces  grâces;  et  j’étois  enivré  des  plus  grandes  faveurs 
sans  avoir  obtenu  les  moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ce  pays-ci , vous  n’auriez  pas  été  si 
troublée.  Les  femmes  y ont  perdu  toute  retenue  : elles  se  présentent 
devant  les  hommes  à visage  découvert,  comme  si  elles  vouloient 
demander  leur  défaite , elles  les  cherchent  de  leurs  regards;  elles 
les  voient  dans  les  mosquées,  les  promenades,  chez  elles  même; 
l’usage  de  se  faire  servir  par  des  eunuques  leur  est  inconnu.  Au 
lieu  de  cette  noble  simplicité  et  de  cette  aimable  pudeur  qui  règne 
parmi  vous,  on  voit  une  impudence  brutale  à laquelle  il  est  impos- 
sible de  s'accoutumer. 

Oui,  Roxane,  si  vous  étiez  ici,  vous  vous  sentiriez  outragée 
dans  l’affreuse  ignominie  où  votre  sexe  est  descendu  ; vous  fuiriez 
ces  abominables  lieux,  et  vous  soupireriez  pour  cette  douce  re- 
traite, où  vous  trouvez  l’innocence,  où  vous  êtes  sûre  de  vous- 
même,  où  nul  péril  ne  vous  fait  trembler,  où  enfin  vous  pouvez 
m'aimer  sans  craindre  de  perdre  jamais  l’amour  que  vous  me  devez. 

Quand  vous  relevez  l’éclat  de  votre  teint  par  les  plus  belles  cou- 
leurs; quand  vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des  essences  les 
plus  précieuses;  quand  vous  vous  parez  de  vos  plus  beaux  habits; 
quand  vous  cherchez  à vous  distinguer  de  vos  compagnes  par  les 
grâces  de  la  danse  et  par  la  douceur  de  votre  chant;  que  vous 
combattez  gracieusement  avec  elles  de  charmes,  de  douceur  et 
d’enjouement,  je  ne  puis  pas  m’imaginer  que  vous  ayez  d’autre 
objet  que  celui  de  me  plaire;  et  quand  je  vous  vois  rougir  modes- 
tement, que  vos  regards  cherchent  les  miens,  que  vous  vous  insi- 
nuez dans  mon  cœur  par  de#  paroles  douces  et  flatteuses,  je  ne 
saurais,  Roxane,  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  penser  des  femmes  d’Europe  ? L’art  de  com- 
poser leur  teint,  les  ornernens  dont  elles  se  parent,  les  soins 
qu’elles  prennent  de  leur  personne,  le  désir  continuel  de  plaire 
qui  les  occupe , sont  autant  de  taches  faites  à leur  vertu  et  d’ou- 
trages à leurs  époux. 

Ce  n’est  pas,  Roxane,  que  je  pense  qu’elles  poussent  l’attentat 
aussi  loin  qu’une  pareille  conduite  devrait  le  faire  croire,  et 
qu’elles  portent  la  débauche  à cet  excès  horrible,  qui  fait  frémir, 
de  violer  absolument  la  foi  conjugale.  Il  y a bien  peu  de  femmes 
assez  abandonnées  pour  porter  le  crime  si  loin  : elles  portent  toutes 
dans  leur  cœur  un  certain  caractère  de  vertu  qui  y est  gravé , que 
la  naissance  donne,  et  que  l’éducation  affaiblit,  mais  ne  détruit 
pas.  Elles  peuvent  bien  se  relâcher  des  devoirs  extérieurs  que  la 
pudeur  exige;  mais,  quand  il  s’agit  de  faire  les  derniers  pas,  la 
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nature  se  révolte.  Aussi,  quand  nous  vous  enfermons  si  étroite- 
ment, que  nous  vous  faisons  garder  par  tant  d’esclaves,  que  nous 
gênons  si  fort  vos  désirs  lorsqu’ils  volent  trop  loin,  ce  n’est  pas 
que  nous  craignions  la  dernière  infidélité,  mais  c’est  que  nous 
savons  que  la  pureté  ne  saurait  être  trop  grande,  et  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains,  Roxane.  Votre  chasteté,  si  longtemps  éprouvée, 
méritoit  un  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quittée , et  qui  pût  lui- 
même  réprimer  les  désirs  que  votre  seule  vertu  sait  soumettre. 

De  Paris,  le  7 de  la  lune  de  regeb,  4712. 


Lettre  XXVII.  — Usbek  a Nessir. 

A Ispahan. 

Nous  sommes  à présent  à Paris , cette  superbe  rivale  de  la  ville 
du  soleil  '. 

Lorsque  je  partis  de  Smyrne,  je  chargeai  mon  ami  Ibben  de  te 
faire  tenir  une  boîte  où  il  y avoit  quelques  présens  pour  toi  : tu 
recevras  cette  lettre  par  la  même  voie.  Quoique  éloigné  de  lui  de 
cinq  ou  six  cents  lieues , je  lui  donne  de  mes  nouvelles , et  je  reçois 
des  siennes  aussi  facilement  que  s’il  étoit  à Ispahan,  et  moi  à Com. 
J’envoie  mes  lettres  à Marseille,  d’où  il  part  continuellement  des 
vaisseaux  pour  Smyrne  ; de  là  il  envoie  celles  qui  sont  pour  la 
Perse  par  les  caravanes  d’ Arméniens  qui  partent  tous  les  jours 
pour  Ispahan. 

Rica  jouit  d’une  santé  parfaite  : la  force  de  sa  constitution,  sa 
jeunesse  et  sa  gaieté  naturelle , le  mettent  au-dessus  de  toutes  les 
épreuves. 

Mais,  pour  moi,  je  ne  me  porte  pas  bien  : mon  corps  et  mon 
esprit  sont  abattus;  je  me  livre  à des  réflexions  qui  deviennent 
tous  les  jours  plus  tristes;  ma  santé,  qui  s'affaiblit,  me  tourne 
vers  ma  patrie,  et  me  rend  ce  pays-ci  plus  étranger. 

Mais,  cher  Nessir,  je  te  conjure,  fais  en  sorte  que  mes  femmes 
ignorent  l’état  où  je  suis.  Si  elles  m’aiment,  je  veux  épargner  leurs 
larmes;  et,  si  elles  ne  m’aiment  pas,  je  ne  veux  point  augmenter 
leur  hardiesse. 

Si  mes  eunuques  me  croyoient  en  danger , s’ils  pouvoient  espérer 
l’impunité  d’une  lâche  complaisance , ils  cesseraient  bientôt  <1  etre 
sourds  à la  voix  flatteuse  de  ce  sexe  qui  se  fait  entendre  aux  rochers, 
et  remue  les  choses  inanimées. 

Adieu,  Nessir.  J’ai  du  plaisir  à te  donner  des  marques  de  ma 

^ De  Paris,  le  6 de  la  lune  de  chahban,  1742. 


I.  Ispahan. 
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Letthe  XXVIII.  — Rica  a ***. 

Je  vis  hier  une  chose  assez  singulière , quoiqu’elle  se  passe  tous 
les  jours  à Paris. 

Tout  le  peuple  s’assemble  sur  la  fin  de  l’après-dînée,  et  va  jouer 
une  espèce  de  scène  que  j’ai  entendu  appeler  comédie.  Le  grand 
mouvement  est  sur  une  estrade  qu’on  nomme  le  théâtre.  Aux  deux 
côtés  on  voit  dans  de  petits  réduits  qu’on  nomme  loges,  des 
hommes  et  des  femmes  qui  jouent  ensemble  des  scènes  muettes,  à 
peu  près  comme  celles  qui  sont  en  usage  en  notre  Perse. 

Tantôt  c'est  une  amante  affligée  qui  eiprime  sa  langueur  ; tantôt 
une  autre,  avec  des  yeux  vifs  et  un  air  passionné,  dévore  des  yeux 
son  amant , qui  la  regarde  de  même  : toutes  les  passions  sont  peintes 
sur  les  visages,  et  exprimées  avec  une  éloquence  qui  n’en  est  que 
plus  vive,  pour  être  muette.  Là  les  actrices  ne  paroissent  qu’à 
demi-corps , et  ont  ordinairement  un  manchon , par  modestie , pour 
cacher  leurs  bras.  Il  y a en  bas  une  troupe  de  gens  debout  qui  se 
moquent  de  ceui  qui  sont  en  haut  sur  le  théâtre , et  ces  derniers 
rient  à leur  tour  de  ceux  qui  sont  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de  peine  sont  quelques  gens 
qu’on  prend  pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé  pour  soutenir  à 
la  fatigue.  Ils  sont  obligés  d’être  partout  ; ils  passent  par  des  endroits 
qu’eux  seuls  connoissent,  montent  avec  une  adresse  surprenante 
d’étage  en  étage;  ils  sont  en  haut,  en  bas,  dans  toutes  les  loges  ; 
ils  plongent  pour  ainsi  dire;  on  les  perd,  ils  reparaissent  ; souvent 
ils  quittent  le  lieu  de  la  scène  et  vont  jouer  dans  une  autre.  On  en 
voit  même  qui , par  un  prodige  qu’on  n’auroit  osé  espérer  de  leurs 
béquilles,  marchent , et  vont  comme  les  autres.  Enfin  on  se  rend  à 
des  salles  1 où  l’on  joue  une  comédie  particulière  : on  commence 
par  des  révérences;  on  continue  par  des  embrassades.  On  dit  que  la 
connoissance  la  plus  légère  met  un  homme  en  droit  d’en  étouffer  un 
autre  : il  semble  que  le  lieu  inspire  de  la  tendresse.  En  effet,  on  dit 
que  les  princesses  qui  y régnent  ne  sont  point  cruelles;  et,  si  on 
excepte  deux  ou  trois  heures  par  jour,  où  elles  sont  assez  sauvages, 
on  peut  dire  que  le  reste  du  temps  elles  sont  traitables,  et  que 
c’est  une  ivresse  qui  les  quitte  aisément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  se  fasse  à peu  près  de  même  dans  un 
autre  endroit  qu’on  nomme  l’Opéra  : toute  la  différence  est  que  l’on 
parle  à l’un,  et  chante  à l’autre.  Un  de  mes  amis  me  mena  l’autre 
jour  dans  la  loge  où  se  déshabilloit  une  des  principales  actrices. 
Nous  fîmes  si  bien  connoissance , que  le  lendemain  je  reçus  d’elle 
cette  lettre  : 

4 . Le  foyer. 
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« Monsieur, 

« Je  suis  la  plus  malheureuse  fille  du  monde;  j’ai  toujours  été  la 
plus  vertueuse  actrice  de  l’Opéra.  Il  y a sept  ou  huit  mois  que 
j’étois  dans  la  loge  où  vous  me  vîtes  hier;  comme  je  m’habillois  en 
prêtresse  de  Diane , un  jeune  abbé  vint  m’y  trouver  ; et , sans  res- 
pect pour  mon  habit  blanc,  mon  voile  et  mon  bandeau,  il  me  ravit 
mon  innocence.  J’ai  beau  lui  exagérer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait, 
il  se  met  à rire,  et  me  soutient  qu’il  m’a  trouvée  très-profane. 
Cependant  je  suis  si  grosse  que  je  n’ose  plus  me  présenter  sur  le 
théâtre  : car  je  suis,  sur  le  chapitre  de  l’honneur,  d’une  délicatesse 
inconcevable  : et  je  soutiens  toujours  qua  une  fille  bien  née  il  est 
plus  facile  de  faire  perdre  la  vertu  que  la  modestie.  Avec  cette  dé- 
licatesse, vous  jugez  bien  que  ce  jeune  abbé  n'eût  jamais  réussi, 
s’il  ne  m’avoit  promis  de  se  marier  avec  moi  : un  motif  si  légitime 
me  fit  passer  sur  les  petites  formalités  ordinaires,  et  commencer 
par  où  j’aurois  dû  finir.  Mais,  puisque  son  infidélité  m'a  déshonorée, 
je  ne  veux  plus  vivre  à l’Opéra,  où,  entre  vous  et  moi,  l’on  ne  me 
donne  guère  de  quoi  vivre  : car,  à présent  que  j’avance  en  âge,  et 
que  je  perds  du  côté  des  charmes,  ma  pension,  qui  est  toujours  la 
même,  semble  diminuer  tous  les  jours.  J’ai  appris  par  un  homme 
de  votre  suite  que  l’on  faisoit  un  cas  infini,  dans  votre  pays,  d'une 
bonne  danseuse,  et  que,  si  j’étois  à Ispahan,  ma  fortune  seroit 
aussitôt  faite.  Si  vous  vouliez  m’accorder  votre  protection,  et  m’em- 
mener avec  vous  dans  ce  pays-là,  vous  auriez  l’avantage  de  faire 
du  bien  à une  fille  qui,  par  sa  vertu  et  sa  conduite,  ne  se  rendroit 
pas  indigne  de  vos  bontés.  Je  suis....  » 

De  Paris  le  2 de  la  lune  de  chalval,  4 712. 

Lettre  XXIX.  — Rica  a Ibbeh. 

A Smyrne. 

Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens.  C’est  une  vieille  idole  qu’on 
encense  par  habitude.  Il  étoit  autrefois  redoutable  aux  princes 
mêmes,  car  il  les  déposoit  aussi  facilement  que  nos  magnifiques 
sultans  déposent  les  rois  d’Irimette  et  de  Géorgie.  Mais  on  ne  le 
craint  plus.  Il  se  dit  successeur  d’un  des  premiers  chrétiens , qu’on 
appelle  saint  Pierre  : et  c’est  certainement  une  riche  succession, 
car  il  a des  trésors  immenses  et  un  grand  pays  sous  sa  domination.’ 
Les  évêques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui  sont  subordonnés,  et  ont 
sous  son  autorité  deux  fonctions  bien  différentes.  Quand  ils  sont 
assemblés,  ils  font,  comme  lui,  des  articles  de  foi;  quand  ils  sont 
en  particulier,  ils  n’ont  guère  d’autre  fonction  que  de  dispenser 
d’accomplir  la  loi.  Car  tu  sauras  que  la  religion  chrétienne  est 
chargée  d’une  infinité  de  pratiques  très-difficiles;  et,  comme  on  a 
jugé  qu’il  est  moins  aisé  de  remplir  ses  devoirs  que  d’avoir  des 
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évêques  qui  en  dispensent,  on  a pris  ce  dernier  parti  pour  l’utilité 
publique  : de  sorte  que,  si  on  ne  veut  pas  faire  le  rhamazan,  si  on 
ne  veut  pas  s'assujettir  aux  formalités  des  mariages,  si  on  veut 
rompre  ses  vœux,  si  on  veut  se  marier  contre  les  défenses  de  la 
loi,  quelquefois  même  si  on  veut  revenir  contre  son  serment,  on 
va  à l’évêque  ou  au  pape,  qui  donne  aussitôt  la  dispense. 

Les  évêques  ne  font  pas  des  articles  de  foi  de  leur  propre  mou- 
vement. Il  y a un  nombre  infini  de  docteurs,  la  plupart  dervis,  qui 
soulèvent  entre  eux  mille  questions  nouvelles  sur  la  religion  : on 
les  laisse  disputer  longtemps , et  la  guerre  dure  jusqu.’^  ce  qu’une 
décision  vienne  la  terminer. 

Aussi  puis-je  t’assurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  royaume  où  il  y 
ait  eu  tant  de  guerres  civiles  que  dans  celui  du  Christ. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque  proposition  nouvelle  sont 
d'abord  appelés  hérétiques.  Chaque  hérésie  a son  nom,  qui  est  pour 
ceux  qui  y sont  engagés,  comme  le  mot  de  ralliement.  Mais  n’est 
hérétique  qui  ne  veut  : il  n’y  a qu’à  partager  le  différend  par  la 
moitié,  et  donner  une  distinction  à ceux  qui  l'accusent  d’hérésie; 
et,  quelle  que  soit  la  distinction,  intelligible  ou  non,  elle  rend  un 
homme  blanc  comme  de  la  neige,  et  il  peut  se  faire  appeler 
orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  est  bon  pour  la  France  et  l’Allemagne  : car  j’ai 
ouï  dire  qu’en  Espagne  et  en  Portugal  il  y a de  certains  dervis  qui 
n’entendent  point  raillerie,  et  qui  font  brûler  un  homme  comme 
de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains  de  ces  gens- là,  heu- 
reux celui  qui  a toujours  prié  Dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  à 
la  main , qui  a porté  sur  lui  deux  morceaux  de  drap  attachés  à deux 
rubans , et  qui  a été  quelquefois  dans  une  province  qu’on  appelle 
la  Galice!  sans  cela  un  pauvre  diable  est  bien  embarrassé.  Quand 
il  jureroit  comme  un  païen  qu’il  est  orthodoxe,  on  pourroit  bien 
ne  pas  demeurer  d’accord  des  qualités,  et  le  brûler  comme  héré- 
tique ; il  auroit  beau  donner  sa  distinction  ; point  de  distinction  ; 
il  seroit  en  cendres  avant  que  l’on  eût  seulement  pensé  à l’é- 
couter. 

Les  autres  juges  présument  qu’un  accusé  est  innocent;  ceux-ci 
le  présument  toujours  capable.  Dans  le  doute,  ils  tiennent  pour 
••ègle  de  se  déterminer  du  côté  de  la  rigueur  : apparemment.parce 
qu’ils  croient  les  hommes  mauvais;  mais,  d’un  autre  côté,  ils 
en  ont  si  bonne  opinion,  qu’ils  ne  les  jugent  jamais  capables  de 
mentir;  car  ils  reçoivent  le  témoignage  des  ennemis  capitaux,  des 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  ceux  qui  exercent  une  profession 
infâme.  Ils  font  dans  leur  sentence  un  petit  compliment  à ceux  qui 
sont  revêtus  d’une  chemise  de  soufre,  et  leur  disent  qu’ils  sont 
bien  fâchés  de  les  voir  si  mal  habillés,  qu’ils  sont  doux,  et  qu’ils 
abhorrent  le  sang,  et  sont  au  désespoir  de  les  avoir  condamnés; 
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mais , pour  se  consoler , ils  confisquent  tous  les  biens  de  ces  mal- 
heureux à leur  profit. 

Heureuse  la  terre  qui  est  habitée  par  les  enfans  des  prophètes  ! 
Ces  tristes  spectacles  y sont  inconnus'.  La  sainte  religion  que  les 
anges  y ont  apportée  se  défend  par  sa  vérité  même  ; elle  n’a  point 
besoin  de  ces  moyens  violens  pour  se  maintenir. 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  chalval,  17)2. 


Lettre  XXX.  — Rica  au  même. 
A Smyrne. 


Les  habitans  de  Paris  sont  d’une  curiosité  qui  va  jusqu’à  l’extra- 
vagance. Lorsque  j’arrivai,  je  fus  regardé  comme  si  j’avois  été 
envoyé  du  ciel  : vieillards,  hommes,  femmes,  enfans,  tous  vou- 
loient  me  voir.  Si  je  sortois,  tout  le  monde  se  mettoit  aux  fenêtres; 
si  j’étois  aux  Tuileries,  je  voyois  aussitôt  un  cercle  se  former  autour 
de  moi;  les  femmes  mêmes  faisoient  un  arc-en-ciel  nuancé  de  mille 
couleurs,  qui  m’entouroit.  Si  j’étois  aux  spectacles,  je  voyois 
aussitôt  cent  lorgnettes  dressées  contre  ma  figure  : enfin  jamais 
homme  n’a  tant  été  vu  que  moi.  Je  souriois  quelquefois  d’entendre 
des  gens  qui  n’étoient  presque  jamais  sortis  de  leur  chambre,  qui 
disoient  entre  eux  : «Il  faut  avouer  qu’il  a l’air  bien  persan.»  Chose 
admirable  ! je  trouvois  de  mes  portraits  partout  ; je  me  voyois  mul- 
tiplié dans  toutes  les  boutiques , sur  toutes  les  cheminées , tant  on 
craignoit  de  ne  m’avoir  pas  assez  vu. 

Tant  d’honneurs  ne  laissent  pas  d’être  à charge  : je  ne  me  croyois 
pas  un  homme  si  curieux  et  si  rare;  et,  quoique  j’aie  très-bonne 
opinion  de  moi,  je  ne  me  serois  jamais  imaginé  que  je  dusse  trou- 
bler le  repos  d'une  grande  ville  où  je  n'étois  point  connu.  Cela  me 
fit  résoudre  à quitter  l’habit  persan , et  à en  endosser  un  à l’euro- 
péenne, pour  voir  s'il  resteroit  encore  dans  ma  physionomie  quel- 
que chose  d’admirable.  Cet  essai  me  fit  connoître  ce  que  je  valois 
réellement.  Libre  de  tous  les  ornemens  étrangers , je  me  vis  ap- 
précié au  plus  juste.  J’eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur, 
qui  m’avoit  fait  perdre  en  un  instant  l’attention  et  1 estime  publi- 
que; car  j’entrai  tout  à coup  dans  un  néant  affreux.  Je  demeurois 
quelquefois  une  heure  dans  une  compagnie  sans  qn  on  m eût  re- 
gardé, et  qu’on  m’eût  mis  en  occasion  d ouvrir  la  bouche;  mais, 
si  quelqu’un  par  hasard  apprenoit  à la  compagnie  que  j étois  Persan , 
j’entendois  aussitôt  autour  de  moi  un  bourdonnement  : « Ah  ! ah  1 
monsieur  est  Persan!  C'est  une  chose  bien  extraordinaire  ! Comment 


peut-on  être  Persan  ? • 


A Paris,  le  C do  la  lune  de  chalval,  17)2. 


1,  Les  Persans  sont  les  plus  tolérans  de  tous  les  mahométans. 
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Lettre  XXXI.  — Rhédi  a Usbek. 

A Paris. 

Je  suis  à présent  à Venise,  mon  cher  Usbek.  On  peut  avoir  vu 
toutes  les  villes  du  monde,  et  être  surpris  en  arrivant  à Venise  : 
on  sera  toujours  étonné  de  voir  une  ville,  des  tours  et  des  mos- 
quées sortir  de  dessous  l’eau , et  de  trouver  un  peuple  innombrable 
dans  un  endroit  où  il  ne  devroit  y avoir  que  des  poissons. 

Mais  cette  ville  profane  manque  du  trésor  le  plus  précieux  qui 
soit  au  monde,  c’est-à-dire  d'eau  vive  : il  est  impossible  d’y  accom- 
plir une  seule  ablution  légale.  Elle  est  en  abomination  à notre 
saint  prophète , et  il  ne  la  regarde  jamais  du  haut  du  ciel  qu’avec 
colère. 

Sans  cela,  mon  cher  Usbek,  je  serois  charmé  de  vivre  dans  une 
ville  où  mon  esprit  se  forme  tous  les  jours.  Je  m'instruis  des  secrets 
du  commerce,  des  intérêts  des  princes,  de  la  forme  de  leur  gou- 
vernement-, je  ne  néglige  pas  même  les  superstitions  européennes; 
je  m’applique  à la  médecine , à la  physique , à l’astronomie  ; j’étudie 
les  arts  ; enfin  je  sors  des  nuages  qui  couvroient  mes  yeux  dans  le 
pays  de  ma  naissance. 

A Venise,  le  46  de  la  lune  de  chalval,  4742. 

Lettre  XXXII.  — Rjca  a ***. 

J'allai  l’autre  jour  voir  une  maison  1 où  l’on  entretient  environ 
trois  cents  personnes  assez  pauvrement.  J’eus  bientôt  fait,  car 
l’église  ni  les  bâtimens  ne  méritent  pas  d’être  regardés.  Ceux  qui 
sont  dans  cette  maison  étoient  assez  gais;  plusieurs  d’entre  eux 
jouoient  aux  cartes,  ou  à d’autres  jeux  que  je  ne  connois  point. 
Comme  je  sortois,  un  de  ces  hommes  sortoit  aussi;  et  m’ayant  en- 
tendu demander  le  chemin  du  Marais,  qui  est  le  quartier  le  plus 
éloigné  de  Paris;  «J’y  vais,  me  dit-il,  et  je  vous  y conduirai; 
suivez-moi  ! » Il  me  mena  à merveille,  me  tira  de  tous  les  embarras, 
et  me  sauva  adroitement  des  carrosses  et  des  voitures.  Nous  étions 
prêts  d’arriver,  quand  la  curiosité  me  prit.  « Mon  bon  ami , lui  dis-je , 
ne  pourrois-je  point  savoir  qui  vous  êtes?  — Je  suis  aveugle,  mon- 
sieur, me  répondit-il.  — Comment!  lui  dis-je,  vous  êtes  aveugle!  Et 
que  ne  priiez-vous  cet  honnête  homme  qui  jouoit  aux  cartes  avec 
vous  de  nous  conduire  ? — Il  est  aveugle  aussi , me  répondit- il  ; il  y 
a quatre  cents  ans  que  nous  sommes  trois  cents  aveugles  dans  cette 
maison  où  vous  m’avez  trouvé.  Mais  il  faut  que  je  vous  quitte; 
voilà  la  rue  que  vous  demandiez  ; je  vais  me  mettre  dans  la  foule  ; 

«.  L’hospice  des  Quinze-Vingts.  (Éd.) 
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j’entre  dans  cette  église,  où,  je  vous  jure,  j’embarrasserai  plus  les 
gens  qu’ils  ne  m’embarrasseront.  » 

A Paris,  le  17  de  la  lune  de  cbalval,  1712. 

Lettre  XXXIII.  — XJsbek  a Rhédi. 

À Venise. 

Le  vin  est  si  cher  à Paris,  par  les  impôts  que  l’on  y met,  qu’il 
semble  qu’on  ait  entrepris  d’y  faire  exécuter  les  préceptes  du  divin 
Alcoran,  qui  défend  d’en  boire. 

Lorsque  je  pense  aux  funestes  effets  de  cette  liqueur,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  la  regarder  comme  le  présent  le  plus  redoutable 
que  la  nature  ait  fait  aux  hommes.  Si  quelque  chose  a flétri  la  vie 
et  la  réputation  de  nos  monarques,  ç’a  été  leur  intempérance; 
c’est  la  source  la  plus  empoisonnée  de  leurs  injustices  et  de  leurs 
cruautés. 

Je  le  dirai,  à la  honte  des  hommes  : la  loi  interdit  à nos  princes 
l’usage  du  vin , et  ils  en  boivent  avec  un  excès  qui  les  dégrade  de 
l’humanité  même;  cet  usage  au  contraire  est  permis  aux  princes 
chrétiens,  et  on  ne  remarque  pas  qu’il  leur  fasse  faire  aucune 
faute.  L’esprit  humain  est  la  contradiction  même.  Dans  une  dé- 
bauche licencieuse,  on  se  révolte  avec  fureur  contre  les  préceptes; 
et  la  loi  faite  pour  nous  rendre  plus  justes  ne  sert  souvent  qu'â 
nou3  rendre  plus  coupables. 

Mais  quand  je  désapprouve  l’usage  de  cette  liqueur  qui  fait 
perdre  la  raison , je  ne  condamne  pas  de  même  ces  boissons  qui 
l’égayent.  C’est  la  sagesse  des  Orientaux  de  chercher  des  remèdes 
contre  la  tristesse  avec  autant  de  soin  que  contre  les  maladies  les 
plus  dangereuses.  Lorsqu’il  arrive  quelque  malheur  à un  Européen , 
il  n’a  d'autre  ressource  que  la  lecture  d’un  philosophe  qu’on 
appelle  Sénèque  ; mais  les  Asiatiques , plus  sensés  qu’eux  et  meil- 
leurs physiciens  en  cela,  prennent  des  breuvages  capables  de 
rendre  l’homme  gai,  et  de  charmer  le  souvenir  de  ses  peines. 

Il  n’y  a rien  de  si  affligeant  que  les  consolations  tirées  de  la 
nécessité  du  mal , de  l’inutilité  des  remèdes , de  la  fatalité  du 
destin,  de  l’ordre  de  la  Providence,  et  du  malheur  de  la  condition 
humaine.  C’est  se  moquer  de  vouloir  adoucir  un  mal  par  la  consi- 
dération que  l’on  est  né  misèraffle;  il  vaut  bien  mieux  enlever 
l’esprit  hors  de  ses  réflexions,  et  traiter  l’homme  comme  sensible, 
au  lieu  de  le  traiter  comme  raisonnable. 

L’âme,  unie  avec  le  corps,  en  est  sans  cesse  tyrannisée.  Si  le 
mouvement  du  sang  est  trop  lent,  si  les  esprits  ne  sont  pas  assez 
épurés , s’ils  ne  sont  pas  en  quantité  suffisante , nous  tombons  dans 
l’accablement  et  dans  la  tristesse;  mais,  si  nous  prenons  des  breu- 
vages qui  puissent  changer  cette  disposition  de  notre  corps , notre 
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âme  redevient  capable  de  recevoir  des  impressions  qui  l’égayent , 
et  elle  sent  un  plaisir  secret  de  voir  sa  machine  reprendre,  pour 
ainsi  dire , son  mouvement  et  sa  vie. 

A Paris,  le  25  de  la  lune  de  zilcadé,  17  <3. 

Lettre  XXXIV.  — Usbek  a Ibben. 

A Smyrne. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  celles  de  France; 
mais  celles  de  France  sont  plus  jolies.  Il  est  difficile  de  ne  point 
aimer  les  premières,  et  de  ne  se  point  plaire  avec  les  secondes  : 
les  unes  sont  plus  tendres  et  plus  modestes,  les  autres  sont  plus 
gaies  et  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  beau  en  Perse,  c’est  la  vie  réglée  que  les 
femmes  y mènent  : elles  ne  jouent  ni  ne  veillent,  elles  ne  boivent 
point  de  vin,  et  ne  s’exposent  presque  jamais  à l'air.  Il  faut  avouer 
que  le  sérail  est  plutôt  fait  pour  la  santé  que  pour  les  plaisirs  : 
c’est  une  vie  unie,  qui  ne  pique  point;  tout  s’y  ressent  de  la 
subordination  et  du  devoir;  les  plaisirs  mêmes  y sont  graves,  et 
les  joies  sévères,  et  on  ne  les  goûte  presque  jamais  que  comme 
des  marques  d’autorité  et  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n’ont  pas  en  Perse  la  même  gaieté  que  les 
François  : on  ne  leur  voit  point  cette  liberté  d’esprit  et  cet  air 
content  que  je  trouve  ici  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les 
conditions. 

C’est  bien  pis  en  Turquie,  où  l’on  pourroit  trouver  des  familles 
où,  de  père  en  fils,  personne  n’a  ri  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie. 

Cette  gravité  des  Asiatiques  vient  du  peu  de  commerce  qu’il  y 
a entre  eux  : ils  ne  se  voient  que  lorsqu’ils  y sont  forcés  par  la 
cérémonie.  L’amitié,  ce  doux  engagement  du  cœur,  qui  fait  ici  la 
douceur  de  la  vie,  leur  est  presque  inconnue;  ils  se  retirent  dans 
leurs  maisons,  où  ils  trouvent  toujours  une  compagnie  qui  les 
attend;  de  manière  que  chaque  famille  est,  pour  ainsi  dire,  isolée 
des  autres. 

Un  jour  que  je  m’entretenois  là-dessus  avec  un  homme  de  ce 
pays-ci,  il  me  dit  : a Ce  qui  me  choque  le  plus  de  vos  mœurs,  c’est 
que  vous  êtes  obligés  de  vivre  avec  des  esclaves  dont  le  cœur  et 
l’esprit  se  sentent  toujours  de  la  bassesse  de  leur  condition.  Ces 
gens  lâches  affoiblissent  en  vous  les  sentimens  de  la  vertu  que  l'on 
tient  de  la  nature , et  ils  les  ruinent  depuis  l’enfance  qu’ils  vous 
obsèdent. 

« Car  enfin,  défaites-vous  des  préjugés  : que  peut-on  attendre  de 
l’éducation  qu’on  reçoit  d’un  misérable  qui  fait  consister  son  hon- 
neur à garder  les  femmes  d'un  autre , et  s'enorgueillit  du  plus  vil 
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emploi  qui  soit  parmi  les  humains  ; qui  est  méprisable  par  sa  fidé- 
lité même,  qui  est  la  seule  de  ses  vertus,  parce  qu'il  y est  porté 
par  envie,  par  jalousie  et  par  désespoir;  qui,  brûlant  de  se  venger 
des  deux  sexes  dont  il  est  le  rebut , consent  à être  tyrannisé  par  le 
plus  fort,  pourvu  qu'il  puisse  désoler  le  plus  foible;  qui,  tirant  de 
son  imperfection,  de  sa  laideur  et  de  sa  difformité  tout  l’éclat  de 
sa  condition,  n’est  estimé  que  parce  qu’il  est  indigne  de  l’être;  qui 
enfin,  rivé  pour  jamais  à la  porte  où  il  est  attaché,  plus  dur  que 
les  gonds  et  les  verrous  qui  la  tiennent,  se  vante  de  cinquante  ans 
de  vie  dans  ce  poste  indigne,  où,  chargé  de  la  jalousie  de  son 
maître,  il  a exercé  toute  sa  bassesse  ? » 

A Paris,  le  4 4 de  la  lune  de  zilhagé,  4713. 

Lettre  XXXV.  — Usbek  a Gemchid,  son  cousin, 

DERVIS  DU  BRILLANT  MONASTÈRE  DE  ÏAURIS. 

Que  penses-tu  des  chrétiens,  sublime  dervis?  Crois-tu  qu’au 
jour  du  jugement  ils  seront  comme  les  infidèles  Turcs,  qui  servi- 
ront d’ânes  aux  juifs,  et  seront  menés  par  eux  au  grand  trot  en 
enfer?  Je  sais  bien  qu’ils  n’iront  point  dans  le  séjour  des  prophètes, 
et  que  le  grand  Hali  n’est  point  venu  pour  eux.  Mais,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  été  assez  heureux  pour  trouver  des  mosquées  dans  leur 
pays,  crois-tu  qu’ils  soient  condamnés  à des  chàtimens  éternels,  et 
que  Dieu  les  punisse  pour  n’avoir  pas  pratiqué  une  religion  qu’il 
ne  leur  a pas  fait  connoître  ? Je  puis  te  le  dire  : j’ai  souvent  exa- 
miné ces  chrétiens;  je  les  ai  interrogés  pour  voir  s’ils  avoient  quel- 
que idée  du  grand  Hali , qui  étoit  le  plus  beau  de  tous  les  hommes; 
j’ai  trouvé  qu’ils  n’en  avoient  jamais  ouï  parler. 

Ils  ne  ressemblent  point  à ces  infidèles  que  nos  saints  prophètes 
faisoient  passer  au  fil  de  l’épée,  parce  qu’ils  refusoient  de  croire 
aux  miracles  du  ciel;  ils  sont  plutôt  comme  ces  malheureux  qui 
vivoient  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  avant  que  la  divine  lumière 
vînt  éclairer  le  visage  de  notre  grand  prophète. 

D’ailleurs , si  on  examine  de  près  leur  religion , on  y trouvera 
comme  une  semence  de  nos  dogmes.  J’ai  souvent  admiré  les  secrets 
de  la  Providence,  qui  semble  les  avoir  voulu  préparer  par  là  à la 
conversion  générale.  J’ai  ouï  parler  d’un  livre  de  leurs  docteurs, 
intitulé  la  Polygamie  triomphante , dans  lequel  il  est  prouvé  que  la 
polygamie  est  ordonnée  aux  chrétiens.  Leur  baptême  est  l’image 
de  nos  ablutions  légales;  et  les  chrétiens  n’errent  que  dans  l’effi- 
cacité qu’ils  donnent  à cette  première  ablution,  qu’ils  croient  de- 
voir suffire  pour  toutes  les  autres.  Leurs  prêtres  et  leurs  moines 
prient  commme  nous  sept  fois  le  jour.  Ils  espèrent  de  jouir  d’un 
paradis  où  ils  goûteront  mille  délices  par  le  moyen  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  Ils  ont,  comme  nous,  des  jeûnes  marqués,  des 
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mortifications  avec  lesquelles  ils  espèrent  fléchir  la  miséricorde 
divine.  Ils  rendent  un  culte  aux  bons  anges,  et  se  méfient  des  mau- 
vais. Ils  ont  une  sainte  crédulité  pour  les  miracles  que  Dieu  opère 
par  le  ministère  de  ses  serviteurs.  Ils  reconnoissent , comme  nous, 
l’insuffisance  de  leurs  mérites,  et  le  besoin  qu’ils  ont  d’un  inter- 
cesseur auprès  de  Dieu.  Je  vois  partout  le  mahométisme,  quoique 
je  n’y  trouve  point  Mahomet.  On  a beau  faire,  la  vérité  s’échappe 
et  perce  toujours  les  ténèbres  qui  l’environnent.  Il  viendra  un  jour 
où  l’Éternel  ne  verra  sur  la  terre  que  de  vrais  croyans.  Le  temps, 
qui  consume  tout,  détruira  les  erreurs  mêmes.  Tous  les  hommes 
seront  étonnés  de  se  voir  sous  le  même  étendard  : tout,  jusques  à 
la  loi,  sera  consommé;  les  divins  exemplaires  seront  enlevés  de  la 
terre,  et  portés  dans  les  célestes  archives. 

A Paris,  le  20  de  la  lune  de  zilhagé,  4713. 

Lettre  XXXVI.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Le  café  est  très  en  usage  à Paris  : il  y a un  grand  nombre  de 
maisons  publiques  où  on  le  distribue.  Dans  quelques-unes  de  ces 
maisons,  on  (fit  des  nouvelles;  dans  d’autres,  on  joue  aux  échecs. 
Il  y en  a une  ' où  l’on  apprête  le  café  de  telle  manière  qu’il  donne 
de  l’esprit  à ceux  qui  en  prennent  : au  moins,  de  tous  ceux  qui  en 
sortent,  il  n’y  a personne  qui  ne  croie  qu’il  en  a quatre  fois  plus 
que  lorsqu’il  y est  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux  esprits , c'est  qu’ils  ne  se 
rendent  pas  utiles  à leur  patrie,  et  qu’ils  amusent  leurs  talens  à 
des  choses  puériles.  Par  exemple,  lorsque  j’arrivai  à Paris,  je  les 
trouvai  échauffés  sur  une  dispute  la  plus  mince  qui  se  puisse  ima- 
giner : il  s'agissoit  de  la  réputation  d’un  vieux  poète  grec  dont, 
depuis  deux  mille  ans , on  ignore  la  patrie , aussi  bien  que  le  temps 
de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouoient  que  c’étoit  un  poète  excel- 
lent : il  n’étoit  question  que  du  plus  ou  du  moins  de  mérite  qu’il 
falloit  lui  attribuer.  Chacun  en  vouloit  donner  le  taux;  mais,  parmi 
ces  distributeurs  de  réputation,  les  uns  faisoient  meilleur  poids 
que  les  autres  : voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien  vive,  car  on  se 
disoit  cordialement  de  part  et  d’autre  des  injures  si  grossières,  on 
faisoit  des  plaisanteries  si  amères,  que  je  n’admirois  pas  moins  la 
manière  de  disputer  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si  quelqu'un, 
disois-je  eu  moi-même,  étoit  assez  étourdi  pour  aller  devant  l’un 
de  ces  défenseurs  du  poète  grec  attaquer  la  réputation  de  quelque 
honnête  citoyen,  il  ne  seroit  pas  mal  relevé;  et  je  crois  que  ce  zèle 
si  délicat  sur  la  réputation  des  morts  s’embraseroit  bien  pour  dé- 

4.  Le  café  Procope.  (Én.) 
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fendre  celle  des  vivansl  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  ajoutois-je,  Dieu 
me  garde  de  m’attirer  jamais  l'inimitié  des  censeurs  de  ce  poète, 
que  le  séjour  de  deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n’a  pu  garantir 
d'une  haine  si  implacable  ! Ils  frappent  à présent  des  coups  en 
l’air  : mais  que  seroit-ce  si  leur  fureur  étoit  animée  par  la  présence 
d’un  ennemi  ? 

Ceux  dont  je  te  viens  de  parler  disputent  en  langue  vulgaire  ; et 
il  faut  les  distinguer  d’une  autre  sorte  de  disputeurs  qui  se  servent 
d’une  langue  barbare  qui  semble  ajouter  quelque  chose  à la  fureur 
et  à l'opiniâtreté  des  combattans.  Il  y a des  quartiers  où  Ton  voit 
comme  une  mêlée  noire  et  épaisse  de  ces  sortes  de  gens;  ils  se 
nourrissent  de  distinctions;  ils  vivent  de  raisonnemens  obscurs  et 
de  fausses  conséquences.  Ce  métier,  où  Ton  devroit  mourir  de 
faim , ne  laisse  pas  de  rendre.  On  a vu  une  nation  entière  chassée 
de  son  pays,  traverser  les  mers  pour  s’établir  en  France,  n’empor- 
tant avec  elle , pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie , qu’un  redou- 
table talent  pour  la  dispute.  Adieu. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  zilhagé,  1713. 

Lettre  XXXVII.  — Usbek  a Ibbbr. 

A Smyrne. 

Le  roi  de  France  est  vieux.  Nous  n’avons  point  d'exemple  dans 
nos  histoires  d’un  monarque  qui  ait  si  longtemps  régné.  On  dit 
qu’il  possède  à un  très-haut  degré  le  talent  de  se  faire  obéir  : il 
gouverne  avec  le  même  génie  sa  famille,  sa  cour,  son  Etat.  On  lui 
a souvent  entendu  dire  que , de  tous  les  gouvernemens  du  monde, 
celui  des  Turcs,  ou  celui  de  notre  auguste  sultan,  lui  plairoit  le 
mieux  : tant  il  fait  de  cas  de  la  politique  orientale. 

J’ai  étudié  son  caractère , et  j’y  ai  trouvé  des  contradictions  qu’il 
m’est  impossible  de  résoudre  : par  exemple,  il  a un  ministre  qui 
n’a  que  dix-huit  ans  et  une  maîtresse  qui  en  a quatre-vingts 3;  il 
aime  sa  religion,  et  il  ne  peut  souffrir  ceux  qui  disent  qu’il  la  faut 
observer  à la  rigueur;  quoiqu’il  fuie  le  tumulte  des  villes,  et  qu’il 
se  communique  peu , il  n’est  occupé  depuis  le  matin  jusqu’au  soir 
qu’à  faire  parler  de  lui  ; il  aime  les  trophées  et  les  victoires , mais  il 
craint  autant  de  voir  un  bon  général  à la  tète  de  ses  troupes  qu’il 
auroit  sujet  de  le  craindre  à la  tête  d’une  armée  ennemie.  11  n’est, 
je  crois,  jamais  arrivé  qu’à  lui  d’être  en  même  temps  comblé  de 
plus  de  richesses  qu’un  prince  n’en  sauroit  espérer,  et  accablé 
d’une  pauvreté  qu’un  particulier  ne  pourroit  soutenir. 

Il  aime  à gratifier  ceux  qui  le  servent;  mais  il  paye  aussi  libéra- 
lement les  assiduités,  ou  plutôt  l’oisiveté  de  ses  courtisans,  que 

l.  Barbezieux.  — 2.  Mme  de  Maintcnon. 
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les  campagnes  laborieuses  de  ses  capitaines  ; souvent  il  préfère  un 
homme  qui  le  déshabille , ou  qui  lui  donne  la  serviette  lorsqu’il  se 
met  à table,  à un  autre  qui  lui  prend  des  villes  ou  lui  gagne  des 
batailles  : il  ne  croit  pas  que  la  grandeur  souveraine  doive  être  gê- 
née dans  la  distribution  des  grâces;  et,  sans  examiner  si  celui  qu’il 
comble  de  biens  est  homme  de  mérite,  il  croit  que  son  choix  va  le 
rendre  tel;  aussi  lui  a t-on  vu  donner  une  petite  pension  à un 
homme  qui  avoit  fui  deux  lieues,  et  un  beau  gouvernement  à un 
autre  qui  en  avoit  fui  quatre. 

11  est  magnifique , surtout  dans  ses  bâtimens  : il  y a plus  de  sta- 
tues dans  les  jardins  de  son  palais  que  de  citoyens  dans  une  grande 
ville.  Sa  garde  est  aussi  forte  que  celle  du  prince  devant  qui  tous 
les  trônes  se  renversent;  ses  armées  sont  aussi  nombreuses,  ses 
ressources  aussi  grandes,  et  ses  finances  aussi  inépuisables. 

A Paris,  le  7 de  la  lune  de  maharram,  174  3. 

Lettre  XXXVIII.  — Rica  a Ibbbn. 

A Smyrne. 

C’est  une  grande  question  parmi  les  hommes  de  savoir  s’il  est 
plus  avantageux  d’ôter  aux  femmes  la  liberté  que  de  la  leur  laisser. 
11  me  semble  qu’il  y a bien  des  raisons  pour  et  contre.  Si  les  Euro- 
péens disent  qu’il  n’y  a pas  de  générosité  à rendre  malheureuses 
les  personnes  que  l’on  aime,  nos  Asiatiques  répondent  qu’il  y a de 
la  bassesse  aux  hommes  de  renoncer  à l’empire  que  la  nature  leur 
a donné  sur  les  femmes.  Si  on  leur  dit  que  le  grand  nombre  des 
femmes  enfermées  est  embarrassant,  ils  répondent  que  dix  fem- 
mes qui  obéissent  embarrassent  moins  qu’une  qui  n’obéit  pas.  Que 
s'ils  objectent  à leur  tour  que  les  Européens  ne  sauroient  être  heu- 
reux avec  des  femmes  qui  ne  leur  sont  pas  fidèles,  on  leur  répond 
que  cette  fidélité  qu’ils  vantent  tant  n’empêche  point  le  dégoût  qui 
suit  toujours  les  passions  satisfaites;  que  nos  femmes  sont  trop  à 
nous;  qu’une  possession  si  tranquille  ne  nous  laisse  rien  à désirer 
ni  à craindre;  qu’un  peu  de  coquetterie  est  un  sel  qui  pique  et 
prévient  la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme  plus  sage  que  moi 
seroit  embarrassé  de  décider  ; car,  si  les  Asiatiques  font  fort  bien 
de  chercher  des  moyens  propres  à calmer  leurs  inquiétudes,  les 
Européens  font  fort  bien  aussi  de  n’en  point  avoir. 

Après  tout,  disent-ils,  quand  nous  serions  malheureux  en  qua- 
lité de  maris , nous  trouverions  toujours  moyen  de  nous  dédom- 
mager en  qualité  d’amans.  Pour  qu'un  homme  pût  se  plaindre  avec 
raison  de  l’infidélité  de  sa  femme,  il  faudroit  qu’il  n’y  eût  que  trois 
personnes  dans  le  monde;  ils  seront  toujours  à but  quand  il  y en 
aura  quatre. 

C’est  une  autre  question  de  savoir  si  la  loi  naturelle  soumet  les 
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femmes  aux  hommes.  « Non , me  disoit  l’autre  jour  un  philosophe 
très-galant  : la  nature  n’a  jamais  dicté  une  telle  loi.  L’empire  que 
nous  avons  sur  elles  est  une  véritable  tyrannie:  elles  ne  nous  l’ont 
laissé  prendre  que  parce  qu’elles  ont  plus  de  douceur  que  nous,  et 
par  conséquent  plus  d’humanité  et  de  raison.  Ces  avantages,  qui 
dévoient  sans  doute  leur  donner  la  supériorité  si  nous  avions  été 
raisonnables,  la  leur  ont  fait  perdre,  parce  que  nous  ne  le  som- 
mes point.  » 

Or,  s’il  est  vrai  que  nous  n’avons  sur  les  femmes  qu’un  pouvoir 
tyrannique , il  ne  l’est  pas  moins  qu'elles  ont  sur  nous  un  empire 
naturel,  celui  de  la  beauté,  à qui  rien  ne  résiste.  Le  nôtre  n’est 
pas  de  tous  les  pays;  mais  celui  de  la  beauté  est  universel.  Pour- 
quoi aurions-nous  donc  un  privilège  ? Est-ce  parce  que  nous  som- 
mes les  plus  forts?  Mais  c'est  une  véritable  injustice.  Nous  em- 
ployons toutes  sortes  de  moyens  pour  leur  abattre  le  courage.  Les 
forces  seroient  égales  si  l’éducation  l’étoit  aussi.  Éprouvons-les 
dans  les  talens  que  l'éducation  n’a  point  affoiblis , et  nous  verrons 
si  nous  sommes  si  forts. 

Il  faut  l’avouer,  quoique  cela  choque  nos  mœurs  : chez  les  peu- 
ples les  plus  polis  les  femmes  ont  toujours  eu  de  l’autorité  sur 
leurs  maris;  elle  fut  établie  par  une  loi  chez  les  Égyptiens  en 
l’honneur  d’Isis,  et  chez  les  Babyloniens  en  l’honneur  de  Sémi- 
ramis.  On  disoit  des  Romains  qu'ils  cotnmandoient  à toutes  les 
nations,  mais  qu’ils  obéissoient  à leurs  femmes.  Je  ne  parle  point 
des  Sauromates,  qui  étoient  véritablement  dans  la  servitude  de  ce 
sexe  ; ils  étoient  trop  barbares  pour  que  leur  exemple  puisse  être 
cité. 

Tu  verras,  mon  cher  Ibben,  que  j’ai  pris  le  goût  de  ce  pays-ci, 
où  l’on  aime  à soutenir  des  opinions  extraordinaires  et  à réduire 
tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a décidé  la  question,  et  a réglé 
les  droits  de  l’un  et  de  l’autre  seie.  « Les  femmes,  dit-il,  doivent 
honorer  leurs  maris  : leurs  maris  les  doivent  honorer;  mais  ils  ont 
l’avantage  d'un  degré  sur  elles.  » 

A Paris,  le  26  de  la  lune  de  gemmadi  2,  I7<3. 

Lettre  XXXIX.  — Hagi  1 Ibbi  au  juif  Ben  Josué, 

PROSÉLYTE  MAHOMÉTAN. 

A Smyrne. 

Il  me  semble,  Ben  Josué,  qu’il  y a toujours  des  signes  éclatans 
qui  préparent  à la  naissance  des  hommes  extraordinaires;  comme 
si  la  nature  souffroit  une  espèce  de  crise,  et  que  la  puissance  ce- 
leste  ne  produisît  qu’avec  effort. 

1 , Hagi  est  un  homme  qui  a fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

MONTESQUIEU  II  8 
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Il  n’y  a rien  de  si  merveilleux  que  la  naissance  de  Mahomet. 
Dieu,  qui  par  les  décrets  de  sa  Providence  avoit  résolu  dès  le 
commencement  d’envoyer  aux  hommes  ce  grand  prophète  pour 
enchaîner  Satan , créa  une  lumière  deux  mille  ans  avant  Adam , 
qui,  passant  d’élu  en  élu,  d’ancètre  en  ancêtre  de  Mahomet,  par- 
vint enfin  jusques  à lui  comme  un  témoignage  authentique  qu  il 
étoit  descendu  des  patriarches. 

Ce  fut  aussi  à cause  de  ce  même  prophète  que  Dieu  ne  voulut 
pas  qu'aucun  enfant  fût  conçu  que  la  nature  de  la  femme  ne 
cessât  d’être  immonde,  et  que  le  membre  viril  ne  fût  livré  à la 
circoncision. 

Il  vint  au  monde  circoncis,  et  la  joie  parut  sur  son  visage  des 
sa  naissance  ; la  terre  trembla  trois  fois , comme  si  elle  eût  enfante 
elle-même:  toutes  les  idoles  se  prosternèrent;  les  trônes  des  rois 
furent  renversés:  Lucifer  fut  jeté  au  fond  de  la  mer;  et  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  nagé  pendant  quarante  jours  qu’il  sortit  de  1 abîme  , 
et  s’enfuit  sur  le  mont  Cabès,  doù,  avec  une  voix  terrible,  il 
appela  les  anges. 

Cette  nuit,  Dieu  posa  un  terme  entre  l’homme  et  la  femme, 
qu’aucun  d’eux  ne  put  passer.  L’art  des  magiciens  et  nécromans  se 
trouva  sans  vertu.  On  entendit  une  voix  du  ciel  qui  disoit  ces  pa- 
roles : « J’ai  envoyé  au  monde  mon  ami  fidèle.  » 

Selon  le  témoignage  d’isben  Aben,  historien  arabe,  les  généra- 
tions des  oiseaux,  des  nuées,  des  vents,  et  tous  les  escadrons  des 
anges,  se  réunirent  pour  élever  cet  enfant,  et  se  disputèrent  cet 
avantage.  Les  oiseaux  disoient  dans  leurs  gazouillemens  qu  il  etoit 
plus  commode  qu’ils  l’élevassent,  parce  qu’ils  pouvoient  plus  facile- 
ment rassembler  plusieurs  fruits  de  divers  lieux.  Les  vents  mur- 
muroient,  et  disoient  : * C’est  plutôt  à nous,  parce  que  nous  pou- 
vons  lui  apporter  de  tous  les  endroits  les  odeurs  les  plus  agréables. 
Non,  non.  disoient  les  nuées,  non;  c’est  à nos  soins  qu  il  sera 
confié , parce  que  nous  lui  ferons  part  à tous  les  mstans  de  la  frai- 
cheur  des  eaux.  » Là-dessus  les  anges  indignés  s’écrioient  : « Que 
nous  restera-t-il  donc  à faire  ? » Mais  une  voix  du  ciel  fut  entendue , 
qui  termina  toutes  les  disputes  : « line  sera  point  ôté  d’entre  les 
mains  des  mortels,  parce  que  heureuses  les  mamelles  qui  l’allai- 
teront, et  les  mains  qui  le  toucheront,  et  la  maison  qu  il  habitera, 
et  le  lit  où  il  reposera  !» 

Après  tant  de  témoignages  si  éclatons,  mon  cher  Josue,  il  faut 
avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas  croire  sa  sainte  loi.  Que  pouvoit 
faire  davantage  le  ciel  pour  autoriser  sa  mission  divine,  à moins 
que  de  renverser  la  nature  et  de  faire  périr  les  hommes  même 
qu’il  vouloit  convaincre? 

A Paris,  le  20  de  la  lune  de  rhégeb,  U <3. 
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Lettre  XL.  — Usbek  a Ibben. 

.4  Smyrne. 

Dès  qu’un  grand  est  mort,  on  s'assemble  dans  une  mosquée,  et 
Ton  fait  son  oraison  funèbre,  qui  est  un  discours  à sa  louange, 
avec  lequel  on  seroit  bien  embarrassé  de  décider  au  juste  du 
mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  funèbres.  Il  faut  pleurer  les  hom- 
mes à leur  naissance , et  non  pas  à leur  mort.  A quoi  servent  les 
cérémonies  et  tout  l’attirail  lugubre  qu’on  fait  paroître  à un  mou- 
rant dans  ses  derniers  momens,  les  larmes  même  de  sa  famille,  et 
la  douleur  de  ses  amis,  qu’à  lui  exagérer  la  perte  qu'il  va  faire? 

Nous  sommes  si  aveugles  que  nous  ne  savons  quand  nous  de- 
vons nous  affliger  ou  nous  réjouir  : nous  n’avons  presque  jamais 
que  de  fausses  tristesses  ou  de  fausses  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol,  qui  toutes  les  années  va  sottement  se 
mettre  dans  une  balance  et  se  faire  peser  comme  un  bœuf;  quand 
je  vois  les  peuples  se  réjouir  de  ce  que  ce  prince-  est  devenu  plus 
matériel,  c’est-à-dire  moins  capable  de  les  gouverner,  j’ai  pitié, 
Ibben,  de  l’extravagance  humaine. 

Do  Paris,  le  20  de  la  lune  de  rbégeb,  1713. 

Lbttre  XLI.  — Le  fremier  eunuque  noir  a Usbek. 

Ismaël,  un  de  tes  eunuques  noirs,  vient  de  mourir,  magnifique 
seigneur;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  remplacer.  Comme  les 
eunuques  sont  extrêmement  rares  à présent , j’avoû  pensé  de  me 
servir  d’un  esclave  noir  que  tu  as  à la  campagne;  mais  je  n’ai  pu 
jusqu’ici  le  porter  à souffrir  qu’on  le  consacrât  à cet  emploi 
Comme  je  vois  qu’au  bout  du  compte  c’est  son  avantage,  je  voulus 
l’autre  jour  user  à son  égard  d’un  peu  de  rigueur;  et,  de  concert 
avec  l'intendant  de  tes  jardins,  j’ordonnai  que  malgré  lui  on  le 
mît  en  état  de  te  rendre  les  services  qui  flattent  le  plus  ton  cœur, 
et  de  vivre  comme  moi  dans  ces  redoutables  lieux  qu’il  n’ose  pas 
même  regarder;  mais  il  se  mit  à hurler  comme  si  on  avoit  voulu 
l’écorcher,  et  fit  tant  qu’il  échappa  de  nos  mains,  et  évita  le  fatal 
couteau.  Je  viens  d’apprendre  qu'il  veut  t’écrire  pour  te  demander 
grâce,  soutenant  que  je  n'ai  conçu  ce  dessein- que  par  un  désir  in- 
satiable de  vengeance  sur  certaines  railleries  piquantes  qu’il  dit 
avoir  faites  de  moi.  Cependant  je  te  jure  par  les  cent  mille  pro- 
phètes que  je  n’ai  agi  que  pour  le  bien  de  ton  service,  la  seule 
chose  qui  me  soit  chère,  et  hors  laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me 
prosterne  à tes  pieds. 

Du  sérail  de  Falme,  le  7 de  la  lune  de  maharram,  4713. 
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Lettre  XLII.  — Pharan  a Usbek,  son  souverain  seigneur. 

Situ  étoisici,  magnifique  seigneur,  je  paroîtrois  à ta  vue  tout 
couvert  de  papier  blanc  ; et  il  n’y  en  auroit  pas  assez  encore  pour 
écrire  toutes  les  insultes  que  ton  premier  eunuque  noir,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  m’a  faites  depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries  qu’il  prétend  que  j'ai  faites 
sur  le  malheur  de  sa  condition,  il  exerce  sur  ma  tète  une  ven- 
geance inépuisable;  il  a animé  contre  moi  le  cruel  intendant  de 
tes  jardins,  qui  depuis  ton  départ  m’oblige  à des  travaux  insur- 
montables , dans  lesquels  j’ai  pensé  mille  fois  laisser  la  vie  sans 
perdre  un  moment  l’ardeur  de  te  servir.  Combien  de  fois  ai-je  dit 
en  moi-même:  «J’ai  un  maître  rempli  de  douceur,  et  je  suis  le  plus 
malheureux  esclave  qui  soit  sur  la  terre  ! » 

Je  te  l’avoue,  magnifique  seigneur,  je  ne  me  croyois  pas  destiné 
à de  plus  grandes  misères  : mais  ce  traître  d’eunuque  a voulu 
mettre  le  comble  à sa  méchanceté.  Il  y a quelques  jours  que,  de 
son  autorité  privée , il  me  destina  à la  garde  de  tes  femmes  sacrées , 
c’est-à-dire  à une  exécution  qui  seroit  pour  moi  mille  fois  plus 
cruelle  que  la  mort.  Ceux  qui  en  naissant  ont  eu  le  malheur  de  re- 
cevoir de  leurs  cruels  parens  un  traitement  pareil,  se  consolent 
peut-être  sur  ce  qu’ils  n’ont  jamais  connu  d'autre  état  que  le  leur; 
mais  qu’on  me  fasse  descendre  de  l’humanité  et  qu’on  m’en  prive, 
je  mourrois  de  douleur  si  je  ne  mourois  pas  de  cette  barbarie. 

J’embrasse  tes  pieds,  sublime  seigneur,  dans  une  humilité  pro- 
fonde. Fais  en  sorte  que  je  sente  les  effets  de  cette  vertu  si  res- 
pectée, et  qu’il  ne  soit  pas  dit  que  par  ton  ordre  il  y ait  sur  la 
terre  un  malheureux  de  plus. 

Des  jardins  de  Falmé,  le  7 de  la  lune  de  maharram,  474  3. 

Lettre  XLIII.  — Usbek  a Pharan. 

Aux  jardins  de  Fatmé. 

Recevez  la  joie  dans  votre  cœur,  et  reconnoissez  ces  sacrés  ca- 
ractères; faites-les  baiser  au  grand  eunuque  et  à l’intendant  de  mes 
jardins.  Je  leur  défends  de  mettre  la  main  sur  vous  jusqu’à  mon 
retour;  dites-leur  d’acheter  l’eunuque  qui  manque.  Acquittez-vous 
de  votre  devoir  comme  si  vous  m’aviez  toujours  devant  les  yeux  ; 
car  sachez  que  plus  mes  bontés  sont  grandes,  plus  vous  serez  puni 
si  vous  en  abusez. 

Do  Paris,  le  26  de  la  lune  de  rhégeb,  4713. 
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Lettre  XLIV.  — Usbek  a Rhébi. 

A Venise. 

Il  y a en  France  trois  sortes  d’états  : l’Église,  l’épée  et  la  robe. 
Chacun  a un  mépris  souverain  pour  les  deux  autres;  tel,  par 
exemple,  que  l’on  devroit  mépriser  parce  qu’il  est  un  sot,  ne  l'est 
souvent  que  parce  qu’il  est  homme  de  robe. 

Il  n’y  a pas  jusqu’aux  plus  vils  artisans  qui  ne  disputent  sur  l’ex- 
cellence de  l’art  qu’ils  ont  choisi;  chacun  s’élève  au-dessus  de  celui 
qui  est  d’une  profession  différente,  à proportion  de  l’idée  qu’il  s’est 
faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  ressemblent  tous , plus  ou  moins , à cette  femme  de 
la  province  d’Êrivan,  qui,  ayant  reçu  quelque  grâce  d’un  de  nos 
monarques,  lui  souhaita  mille  fois,  dans  les  bénédictions  qu’elle 
lui  donna,  que  le  ciel  le  fît  gouverneur  d’Érivan. 

J’ai  lu,  dans  une  relation,  qu’un  vaisseau  françois  ayant  relâché 
à la  côte  de  Guinée,  quelques  hommes  de  l’équipage  voulurent 
aller  à terre  acheter  quelques  moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui 
rendoit  la  justice  à ses  sujets  sous  un  arbre.  Il  étoit  sur  son  trône, 
c’est-à-dire  sur  un  morceau  de  bois,  aussi  fier  que  s’il  eût  été  assis 
sur  celui  du  grand  Mogol  ; il  avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec  des 
piques  de  bois  ; un  parasol  en  forme  de  dais  le  couvroit  de  l’ardeur 
du  soleil  ; tous  ses  ornemens  et  ceux  de  la  reine  sa  femme  cousis- 
toient  en  leur  peau  noire  et  quelques  bagues.  Ce  prince,  plus  vain 
encore  que  misérable,  demanda  à ces  étrangers  si  Ton  parloit  beau- 
coup de  lui  en  France.  Il  croyoit  que  son  nom  devoit  être  porté 
d’un  pôle  à l’autre;  et,  à la  différence  de  ce  conquérant  de  qui  on 
a dit  qu’il  avoit  fait  taire  toute  la  terre,  il  croyoit,  lui,  qu’il  devoit 
faire  parler  tout  l’univers. 

Quand  le  kan  de  Tartarie  a dîné,  un  héraut  crie  que  tous  les  prin- 
ces de  la  terre  peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur  semble;  et  ce  bar- 
bare, qui  ne  mange  que  du  lait,  qui  n’a  pas  de  maison,  qui  ne  vit 
que  de  brigandage,  regarde  tous  les  rois  du  monde  comme  ses  es 
claves,  et  les  insulte  régulièrement  deux  fois  par  jour. 

De  Paria,  le  28  de  la  lune  de  rhégeb,  -1713. 

Lettre  XLV.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

Hier  matin,  comme  j’étois  au  lit,  j’entendis  frapper  rudement  à 
ma  porte,  qui  fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée  par  un  homme  avec 
qui  j’avois  lié  quelque  société,  et  qui  me  parut  tout  hors  de  lui- 
même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus  que  modeste  ; sa  perruque  de 
travers  n’avoit  pas  même  été  peignée;  il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
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faire  recoudre  son  pourpoint  noir,  et  il  avoit  renoncé  pour  ce  jour-là 
aux  sages  précautions  avec  lesquelles  il  avoit  coutume  de  déguiser 
le  délabrement  de  son  équipage. 

« Levez-vous . me  dit-il  : j’ai  besoin  de  vous  tout  aujourd’hui  ; j’ai 
mille  emplettes  à faire,  et  je  serai  bien  aise  que  ce  soit  avec  vous  : 
il  faut  premièrement  que  nous  allions  à la  rue  Saint-Honoré  parler  à 
un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre  une  terre  de  cinq  cent  mille 
livres:  je  veux  qu’il  m’en  donne  la  préférence.  En  venant  ici,  je  me 
suis  arrêté  un  moment  au  faubourg  Saint-Germain,  où  j’ai  loué  un 
hôtel  deux  mille  écus,  et  j’espère  passer  le  contrat  aujourd’hui.  » 

Dès  que  je  fus  habillé,  ou  peu  s'en  falloit,  mon  homme  me  fit 
précipitamment  descendre  : « Commençons  par  aller  acheter  un  car- 
rosse, et  établissons  d’abord  l’équipage.  » En  effet,  nous  achetâmes 
non-seulement  un  carrosse,  mais  encore  pour  cent  mille  francs  de 
marchandises  en  moins  d’une  heure-,  tout  cela  se  fit  promptement, 
parce  que  mon  homme  ne  marchanda  rien,  et  ne  compta  jamais: 
aussi  ne  déplaça-t-il  pas.  Je  rèvois  sur  tout  ceci;  et,  quand  j’exarci- 
nois  cet  homme,  je  trouvois  en  lui  une  complication  singulière  de 
richesses  et  de  pauvreté  : de  manière  que  je  ne  savois  que  croire. 
Mais  enfin  je  rompis  le  silence,  et  le  tirant  â quartier,  je  lui  dis: 
« Monsieur,  qui  est-ce  qui  payera  tout  cela?  — Moi , me  dit-il  ; venez 
dans  ma  ohambre  ; je  vous  montrerai  des  trésors  immenses  et  des 
richesses  enviées  des  plus  grands  monarques  ; mais  elles  ne  le  seront 
pas  de  vous,  qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.»  Je  le  suis.  Nous 
grimpons  à son  cinquième  étage,  et  par  une  échelle  nous  nousguin- 
dons  à un  sixième  qui  étoit  un  cabinet  ouvert  aux  quatre  vents,  dans 
lequel  il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de  bassins  de  terre 
remplis  de  diverses  liqueurs.  «Je  me  suis  levé  de  grand  matin,  me 
dit-il,  et  j’ai  fait  d’abord  ce  que  je  fais  depuis  vingt-cinq  ans,  qui 
est  d’aller  visiter  mon  œuvre  : j’ai  vu  que  le  grand  jour  étoit  venu 
qui  devoit  me  rendre  plus  riche  qu’homme  qui  soit  sur  la  terre. 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille?  elle  a à présent  toutes  les  qua- 
lités que  les  philosophes  demandent  pour  faire  la  transmutation  des 
métaux.  J’en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez,  qui  sont  de  vrai  or 
parleur  couleur,  quoique  un  peu  imparfait  par  leur  pesanteur.  Ce 
secret,  que  Nicolas  Flamel  trouva,  mais  que  Raymond  Lulle  et  un 
million  d’autres  cherchèrent  toujours,  est  venu  jusques  à moi,  et  je 
me  trouve  aujourd’hui  un  heureux  adepte.  Fasse  le  ciel  que  je  ne 
me  serve  de  tant  de  trésors  qu’il  m’a  communiqués,  que  pour  sa 
gloire  I » 

Je  sortis  et  je  descendis , ou  plutôt  je  me  précipitai  par  cet  esca- 
lier, transporté  de  colère,  et  laissd  cet  homme  si  riche  dans  son 
hôpital.  Adieu,  mon  cher  Usbek.  J'irai  te  voir  demain,  et,  si  tu 
veux,  nous  reviendrons  ensemble  à Paris. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  rhégeb,  <713. 
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Lettre  XLVI.  — Usbek  a Rhôdi. 

A Fenise. 

Je  vois  ici  des  gens  qui  disputent  sans  fin  sur  la  religion;  mais  il 
semble  qu’ils  combattent  en  même  temps  à qui  l’observera  le  moins. 

Non-seulement  ils  ne  sont  pas  meilleurs  chrétiens,  mais  même 
meilleurs  citoyens;  et  c’est  ce  qui  me  touche  : car.  dans  quelque 
religion  qu’on  vive,  l’observation  des  lois,  l’amour  pour  les  hom- 
mes, la  piéié  envers  les  parens,  sont  toujours  les  premiers  actes  de 
religion. 

En  effet,  le  premier  objet  d'un  homme  religieux  ne  doit-il  pas 
être  de  plaire  à la  Divinité  qui  a établi  la  religion  qu’il  professe? 
Mais  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y parvenir  est  sans  doute  d’observer 
les  règles  de  la  société  et  les  devoirs  de  l’humanité.  Car , en  quelque 
religion  qu'on  vive,  dès  qu’on  en  suppose  une,  il  faut  bien  que  l’on 
suppose  aussi  que  Dieu  aime  les  hommes,  puisqu’il  établit  une  re- 
ligion pour  les  rendre  heureux;  que,  s'il  aime  les  hommes,  on  est 
sûr  de  lui  plaire  en  les  aimant  aussi:  c’est-à-dire  en  exerçant  en- 
vers eux  tous  les  devoirs  de  la  charité  et  de  l’humanité,  et  en  ne 
violant  point  les  lois  sous  lesquelles  ils  vivent. 

On  est  bien  plus  sûr  par  là  de  plaire  à Dieu  qu’en  observant  telle 
ou  telle  cérémonie  : car  les  cérémonies  n’ont  point  un  degré  de 
bonté  par  elles-mêmes;  elles  ne  sont  bonnes  qu’avec  égard  et  dans 
la  supposition  que  Dieu  les  a commandées;  mais  c’est  la  matière 
d’une  grande  discussion  : on  peut  facilement  s’y  tromper,  car  il  faut 
choisir  celles  d’une  religion  entre  celles  de  deux  mille. 

Un  homme  faisoit  tous  les  jours  à Dieu  cette  prière  : « Seigneur, 
je  n’entends  rien  dans  les  disputes  que  l’on  fait  sans  cesse  à votre 
sujet;  je  voudrois  vous  servir  selon  votre  volonté;  mais  chaque 
homme  que  je  consulte  veut  que  je  vous  serve  à la  sienne.  Lorsque 
je  veux  vous  faire  ma  prière,  je  ne  sais  en  quelle  langue  je  dois 
vous  parler.  Je  ne  sais  pas  non  plus  en  quelle  posture  je  dois  me 
mettre  : l’un  dit  que  je  dois  vous  prier  debout;  l’autre  veut  que  je 
sois  assis;  l’autre  exige  que  mon  corps  porte  sur  mes  genoux.  Ce 
n’est  pas  tout  : il  y en  a qui  prétendent  que  je  doi3  me  laver  tous 
les  matins  avec  de  l’eau  froide;  d’autres  soutiennent  que  vous  me 
regarderez  avec  horreur  si  je  ne  me  fais  pas  couper  un  petit  mor- 
ceau de  chair  II  m’arriva  l’autre  jour  de  manger  un  lapin  dans  un 
caravansérail  ; trois  hommes  qui  étoient  auprès  de  là  me  firent 
trembler:  ils  me  soutinrent  tous  trois  que  je  vous  avois  grièvement 
offensé  : l’un  ',  parce  que  cet  animal  étoit  immonde;  l’autre2  parce 
qu’il  étoit  étouffé;  l'autre  enfin3,  parce  qu'il  n’étoit  pas  poisson. 
Un  brachraane  qui  passoit  par  là,  et  que  je  pris  pour  juge,  me  dit  : 

4 . Un  juif.  — 2.  Un  Turc.  — 3.  Un  Arménien. 
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« Ils  ont  tort,  car  apparemment  vous  n'avez  pas  tué  vous-même  cet 
« animal.  — Si  fait,  lui  dis-je.  — Ah!  vous  avez  commis  une  action 
« abominable , et  que  Dieu  ne  vous  pardonnera  jamais,  me  dit-il  d’une 
« voix  sévère  : que  savez-vous  si  l’âme  de  votre  père  n’étoit  point  pas- 
ci  séedans  cette  bête  ?»  Toutes  ces  choses,  Seigneur,  me  jettent  dans 
un  embarras  inconcevable  : je  ne  puis  remuer  la  tête  que  je  ne 
sois  menacé  de  vous  offenser;  cependant  je  voudrois  vous  plaire, 
et  employer  à cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe;  mais  je  crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y parvenir  est  de 
vivre  en  bon  citoyen  dans  la  société  où  vous  m'avez  fait  naître , et 
en  bon  père  dans  la  famille  que  vous  m’avez  donnée.  » 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  chaliban,  474  3. 

Lbttrb  XLY1I.  — Zachi  a Usbek. 

A Paris. 

J’ai  une  grande  nouvelle  à t'apprendre  : je  me  suis  réconciliée 
avec  Zéphis;  le  sérail,  partagé  entre  nous,  s’est  réuni.  Il  ne  man- 
que que  toi  dans  ces  lieux,  où  la  paix  règne  : viens,  mon  cher  Us- 
bek, viens  y faire  triompher  l’amour. 

Je  donnai  à Zéphis  un  grand  festin,  où  ta  mère,  tes  femmes,  et 
tes  principales  concubines,  furent  invitées;  tes  tantes  et  plusieurs 
de  tes  cousines  s’y  trouvèrent  aussi;  elles  étoient  venues  à cheval, 
couvertes  du  sombre  nuage  de  leurs  voiles  et  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  campagne , où  nous  espérions 
être  plus  libres;  nous  montâmes  sur  nos  chameaux,  et  nous  nous 
mîmes  quatre  dans  chaque  loge.  Comme  la  partie  avoit  été  faite 
brusquement , nous  n’eûmes  pas  le  temps  d'envoyer  à la  ronde  an- 
noncer le  courrouc;  mais  le  premier  eunuque,  toujours  indus- 
trieux, prit  une  autre  précaution  : car  il  joignit  à la  toile  qui  nous 
empêchoit  d'être  vues  un  rideau  si  épais,  que  nous  ne  pouvions  ab- 
solument voir  personne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à cette  rivière  qu’il  faut  traverser, 
chacune  de  nous  se  mit,  selon  la  coutume,  dans  une  boîte,  et  se  fit 
porter  dans  le  bateau;  car  on  nous  dit  que  la  rivière  étoit  pleine  de 
monde.  Un  curieux,  qui  s’approcha  trop  près  du  lieu  où  nous  étions 
enfermées,  reçut  un  coup  mortel  qui  lui  ôta  pour  jamais  la  lumière 
du  jour;  un  autre,  qu’on  trouva  se  baignant  tout  nu  sur  le  rivage, 
eut  le  même  sort  ; et  tes  fidèles  eunuques  sacrifièrent  à ton  honneur 
et  au  nôtre  ces  deux  infortunés. 

Mais  écoute  le  reste  de  nos  aventures.  Quand  nous  fûmes  au  mi- 
lieu du  fleuve,  un  vent  si  impétueux  s’éleva  et  un  nuage  si  affreux 
couvrit  les  airs  que  nos  matelots  commencèrent  à désespérer.  Ef- 
frayées de  ce  péril,  nous  nous  évanouîmes  presque  toutes.  Je  me 
souviens  que  j’entendis  la  voix  et  la  dispute  de  nos  eunuques,  dont 
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les  uns  disoient  qu’il  falloit  nous  avertir  du  péril  et  nous  tirer  de 
notre  prison;  mais  leur  chef  soutint  toujours  qu'il  mourroit  plutôt 
que  de  souffrir  que  son  maître  fût  ainsi  déshonoré,  et  qu’il  enfon- 
ceroit  un  poignard  dans  le  sein  de  celui  qui  feroit  des  propositions 
si  hardies.  Une  de  mes  esclaves , toute  hors  d’elle , courut  vers  moi 
déshabillée,  pour  me  secourir;  mais  un  eunuque  noir  la  prit  bruta- 
lement, et  la  fit  rentrer  dans  l’endroit  d’où  elle  étoit  sortie.  Tour 
lors  je  m’évanouis,  et  ne  revins  à moi  que  lorsque  le  péril  fut  passé. 

Que  les  voyages  sont  embarrassans  pour  les  femmes  I Les  hommes 
ne  sont  exposés  qu’aux  dangers  qui  menacent  leur  vie;  et  nous 
sommes  à tous  les  instans  dans  la  crainte  de  perdre  notre  vie  ou 
notre  vertu.  Adieu,  mon  cher  Usbek.  Je  t’adorerai  toujours. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  2 de  la  lune  de  rhamazan,  1713. 

Lettre  XLVIII.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Ceux  qui  aiment  à s’instruire  ne  sont  jamais  oisifs.  Quoique  je  ne 
sois  chargé  d’aucune  affaire  importante,  je  suis  cependant  dans  une 
occupation  continuelle.  Je  passe  ma  vie  à examiner;  j’écris  le  soir 
ce  que  j’ai  remarqué,  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  j’ai  entendu  dans  la 
journée  : tout  m’intéressse , tout  m’étonne;  je  suis  comme  un  en- 
fant dont  les  organes  encore  tendres  sont  vivement  frappés  par  les 
moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  : nous  sommes  reçus  agréablement 
dans  toutes  les  compagnies  et  dans  toutes  les  sociétés.  Je  crois  de- 
voir beaucoup  à l'esprit  vif  et  à la  gaieté  naturelle  de  Rica,  qui  fait 
qu’il  recherche  tout  le  monde,  et  qu’il  en  est  également  recherché. 
Notre  air  étranger  n'offense  plus  personne;  nous  jouissons  même  de 
la  surprise  où  l’on  est  de  nous  trouver  quelque  politesse  : car  les 
François  n’imaginent  pas  que  notre  climat  produise  des  hommes. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine  qu’on  les  détrompe. 

J’ai  passé  quelques  jours  dans  une  maison  de  campagne  auprès 
de  Paris,  chez  un  homme  de  considération  qui  est  ravi  d’avoir  de 
la  compagnie  chez  lui.  11  a une  femme  fort  aimable,  et  qui  joint  à 
une  grande  modestie  une  gaieté  que  la  vie  retirée  ôte  toujours  à 
nos  dames  de  Perse. 

Etranger  que  j’étois,  je  n’avois  rien  de  mieux  à faire  que  d’étu- 
dier, selon  ma  coutume,  sur  cette  foule  de  gens  qui  y abordoient 
sans  cesse,  dont  les  caractères  me  présentoient  toujours  quelque 
chose  de  nouveau.  Je  remarquai  d’abord  un  homme  dont  la  simpli- 
cité me  plut  ; je  m’attachai  à lui , il  s'attacha  à moi  : de  sorte  que 
nous  nous  trouvions  toujours  l’un  auprès  de  l’autre. 

Un  jour  que,  dans  un  grand  cercle,  nous  nous  entretenions  en 
particulier,  laissant  les  conversations  générales  à elles-mêmes  : 
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« Vous  trouverez  peut-être  en  moi , lui  dis-je , plus  de  curiosité  que 
de  politesse  ; mais  je  vous  supplie  d’agréer  que  je  vous  fasse  quel- 
ques questions  : car  je  m'ennuie  de  n’ètre  au  fait  de  rien , et  de  vi- 
vre avec  des  gens  que  je  ne  saurois  démêler.  Mon  esprit  travaille 
depuis  deux  jours;  il  n’y  a pas  un  seul  de  ces  hommes  qui  ne  m’ait 
donné  la  torture  plus  rie  deux  cents  fois;  et  cependant  je  ne  les  de- 
vinerois  de  mille  ans  : ils  me  sont  plus  invisibles  que  les  femmes  de 
notre  grand  monarque.  — Vous  n’avez  qu'à  dire,  me  répondit-il,  et  je 
vous  instruirai  de  tout  ce  que  vous  souhaiterez;  d’autant  mieux  que 
je  vous  crois  homme  discret , et  que  vous  n’abuserez  pas  de  ma  con- 
fiance. 

« — Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui  nous  a tant  parlé  des  repas 
qu’il  a donnés  aux  grands,  qui  est  si  familier  avec  vos  ducs,  et  qui 
parle  si  souvent  à vos  ministres,  qu’on  me  dit-être  d’un  accès  si  dif- 
ficile? Il  faut  bien  que  ce  soit  un  homme  de  qualité;  mais  il  a la  phy- 
sionomie si  basse,  qu’il  ne  fait  guère  honneur  aux  gens  de  qualité; 
et  d'ailleurs  je  ne  lui  trouve  point  d’éducation.  Je  suis  étranger; 
mais  il  me  semble  qu'il  y a en  général  une  certaine  politesse  com- 
mune à toutes  les  nations;  je  ne  lui  trouve  point  de  celle-là  : est-ce 
que  vos  gens  de  qualité  sont  plus  mal  élevés  que  les  autres?  — Cet 
homme,  me  lépondil-il  en  riant,  est  un  fermier;  il  est  autant  au- 
dessus  des  autres  par  ses  richesses  qu’il  est  au-dessous  de  tout  le 
monde  par  sa  naissance  ; il  auroit  la  meilleure  table  de  Paris , s’il 
pouvoit  se  résoudre  à ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  est  bien  imper- 
tinent, comme  vous  voyez:  mais  il  excelle  par  son  cuisinier  : aussi 
n'en  est-il  pas  ingrat,  car  vous  avez  entendu  qu’il  l’a  loué  tout  au- 
jourd’hui. 

« — Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui  dis-je,  que  cette  dame  a 
faitplacerauprès  d’elle,  comment  a-t-il  un  habit  si  lugubre  avec  un 
air  si  gai  et  un  teint  si  fleuri?  Il  sourit  gracieusement  dès  qu’on  lui 
parle;  sa  parure  est  plus  modeste,  mais  plus  arrangée  que  celle  de 
vos  femmes.  — C’est , me  répondit-il , un  prédicateur , et , qui  pis  est , 
un  directeur.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  que  les  maris; 
il  connoît  le  foible  des  femmes  : elles  savent  aussi  qu'il  a le  sien. 
— Comment?  dis-je,  il  parle  toujours  de  quelque  chose  qu’il  appelle 
la  grâce?  — Non  pas  toujours,  me  répondit-il  : à l’oreille  d’une  jolie 
femme  il  parle  encore  plus  volontiers  de  sa  chute  ; il  foudroie  en  pu- 
blic, mais  il  est  doux  comme  un  agneau  en  particulier.  — Il  me  sem- 
ble, dis-je  pour  lors,  qu’on  le  distingue  beaucoup,  et  qu’on  a de 
grands  égards  pour  lui.  — Comment!  si  on  le  distingue!  C’est  un 
homme  nécessaire;  il  fait  la  douceur  de  la  vie  retirée  : petits  con- 
seils, soins  officieux,  visites  marquées;  il  dissipe  un  mal  de  tète 
mieux  qu’homme  du  monde  ; c'est  un  homme  excellent. 

« — Mais,  si  je  ne  vous  importune  pas,  diles-moi  qui  est  celui  qui 
est  vis-à-vis  de  nous,  qui  est  si  mal  habillé,  qui  fait  quelquefois  des 
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grimaces,  et  a un  langage  différent  des  autres;  qui  n’a  pas  d’esprit 
pour  parler,  mais  parle  pour  avoir  de  l'esprit?  — C'est,  me  répondit- 
il,  un  poète,  et  le  grotesque  du  genre  humain.  Ces  gens-là  disent 
qu’ils  sont  nés  ce  qu’ils  sont;  cela  est  vrai,  et  aussi  ce  qu’ils  seront 
toute  leur  vie,  c’est-à-dire  presque  toujours  les  plus  ridicules  de 
tous  les  hommes  : aussi  ne  les  épargne-t-on  point:  on  verse  sur  eux 
le  mépris  à pleines  mains.  La  famine  a fait  entrer  celui-ci  dans  cette 
maison;  et  il  y est  bien  reçu  du  maître  et  de  la  maîtresse,  dont  la 
bonté  et  la  politesse  ne  se  démentent  à l’égard  de  personne  : il  fit 
leur  épithalame  lorsqu’ils  se  marièrent  : c’est  ce  qu’il  a fait  de  mieux 
en  sa  vie;  car  il  s’est  trouvé  que  le  mariage  a été  aussi  heureux 
qu’il  l’a  prédit. 

« Vous  ne'  le  croiriez  pas  peut-être,  ajoute-il,  entêté  comme  vous 
êtes  des  préjugés  de  l’Orient  : il  y a parmi  nous  des  mariages  heu- 
reux, et  des  femmes  dont  la  vertu  est  un  gardien  sévère.  Les  gens 
dont  nous  parlons  goûtent  entre  eux  une  paix  qui  ne  peut  être  trou- 
blée; ils  sont  aimés  et  estimés  de  tout  le  monde;  il  n’y  a qu'une 
chose , c’est  quo  leur  bonté  natu  relie  leur  fait  recevoir  chez  eux  toute 
sorte  de  monde  : ce  qui  fait  quils  ont  quelquefois  mauvaise  compa- 
gnie. Ce  n’est  pas  que  je  les  désapprouve  ; il  faut  vivre  avec  les 
gens  tels  qu’ils  sont  : les  gens  qu’on  dit  être  de  bonne  compagnie 
ne  sont  souvent  que  ceux  dont  le  vice  est  plus  raffiné;  et  peut-être 
qu'il  en  est  comme  des  poisons,  dont  les  plus  subtils  sont  aussi  les 
plus  dangereux. 

« — Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout  bas,  qui  a l’air  si  chagrin? 
Je  l’ai  pris  d’abord  pour  un  étranger;  car,  outre  qu’il  est  habillé 
autrement  que  les  autres,  il  censure  tout  ce  qui  so  fait  en  France,  et 
n’approuve  pas  votre  gouvernement.  — C’est  un  vieux  guerrier,  me 
dit-il,  qui  se  rend  mémorable  à tous  ses  auditeurs  par  la  longueur 
de  ses  exploits.  Il  ne  peut  souffrir  que  la  France  ait  gagné  des  ba- 
tailles où  il  ne  se  soit  pas  trouvé,  ou  qu’on  vante  un  siège  où  il 
n’ait  pas  monté  à la  tranché.';  il  se  croit  si  nécessaire  à notre  his- 
toire, qu’il  s’imagine  qu’elle  finit  où  il  a fini,  il  regarde  quelques 
blessures  qu’il  a reçues  comme  la  dissolution  de  la  monarchie  ; et 
à la  différence  de  ces  philosophes  qui  disent  qu’on  ne  jouit  que  du 
présent,  et  que  le  passé  n’est  rien,  il  ne  jouit  au  contraire  que  du 
passé,  et  n’existe  que  dans  les  campagnes  qu’il  a faites;  il  respire 
dans  les  temps  qui  se  sont  écoulés,  comme  les  héros  doivent  vivre 
dans  ceux  qui  passeront  après  eux.  — Mais  pourquoi,  dis-je,  a-t-il 
quitté  le  service?  — Il  ne  l'a  point  quitté,  me  répondit-il;  mais  le  ser- 
vice l'a  quitté;  on  l’a  employé  dans  une  petite  place  où  il  racontera 
le  reste  de  ses  jours  : mais  il  n’ira  jamais  plus  loin  : le  chemin  des 
honneurs  lui  est  fermé.  — Et  pourquoi  cela  ? lui  dis-je.  — Nous  avons 
une  maxime  en  France,  me  répondit-il;  c’est  de  n’élever  jamais  les 
officiers  dont  la  patience  a langui  dans  les  emplois  subalternes  : 
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nous  les  regardons  comme  des  gens  dont  l’esprit  s'est  comme  ré- 
tréci dans  les  détails,  et  qui,  par  une  habitude  de  petites  choses, 
sont  devenus  incapables  des  plus  grandes.  Nous  croyons  quun 
homme  qui  n’a  pas  les  qualités  d'un  général  à trente  ans  ne  les  aura 
jamais  ; que  celui  qui  n’a  pas  ce  coup  d’œil  qui  montre  tout  d’un 
coup  un  terrain  de  plusieurs  lieues  dans  toutes  ses  situations 
différentes,  cette  présence  d’esprit  qui  fait  que  dans  une  vic- 
toire on  se  sert  de  tous  ses  avantages,  et  dans  un  échec  de  toutes 
ses  ressources,  n’acquerra  jamais  ces  talens  : c’est  pour  cela  que 
nous  avons  des  emplois  brillans  pour  ces  hommes  grands  et  su- 
blimes que  le  ciel  a partagés  non-seulement  d’un  cœur,  mais  aussi 
d’un  génie  héroïque , et  des  emplois  subalternes  pour  ceux  dont  les 
talens  le  sont  aussi.  De  ce  nombre  sont  ces  gens  qui  ont  vieilli  dans 
une  guerre  obscure  : ils  ne  réussissent  tout  au  plus  qu’à  faire  ce 
qu’ils  ont  fait  toute  leur  vie;  et  il  ne  faut  point  commencer  à les 
charger  dans  le  temps  qu’ils  s’affoiblissent.  » 

Un  moment  après,  la  curiosité  me  reprit,  et  je  lui  dis  : « Je  m’en- 
gage à ne  vous  plus  faire  de  questions  si  vous  voulez  encore  souf- 
frir celle-ci.  Qui  est  ce  grand  jeune  homme  qui  a des  cheveux,  peu 
d'esprit  et  tant  d'impertinence?  D’où  vient  qu’il  parle  plus  haut  que 
les  autres,  et  se  sait  si  bon  gré  d’être  au  monde?  — C’est  un  homme 
à bonnes  fortunes,  » me  répondit-il.  A ces  mots  des  gens  entrèrent, 
d’autres  sortirent,  on  se  leva,  quelqu’un  vint  parler  à mon  gentil- 
homme, et  je  restai  aussi  peu  instruit  qu 'auparavant.  Mais  un  mo- 
ment après,  je  ne  sais  par  quel  hasard  ce  jeune  homme  se  trouva 
auprès  de  moi;  et,  m’adressant  la  parole  : • Il  fait  beau;  voudriez- 
vous,  monsieur,  faire  un  tour  dans  le  parterre?»  Je  lui  répondis  le 
plus  civilement  qu’il  me  fut  possible,  et  nous  sortîmes  ensemble. 
«Je  suis  venu  à la  campagne,  me  dit-il,  pour  faire  plaisir  à la  maî- 
tresse de  la  maison,  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  mal.  Il  y a bien 
certaine  femme  dans  le  monde  qui  pestera  un  peu,  mais  qu’y  faire? 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ; mais  je  ne  me  fixe  pas  à 
une,  et  je  leur  en  donne  bien  à garder  ; car,  entre  vous  et  moi,  je 
ne  vaux  pas  grand’chose.  — Apparemment,  monsieur,  lui  dis-je, 
que  vous  avez  quelque  charge  ou  quelque  emploi  qui  vous  empêche 
d’être  plus  assidu  auprès  d’elles.  — Non,  monsieur  : je  n’ai  d’autre 
emploi  que  de  faire  enrager  un  mari , ou  désespérer  un  père  ; j’aime 
à alarmer  une  femme  qui  croit  me  tenir,  et  la  mettre  à deux  doigts 
de  ma  perte.  Nous  sommes  quelques  jeunes  gens  qui  partageons 
ainsi  tout  Paris,  et  l’intéressons  à nos  moindres  démarches.  — A 
ce  que  je  comprends , lui  dis-je , vous  faites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier le  plus  valeureux,  et  vous  êtes  plus  considéré  qu’un  grave  ma- 
gistrat. Si  vous  étiez  en  Perse,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces 
avantages  ; vous  deviendriez  plus  propre  à garder  nos  dames  qu’à 
leur  plaire.  » Le  feu  me  monta  au  visage;  et  je  crois  que  pour 
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peu  que  j’eusse  parlé,  je  n’aurois  pu  m’empêcher  de  le  brus- 
quer. 

Que  dis- tu  d’un  pays  où  l’on  tolère  de  pareilles  gens,  et  où  l’on 
laisse  vivre  un  homme  qui  fait  un  tel  métier?  où  l’infidélité,  la  tra- 
hison, le  rapt,  la  perfidie  et  l'injustice  conduisent  à la  considéra- 
tion? où  l’on  estime  un  homme  parce  qu’il  ôte  une  fille  à son  père, 
une  femme  à son  mari , et  trouble  les  sociétés  les  plus  douces  et  les 
plus  saintes?  Heureux  les  enfans  d’Hali  qui  défendent  leurs  familles 
de  l’opprobre  et  de  la  séduction!  La  lumière  du  jour  n’est  pas  plus 
pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  le  cœur  de  nos  femmes  ; nos  filles  ne 
pensent  qu’en  tremblant  au  jour  qui  doit  les  priver  de  cette  vertu 
qui  les  rend  semblables  aux  anges  et  aux  puissances  incorporelles. 
Terre  natale  et  chérie,  sur  qui  le  soleil  jette  ses  premiers  regards, 
tu  n’es  point  souillée  par  les  crimes  horribles  qui  obligent  cet  astre 
à se  cacher  dès  qu’il  paroît  dans,  le  noir  Occident  1 

A Paris,  le  B de  la  lune  de  rhamazan,  1713. 


Lettre  XLIX.  — Rica  a Usrek. 

A ***. 

Étant  l’autre  jour  dans  ma  chambre,  je  vis  entrer  un  dervis  ex- 
traordinairement habillé.  Sa  barbe  descendoit  jusqu’à  sa  ceinture 
de  corde  ; il  avoit  les  pieds  nus  ; son  habit  étoit  gris , grossier , et  en 
quelques  endroits  pointu.  Le  tout  me  parut  si  bizarre,  que  ma  pre- 
mière idée  fut  d’envoyer  chercher  un  peintre  pour  en  faire  une  fan- 
taisie. 

Il  me  fit  d’abord  un  grand  compliment  dans  lequel  il  m apprit 
qu’il  étoit  homme  de  mérite , et  de  plus  capucin.  « On  m'a  dit , ajouta- 
t-il  , monsieur , que  vous  retournez  bientôt  à la  cour  de  Perse , où  vous 
tenez  un  rang  distingué.  Je  viens  vous  demander  votre  protection , 
et  vous  prier  de  nous  obtenir  du  roi  une  petite  habitation  auprès 
de  Casbin  pour  deux  ou  trois  religieux.  — Mon  père , lui  dis-je , vous 
voulez  donc  aller  en  Perse?  — Moi,  monsieur!  me  dit-il;  je  m’en 
donnerai  bien  de  garde.  Je  suis  ici  provincial , et  je  ne  troqueroispas 
ma  condition  contre  celle  de  tous  les  capucins  du  monde.  — - Et  que 
diable  me  demandez-vous  donc?  — C’est  me  répondit-il,  que  si  nous 
avions  cet  hospice,  nos  pères  d’Italie  y enverroient  deux  ou  trois  de 
leurs  religieux.  — Vous  les  connoissez  apparemment  ces  religieux?  — 
Non , monsieur,  je  ne  les  connois  pas.  — Eh  morbleu  ! que  vous  im- 
porte donc  qu’ils  aillent  en  Perse?  C’est  un  beau  projet  de  faire  res- 
pirer l’air  de  Casbin  à deux  capucins  ! cela  sera  très-utile  et  à l’Eu- 
rope et  à l’Asie  1 il  est  fort  nécessaire  d'intéresser  là  dedans  des 
monarques  ! voilà  ce  qui  s’appelle  de  belles  colonies  ! Allez  ; vous  et 
vos  semblables  n’êtes  point  faits  pour  être  transplantés,  et  vous  fe- 
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rez  bien  de  continuer  à ramper  dans  les  endroits  où  vous  vous  êtes 
engendrés.  » 

A Paris,  le  4 5 de  la  lune  de  rhamazan,  4 74  3. 

Lettre  L.  — Rica  a ***. 

J'ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertu  étoit  si  naturelle , qu’elle  ne  se 
faisoit  pas  même  sentir;  ils  s’attachoient  à leur  devoir  sans  s’y  plier, 
et  s’y  portoient  comme  par  instinct;  bien  loin  de  relever  par  leurs 
discours  leurs  rares  qualités,  il  sembloit  qu’elles  navoient  pas  percé 
jusqu’à  eux.  Voilà  les  gens  que  j’aime;  non  pas  ces  gens  vertueux 
qui  semblent  être  étonnés  de  l’être , et  qui  regardent  une  bonne  ac- 
tion comme  un  prodige  dont  le  récit  doit  surprendre. 

Si  la  modestie  est  une  vertu  nécessaire  à ceux  à qui  le  ciel  a 
donné  de  grands  talens . que  peut-on  dire  de  ces  insectes  qui  osent 
faire  paroître  un  orgueil  qui  déshonoreroit  les  plus  grands  hommes? 

Je  vois  de  tous  côtés  des  gens  qui  parlent  sans  cesse  d'eux- 
mêmes;  leurs  conversations  sont  un  miroir  qui  présente  toujours 
leur  impertinente  figure:  ils  vous  parleront  des  moindres  choses 
qui  leur  sont  arrivées,  et  ils  veulent  que  l'intérêt  qu’ils  y prennent 
les  grossisse  à vos  yeux;  ils  ont  tout  fait,  tout  vu.  tout  dit,  tout 
pensé  : ils  sont  un  modèle  universel,  un  sujet  de  comparaisons  iné- 
puisable, une  source  d’exemples  qui  ne  tarit  jamais.  Oh  1 que  la 
louange  est  fade  lorsqu’elle  réfléchit  vers  le  lieu  d'où  elle  part! 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ce  caractère  nous  accabla 
pendant  deux  heures  de  lui,  de  son  mérite  et  de  ses  talens;  mais, 
comme  il  n’y  a point  de  mouvement  perpétuel  dans  le  monde , il 
cessa  de  parler.  La  conversation  nous  revint  donc,  et  nous  la 
prîmes. 

Un  homme  qui  paroissoit  assez  chagrin  commença  par  se  plaindre 
de  l’ennui  répandu  dans  les  conversations.  « Quoi  ! toujours  des  sots 
qui  se  peignent  eux-mêmes,  et  qui  ramènent  tout  à eux?— Vous  avez 
raison,  reprit  brusquement  notre  discoureur;  il  n'y  a qu’à  faire 
comme  moi  : je  ne  me  loue  jamais;  j’ai  du  bien,  de  la  naissance, 
je  fais  de  la  dépense  , mes  amis  disent  que  j’ai  quelque  esprit;  mais 
je  ne  parle  jamais  de  tout  cela  : si  j’ai  quelques  bonnes  qualités , 
celle  dont  je  fais  le  plus  de  cas,  c’est  ma  modestie.  » 

J'admirois  cet  impertinent;  et,  pendant  qu’il  parloit  tout  haut, 
je  disois  tout  bas  : « Heureux  celui  qui  a assez  de  vanité  pour  ne  dire 
jamais  de  bien  de  lui.  qui  craint  ceux  qui  l’écoutent,  et  ne  com- 
promet point  son  mérite  avec  l'orgueil  des  autres!  » 

À Paris,  le  20  de  la  lune  de  rhamazan,  4 743. 
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Lettre  LI.  — Nàrgum,  envoyé  de  Perse  en  Moscovie,  a Usbek. 

A Paris. 

On  m’a  écrit  d'Ispahan  que  tu  avois  quitté  la  Perse,  et  que  tu 
étois  actuellement  à Paris.  Pourquoi  faut-il  que  j’apprenne  de  tes 
nouvelles  par  d’autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  roi  des  rois  me  retiennent  depuis  cinq  ans  dans  ce 
pays-ci,  où  j’ai  terminé  plusieurs  négociations  importantes. 

Tu  sais  que  le  czar  est  le  seul  des  princes  chrétiens  dont  les  in- 
térêts soient  mêlés  avec  ceux  de  la  Perse,  parce  qu’il  est  ennemi 
des  Turcs  comme  ncus. 

Son  empire  est  plus  grand  que  le  nôtre  : car  on  compte  deux 
mille  lieues  depuis  Moscou  jusqu'à  la  dernière  place  de  ses  Etats  du 
côté  de  la  Chine. 

Il  est  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets,  qui 
sont  tous  esclaves,  à la  réserve  de  quatre  familles.  Le  lieutenant 
des  prophètes,  le  roi  des  rois,  qui  a le  ciel  pour  marchepied,  ne 
fait  pas  un  exercice  plus  redoutable  de  sa  puissance. 

A voir  le  climat  affreux  de  la  Moscovie , on  ne  croiroit  jamais  que 
ce  fût  une  peine  d’en  être  exilé  : cependant,  dès  qu’un  grand  est 
disgracié , on  le  relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  prophète  nous  défend  de  boire  du  vin, 
celle  du  prince  le  défend  aux  Moscovites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs  hôtes  qui  n’est  point  du 
tout  persane.  Dès  qu’un  étranger  entre  dans  une  maison,  le  mari 
lui  présente  sa  femme , l’étranger  la  baise , et  cela  passe  pour  une 
politesse  faite  au  mari. 

Quoique  les  pères,  au  contrat  de  mariage  de  leurs  filles,  stipu- 
lent ordinairement  que  le  mari  ne  les  fouettera  pas , cependant  on 
ne  sauroit  croire  combien  les  femmes  moscovites  aiment  à être  bat- 
tues : elles  ne  peuvent  comprendre  qu’elles  possèdent  le  cœur  de 
leur  mari  s’il  ne  les  bat  comme  il  faut.  Une  conduite  opposée  de  sa 
part  est  une  marque  d’indifférence  impardonnable.  Voici  une  lettre 
qu’une  d’elles  écrivit  dernièrement  à sa  mère  : 

Ma  chère  mère, 

« Je  suis  la  plus  malheureuse  femme  du  monde;  il  n’y  a rien  que 
je  n’aie  fait  pour  me  faire  aimer  de  mon  mari,  et  je  n’ai  jamais  pu 
y réussir.  Hier,  j’avois  mille  affaires  dans  la  maison  ; je  sortis , et  je 
demeurai  tout  le  jour  dehors  : je  crus,  à mon  retour,  qu’il  me  bat- 
troit  bien  fort;  mais  il  ne  me  dit  pas  un  seul  mot.  Ma  sœur  est  bieD 
autrement  traitée  : son  mari  la  roue  de  coups  tous  les  jours  ; elle  ne 
peut  pas  regarder  un  homme , qu’il  ne  l’assomme  soudain  : ils  s’ai 
ment  beaucoup  aussi , et  ils  vivent  de  la  meilleure  intelligence  du 
monde. 
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« C’est  ce  qui  la  rend  si  fière  ; mais  je  ne  lui  donnerai  pas  long- 
temps sujet  de  me  mépriser.  J’ai  résolu  de  me  faire  aimer  de  mon 
mari  à quelque  prix  que  ce  soit  : je  le  ferai  si  bien  enrager,  qu’il 
faudra  bien  qu’il  me  donne  des  marques  d’amitié.  Il  ne  sera  pas  dit 
que  je  ne  serai  pas  battue,  et  que  je  vivrai  dans  la  maison  sans  que 
l'on  pense  à moi.  La  moindre  chiquenaude  qu’il  me  donnera,  je 
crierai  de  toute  ma  force,  afin  qu’on  s’imagine  qu’il  y va  tout  de 
bon;  et  je  crois  que  si  quelque  voisin  venoit  au  secours,  je  l’étran- 
glerois.  Je  vous  supplie,  ma  chère  mère,  de  vouloir  bien  représen- 
ter à mon  mari  qu’il  me  traite  d’une  manière  indigne.  Mon  père , 
qui  est  un  si  honnête  homme , n’agissoit  pas  de  même  ; et  il  me  sou- 
vient, lorsque  j’étois  petite  fille,  qu’il  me  sembloit  quelquefois  qu’il 
vous  aimoit  trop.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  mère.  » 

Les  Moscovites  ne  peuvent  point  sortir  de  l’empire , quand  ce 
seroit  pour  voyager.  Ainsi,  séparés  des  autres  nations  par  les  lois 
du  pays , ils  ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes  avec  d'autant 
plus  d’attachement  qu’ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fût  possible  qu’on 
en  pût  avoir  d’autres. 

Mais  le  prince  qui  règne  à présent  a voulu  tout  changer;  il  a eu 
de  grands  démêlés  avec  eux  au  sujet  de  leur  barbe  : le  clergé  et 
les  moines  n’ont  pas  moins  combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s'attache  à faire  fleurir  les  arts , et  ne  néglige  rien  pour  porter 
dans  l’Europe  et  l’Asie  la  gloire  de  sa  nation,  oubliée  jusqu’ici,  et 
presque  uniquement  connue  d'elle-même. 

Inquiet  et  sans  cesse  agité , il  erre  dans  ses  vastes  Etats,  laissant 
partout  des  marques  de  sa  sévérité  naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s’ils  ne  pouvoient  le  contenir,  et  vacher- 
cher  dans  l'Europe  d’autres  provinces  et  de  nouveaux  royaumes. 

Je  t’embrasse,  mon  cher  Usbek.  Donne-moi  de  tes  nouvelles, 
je  te  conjure. 

De  Moscou,  le  2 de  la  lune  de  cb&lral,  174  3. 

Lettre  LII.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

J’étois  l’autre  jour  dans  une  société  où  je  me  divertis  assez  bien. 
Il  y avoit  là  des  femmes  de  tous  les  âges  : une  de  quatre-vingts 
ans,  une  de  soixante,  une  de  quarante,  laquelle  avoit  une  nièce 
qui  pouvoit  en  avoir  vingt  ou  vingt  deux.  Un  certain  instinct  me 
fit  approcher  de  cette  dernière,  et  elle  me  dit  à l’oreille  : « Que 
dites-vous  de  matante,  qui  à son  âge  veut  avoir  des  amans,  et 
fait  encore  la  jolie?  — Elle  a tort,  lui  dis-je  : c’est  un  dessein  qui 
ne  convient  qu'à  vous.  » Un  moment  après,  je  me  trouvai  auprès 
de  sa  tante,  qui  me  dit  : « Que  dites-vous  de  cette  femme  qui  a 
pour  le  moins  soiiante  ans,  qui  a passé  aujourd’hui  plus  d’une 
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heure  à sa  toilette?  — C’est  du  temps  perdu , lui  dis-je  ; il  faut  avoir 
vos  charmes  pour  devoir  y songer.  » J’allai  à cette  malheureuse 
femme  de  soixante  ans,  et  la  plaignois  dans  mon  âme,  lorsqu’elle 
me  dit  à l’oreille  : « Y a-t-il  rien  de  si  ridicule?  voyez  cette  femme 
qui  a quatre-vingts  ans,  et  qui  met  des  rubans  couleur  de  feu; 
elle  veut  faire  la  jeune,  et  elle  y réussit  : car  cela  approche  de 
l’enfance.  » Ah!  bon  Dieu,  dis-je  en  moi-même,  ne  sentirons-nous 
jamais  que  le  ridicule  des  autres?  C’est  peut-être  un  bonheur, 
disois-je  ensuite , que  nous  trouvions  de  la  consolation  dans  les 
foiblesses  d’autrui.  Cependant  j’étois  en  train  de  me  divertir,  et  je 
dis  : Nous  avons  assez  monté;  descendons  à présent,  et  commen- 
çons par  la  vieille  qui  est  au  sommet.  « Madame , vous  vous  res- 
semblez si  fort,  cette  dame  à qui  je  viens  de  parler  et  vous,  qu’il 
semble  que  vous  soyez  deux  sœurs;  et  je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  plus  âgées  l’une  que  l’autre.  — Eh!  vraiment,  monsieur,  me 
dit-elle,  lorsque  l’une  mourra,  l'autre  devra  avoir  grand 'peur  : je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’elle  à moi  deux  jours  de  différence.  « 
Quand  je  tins  cette  femme  décrépite,  j’allai  à celle  de  soixante 
ans  : « Il  faut,  madame,  que  vous  décidiez  un  pari  que  j’ai  fait; 
j'ai  gagé  que  cette  dame  et  vous,  lui  montrant  la  femme  de  qua- 
rante ans,  étiez  de  même  âge.  — Ma  foi,  dit-elle,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  six  mois  de  différence.  » Bon,  m’y  voilà;  continuons.  Je 
descendis  encore , et  j’allai  à la  femme  de  quarante  ans  : « Madame, 
faites  moi  la  grâce  de  me  dire  si  c’est  pour  rire  que  vous  appelez 
cette  demoiselle , qui  est  à l’autre  table,  votre  nièce.  Vous  êtes 
aussi  jeune  qu’elle  ; elle  a même  quelque  chose  dans  le  visage  de 
passé  que  vous  n’avez  certainement  pas;  et  ces  couleurs  vives  qui 
paroissent  sur  votre  teint....  — Attendez,  me  dit-elle  : je  suis  sa 
tante  ; mais  sa  mère  avoit  pour  le  moins  vingt-cinq  ans  plus  que 
moi;  nous  n’étions  pas  de  même  lit;  j’ai  ouï  dire  à feu  ma  sœur 
que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  même  année.  — Je  le  disois  bien, 
madame;  et  je  n’avois  pas  tort  d’être  étonné.  » 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  se  sentent  finir  d’avance  par  la 
perte  de  leurs  agrémens  voudroient  reculer  vers  la  jeunesse.  Eh  ! 
comment  ne  chercheroient-elles  pas  à tromper  les  autres?  Elles 
font  tous  leurs  efforts  pour  se  tromper  elles-mêmes,  et  se  dérober 
à la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées. 

A Paris,  le  3 de  la  lune  de  chalval,  <713. 

Lettre  LIII.  — Zéus  a Usbek. 

A Paris. 

Jamais  passion  n’a  été  plus  forte  et  plus  vive  que  celle  de  Cosrou, 
eunuque  blanc,  pour  mon  esclave  Zélide;  ilia  demande  en  ma- 
riage avec  tant  de  fureur,  que  je  ne  puis  la  lui  refuser.  Et  pour- 
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quoi  ferois-je  de  la  résistance  lorsque  sa  mère  n’en  fait  pas , et  que 
Zélide  elle-même  paroît  satisfaite  de  l’idée  de  ce  mariage  impos- 
teur et  de  l’ombre  vaine  qu’on  lui  présente? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortuné,  qui  n’aura  d’un  mari  que 
la  jalousie;  qui  ne  sortira  de  sa  froideur  que  pour  entrer  dans  un 
désespoir  inutile;  qui  se  rappellera  toujours  la  mémoire  de  ce  qu’il 
a été,  pour  la  faire  souvenir  de  ce  qu’il  n’est  plus;  qui,  toujours 
prêt  à se  donner,  et  ne  se  donnant  jamais,  se  trompera,  la  trom- 
pera sans  cesse,  et  lui  fera  essuyer  à chaque  instant  tous  les  mal- 
heurs de  sa  condition? 

Et  quoi!  être  toujours  dans  les  images  et  dans  les  fantômes!  ne 
vivre  aue  pour  imaginer!  se  trouver  toujours  auprès  des  plaisirs, 
et  jamais  dans  les  plaisirs  1 languissante  dans  les  bras  d’un  mal- 
heureux, au  lieu  de  répondre  à ses  soupirs,  ne  répondre  qu’à  ses 
regrets  ! 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir  pour  un  homme  de  cette  es- 
pèce. fait  uniquement  pour  garder,  et  jamais  pour  posséder!  Je 
cherche  l’amour,  et  je  ne  le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement,  parce  que  tu  aimes  ma  naïveté,  et  que  tu 
préfères  mon  air  libre  et  ma  sensibilité  pour  les  plaisirs  à la  pu- 
deur feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  fois  que  les  eunuques  goûtent  avec  les  fem- 
mes une  sorte  de  volupté  qui  nous  est  inconnue;  que  la  nature  se 
dédommage  de  ses  pertes;  qu'elle  a des  ressources  qui  réparent  le 
désavantage  de  leur  condition;  qu’on  peut  bien  cesser  d’être 
homme,  mais  non  pas  d’être  sensible;  et  que,  dans  cet  état,  on 
est  comme  dans  un  troisième  sens , où  l’on  ne  fait  pour  ainsi  dire 
que  changer  de  plaisirs. 

Si  cela  étoit,  je  trouverois  Zélide  moins  à plaindre.  C’est  quelque 
chose  de  vivre  avec  des  gens  moins  malheureux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-dessus,  et  fais-moi  savoir  si  tu  veux 
que  le  mariage  s’accomplisse  dans  le  sérail.  Adieu. 

Du  sérail  d’Ispaban,  le  5 de  la  lune  de  chalval,  t7i3 

Lettre  LIV.  — Rica  a Usbek. 

A***. 

J’étois  ce  matin  dans  ma  chambre,  laquelle,  comme  tu  sais,  n’est 
séparée  des  autres  que  par  une  cloison  fort  mince , et  percée  en 
plusieurs  endroits;  de  manière  qu’on  entend  tout  ce  qui  se  dit  dans 
la  chambre  voisine.  Un  homme,  qui  se  promenoit  à grands  pas, 
disoit  à un  autre  : « Je  ne  sais  ce  que  c’est,  mais  tout  se  tourne 
contre  moi;  il  y a plus  de  trois  jours  que  je  n’ai  rien  dit  qui  m’ait 
fait  honneur;  et  je  me  suis  trouvé  confondu  pêle-mêle  dans  toutes 
les  conversations  sans  qu’on  ait  fait  la  moindre  attention  à moi , 
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et  qu’on  m’ait  deux  fois  adressé  la  parole.  J’avois  préparé  quelques 
saillies  pour  relever  mon  discours;  jamais  on  n’a  voulu  souffrir 
que  je  les  fisse  venir.  J'avois  un  conte  fort  joli  à faire;  mais,  à 
mesure  que  j’ai  voulu  l’approcher,  on  l’a  esquivé  comme  si  on 
l’avoit  fait  exprès.  J’ai  quelques  bons  mots  qui  depuis  quatre  jours 
vieillissent  dans  ma  tète  sans  que  j’en  aie  pu  faire  le  moindre  usage. 
Si  cela  continue,  je  crois  qu’à  la  fin  je  serai  un  sot;  il  semble  que 
ce  soit  mon  étoile,  et  que  je  ne  puisse  m’en  dispenser.  Hier  j'avois 
espéré  de  briller  avec  trois  ou  quatre  vieilles  femmes  qui  certai- 
nement ne  m'imposent  point,  et  je  devois  dire  les  plus  jolies  choses, 
du  monde  : je  fus  plus  d’un  quart  d’heure  à diriger  ma  conversa- 
tion; mais  elles  ne  tinrent  jamais  un  propos  suivi,  et  elles  cou- 
pèrent, comme  des  parques  fatales,  le  fil  de  tous  mes  discours. 
Veux-tu  que  je  te  dise?  la  réputation  de  bel  esprit  coûte  bien  à 
soutenir.  Je  ne  sais  comment  tu  as  fait  pour  y parvenir.  — Il  me 
vient  dans  l’idée  une  chose , reprit  l’autre  : travaillons  de  concert 
à nous  donner  de  l’esprit;  associons-nous  pour  cela.  Nous  nous 
dirons  chacun  tous  les  jours  de  quoi  nous  devons  parler;  et  nous 
nous  secourrons  si  bien  que , si  quelqu’un  vient  nous  interrompre  au 
milieu  de  nos  idées,  nous  l’attirerons  nous-mêmes;  et,  s’il  ne  veut 
pas  venir  de  bon  gré , nous  lui  ferons  violence.  Nous  conviendrons 
des  endroits  où  il  faudra  approuver,  de  ceux  où  il  faudra  sourire, 
des  autres  où  il  faudra  rire  tout  à fait  et  à gorge  déployée.  Tu 
verras  que  nous  donnerons  le  ton  à toutes  les  conversations,  et 
qu’on  admirera  la  vivacité  de  notre  esprit  et  le  bonheur  de  nos  ré- 
parties. Nous  nous  protégerons  par  des  signes  de  tête  mutuels.  Tu  y 
brilleras  aujourd’hui , demain  tu  seras  mon  second.  J’entrerai  avec 
toi  dans  une  maison,  et  je  m’écrierai  en  te  montrant  ; « Il  faut  que 
« je  vous  dise  une  réponse  bien  plaisante  que  monsieur  vient  de  faire 
a à un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans  la  rue.  » Et  je  me  tour- 
nerai vers  toi  : « Il  ne  s’y  attendoit  pas;  il  a été  bien  étonné.  » Je 
réciterai  quelques-uns  de  mes  vers,  et  tu  diras  ; « J’y  étois  quand 
« il  les  fit;  c’étoit  dans  un  souper,  et  il  ne  rêva  pas  un  moment.  » 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi  et  moi  ; et  l’on  dira  : « Voyez 
« comme  ils  s’attaquent , comme  ils  se  défendent  ; ils  ne  s’épargnent 
«pas;  voyons  comme  il  sortira  de  là;  à merveille!  quelle  présence 
■<  d’esprit  1 voilà  une  véritable  bataille.  » Mais  on  ne  dira  pas  que  nous 
nous  étions  escarmouchés  la  veille.  Il  faudra  acheter  de  certains 
livres,  qui  sont  des  recueils  de  bous  mots,  composés  à l’usage  de 
ceux  qui  n’ont  pas  d’esprit,  et  qui  en  veulent  contrefaire;  tout 
dépend  d’avoirdes  modèles.  Je  veux  qu’avant  six  mois  nous  soyons 
en  état  de  tenir  une  conversation  d’une  heure  toute  remplie  de 
bons  mots.  Mais  il  faudra  avoir  une  attention;  c’est  de  soutenir 
leur  fortune  : ce  n’est  pas  tout  que  de  dire  un  bon  mot,  il  faut  le 
répandre  et  le  semer  partout;  sans  cela,  autant  de  perdu;  et  je 
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t’avoue  qu’il  n’y  a rien  de  si  désolant  que  de  voir  une  jolie  chose 
qu’on  a dite  mourir  dans  l’oreille  d’un  sot  qui  l’entend.  Il  est  vrai 
que  souvent  il  y a une  compensation,  et  que  nous  disons  aussi 
bien  des  sottises  qui  passent  incognito;  et  c’est  la  seule  chose  qui 
peut  nous  consoler  dans  cette  occasion.  Voilà,  mon  cher,  le  parti 
qu’il  nous  faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  dirai,  et  je  te  promets 
avant  six  mois  une  place  à l'Académie  : c'est  pour  te  dire  que  le 
travail  ne  sera  pas  long;  car  pour  lors  tu  pourras  renoncer  à ton 
art;  tu  seras  homme  d’esprit,  malgré  que  tu  en  aies.  On  remarque 
en  France  que,  dès  qu’un  homme  entre  dans  une  compagnie,  il 
prend  d’abord  ce  qu'on  appelle  l’esprit  du  corps  : tu  en  seras  de 
même;  et  je  ne  crains  pour  toi  que  l’embarras  des  applaudis- 
semens.  » 

De  Paris,  le  6 de  la  lune  de  zilc&dé,  <744. 

Lettre  LV.  — Rica  a Ibbeh. 

• A Smyrne. 

Chez  les  peuples  d’Europe,  le  premier  quart  d’heure  du  ma- 
riage aplanit  toutes  les  difficultés  ; les  dernières  faveurs  sont  tou- 
jours de  même  date  que  la  bénédiction  nuptiale  : les  femmes  n’y 
font  point  comme  nos  Persanes,  qui  disputent  le  terrain  quelque- 
fois des  mois  entiers;  il  n’y  a rien  de  si  plénier  ; si  elles  ne  per- 
dent rien,  c'est  qu’elles  n’ont  rien  à perdre.  Mais  on  sait  toujours, 
chose  honteuse!  le  moment  de  leur  défaite;  et,  sans  consulter 
les  astres,  on  peut  prédire  au  juste  l’heure  de  la  naissance  de 
leurs' enfans. 

Les  François  ne  parlent  presque  jamais  de  leurs  femmes  : c’est 
qu’ils  ont  peur  d’en  parler  devant  des  gens  qui  les  connoissent 
mieux  qu’eux. 

Il  y a parmi  eux  des  hommes  très-malheureux  que  personne  ne 
console  : ce  sont  les  maris  jaloux  ; il  y en  a que  tout  le  monde 
hait  : ce  sont  les  maris  jaloux;  il  y en  a que  tous  les  hommes 
méprisent  : ce  sont  encore  les  maris  jaloux. 

Aussi  n’y  a-t-il  point  de  pays  où  ils  soient  en  si  petit  nombre 
que  chez  les  François.  Leur  tranquillité  n’est  pas  fondée  sur  la 
confiance  qu’ils  ont  en  leurs  femmes;  c’est  au  contraire  sur  la 
mauvaise  opinion  qu’ils  en  ont.  Toutes  les  sages  précautions  des 
Asiatiques,  les  voiles  qui  les  couvrent,  les  prisons  où  elles  sont 
détenues,  la  vigilance  des  eunuques,  leur  paroissent  des  moyens 
plus  propres  à exercer  l’industrie  de  ce  sexe  qu’à  la  lasser.  I-ci 
les  maris  prennent  leur  parti  de  bonne  grâce,  et  regardent  les 
infidélités  commç  des  coups  d’une  étoile  inévitable.  Un  mari  qui 
voudroit  seul  posséder  sa  femme  seroit  regardé  comme  un  per- 
turbateur de  la  joie  publique,  et  comme  un  insensé  qui  vou- 
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droit  jouir  de  la  lumière  du  soleil  à l'exclusion  des  autres  hom- 
mes. 

Ici  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui  n’a  pas  assez 
de  mérite  pour  se  faire  aimer  d’une  autre  ; qui  abuse  de  la  néces- 
sité de  la  loi  pour  suppléer  aux  agrèmens  qui  lui  manquent;  qui 
se  sert  de  tous  ses  avantages  au  préjudice  d'une  société  entière; 
qui  s’approprie  ce  qui  ne  lui  avoit  été  donné  qu’en  engagement,  et 
qui  agit  autant  qu'il  est  en  lui  pour  renverser  une  convention  ta- 
cite qui  fait  le  bonheur  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Ce  titre  de  mari 
d’une  jolie  femme,  qui  se  cache  en  Asie  avec  tant  de  soin,  se 
porte  ici  sans  inquiétude.  On  se  sent  en  état  de  faire  diversion 
partout.  Un  prince  se  console  de  la  perte  d’une  place  par  la  prise 
d’une  autre  : dans  le  temps  que  le  Turc  nous  prenoit  Bagdad, 
n’enlevions-nous  pas  au  Mogol  la  forteresse  de  Candahar? 

Un  homme  qui  en  général  souffre  les  infidélités  de  sa  femme 
n’est  point  désapprouvé  ; au  contraire,  on  le  loue  de  sa  prudence  : 
il  n’y  a que  les  cas  particuliers  qui  déshonorent. 

Ce  n’est  pas  qu'il  n’y  ait  des  dame3  vertueuses,  et  on  peut  dire 
qu’elles  sont  distinguées;  mon  conducteur  me  les  faisoit  toujours 
remarquer  : mais  elles  étoient  toutes  si  laides , qu’il  faut  être  un 
saint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  des  mœurs  de  ce  pays-ci,  tu  t’imagines 
facilement  que  les  François  ne  s'y  piquent  guère  de  constance. 
Ils  croient  qu’il  est  aussi  ridicule  de  jurer  à une  femme  qu’on  l'ai- 
mera toujours  que  de  soutenir  qu’on  se  portera  toujours  bien,  ou 
qu’on  sera  toujours  heureux.  Quand  ils  promettent  à une  femme 
qu’ils  l’aimeront  toujours,  ils  supposent  qu’elle,  de  son  côté,  leur 
promet  d’être  toujours  aimable;  et,  si  elle  manque  à sa  parole, 
ils  ne  se  croient  plus  engagés  à la  leur. 

A Paris,  le  7 de  la  lune  de  zilcadé,  <714. 

Lettre  LVI.  — Usbek  a Ibben. 

. A Smyrne. 

Le  jeu  est  très- en  usage  en  Europe  : c’est  un  état  que  d’être 
joueur;  ce  seul  titre  tient  lieu  de  naissance,  de  bien,  de  probité; 
il  met  tout  homme  qui  le  porte  au  rang  des  honnêtes  gens,  sans 
examen,  quoiqu’il  n’y  ait  personne  qui  ne  sache  qu'en  jugeant 
ainsi  il  s’est  trompé  très-souvent;  mais  on  est  convenu  d’être  in- 
corrigible. 

Les  femmes  y sont  surtout  très-abandonnées.  Il  est  vrai  qu’elles 
ne  s’y  livrent  guère  dans  leur  jeunesse  que  pour  favoriser  une  pas- 
sion plus  chère;  mais,  à mesure  qu'elles  vieillissent,  leur  passion 
pour  le  jeu  semble  rajeunir,  et  cette  passion  remplit  tout  le  vide 
des  autres. 
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Elles  veulent  ruiner  leurs  maris;  et,  pour  y parvenir,  elles  ont 
des  moyens  pour  tous  les  âges,  depuis  la  plus  tendre  jeunesse 
jusqu’à  la  vieillesse  la  plus  décrépite  : les  habits  et  les  équipages 
commencent  le  dérangement,  la  coquetterie  l’augmente,  le  jeu 
l’achève. 

J’ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes , ou  plutôt  neuf  ou  dix  siè- 
cles, rangées  autour  d’une  table;  je  les  ai  vues  dans  leurs  espé- 
rances, dans  leurs  craintes,  dans  leurs  joies,  surtout  dans  leurs 
fureurs  : tu  aurois  dit  qu’elles  n'auroient  jamais  le  temps  de  s’a- 
paiser, et  que  la  vie  alloit  les  quitter  avant  leur  désespoir;  tu  au- 
rois été  en  doute  si  ceux  qu’elles  payoient  étoient  leurs  créanciers 
ou  leurs  légataires. 

Il  semble  que  notre  saint  prophète  ait  eu  principalement  en  vue 
de  nous  priver  de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre  raison  : il  nous 
a interdit  l’usage  du  vin,  qui  la  tient  ensevelie;  il  nous  a,  par 
un  précepte  exprès,  défendu  les  jeux  de  hasard;  et,  quand  il  lui 
a été  impossible  d’ôter  la  cause  des  passions,  il  les  a amorties. 
L’amour  parmi  nous  ne  porte  ni  trouble  ni  fureur;  c’est  une  pas- 
sion languissante  qui  laisse  notre  âme  dans  le  calme  : la  pluralité 
des  femmes  nous  sauve  de  leur  empire;  elle  tempère  la  violence 
de  nos  désirs. 

A Paris,  le  18  de  la  lune  de  zilhagé,  <714. 

Lettre  LVII.  — Usbek  a Ruédi. 

A Venise. 

Les  libertins  entretiennent  ici  un  nombre  infini  de  filles  de  joie, 
et  les  dévots  un  nombre  innombrable  de  dervis.  Ces  dervis  font 
trois  vœux,  d’obéissance,  de  pauvreté  et  de  chasteté.  On  dit  que 
le  premier  est  le  mieux  observé  de  tous;  quant  au  second,  je  te 
réponds  qu’il  ne  l’est  point  : je  te  laisse  à juger  du  troisième. 

Mais,  quelque  riches  que  soient  ces  dervis,  ils  ne  quittent  jamais 
la  qualité  de  pauvres;  notre  glorieux  sultan  renoncerait  plutôt  à 
ses  magnifiques  et  sublimes  titres  : ils  ont  raison , car  ce  titre  de 
pauvres  les  empêche  de  l’être. 

Les  médecins,  et  quelques-uns  de  ces  dervis  qu’on  appelle  con- 
fesseurs, sont  toujours  ici  ou  trop  estimés  ou  trop  méprisés;  cepen- 
dant on  dit  que  les  héritiers  s’accommodent  mieux  des  médecins 
que  des  confesseurs. 

Je  fus  l’autre  jour  dans  un  couvent  de  ces  dervis.  Un  d’entre 
eux,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  m’accueillit  fort  honnête- 
ment; et  après  m’avoir  fait  voir  toute  la  maison,  il  me  mena  dans 
le  jardin  où  nous  nous  mîmes  à discourir.  « Mon  père,  lui  dis-je, 
quel  emploi  avez-vous  dans  la  communauté  ? — Monsieur , me  ré- 
pondit-il avec  un  air  très-content  de  ma  question,  je  suis  casuiste. 
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— Casuiste!  repris-je  : depuis  que  je  suis  en  France,  je  n’ai  pas  ouï 
parler  de  cette  charge.  — Eh  quoi!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est 
qu’un  casuiste?  Eh  bien!  écoutez,  je  vais  vous  en  donner  une  idée 
qui  ne  vous  laissera  rien  à désirer.  11  y a deux  sortes  de  péchés  : 
de  mortels,  qui  excluent  absolument  du  paradis:  de  véniels,  qui 
offensent  Dieu  à la  vérité,  mais  ne  l'irritent  pas  au  point  de  nous 
priver  de  la  béatitude.  Or,  tout  notre  art  consiste  à bien  distinguer 
ces  deux  sortes  de  péchés;  car,  à la  réserve  de  quelques  libertins, 
tous  les  chrétiens  veulent  gagner  le  paradis;  mais  il  n’y  a guère 
personne  qui  ne  le  veuille  gagner  à meilleur  marché  qu’il  est  pos- 
sible. Quand  on  connoît  bien  les  péchés  mortels,  on  tâche  de  ne 
pas  commettre  de  ceux-là , et  l’on  fait  son  affaire.  Il  y a des  hommes 
qui  n’aspirent  pas  à une  si  grande  perfection;  et,  comme  ils  n’ont 
point  d'ambition , ils  ne  se  soucient  pas  des  premières  places  : 
aussi  ils  entrent  en  paradis  le  plus  juste  qu’ils  peuvent;  pourvu 
qu’ils  y soient,  cela  leur  suffît  : leur  but  est  de  n’en  faire  ni  plus 
ni  moins.  Ce  sont  des  gens  qui  ravissent  le  ciel  plutôt  qu’ils  ne 
l'obtiennent,  et  qui  disent  à Dieu  : « Seigneur,  j'ai  accompli  les 
« conditions  à la  rigueur;  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  tenir 
« vos  promesses;  comme  je  n’en  ai  pas  fait  plus  que  vous  n’en  avez 
« demandé,  je  vous  dispense  de  m’en  accorder  plus  que  vous  n’en 
« avez  promis.  » 

« Nous  sommes  donc  des  gens  nécessaires,  monsieur.  Ce  n’est  pas 
tout  pourtant;  vous  allez  bien  voir  autre  chose.  L’action  ne  fait 
pas  le  crime,  c’est  la  connoissance  de  celui  qui  la  commet  : celui 
qui  fait  un  mal,  tandis  qu’il  peut  croire  que  ce  n'en  est  pas  un, 
est  en  sûreté  de  conscience;  et  comme  il  y a un  nombre  infini 
d'actions  équivoques,  un  casuiste  peut  leur  donner  un  degré  de 
bonté  qu’elles  n'ont  point,  en  les  qualifiant  telles;  et,  pourvu 
qu’il  puisse  persuader  qu’elles  n’ont  pas  de  venin,  il  le  leur  ôte 
tout  entier. 

« Je  vous  dis  ici  le  secret  d’un  métier  où  j’ai  vieilli  ; je  vous  en  fais 
voir  les  raffinemens  : il  y a un  tour  à donner  à tout,  même  aux 
choses  qui  en  paroissent  le  moins  susceptibles.  — Mon  père,  lui 
dis-je,  cela  est  fort  bon;  mais  comment  vous  accommodez-vous 
avec  le  ciel  ? Si  le  grand  sophi  avoit  à sa  cour  un  homme  qui  fit 
à son  égard  ce  que  vous  faites  contre  votre  Dieu , qui  mît  de  la 
différence  entre  ses  ordres,  et  qui  apprît  à ses  sujets  dans  quel 
cas  ils  doivent  les  exécuter,  et  dans  quel  autre  ils  peuvent  les 
violer,  il  le  feroit  empaler  sur  l’heure.»  Je  saluai  mon  dervis,  et  le 
quittai  sans  attendre  sa  réponse. 

A Paris,  le  23  de  la  lune  de  maharram,  1714. 
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Lettre  LVIII.  — Rica  a Rhédi. 

A Venise. 

A Paris,  mon  cher  Rhédi,  il  y a bien  des  métiers.  Là,  un  homme 
obligeant  vient,  pour  un  peu  d’argent,  vous  offrir  le  secret  de  faire 
de  l’or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire  coucher  avec  les  esprits 
aériens,  pourvu  que  vous  soyez  seulement  trente  ans  sans  voir  de 
femmes. 

Vous  trouverez  ensuite  des  devins  si  habiles,  qu’ils  vous  diront 
toute  votre  vie,  pourvu  qu’ils  aient  seulement  eu  un  quart  d’heure 
de  conversation  avec  vos  domestiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virginité  une  fleur  qui  périt  et 
renaît  tous  les  jours,  et  se  cueille  la  centième  fois  plus  douloureu- 
sement que  la  première. 

Il  y en  a d'autres  qui , réparant  par  la  force  de  leur  art  toutes  les 
injures  du  temps,  savent  rétablir  sur  un  visage  une  beauté  qui 
chancelle,  et  même  rappeler  une  femme  du  sommet  de  la  vieillesse 
pour  la  faire  redescendre  jusqu'à  la  jeunesse  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent  ou  cherchent  à vivre  dans  une  ville  qui 
est  la  mère  de  l’invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s’y  afferment  point  : ils  ne  consistent 
qu’en  esprit  et  en  industrie^  chacun  a la  sienne,  qu’il  fait  valoir 
de  son  mieux. 

Qui  voudrait  nombrer  tous  les  gens  de  loi  qui  poursuivent  le 
revenu  de  quelque  mosquée , aurait  aussitôt  compté  les  sables  de 
la  mer  et  les  esclaves  de  notre  monarque. 

Un  nombre  infini  de  maîtres  de  langues,  d’arts  et  de  sciences, 
enseignent  ce  qu’ils  ne  savent  pas  ; et  ce  talent  est  bien  considé- 
rable, car  il  ne  faut  pas  beaucoup  d’esprit  pour  montrer  ce  qu’on 
sait;  mais  il  en  faut  infiniment  pour  enseigner  ce  qu’on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  subitement  : la  mort  ne  saurait  au- 
trement exercer  son  empire;  car  il  y a dans  tous  les  coins  des  gens 
qui  ont  des  remèdes  infaillibles  contre  toutes  les  maladies  imagi- 
nables. 

Toutes  les  boutiques  sont  tendues  de  filets  invisibles  où  se  vont 
prendre  tous  les  acheteurs.  L’on  en  sort  pourtant  quelquefois  à bon 
marché  : une  jeune  marchande  cajole  un  homme  une  heure  entière 
pour  lui  faire  acheter  un  paquet  de  cure-dents. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  sorte  de  cette  ville  plus  précautionné 
qu’il  n'y  est  entré  : à force  de  faire  part  de  son  bien  aux  autres, 
on  apprend  à le  conserver  ; seul  avantage  des  étrangers  dans  cette 
ville  enchanteresse. 

A Paris,  le  40  de  la  lune  de  sapbar,  4 744. 
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Lettre  LIX.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

J’étois  l’autre  jour  dans  une  maison  où  il  y avoit  un  cercle  de 
gens  de  toute  espèce;  je  trouvai  la  conversation  occupée  par  deux 
vieilles  femmes  qui  avoient  en  vain  travaillé  tout  le  matin  à se  ra- 
jeunir. « 11  faut  avouer,  disoit  une  d’entre  elles,  que  les  hommes 
d’aujourd'hui  sont  bien  difl'erens  de  ceux  que  nous  voyions  dans 
notre  jeunesse:  ils  étoient  polis,  gracieux,  complaisans;  mais  à 
présent  j e les  trouve  d’une  brutalité  insu  pportable.  — Tout  est  changé , 
dit  pour  lors  un  homme  qui  paroissoit  accablé  de  goutte;  le  temps 
n’est  plus  comme  il  étoit  : il  y a quarante  ans  tout  le  monde  se 
portoit  bien,  on  marchoit,  on  étoit  gai,  on  ne  demandoit  qu’à  rire 
et  à danser;  à présent  tout  le  monde  est  d’une  tristesse  insuppor- 
table. * Un  moment  après,  la  conversation  tourna  du  côté  de  la  po- 
litique. « Morbleu  ! dit  un  vieux  seigneur,  l’État  n’est  plus  gouverné  : 
trouvez-moi  à présent  un  ministre  comme  M.  Colbert.  Je  le  con- 
noissois  beaucoup,  ce  M.  Colbert;  il  étoit  de  mes  amis;  il  me  faisoit 
toujours  payer  de  mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  : le  bel  ordre 
qu’il  y avoit  dans  les  finances!  tout  le  monde  étoit  à son  aise; 
mais  aujourd’hui  je  suis  ruiné.  — Monsieur,  dit  pour  lors  un  ecclé- 
siastique, vous  parlez  là  du  temps  le  plus  miraculeux  de  notre  in- 
vincible monarque;  y a-t-il  rien  de  si  grand  que  ce  qu’il  faisoit 
alors  pour  détruire  l’hérésie  ? — Et  comptez-vous  pour  rien  l'abolition 
des  duels?  dit  d’un  air  content  un  autre  homme  qui  n’avoit  point 
encore  parlé. — La  remarque  est  judicieuse,  me  dit  quelqu'un  à 
l’oreille,  cet  homme  est  charmé  de  l'édit,  et  il  l’observe  si  bien, 
qu’il  y a six  mois  qu'il  reçut  cent  coups  de  bâton  pour  ne  le  pas 
violer.  » 

Il  me  semble,  Usbek,  que  nous  ne  jugeons  jamais  des  choses 
que  par  un  retour  secret  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes.  Je  ne 
suis  pas  surpris  que  les  nègres  peignent  le  diable  d’une  blancheur 
éblouissante,  et  leurs  dieux  noirs  comme  du  charbon;  que  la  Vénus 
de  certains  peuples  ait  des  mamelles  qui  lui  pendent  jusques  aux 
cuisses;  et  qu’enfin  tous  les  idolâtres  aient  représenté  leurs  dieux 
avec  une  figure  humaine,  et  leur  aient  fait  part  de  toutes  leurs  in- 
clinations. On  a dit  fort  bien  que  si  les  triangles  faisoient  un  dieu, 
ils  lui  donneroient  trois  côtés. 

Mon  cher  Usbek , quand  je  vois  des  hommes  qui  rampent  sur  un 
atome,  c'est-à-dire  la  terre,  qui  n’est  qu'un  point  de  l’univers,  se 
proposer  directement  pour  modèles  de  la  Providence,  je  ne  sais 
comment  accorder  tant  d’extravagance  avec  tant  de  petitesse. 

A Paris,  le  44  de  la  lune  de  saphar,  <744. 

MONTE3QCIKT  U 9 
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Lettre  LX.  — Usbek  a Ibben. 

A Smyrne. 

Tu  rae  demandes  s’il  y a des  juifs  en  France  : sache  que  partout 
où  il  y a de  l'argent  il  y a des  juifs.  Tu  me  demandes  ce  qu’ils  y 
font  : précisément  ce  qu’ils  font  en  Perse  ; rien  ne  ressemble  plus 
à un  juif  d’Asie  qu’un  juif  européen. 

Ils  font  paroître  chez  les  chrétiens,  comme  parmi  nous,  une 
obstination  invincible  pour  leur  religion,  qui  va  jusqu'à  la  folie. 

La  religion  juive  est  un  vieui  tronc  qui  a produit  deux  branches 
qui  ont  couvert  toute  la  terre  : je  veux  dire  le  mahométisme  et  le 
christianisme  : ou  plutôt  c’est  une  mère  qui  a engendré  deux  filles 
qui  l’ont  accablée  de  mille  plaies;  car.  en  fait  de  religion,  les  plus 
proches  sont  les  plus  grandes  ennemies.  Mais,  quelque  mauvais 
traitemens  qu’elle  en  ait  reçus,  elle  ne  laisse  pas  de  se  glorifier  de 
les  avoir  mises  au  monde;  elle  se  sert  de  l’une  et  de  l'autre  pour 
embrasser  le  monde  entier,  tandis  que  d’un  autre  côté  sa  vieillesse 
vénérable  embrasse  tous  les  temps. 

Les  juifs  se  regardent  donc  comme  la  source  de  toute  sainteté  et 
l’origine  de  toute  religion  ; ils  nous  regardent  au  contraire  comme  des 
hérétiques  qui  ont  changé  la  loi , ou  plutôt  comme  des  juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'étoit  fait  insensiblement,  ils  croient  qu’ils 
auroient  été  facilement  séduits;  mais,  comme  il  s’est  fait  tout  à 
coup  et  d’une  manière  violente,  comme  ils  peuvent  marquer  le  jour 
et  l’heure  de  l’une  et  de  l'autre  naissance,  ils  se  scandalisent  de 
trouver  en  nous  des  âges , et  se  tiennent  fermes  à une  religion  que 
le  monde  même  n’a  pas  précédée. 

Ils  n’ont  jamais  eu  dans  l’Europe  un  calme  pareil  à celui  dont 
ils  jouissent.  On  commence  à se  défaire  parmi  les  chrétiens  de  cet 
esprit  d’intolérance  qui  les  animoit  ; on  s’est  mal  trouvé  en  Espagne 
de  les  avoir  chassés,  et  en  France  d’avoir  fatigué  des  chrétiens 
dont  la  croyance  différoit  un  peu  de  celle  du  prince.  On  s’est  aperçu 
que  le  zèle  pour  les  progrès  de  la  religion  est  différent  de  l’attache- 
ment qu’on  doit  avoir  pour  elle,  et  que,  pour  l’aimer  et  l'observer, 
il  n’est  pas  nécessaire  de  haïr  et  de  persécuter  ceux  qui  ne  l’obser- 
vent pas. 

Il  seroit  à souhaiter  que  nos  musulmans  pensassent  aussi  sensé- 
ment sur  cet  article  que  les  chrétiens;  que  l’on  pût  une  bonne  fois 
faire  la  paix  entre  Hali  et  Abubeker,  et  laisser  à Dieu  le  soin  de 
décider  des  mérites  de  ces  saints  prophètes.  Je  voudrois  qu’on  les 
honorât  par  des  actes  de  vénération  et  de  respect,  et  non  pas  par 
de  vaines  préférences;  et  qu’on  cherchât  à mériter  leur  faveur, 
quelque  place  que  Dieu  leur  ait  marquée,  soit  à sa  droite,  ou  bien 
sous  le  marchepied  de  son  trône. 

A Paris,  le  <8  de  la  lune  de  saphar,  4 74  4. 
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LETTHE  LXI,  — ÜSBEK  A RhÉDI. 

A Venise. 

J’entrai  l’autre  jour  dans  une  église  fameuse  qu’on  appelle  Notre- 
Dame;  pendant  que  j’admirois  ce  superbe  édifice,  j’eus  occasion  de 
m’entretenir  avec  un  ecclésiastique  que  la  curiosité  y avoit  attiré 
comme  moi.  La  conversation  tomba  sur  la  tranquillité  de  sa  profes- 
sion. a La  plupart  des  gens,  me  dit-il,  envient  le  bonheur  de  notre 
état;  et  ils  ont  raison  ; cependant  il  a ses  désagrémens;  nous  ne 
sommes  point  si  séparés  du  monde,  que  nous  n’y  soyons  appelés 
en  mille  occasions;  là,  nous  avons  un  rôle  très-difficile  à soutenir. 

« Les  gens  du  monde  sont  étonnans;  ils  ne  peuvent  souffrir  notre 
approbation  ni  nos  censures  : si  nous  les  voulons  corriger,  ils  nour 
trouvent  ridicules;  si  nous  les  approuvons,  ils  nous  regardent 
comme  des  gens  au-dessous  de  notre  caractère.  Il  n’y  a rien  de  si 
humiliant  que  de  penser  qu’on  a scandalisé  les  impies  mêmes.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  tenir  une  conduite  équivoque , et  d'im- 
poser aux  libertins,  non  pas  par  un  caractère  décidé,  mais  par 
l’incertitude  où  nous  les  mettons  de  la  manière  dont  nous  recevons 
leurs  discours.  Il  faut  avoir  beaucoup  d’esprit  pour  cela;  cet  état 
de  neutralité  est  difficile  : les  gens  du  monde,  qui  hasardent  tout, 
qui  se  livrent  à toutes  leurs  saillies,  qui,  selon  le  succès,  les 
poussent  ou  les  abandonnent,  réussissent  bien  mieux. 

« Ce  n’est  pas  tout  : cet  état  si  heureux  et  si  tranquille,  que  l’on 
vante  tant,  nous  ne  le  conservons  pas  dans  le  monde.  Dès  que 
nous  y paroissons,  on  nous  fait  disputer;  on  nous  fait  entreprendre , 
par  exemple,  de  prouver  l’utilité  de  la  prière  à un  homme  qui  ne 
croit  pas  en  Dieu,  la  nécessité  du  jeûne  à un  autre  qui  a nié  toute 
sa  vie  l’immortalité  de  l’âme  ; l’entreprise  est  laborieuse,  et  les 
rieurs  ne  sont  pas  pour  nous.  Il  y a plus  : une  certaine  envie 
d’attirer  les  autres  dans  nos  opinions  nous  tourmente  sans  cesse, 
et  est  pour  ainsi  dire  attachée  à notre  profession.  Cela  est  aussi 
ridicule  que  si  on  voyoit  les  Européens  travailler,  en  faveur  de  la 
nature  humaine,  à blanchir  le  visage  des  Africains.  Nous  troublons 
l’État,  nous  nous  tourmentons  nous-mêmes  pour  faire  recevoir  des 
points  de  religion  qui  ne  sont  point  fondamentaux;  et  nous  ressem- 
blons à ce  conquérant  de  la  Chine,  qui  poussa  ses  sujets  à une  ré- 
volte générale  pour  les  avoir  voulu  obliger  à se  rogner  les  cheveux 
ou  les  ongles. 

« Le  zèle  même  que  nous  avons  pour  faire  remplir  à ceux  dont 
nous  sommes  chargés  les  devoirs  de  notre  sainte  religion  est  sou- 
vent dangereux , et  il  ne  sauroit  être  accompagné  de  trop  de  pru- 
dence. Un  empereur  nommé  Théodose  fit  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  les  habitans  d’une  ville , même  les  femmes  et  les  petits  enfans  : 
s'étant  ensuite  présenté  pour  entrer  dans  une  église,  un  évêque 
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nommé  Ambroise  lui  fit  fermer  les  portes  comme  à un  meurtrier  et 
un  sacrilège;  et  en  cela  il  fit  une  action  héroïque.  Cet  empereur, 
ayant  ensuite  fait  la  pénitence  qu’un  tel  crime  exigeoit,  ayant  été 
admis  dans  l'église , alla  se  placer  parmi  les  prêtres.  Le  même  évêque 
l’en  fit  sortir;  et  en  cela  il  commit  l'action  d'un  fanatique  et  d'un 
fou  : tant  il  est  vrai  que  l’on  doit  se  défier  de  son  zèle.  Qu’irupor- 
toit  à la  religion  ou  à l’État  que  ce  prince  eût  ou  n'eût  pas  une 
place  parmi  les  prêtres?  » 

De  Paris,  le  l"  de  la  lune  de  rebiab  1,  1744. 

Lettre  LXII.  — Zélis  a Usbek. 

A Paris. 

Ta  fille  ayant  atteint  sa  septième  année , j'ai  cru  qu’il  étoit  temps 
de  la  faire  passer  dans  les  appartemens  intérieurs  du  sérail , et  de  ne 
point  attendre  qu’elle  ait  dix  ans  pour  la  confier  aux  ennuques  noirs. 
On  ne  sauroit  de  trop  bonne  heure  priver  une  jeune  personne  des 
libertés  de  l’enfance , et  lui  donner  une  éducation  sainte  dans  les 
sacrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l’avis  de  ces  mères  qui  ne  renferment  leurs 
filles  que  lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  leur  donner  un  époux; 
qui,  les  condamnant  au  sérail  plutôt  qu’elles  ne  les  y consacrent, 
leur  font  embrasser  violemment  une  manière  de  vie  qu’elles  auroient 
dû  leur  inspirer.  Faut  il  tout  attendre  de  la  force  et  de  la  raison, 
et  rien  de  la  douceur  de  l'habitude? 

C'est  en  vain  que  l’on  nous  parle  de  la  subordination  où  la  na- 
ture nous  a mises;  ce  n’est  pas  assez  de  nous  la  faire  sentir,  il  faut 
nous  la  faire  pratiquer,  afin  qu'elle  nous  soutienne  dans  ce  temps 
critique  où  les  passions  commencent  à naître  et  à nous  encourager 
à l’indépendance. 

Si  nous  n’étions  attachées  à vous  que  par  le  devoir,  nous  pour- 
rions quelquefois  l'oublier;  si  nous  n'y  étions  entraînées  que  par  le 
penchant,  peut-être  un  penchant  plus  fort  pourroit  l’affoifclir.  Mais, 
quand  les  lois  nous  donnent  à un  homme,  elles  nous  dérobent  à 
tous  les  autres , et  nous  mettent  aussi  loin  d’eux  que  si  nous  en  étions 
à cent  mille  lieues. 

La  nature,  industrieuse  en  faveur  des  hommes,  ne  s’est  pas  bor- 
née à leur  donner  des  désirs;  elle  a voulu  que  nous  en  eussions 
nous-mêmes,  et  que  nous  fussions  des  instrumens  animés  de  leur 
félicité;  elle  nous  a mises  dans  le  feu  des  passions,  pour  les  faire 
vivre  tranquilles  : s’ils  sortent  de  leur  insensibilité,  elle  nous  a 
destinées  à les  y faire  rentrer  sans  que  nous  puissions  jamais  goû- 
ter cet  heureux  état  où  nous  les  mettons. 

Cependant,  Usbek,  ne  t’imagine  pas  que  ta  situation  soit  plus 
heureuse  que  la  mienne;  j’ai  goûté  ici  mille  plaisirs  que  tu  ne  con- 
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nois  pas.  Mon  imagination  a travaillé  sans  cesse  à m’en  faire  con- 
noître  le  prix  ; j’ai  vécu  et  tu  n’as  fait  que  languir. 

Dans  la  prison  même  où  tu  me  retiens,  je  suis  plus  libre  que  toi. 
Tu  ne  saurois  redoubler  tes  attentions  pour  me  faire  garder,  que 
je  ne  jouisse  de  tes  inquiétudes;  et  tes  soupçons,  ta  jalousie,  tes 
chagrins,  sont  autant  de  marques  de  ta  dépendance. 

Continue , cher  Usbek;  fais  veiller  sur  moi  nuit  et  jour,  ne  te  fie 
pas  même  aux  précautions  ordinaires;  augmente  mon  bonheur  en 
assurant  le  tien , et  sache  que  je  ne  redoute  rien  que  ton  indifférence. 

Du  sérail  d’ispahan,  le  2 de  la  lune  de  rebiab  t,  17(4. 

Lettre  LXIII.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

Je  crois  que  tu  veux  passer  ta  vie  à la  campagne.  Je  ne  te  perdois 
au  commencement  que  pour  deux  ou  trois  jours;  et  en  voilà  quinze 
que  je  ne  t’ai  vu  ! Il  est  vrai  que  tu  es  dans  une  maison  charmante  ; 
que  tu  y trouves  une  société  qui  te  convient;  que  tu  y raisonnes 
tout  à ton  aise  : il  n’en  faut  pas  davantage  pour  te  faire  oublier 
tout  l'univers. 

Pour  moi , je  mène  à peu  près  la  même  vie  que  tu  m’as  vu  mener; 
je  me  répands  dans  le  monde , et  je  cherche  à le  connoître  : mon 
esprit  perd  insensiblement  tout  ce  qui  lui  reste  d'asiatique,  et  se  plie 
sans  effort  aux  mœurs  européennes.  Je  ne  suis  plus  si  étonné  de 
voir  dans  une  maison  cinq  ou  six  femmes  avec  cinq  ou  six  hommes , 
et  je  trouve  que  cela  n'est  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire,  je  ne  connois  les  femmes  que  depuis  que  je  suis 
ici;  j’en  ai  plus  appris  dans  un  mois  que  je  n'aurois  fait  en  trente 
ans  dans  un  sérail. 

Chez  nous  les  caractères  sont  tous  uniformes , parce  qu’ils  sont 
forcés;  on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu’ils  sont,  mais  tels  qu’on 
les  oblige  d’être  : dans  cette  servitude  du  cœur  et  de  l’esprit  on 
n’entend  parler  que  la  crainte , qui  n’a  qu’un  langage , et  non  pas 
la  nature , qui  s'exprime  si  différemment , et  qui  paroît  sous  tant 
de  formes. 

La  dissimulation,  cet  art  parmi  nous  si  pratiqué  et  si  nécessaire, 
est  ici  inconnue;  tout  parle,  tout  se  voit,  tout  s’entend;  le  cœur  se 
montre  comme  le  visage  : dans  les  mœurs,  dans  la  vertu,  dans  le 
vice  même,  on  aperçoit  toujours  quelque  chose  de  naïf. 

11  faut  pour  plaire  aux  femmes  un  certain  talent  différent  de  celui 
qui  leur  plaît  encore  davantage  : il  consiste  dans  une  espèce  de 
badinage  dans  l’esprit,  qui  les  amuse  en  ce  qu'il  semble  leur  pro- 
mettre à chaque  instant  ce  qu’on  ne  peut  tenir  que  dans  de  trop 
longs  intervalles. 

Ce  badinage,  naturellement  fait  pour  les  toilettes,  semble  être 
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venu  à former  le  caractère  général  de  la  nation  ; on  badine  au  con- 
seil, on  badine  à la  tête  d’une  armée;  on  badine  avec  un  ambassa- 
deur. Les  professions  ne  paroissent  ridicules  qu’à  proportion  du 
sérieux  qu’on  y met  : un  médecin  ne  le  seroit  plus  si  ses  habits 
étoient  moins  lugubres , et  s'il  tuoit  ses  malades  en  badinant. 

A Paris,  lo  40  de  la  lune  de  rebiab  t,  1714. 

Lettre  LXIV.  — Le  chef  des  eunuques  noirs  a Usbek. 

A Paris. 

Je  suis  dans  un  embarras  que  je  ne  saurois  t’exprimer,  magni- 
fique seigneur  ; le  sérail-  est  dans  un  désordre  et  une  confusion 
épouvantable;  la  guerre  règne  entre  tes  femmes,  tes  eunuques  sont 
partagés;  on  n’entend  que  plaintes,  que  murmures,  que  reproches; 
mes  remontrances  sont  méprisées;  tout  semble  permis  dans  ce 
temps  de  licence;  je  n'ai  plus  qu’un  vain  titre  dans  le  sérail. 

Il  n’y  a aucune  de  tes  femmes  qui  ne  se  juge  au-dessus  des  autres 
par  sa  naissance,  par  sa  beauté,  par  ses  richesses,  par  son  esprit, 
par  ton  amour,  et  qui  ne  fasse  valoir  quelques-uns  de  ces  titres-là 
pour  avoir  toutes  les  préférences  : je  perds  à chaque  instant  cette 
longue  patience  avec  laquelle  néanmoins  j’ai  eu  le  malheur  de  les 
mécontenter  toutes  ; ma  prudence,  ma  complaisance  même,  vertu 
si  rare  et  si  étrangère  dans  le  poste  que  j’occupe,  ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre,  magnifique  seigneur,  la  cause  de 
tous  ces  désordres  ? Elle  est  toute  dans  ton  cœur  et  dans  les  tendres 
égards  que  tu  as  pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenois  pas  la  main  ; si 
au  lieu  de  la  voie  des  remontrances  tu  me  laissois  celle  des  châti- 
mens;  si  sans  te  laisser  attendrir  à leurs  plaintes  et  à leurs  larmes 
tu  les  envoyois  pleurer  devant  moi,  qui  ne  m'attendris  jamais , je 
les  façonnerois  bientôt  au  joug  qu’elles  doivent  porter,  et  je  lasse- 
rois  leur  humeur  impérieuse  et  indépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans  du  fond  de  l’Afrique,  ma  patrie, 
je  fus  d’abord  vendu  à un  maître  qui  avoit  plus  de  vingt  femmes  ou 
concubines.  Ayant  jugé  à mon  air  grave  et  taciturne  que  j’étois 
propre  au  sérail , il  ordonna  que  l’on  achevât  de  me  rendre  tel,  et 
me  fit  faire  une  opération  pénible  dans  les  commencemens,  mais 
qui  me  fut  heureuse  dans  la  suite,  parce  qu’elle  m’approcha  de 
l’oreille  et  de  la  confiance  de  mes  maîtres.  J'entrai  dans  ce  sérail, 
qui  fut  pour  moi  un  nouveau  monde.  Le  premier  eunuque,  l’homme 
le  plus  sévère  que  j’aie  vu  de  ma  vie,  y gouvernoit  avec  un  empire 
absolu.  On  n’y  entendoit  parler  ni  de  divisions,  ni  de  querelles;  un 
silence  profond  régnoit  partout  ; toutes  ces  femmes  étoient  couchées 
à la  même  heure  d’un  bout  de  l’année  à l’autre , et  levées  à la  même 
heure  ; elles  entroient  dans  le  bain  tour  à tour , elles  en  sortoient 
au  moindre  signe  que  nous  leur  en  faisions  : le  reste  du  temps  elles 
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étoient  presque  toujours  enfermées  dans  leurs  chambres.  Il  avoit 
une  règle , qui  étoit  de  les  faire  tenir  dans  une  grande  propreté . et 
il  avoit  pour  cela  des  attentions  inexprimables  : le  moindre  refus 
d’obéir  étoit  puni  sans  miséricorde.  «Je  suis,  disoit-il,  esclave; 
mais  je  le  suis  d’un  homme  qui  est  votre  maître  et  le  mien,  et 
j'use  du  pouvoir  qu’il  m'a  donné  sur  vous  : c’est  lui  qui  vous  châtie, 
et  non  pas  moi , qui  ne  fais  que  prêter  ma  main.  » Ces  femmes  n’en- 
troient jamais  dans  la  chambre  de  mon  maître  qu’elles  n’y  fussent 
appelées;  elles  recevoient  cette  grâce  avec  joie,  et  s'en  voyoient 
privées  sans  se  plaindre.  Enfin  moi,  qui  étois  le  dernier  des  noirs 
dans  ce  sérail  tranquille,  j’étois  mille  fois  plus  respecté  que  je  ne 
le  suis  dans  le  tien , où  je  les  commande  tous. 

Dès  que  ce  grand  eunuque  eut  connu  mon  génie,  il  tourna  les 
yeux  de  mon  côté;  il  parla  de  moi  à mon  maître,  comme  d’un 
homme  capable  de  travailler  selon  ses  vues,  et  de  lui  succdéer 
dans  le  poste  qu’il  remplissoit  ; il  ne  fut  point  étonné  de  ma  grande 
jeunesse  ; il  crut  que  mon  attention  me  tiendroit  lieu  d’expérience. 
Que  te  dirai-je?  je  fis  tant  de  progrès  dans  sa  confiance,  qu’il  ne 
faisoit  plus  difficulté  de  me  confier  les  clefs  des  lieux  terribles 
qu’il  gardoit  depuis  si  longtemps.  C’est  sous  ce  grand  maître  que 
j’appris  l’art  difficile  de  commander,  et  que  je  me  formai  aux 
maximes  d’un  gouvernement  inflexible  : j'étudiai  sous  lui  le  cœur 
des  femmes;  il  m’apprit  à profiter  de  leurs  foiblesses  et  à ne  point 
m’étonner  de  leurs  hauteurs.  Souvent  il  se  plaisoit  de  me  les  faire 
exercer  même , et  de  me  les  faire  conduire  jusqu'au  dernier  retran- 
chement de  l’obéissance;  il  les  faisoit  ensuite  revenir  insensible- 
ment, et  vouloit  que  je  parusse  pour  quelque  temps  plier  moi- 
même.  Mais  il  falloit  le  voir  dans  ces  momens  où  il  les  trouvoit 
tout  près  du  désespoir,  entre  les  prières  et  les  reproches  ! il  soute- 
noit  leurs  larmes  sans  s’émouvoir.  «Voilà,  disoit-il  d un  air  content, 
comment  il  faut  gouverner  les  femmes  : leur  nombre  ne  m’embar- 
rasse pas;  je  conduirois  de  même  toutes  celles  de  notre  grand  mo- 
narque. Comment  un  homme  peut-il  espérer  de  captiver  leur  cœur, 
si  ses  fidèles  eunuques  n’ont  commencé  par  soumettre  leur  esprit?» 

Il  avoit  non-seulement  de  la  fermeté,  mais  aussi  de  la  pénétra- 
tion. Il  lisoit  leurs  pensées  et  leurs  dissimulations  ; leurs  gestes 
étudiés,  leur  visage  feint,  ne  lui  déroboient  rien.  Il  savoit  toutes 
leurs  actions  les  plus  cachées  et  leurs  paroles  les  plus  secrètes.  Il 
se  servoit  des  unes  pour  connoître  les  autres,  et  il  se  plaisoit  à 
récompenser  la  moindre  confidence.  Comme  elles  n’abordoient  leur 
mari  que  lorsqu’elles  étoient  averties,  l’eunuque  y appeloit  qui  il 
vouloit,  et  toumoit  les  yeux  de  son  maître  sur  celles  qu’il  avoit  en 
vue;  et  cette  distinction  étoit  la  récompense  de  quelque  secret 
révélé.  Il  avoit  persuadé  à son  maître  qu’il  étoit  du  bon  ordre  qu’il 
lui  laissât  ce  choix , afin  de  lui  donner  une  autorité  plus  grande. 
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Voilà  comme  on  gouvemoit,  magnifique  seigneur , dans  un  sérail 
qui  étoit,  je  crois,  le  mieux  réglé  qu’il  y eût  en  Perse. 

Laisse-moi  les  mains  libres;  permets  que  je  me  fasse  obéir:  huit 
jours  remettront  l'ordre  dans  le  sein  de  la  confusion  : c’est  ce  que 
ta  gloire  demande  et  que  ta  sûreté  exige. 

De  ton  sérail  d’Ispalian,  le  9 de  la  lune  de  rebiab  4,  4 74  4. 

Lettre  LXV.  — Usbek  a ses  femmes. 

Au  sérail  d'Ispahan.- 

J’apprends  que  le  sérail  est  dans  le  désordre,  et  qu’il  est  rempli 
de  querelles  et  de  divisions  intestines.  Que  vous  recommandai-je 
en  partant,  que  la  paix  et  la  bonne  intelligence?  Vous  me  le  pro- 
mîtes : étoit-ce  pour  me  tromper  ? 

C’est  vous  qui  seriez  trompées  si  je  voulois  suivre  les  conseils 
que  me  donne  le  grand  eunuque,  si  je  voulois  employer  mon  auto- 
rité pour  vous  faire  vivre  comme  mes  exhortations  le  demandoient 
de  vous. 

Je  ne  sais  me  servir  de  ces  moyens  violens  que  lorsque  j'ai 
tenté  tous  les  autres.  Faites  donc  en  votre  considération  ce  que 
vous  n’avez  pas  voulu  faire  à la  mienne. 

Le  premier  eunuque  a grand  sujet  de  se  plaindre;  il  dit  que 
vous  n’avez  aucun  égard  pour  lui.  Comment  pouvez  vous  accorder 
cette  conduite  avec  la  modestie  de  votre  état?  N'est-ce  pas  à lui 
que  pendant  mon  absence  votre  vertu  est  confiée  ? C'est  un  trésor 
sacré  dont  il  est  le  dépositaire.  Mais  ces  mépris  que  vous  lui  témoi- 
gnez font  voir  que  ceux  qui  sont  chargés  de  vous  faire  vivre  dans 
les  lois  de  l’honneur  vous  sont  à charge. 

Changez  donc  de  conduite,  je  vous  prie,  et  faites  en  sorte  que 
je  puisse  une  autre  fois  rejeter  les  propositions  que  l’on  me  fait 
contre  votre  liberté  et  votre  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que  je  suis  votre  maître,  pour 
me  souvenir  seulement  que  je  suis  votre  époux. 

De  Paris,  le  & de  la  lune  de  chahban,  4 714. 

Lettre  LXVI.  — Rica  a ***. 

On  s’attache  ici  beaucoup  aux  sciences;  mais  je  ne  sais  si  on  est 
fort  savant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme  philosophe,  n’ose  rien 
nier  comme  théologien  : cet  homme  contradictoire  est  toujours 
content  de  lui , pourvu  qu’on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François,  c’est  d’avoir  de  l’esprit; 
et  la  fureur  de  ceux  qui  veulent  avoir  de  l’esprit,  c’est  de  faire  des 
livres. 

Cependant  il  n’y  a rien  de  si  mal  imaginé  : la  nature  sembloit 
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avoir  sagement  pourvu  à ce  que  les  sottises  des  hommes  fussent 
passagères,  et  le3  livres  les  immortalisent.  Un  sot  devroit  être  con- 
tent d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui:  il  veut  encore 
tourmenter  les  races  futures;  il  veut  que  sa  sottise  triomphe  de 
l’oubli  dont  il  auroit  pu  jouir  comme  du  tombeau  ; il  veut  que  la 
postérité  soit  informée  qu’il  a vécu,  et  qu'elle  sache  à jamais  qu’il 
a été  un  Eot. 

De  tous  les  auteurs  il  n'y  en  a point  que  je  méprise  plus  que  les 
compilateurs  qui  vont  de  tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des 
ouvrages  des  autres,  qu’ils  plaquent  dans  les  leurs  comme  des 
pièces  de  gazon  dans  un  parterre  : ils  ne  sont  point  au-dessus  de 
ces  ouvriers  d’imprimerie  qui  rangent  des  caractères,  qui,  combi- 
nés ensemble,  font  un  livre  où  ils  n’ont  fourni  que  la  main.  Je 
voudrois  qu’on  respectât  les  livres  originaux  ; et  il  me  semble  que 
c’est  une  espèce  de  profanation  de  tirer  les  pièces  qui  les  compo- 
sent du  sanctuaire  où  elles  sont,  pour  les  exposer  à un  mépris 
qu’elles  ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n’a  rien  à dire  de  nouveau , que  ne  se  tait-il? 
Qu'a-t-on  affaire  de  ces  doubles  emplois?  — Mais  je  veux  donner  un 
nouvel  ordre.  — Vous  êtes  un  habile  homme:  c’est-à-dire  que  vous 
venez  dans  ma  bibliothèque  et  vous  mettez  en  bas  les  livres  qui 
sont  en  haut,  et  en  haut  ceux  qui  sont  en  bas;  et  vous  avez  fait 
un  chef-d’œuvre  I 

Je  t’écris  sur  ce  sujet,  *** , parce  que  je  suis  outré  d’un  livre 
que  je  viens  de  quitter,  qui  est  si  gros  qu’il  sembloit  contenir  la 
science  universelle;  mais  il  m’a  rompu  la  tête  sans  m’avoir  rien 
appris.  Adieu. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  chahban,  1714. 

Lettre  LXV1I.  — Ibben  a Usbek. 

A Paris. 

Trois  vaisseaux  sont  arrivés  ici  sans  m’avoir  apporté  aucune  de 
tes  nouvelles!  Es-tu  malade?  ou  te  plais-tu  à m’inquiéter? 

Si  tu  ne  m’aimes  pas  dans  un  pays  où  tu  n’es  lié  à rien,  que 
sera-ce  au  milieu  de  la  Perse,  et  dans  le  sein  de  ta  famille?  Mais 
peut-être  que  je  me  trompe  ; tu  es  assez  aimable  pour  trouver  par- 
tout des  amis;  le  cœur  est  citoyen  de  tous  les  pays  : comment 
une  âme  bien  faite  peut-elle  s’empêcher  de  former  des  engage- 
mens?  Je  te  l’avoue,  je  respecte  les  anciennes  amitiés;  mais  je  ne 
suis  pas  fâché  d’en  faire  partout  de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j’aie  été,  j’y  ai  vécu  comme  si  j’avois  dû 
y passer  ma  vie  : j’ai  eu  le  même  empressement  pour  les  gens  ver- 
tueux , la  même  compassion  ou  plutôt  la  même  tendresse  pour  les 
malheureux , la  même  estime  pour  ceux  que  la  prospérité  n’a  peint 
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aveuglés.  C'est  mon  caractère.  Usbek;  partout  où  je  trouverai  des 
hommes,  je  me  choisirai  des  amis. 

Il  y a ici  un  Cuébre  qui,  après  toi,  a,  je  crois,  la  première 
place  dans  mon  cœur  : c’est  l’àme  de  la  probité  même.  Des  raisons 
particulières  l’ont  obligé  de  se  retirer  dans  cette  ville,  où  il  vit 
tranquille  du  produit  d'un  trafic  honnête  avec  une  femme  qu’il 
aime.  Sa  vie  est  toute  marquée  d’actions  généreuses;  et,  quoiqu’il 
cherche  la  vie  obscure,  il  y a plus  d’héroïsme  dans  son  cœur  que 
dans  celui  des  plus  grands  monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi;  je  lui  montre  toutes  tes  lettres; 
je  remarque  que  cela  lui  fait  plaisir,  et  je  vois  déjà  que  tu  as  un 
ami  qui  t’est  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  ses  principales  aventures  : quelque  répugnance 
qu’il  eût  à les  écrire,  il  n’a  pu  les  refuser  à mon  amitié,  et  je  les 
confie  à la  tienne. 

HISTOIRE  d’aPHÉRIDON  ET  d’aSTARTB. 

Je  suis  né  parmi  les  Guèbres,  d'une  religion  qui  est  peut-être 
la  plus  ancienne  qui  soit  au  monde.  Je  fus  si  malheureux  que  l’a- 
mour me  vint  avant  la  raison.  J’ayois  à peine  six  ans,  que  je  ne 
pouvois  vivre  qu’avec  ma  sœur;  mes  yeux  s’attachoient  toujours 
sur  elle;  et  lorsqu'elle  me  quittoit  un  moment,  elle  les  fètrouvoit 
baignés  de  larmes  : chaque  jour  n’augmentoit  pas  plus  mon  âge 
que  mon  amour.  Mon  père,  étonné  d’une  si  forte  sympathie,  au- 
roit  bien  souhaité  de  nous  marier  ensemble,  selon  l’ancien  usage 
des  Guèbres  introduit  par  Cambyse;  mais  la  crainte  des  raahomé- 
tans,  sous  le  joug  desquels  nous  vivons,  empêche  ceux  de  notre 
nation  de  penser  à ces  alliances  saintes  que  notre  religion  ordonne 
plutôt  qu’elle  ne  permet,  et  qui  sont  des  images  si  naïves  de  l’u 
nion  déjà  formée  par  la  nature. 

Mon  père,  voyant  donc  qu’il  auroit  été  dangereui  de  suivre 
mon  inclination  et  la  sienne,  résolut  d’éteindre  une  flamme  qu’il 
croyoit  naissante,  mais  qui  étoit  déjà  à son  dernier  période  : il 
prétexta  un  voyage,  et  m’emmena  avec  lui,  laissant  ma  sœur  en- 
tre les  mains  d’une  de  ses  parentes;  car  ma  mère  étoit  morte  de- 
puis deux  ans.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  fut  le  désespoir  de  cette 
séparation  : j’embrassai  ma  sœur  toute  baignée  de  larmes;  mais  je 
n’en  versai  point , car  la  douleur  m’avoit  rendu  comme  insensible. 
Nous  arrivâmes  à Téflis;  et  mon  père,  ayant  confié  mon  éducation 
à un  de  nos  parens , m’y  laissa  et  s’en  retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après,  j’appris  qu’il  avoit,  par  le  crédit  d’un  de 
ses  amis,  fait  entrer  ma  sœur  dans  le  beiram  du  roi,  où  elle  étoit 
au  service  d’une  sultane.  Si  l’on  m’avoit  appris  sa  mort,  je  n’en 
aurois  pas  été  plus  frappé;  car,  outre  que  je  n’espérois  plus  de  la 
revoir , son  entrée  dans  le  beiram  l’avoit  rendue  mahométane  ; et 
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elle  ne  pouvoit  plus , suivant  le  préjugé  de  cette  religion , me  re- 
garder qu’avec  horreur.  Cependant,  ne  pouvant  plus  vivre  à Téflis. 
las  de  moi-même  et  de  la  vie,  je  retournai  à Ispahan.  Mes  pre- 
mières paroles  furent  amères  à mon  père  ; je  lui  reprochai  d'avoir 
mis  sa  fille  en  un  lieu  où  l’on  ne  peut  entrer  qu'en  changeant  de 
religion,  a Vous  avez  attiré  sur  votre  famille,  lui  dis-je,  la  colère 
de  Dieu  et  du  soleil  qui  vous  éclaire  : vous  avez  plus  fait  que  si 
vous  aviez  souillé  les  élémens,  puisque  vous  avez  souillé  l’àme  de 
votre  fille,  qui  n’est  pas  moins  pure  : j’en  mourrai  de  douleur  et 
d’amour;  mais  puisse  ma  mort  être  la  seule  peine  que  Dieu  vous 
fasse  sentir!  >>  A ces  mots,  je  sortis;  et  pendant  deux  ans  je  passai 
ma  vie  à aller  regarder  les  murailles  du  beiram,  et  considérer  le 
lieu  où  ma  cœur  pouvoit  être,  m’exposant  tous  les  jours  mille  fois 
à être  égorgé  par  les  eunuques  qui  font  la  ronde  autour  de  ces  re- 
doutables lieux. 

Enfin  mon  père  mourut  ; et  la  sultane  quemasœurservoit,  la  voyant 
tous  les  jours  croître  en  beauté , en  devint  jalouse , et  la  maria  avec 
un  eunuque  qui  la  souhaitoit  avec  passion.  Par  ce  moyen,  ma  sœur 
sortit  du  sérail , et  prit  avec  son  eunuque  une  maison  à Ispahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  sans  pouvoir  lui  parler;  l’eunuque,  le 
plus  jaloux  de  tous  les  hommes,  me  remettant  toujours,  sous  di- 
vers prétextes.  Enfin  j’entrai  dans  son  beiram,  et  il  me  lui  fit  par- 
ler au  travers  d’une  jalousie.  Des  yeux  de  lynx  ne  l’auroient  pas  pu 
découvrir,  tant  elle  étoit  enveloppée  d’habits  et  de  voiles;  et  je  ne 
la  pus  reconnoître  qu’au  son  de  sa  voix.  Quelle  fut  mon  émotion 
quand  je  me  vis  si  près  et  si  élbigné  d’elle!  Je  me  contraignis,  car 
j’étois  examiné.  Quant  à elle,  il  me  parut  qu’elle  versa  quelques 
larmes.  Son  mari  voulut  me  faire  quelques  mauvaises  excuses; 
mais  je  le  traitai  comme  le  dernier  des  esclaves.  Il  fut  bien  embar- 
rassé quand  il  vit  que  je  parlai  à ma  sœur  une  langue  qui  lui  étoit 
inconnue  ; c’étoit  l’ancien  persan , qui  est  notre  langue  sacrée. 
< Quoi  I ma  sœur , lui  dis-je . est-il  vrai  que  vous  avez  quitté  la  reli- 
gion de  vos  pères?  Je  sais  qu’entrant  au  beiram  vous  avez  dû  faire 
profession  du  mahométisme;  mais,  dites-moi,  votre  cœur  a-t-il 
pu  consentir,  comme  votre  bouche,  à quitter  une  religion  qui  me 
permet  de  vous  aimer?  Et  pour  qui  la  quittez-vous,  cette  religion 
qui  doit  nous  être  si  chère?  pour  un  misérable  encore  flétri  des 
fers  qu’il  a portés,  qui,  s’il  étoit  homme,  seroit  le  dernier  de  tous. 
— Mon  frère , dit-elle , dèt  homme  dont  vous  parlez  est  mon  mari  ; il 
faut  que  je  l’honore,  tout  indigne  qu’il  vous  paroît;  et  je  serois 
aussi  la  dernière  des  femmes  si....  — Ah!  ma  sœur,  lui  dis-je,  vous 
êtes  Guèbre  ; il  n’est  ni  votre  époux , ni  ne  peut  l’être  : si  vous  êtes 
fidèle  comme  vos  pères,  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  un 
monstre.  — Hélas!  dit-elle,  que  cette  religion  se  montre  à moi  de 
loin!  à peine  en  savois-je  les  préceptes,  qu’il  les  fallut  oublier. 
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Vous  voyez  que  cette  langue  que  je  vous  parle  ne  m’est  plus  fami- 
lière, et  que  j’ai  toutes  les  peines  du  monde  à m’exprimer;  mais 
comptez  que  le  souvenir  de  notre  enfance  me  charme  toujours; 
que,  depuis  ce  temps-là,  je  n’ai  eu  que  de  fausses  joies;  qu’il  ne 
s’est  pas  passé  de  jour  que  je  n’aie  pensé  à vous;  que  vous  avez 
eu  plus  de  part  que  vous  ne  croyez  à mon  mariage,  et  que  je  n’y 
ai  été  déterminée  que  par  l’espérance  de  vous  revoir.  Mais  que  ce 
jour  qui  m’a  tant  coûté  va  me  coûter  encore  1 Je  vous  vois  tout 
hors  de  vous-même;  mon  mari  frémit  de  rage  et  de  jalousie  : je 
ne  vous  verrai  plus;  je  vous  parle  sans  doute  pour  la  dernière  fois 
de  ma  vie  : si  cela  étoit,  mon  frère,  elle  ne  seroit  pas  longue.»  A 
ces  mots  elle  s’attendrit;  et,  se  voyant  hors  d’état  de  tenir  la  con- 
versation, elle  nie  quitta  le  plus  désolé  de  tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je  demandai  à voir  ma  sœur  ; le  bar- 
bare eunuque  auroit  hier,  voulu  m'en  empêcher;  mais,  outre  que 
ces  sortes  de  maris  n’ont  pas  sur  leurs  femmes  la  même  autorité 
que  les  autres , il  aimoit  si  éperdument  ma  sœur,  qu’il  ne  savoit  rien 
lui  refuser.  Je  la  vis  encore  dans  le  même  lieu  et  dans  le  même 
équipage,  accompagnée  de  deux  esclaves;  ce  qui  me  fit  avoir  re- 
cours à notre  langue  particulière.  « Ma  sœur,  lui  dis-je,  d’où  vient 
que  je  ne  puis  vous  voir  sans  me  trouver  dans  une  situation  af- 
freuse? Les  murailles  qui  vous  tiennent  enfermée,  ces  verrous  et 
ces  grilles,  ces  misérables  gardiens  qui  vous  observent,  me  met- 
tent en  fureur.  Comment  avez-vous  perdu  la  douce  liberté  dont 
jouissoient  vos  ancêtres?  Votre  mère,  qui  étoit  si  chaste,  ne  don- 
noit  à son  mari , pour  garant  de  sa  vertu , que  sa  vertu  même  : ils 
vivoient  heureux  l’un  et  l’autre  dans  une  confiance  mutuelle;  et  la 
simplicité  de  leurs  mœurs  étoit  pour  eux  une  richesse  plus  pré- 
cieuse mille  fois  que  le  faux  éclat  dont  vous  scmblez  jouir  dans 
cette  maison  somptueuse.  En  perdant  votre  religion,  vous  avez 
perdu  votre  liberté , votre  bonheur , et  cette  précieuse  égalité  qui 
fait  l’honneur  de  votre  sexe.  Mais  ce  qu’il  y a de  pis  encore,  c'est 
que  vous  êtes,  non  pas  la  femme,  car  vous  ne  pouvez  pas  l’ètre, 
mais  l’esclave  d’un  esclave  qui  a été  dégradé  de  l’humanité.  — Ab! 
mon  frère,  dit-elle,  respectez  mon  époux,  respectez  la  religion 
que  j’ai  embrassée  : selon  cette  religion,  je  n’ai  pu  vous  entendre 
ni  vous  parler  sans  crime.— Quoi  ! ma  sœur,  lui  dis-je , tout  trans- 
porté , vous  la  croyez  donc  véritable  celte  religion?  — Ah  ! dit-elle , 
qu’il  me  seroit  avantageux  qu’elle  ne  le  fût  pasl  Je  fais  pour  elle 
un  trop  grand  sacrifice  pour  que  je  puisse  ne  la  pas  croire;  et  si 
mes  doutes....»  A ces  mots  elle  se  tut.  «Oui , vos  doutes,  ma  sœur, 
sont  bien  fondés,  quels  qu’ils  soient.  Qu’attendez-vous  d’une  reli- 
gion qui  vous  rend  malheureuse  dans  ce  monde-ci,  et  ne  vous 
laisse  point  d’espérance  pour  l’autre?  Songez  que  la  nôtre  est  la 
plus  ancienne  qui  soit  au  monde;  qu’elle  a toujours  fleuri  dans  la 
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Perse,  et  n’a  pas  d’autre  origine  que  cet  empire,  dont  les  com- 
menccraens  ne  sont  point  connus;  que  ce  n’est  que  le  hasard  qui 
y a introduit  le  mahométisme;  que  cette  secte  y a été  établie,  non 
par  la  voie  de  la  persuasion,  mais  de  la  conquête.  Si  nos  princes 
naturels  n'avoient  pas  été  fojbles,  vous  verriez  régner  encore  le 
culte  de  ces  anciens  mages.  Transportez-vous  dans  ces  siècles  re- 
culés : tout  vous  parlera  du  magisme , et  rien  de  la  secte  maho- 
métane,  qui,  plusieurs  milliers  d’années  après,  n’étoit  pas  môme 
dans  son  enfance.  — Mais,  dit-elle,  quand  ma  religion  seroit  plus 
moderne  que  la  vôtre,  elle  est  au  moins  plus  pure,  puisqu’elle 
n’adore  que  Dieu;  au  lieu  que  vous  adorez  encore  le  soleil,  les 
étoiles , le  feu , et  même  les  élémens.  — Je  vois , ma  sœur , que  vous 
avez  appris  parmi  les  musulmans  à calomnier  notre  sainte  religion. 
Nous  n’adorons  ni  lc3  astres  ni  les  élémens,  et  nos  pères  ne  les 
ont  jamais  adorés;  jamais  ilsne  leur  ont  élevé  des  temples;  jamais 
ils  ne  leur  ont  offert  des  sacrifices.  Ils  leur  ont  seulement  rendu 
un  culte  religieux,  mais  inférieur,  comme  à des  ouvrages  et  des 
manifestations  de  la  Divinité.  Mais,  ma  sœur,  au  nom  de  Dieu  qui 
nous  éclaire,  recevez  ce  livre  sacré  que  je  vous  porte  : c’est  le 
livre  de  notre  législateur  Zoroastre;  lisez-le  sans  prévention;  rece- 
vez dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière  qui  vous  éclaireront  en 
le  lisant;  souvenez-vous  de  vos  pères,  qui  ont  si  longtemps  ho- 
noré le  soleil  dans  la  ville  sainte  de  Balk;  et  enfin  souvenez-vous 
de  moi,  qui  n'espère  de  repos,  de  fortune,  de  vie,  que  de  votre 
changement.  » Je  la  quittai  tout  transporté,  et  la  laissai  seule  déci- 
der la  plus  grande  affaire  que  je  pusse  avoir  de  ma  vie. 

J’y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne  lui  parlai  point;  j’attendis 
dans  le  silence  l’arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  « Vous  êtes  aime, 
mon  frère,  me  dit-elle,  et  par  une  Guèbre.  J’ai  longtemps  com- 
battu; mais,  dieux!  que  l’amour  lève  de  difficultés!  que  je  suis 
soulagée!  Je  ne  crains  plus  de  vous  trop  aimer;  je  puis  ne  mettre 
point  de  bornes  à mon  amour;  l’excès  même  en  est  légitime.  Ahl 
que  ceci  convient  bien  à l’état  de  mon  cœur!  Mais  vous,  qui  avez 
su  rompre  les  chaînes  que  mon  esprit  s’étoit  forgées,  quand  rom- 
prez-vous celles  qui  me  lient  les  mains?  Dès  ce  moment  je  me 
donne  à vous  : faites  voir,  par  la  promptitude  avec  laquelle  vous 
m'accepterez,  combien  ce  présent  vous  est  cher.  Mon  frère,  la 
première  fois  que  je  pourrai  vous  embrasser,  je  crois  que  je  mour- 
rai dans  vos  bras.  » Je  n'expriraerois  jamais  bien  la  joie  que  je  sen- 
tis à ces  douces  paroles  : je  me  crus  et  je  me  vis  en  effet,  en  un 
instant,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes;  je  vis  presque  ac- 
complir tous  les  désirs  que  j’avois  formés  en  vingt-cinq  ans  de  vie, 
et  évanouir  tous  les  chagrins  qui  me  l’avoient  rendue  si  labo- 
rieuse. Mais,  quand  je  me  fus  un  peu  accoutumé  à ces  douces 
idées,  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  si  près  de  mon  bonheur  que  je 
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m'étois  figuré  tout  à coup , quoique  j'eusse  surmonté  le  plus  grand 
de  tous  les  obstacles.  Il  falloit  surprendre  la  vigilance  de  ses  gar- 
diens; je  n’osois  confier  à personne  le  seciet  de  ma  vie;  il  falloit 
que  nous  fissions  tout  elle  et  moi  : si  je  manquois  mon  coup,  je 
courois  risque  d’être  empalé;  mais  je  ne  voyois  pas  de  peine  plus 
cruelle  que  de  le  manquer.  Nous  convînmes  qu’elle  m enverroit 
demander  une  horloge  que  son  père  lui  avoit  laissée,  et  que  j’y 
mettrois  dedans  une  lime  pour  scier  les  jalousies  d’une  fenêtre  qui 
donnoit  dans  la  rue , et  une  corde  nouée  pour  descendre  ; que  je 
ne  la  verrois  plus  dorénavant,  mais  que  j’irois  toutes  les  nuits 
sous  cette  fenêtre  attendre  qu’elle  pût  exécuter  son  dessein.  Je 
passai  quinze  nuits  entières  sans  voir  personne , parce  qu’elle  n’a- 
voit  pas  trouvé  le  temps  favorable.  Enfin,  la  seizième,  j’entendis 
une  scie  qui  travailloit;  de  temps  en  temps  l’ouvrage  étoit  inter- 
rompu; et  dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit  inexprimable. 
Enfin,  après  une  heure  de  travail,  je  la  vis  qui  attachoit  la  corde; 
elle  se  laissa  aller,  et  glissa  dans  mes  bras.  Je  ne  connus  plus  le 
danger,  et  je  restai  longtemps  sans  bouger  de  là;  je  la  conduisis 
hors  de  la  ville , où  j’avois  un  cheval  tout  prêt;  je  la  mis  en  croupe 
derrière  moi,  et  m’éloignai,  avec  toute  la  promptitude  imagina- 
ble, d’un  lieu  qui  pouvoit  nous  être  si  funeste.  Nous  arrivâmes 
avant  le  jour  chez  un  Guèbre,  dans  un  lieu  désert  où  il  étoit  re- 
tiré, vivant  frugalement  du  travail  de  ses  mains;  nous  ne  jugeâmes 
pas  à propos  de  rester  chez  lui  ; et , par  son  conseil , nous  entrâmes 
dans  une  épaisse  forêt,  et  nous  nous  mîmes  dans  le  creux  d’un 
vieux  chêne,  jusqu’à  ce  que  le  bruit  de  notre  évasion  se  fût  dis- 
sipé. Nous  vivions  tous  deux  dans  ce  séjour  écarté,  sans  témoins, 
nous  répétant  sans  cesse  que  nous  nous  aimerions  toujours,  atten- 
dant l’occasion  que  quelque  prêtre  guèbre  pût  faire  la  cérémonie 
du  mariage  prescrite  par  nos  livres  sacrés.  «Ma  sœur,  lui  dis-je, 
que  cette  union  est  sainte  ! la  nature  nous  avoit  unis , notre  sainte 
loi  va  nous  unir  encore.  » Enfin  un  prêtre  vint  calmer  notre  impa- 
tience amoureuse.  Il  fit  dans  la  maison  du  paysan  toutes  les  céré- 
monies du  mariage;  il  nous  bénit,  et  nous  souhaita  mille  fois 
toute  la  vigueur  de  Gustaspe  et  la  sainteté  de  l’Hohoraspe.  Bientôt 
après  nous  quittâmes  la  Perse,  où  nous  n’étions  pas  en  sûreté,  et 
nous  nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y vécûmes  un  an,  tous  les 
jours  plus  charmés  l’un  de  l’autre.  Mais  comme  mon  argent  alloit 
finir,  et  que  je  craignois  la  misère  pour  ma  sœur,  non  pas  pour 
moi,  je  la  quittai  pour  aller  chercher  quelque  secours  chez  nos 
parens.  Jamais  adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mais  mon  voyage  me  fut 
non-seulement  inutile,  mais  funeste  : car,  ayant  trouvé  d’un  côté 
tous  nos  biens  confisqués,  de  l'autre  mes  parens  presque  dans  l’im- 
puissance de  me  secourir,  je  ne  rapportai  d’argent  précisément 
que  ce  qu’il  falloit  pour  mon  retour.  Mais  quel  fut  mon  désespoir! 
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je  ne  trouvai  plus  ma  sœur.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  des 
Tartares  avoient  fait  une  incursion  dans  la  ville  où  elle  étoit : et, 
comme  ils  la  trouvèrent  belle,  ils  la  prirent,  et  la  vendirent  à des 
juifs  qui  alloient  en  Turquie,  et  ne  laissèrent  qu'une  petite  fille 
dont  elle  étoit  accouchée  quelques  mois  auparavant.  Je  suivis  ces 
juifs,  et  les  joignis  à trois  lieues  de  là  : mes  prières,  mes  larmes, 
furent  vaines:  ils  me  demandèrent  toujours  trente  tomans,  et  ne 
se  relâchèrent  jamais  d’un  seul.  Après  m’être  adressé  à tout  le 
monde,  avoir  imploré  la  protection  des  prêtres  turcs  et  chrétiens, 
je  m’adressai  à un  marchand  arménien;  je  lui  vendis  ma  fille,  et 
me  vendis  aussi  pour  trente-cinq  tomans.  J’allai  aux  juifs;  je  leur 
donnai  trente  tomans,  et  portai  les  cinq  autres  à ma  sœur,  que  je 
n’avois  pas  encore  vue.  « Vous  êtes  libre,  lui  dis-je,  ma  sœur,  et  je 
puis  vous  embrasser  ; voilà  cinq  tomans  que  je  vous  porte;  j’ai  du 
regret  qu’on  ne  m’ait  pas  acheté  davantage.  — Quoil  dit-elle,  vous 
vous  êtes  vendu?  — Oui,  lui  dis-je. — Ab!  malheureux!  qu’avez-vous 
fait?  N’étois-je  pas  assez  infortunée,  sans  que  vous  travaillassiez 
à me  le  rendre  davantage?  Votre  liberté  me  consoloit,  et  votre  es- 
clavage va  me  mettre  au  tombeau.  Ahl  mon  frère,  que  votre 
amour  est  cruel!  Et  rai  fille?  je  ne  la  vois  point.  — Je  l’ai  vendue 
aussi,»  lui  dis-je.  Nous  fondîmes  tous  deux  en  larmes,  et  n’eûmes 
pas  la  force  de  nous  rien  dire.  Enfin  j’allai  trouver  mon  maître,  et 
ma  sœur  y arriva  presque  aussitôt  que  moi;  elle  se  jeta  à ses  ge- 
noux. «Je  vous  demande,  dit-elle,  la  servitude  comme  les  autres 
vous  demandent  la  liberté;  prenez-moi  : vous  me  vendrez  plus 
cher  que  mon  mari.»  Ce  fut  alors  qu’il  se  fit  un  combat  qui  arracha 
les  larmes  des  yeux  de  mon  maître.  «Malheureux!  dit-elle,  as-tu 
pensé  que  je  pusse  accepter  ma  liberté  aux  dépens  de  la  tienne? 
Seigneur,  vous  voyez  deux  infortunés  qui  mourront  si  vous  nous 
séparez.  Je  me  donne  à vous,  payez-moi;  peut-être  que  cet  argent 
et  mes  services  pourront  quelque  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
n’ose  vous  demander.  Il  est  de  votre  intérêt  de  ne  nous  point  sé- 
parer; comptez  que  je  dispose  de  sa  vie.»  L’Arménien  étoit  un 
homme  doux,  qui  fut  touché  de  nos  malheurs.  « Servez-moi  l’un  et 
l’autre  avec  fidélité  et  avec  zèle , et  je  vous  promets  que  dans  un 
an  je  vous  donnerai  votre  liberté.  Je  vois  que  vous  ne  méritez,  nt 
l’un  ni  l’autre,  les  malheurs  de  votre  condition.  Si,  lorsque  vous 
serez  libres,  vous  êtes  aussi  heureur  que  vous  le  méritez:  si  la 
fortune  vous  rit , je  suis  certain  que  vous  me  satisferez  de  la  perte 
que  je  souffrirai.  » Nous  embrassâmes  tous  deux  ses  genoux,  et  le 
suivîmes  dans  son  voyage.  Nous  nous  soulagions  l’un  et  l’autre 
dans  les  travaux  de  la  servitude,  et  j’étois  charmé  lorsque  j’avois 
pu  faire  l’ouvrage  qui  étoit  tombé  à ma  sœur. 

La  fin  de  l’année  arriva  : notre  maître  tint  sa  parole,  et  nous 
délivra.  Nous  retournâmes  à Téflis  ; là  je  trouvai  un  ancien  ami 
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de  mon  père , qui  exerçoit  avec  succès  la  médecine  dans  cette 
ville  ; il  me  prêta  quelque  argent  avec  lequel  je  fis  quelque  négoce. 
Quelques  affaires  m’appelèrent  ensui  e à Smyrne,  où  je  m’établis. 
J’y  vis  depuis  six  ans,  et  j'y  jouis  de  la  plus  aimable  et  de  la  plus 
douce  société  du  monde  : l'union  règne  dans  ma  famille,  et  je  ne 
changerois  pas  ma  condition  pour  celle  de  tous  les  rois  du  monde. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  le  marchand  arménien  à qui 
je  dois  tout,  et  je  lui  ai  rendu  des  services  signalés. 

A Smyrne,  le  27  de  la  lune  de  gemmadi  2,  4 714. 

Lettre  LXVIII.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

J’allai  l’autre  jour  dîner  chez  un  homme  de  robe  qui  m’en  avoit 
prié  plusieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de  bien  des  choses,  je  lui 
dis:  a Monsieur,  il  me  paroît  que  votre  métier  est  bien  pénible.  — Pas 
tant  que  vous  vous  imaginez,  répondit-il  : de  la  manière  dont  nous 
le  faisons,  ce  n’est  qu’un  amusement.  — Mais  comment!  n’avez-vous 
pas  toujours  la  tête  remplie  des  affaires  d’autrui?  n’êtes-vous  pas 
toujours  occupé  de  choses  qui  ne  sont  point  intéressantes?  — Vous 
avez  raison;  ces  choses  ne  sont  point  intéressantes,  car  nous  nous 
y intéressons  si  peu  que  rien;  et  cela  même  fait  que  le  métier 
n’est  pas  si  fatigant  que  vous  dites.»  Quand  je  vis  qu’il  prenoit  la 
chose  d'une  manière  si  dégagée,  je  continuai,  et  lui  dis  : « Mon- 
sieur, je  n’ai  point  vu  voire  cabinet.  — Je  le  crois,  car  je  n’en  ai 
point.  Quand  je  pris  cette  charge , j’eus  besoin  d’argent  pour  payer 
mes  provisions;  je  vendis  ma  bibliothèque;  et  le  libraire  qui  la 
prit,  d’un  nombre  prodigieux  de  volumes,  ne  me  laissa  que  mon 
livre  de  raison.  Ce  n’est  pas  que  je  les  regrette  : nous  autres  juges 
ne  nous  enflons  point  d'une  vaine  science.  Qu’avons-nous  à faire 
de  tous  ces  volumes  de  lois?  Presque  tous  les  cas  sont  hypothéti- 
ques et  sortent  de  la  règle  générale.  — Mais  ne  seroit-ce  pas,  mon- 
sieur, lui  dis-je,  parce  que  vous  les  en  faites  sortir?  Car  enfin 
pourquoi  chez  tous  les  peuples  du  monde  y auroit-il  des  lois  si 
elles  n’avoient  pas  leur  application,  et  comment  peut-on  les  appli- 
quer si  on  ne  les  sait  pas?  — Si  vous  connoissiez  le  Palais,  reprit  le 
magistrat , vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  le  faites  : nous  avons 
des  livres  vivans,  qui  sont  les  avocats;  ils  travaillent  pour  nous, 
et  se  chargent  de  nous  instruire.  — Et  ne  se  chargent-ils  pas  aussi 
quelquefois  de  vous  tromper?  lui  repartis-je.  Vous  ne  feriez  donc  pas 
mal  de  vous  garantir  de  leurs  embûches.  Us  ont  des  armes  avec  les- 
quelles ils  attaquent  votre  équité  : il  seroit  bon  que  vous  en  eussiez 
aussi  pour  la  défendre , et  que  vous  n’allassiez  pas  vous  mettre  dans  la 
mêlée,  habillés  à la  légère , parmi  des  genscuirassésjusqu’aux  dents.» 

De  Paria,  le  18  de  la  lune  de  chabban,  17  4 4. 
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Lettre  LXIX.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Tu  ne  te  serois  jamais  imaginé  que  je  fusse  devenu  plus  méta- 
physicien que  je  ne  l’étois  : cela  est  pourtant;  et  tu  en  seras  con- 
vaincu quand  tu  auras  essuyé  ce  débordement  de  ma  philosophie. 

Les  philosophes  les  plus  sensés  qui  ont  réfléchi  sur  la  nature  de 
Dieu  ont  dit  qu’il  étoit  un  être  souverainement  parfait:  mais  ils  ont 
extrêmement  abusé  de  cette  idée.  Ils  ont  fait  une  énumération  de 
toutes  les  perfections  différentes  que  l'homme  est  capable  d’avoir 
et  d'imaginer,  et  en  ont  chargé  l’idée  de  la  Divinité,  sans  songer 
que  souvent  ces  attributs  s’entr’empêchent,  et  qu’ils  ne  peuvent 
subsister  dans  un  même  sujet  sans  se  détruire. 

Les' poètes  d’Occident  disent  qu’un  peintre1  ayant  voulu  faire  le 
portrait  de  la  déesse  de  la  beauté,  assembla  les  plus  belles  Grec- 
ques, et  prit  de  chacune  ce  qu’elle  avoit  de  plus  gracieux,  dont  il 
fit  un  tout  pour  ressembler  à la  plus  belle  de  toutes  les  déesses.  Si 
un  homme  en  avoit  conclu  qu’elle  étoit  blonde  et  brune,  qu’elle 
avoit  les  yeux  noirs  et  bleus,  qu’elle  étoit  douce  et  fière,  il  auroit 
passe  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d’une  perfection  qui  pourrait  lui  donner 
une  grande  imperfection;  mais  il  n’est  jamais  limité  que  par  lui- 
même  : il  est  lui-même  sa  nécessité.  Ainsi,  quoique  Dieu  soit  tout- 
puissant,  il  ne  peut  pas  violer  ses  promesses,  ni  tromper  les  hom- 
mes. Souvent  même  l’impuissance  n’est  pas  dans  lui,  mais  dans 
les  choses  relatives;  et  c’est  la  raison  pourquoi  il  ne  peut  pas 
changer  les  essences. 

Ainsi  il  n’y  a point  sujet  de  s’étonner  que  quelques-uns  de  nos 
docteurs  aient  osé  nier  la  prescience  infinie  de  Dieu,  sur  ce  fonde- 
ment, qu’elle  est  incompatible  avec  sa  justice. 

Quelque  hardie  que  soit  cette  idée,  la  métaphysique  s’y  prête 
merveilleusement.  Selon  ses  principes,  il  n’est  pas  possible  que 
Dieu  prévoie  les  choses  qui  dépendent  de  la  détermination  des 
causes  libres,  parce  que  ce  qui  n’est  point  arrivé  n’est  point,  et 
par  conséquent  ne  peut  être  connu;  car  le  rien,  qui  n’a  point  de 
propriétés,  ne  peut  être  aperçu  : Dieu  ne  peut  point  lire  dans  une 
volonté  qui  n’est  point,  et  voir  dans  l’âme  une  chose  qui  n’existe 
point  en  elle;  car.  jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit  déterminée,  cette  ac- 
tion qui  la  détermine  n’est  point  en  elle. 

L’âme  est  l’ouvrière  de  sa  détermination  : mais  il  y a des  occasions 
où  elle  est  tellement  indéterminée  qu’elle  ne  sait  pas  même  de  quel 
côté  se  déterminer.  Souvent  même  elle  ne  le  fait  que  pour  faire 

4.  Zeuxis. 
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usage  de  sa  liberté  ; de  manière  que  Dieu  ne  peut  voir  cette  déter- 
mination par  avance  ni  dans  l’action  de  l’âme , ni  dans  l’action  que 
les  objets  ont  sur  elle. 

Comment  Dieu  pourroit-il  prévoir  les  choses  qui  dépendent  de 
la  déterminatian  des  causes  libres?  Il  ne  pourroit  les  voir  que  de 
deux  manières  : par  conjecture,  ce  qui  est  contradictoire  avec  la 
prescience  infinie;  ou  bien  il  les  verroit  comme  des  effets  néces- 
saires qui  suivroient  infailliblement  d’une  cause  qui  les  produiroit 
de  même,  ce  qui  est  encore  plus  contradictoire;  car  l’âme  seroit 
libre  par  la  supposition;  et,  dans  le  fait,  elle  ne  le  seroit  pas  plus 
qu’une  boule  de  billard  n’est  libre  de  se  remuer  lorsqu’elle  est  pous- 
sée par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  veuille  borner  la  science  de  Dieu. 
Comme  il  fait  agir  les  créatures  à sa  fantaisie , il  connoît  tout  ce 
qu’il  veut  connoître.  Mais,  quoi  qu’il  puisse  voir  tout,  il  ne  se  sert 
pas  toujours  de  cette  faculté  ; il  laisse  ordinairement  à la  créature 
la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  pour  lui  laisser  celle  de  mériter 
ou  de  démériter  ; c’est  pour  lors  qu’il  renonce  au  droit  qu’il  a 
d’agir  sur  elle , et  de  la  déterminer.  Mais  quand  il  veut  savoir  quel- 
que chose,  il  le  sait  toujours,  parce  qu’il  n’a  qu’à  vouloir  qu’elle 
arrive  comme  il  la  voit,  et  déterminer  les  créatures  conformément 
à sa  volonté.  C’est  ainsi  qu’il  tire  ce  qui  doit  arriver  du  nombre 
des  choses  purement  possibles,  en  fixant  par  ses  décrets  les  déter- 
minations futures  des  esprits,  et  les  privant  de  la  puissance  qu’il 
leur  a donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  l'on  peut  se  servir  d’une  comparaison  dans  une  chose  qui  est 
au-dessus  des  comparaisons  , un  monarque  ignore  ce  que  son  am- 
bassadeur fera  dans  une  affaire  importante  ; s’il  le  veut  savoir,  il 
n'a  qu’à  lui  ordonner  de  se  comporter  d’une  telle  manière,  et  il 
pourra  assurer  que  la  chose  arrivera  comme  il  la  projette. 

L’Alcoran  et  les  livres  des  juifs  s’élèvent  sans  cesse  contre  le 
dogme  de  la  prescience  absolue  ; Dieu  y paroît  partout  ignorer  la 
détermination  future  des  esprits  ; et  il  semble  que  ce  soit  la  pre- 
mière vérité  que  Moïse  ait  enseignée  aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  à condition  qu'il  ne 
mangera  pas  d’un  certain  fruit  : précepte  absurde  dans  un  être 
qui  connoîtroit  les  déterminations  futures  des  âmes  ; car  enfin  un 
tel  être  peut-il  mettre  des  conditions  à ses  grâces  sans  les  rendre 
dérisoires?  C’est  comme  si  un  homme  qui  auroit  su  la  prise  de 
Bagdad  avoit  dit  à un  autre  : « Je  vous  donne  mille  écus  si  Bagdad 
n’est  pas  pris.  » Ne  feroit-il  pas  là  une  bien  mauvaise  plaisan- 
terie ? 

Mon  cher  Rhédi,  pourquoi  tant  de  philosophie?  Dieu  est  si  haut 
que  nous  n’apercevons  pas  même  ses  nuages.  Nous  ne  le  connois- 
sons  bien  que  dans  ses  préceptes.  Il  est  immense , spirituel , in- 
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fini.  Que  sa  grandeur  nous  ramène  à notre  foiblesse.  S’humilier 
toujours,  c'est  l’adorer  toujours. 

De  Paris,  le  dernier  de  la  lane  de  chabban,  I!M. 

Lettre  LXX.  — Zéus  a Usbek. 

A Paris. 

Soliman,  que  tu  aimes,  est  désespéré  d’un  affront  qu’il  vient  de 
recevoir.  Un  jeune  étourdi,  nommé  Suphis,  recherchoit  depuis 
trois  mois  sa  fille  en  mariage  : il  paroissoit  content  de  la  figure  de 
la  fille  sur  le  rapport  et  la  peinture  que  lui  en  avoient  faits  les 
femmes  qui  l’avoient  vue  dans  son  enfance;  on  étoit  convenu  de 
la  dot,  et  tout  s'étoit  passé  sans  aucun  incident.  Hier,  après  les 
premières  cérémonies,  la  fille  sortit  à cheval,  accompagnée  de  son 
eunuque,  et  couverte,  selon  la  coutume,  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds.  Mais,  dès  qu’elle  fut  arrivée  devant  la  maison  de  son  mari 
prétendu,  il  lui  fit  fermer  la  porte,  et  il  jura  qu’il  ne  la  recevroit 
jamais  si  on  n’augmentoit  la  dot.  Les  parens  accoururent,  de  côté 
et  d’autre,  pour  accommoder  l’affaire;  et,  après  bien  de  la  résis- 
tance, ils  firent  convenir  Soliman  de  faire  un  petit  présent  à son 
gendre.  Enfin,  les  cérémonies  du  mariage  accomplies,  on  conduisit 
la  fille  dans  le  lit  avec  assez  de  violence  ; mais  une  heure  après  cet 
étourdi  se  leva  furieux,  lui  coupa  le  visage  en  plusieurs  endroits, 
soutenant  qu’elle  n’étoit  pas  vierge , et  la  renvoya  à son  père.  On 
ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu’il  l’est  de  cette  injure.  11  y a des 
personnes  qui  soutiennent  que  cette  fille  est  innocente.  Les  pères 
sont  bien  malheureux  d’être  exposés  à de  tels  affronts!  Si  pareil 
traitement  arrivoit  à ma  fille,  je  crois  que  j'en  mourrois  de  dou- 
leur. Adieu. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  9 de  la  lune  de  gemmadi  i,  s 7 « 4 . 

<• 

Lettre  LXXI. — Usbek  a Zéus. 

Je  plains  Soliman,  d'autant  plus  que  le  mal  est  sans  remède,  et 
que  son  gendre  n’a  fait  que  se  servir  de  la  liberté  de  la  loi.  Je 
trouve  cette  loi  bien  dure  d'exposer  ainsi  l’honneur  d’une  famille 
aux  caprices  d’ün  fou.  On  a beau  dire  que  l’on  a des  indices  cer- 
tains pour  connoître  la  vérité  ; c’est  une  vieille  erreur  dont  on  est 
aujourd'hui  revenu  parmi  nous;  et  nos  médecins  donnent  des  rai- 
sons invincibles  de  l'incertitude  de  ces  preuves.  Il  n'y  a pas  jus- 
qu’aux chrétiens  qui  ne  les  regardent  comme  chimériques,  quoi- 
qu’elles soient  clairement  établies  par  leurs  livres  sacrés,  et  que 
leur  ancien  législateur  en  ait  fait  dépendre  l’innocence  ou  la  con- 
damnation de  toutes  les  filles. 

J'apprends  avec  plaisir  le  soin  que  tu  te  donnes  de  l’éducation 
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de  la  tienne.  Dieu  veuille  que  son  mari  la  trouve  aussi  belle  et 
aussi  pure  que  Fatima;  qu’elle  ait  dix  eunuques  pour  la  garder; 
qu’elle  soit  l’honneur  et  l’ornement  du  sérail  où  elle  est  destinée  : 
qu’elle  n’ait  sur  sa  tète  que  des  lambris  doiés,  et  ne  marche  que 
sur  des  tapis  superbes!  Et,  pour  comble  de  souhaits,  puissent  mes 
yeux  1a  voir  dans  toute  sa  gloire  ! 

A Paris,  le  5 de  la  lune  de  chalval,  1714. 

Lettre  LXXII.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

Je  me  trouvai  l’autre  jour  dans  une  compagnie  où  je  vis  un 
homme  bien  content  de  lui.  Dans  un  quart  d'heure,  il  décida  trois 
questions  de  morale,  quatre  problèmes  historiques,  et  cinq  points 
de  physique.  Je  n’ai  jamais  vu  un  décisionnaire  si  universel;  son 
esprit  ne  fut  jamais  suspendu  par  le  moindre  doute.  On  laissa  les 
sciences;  on  parla  des  nouvelles  du  temps  : il  décida  sur  les  nou- 
velles du  temps.  Je  voulus  l’attraper,  et  je  dis  en  moi-mème  : « Il 
faut  que  je  me  mette  dans  mon  fort;  je  vais  me  réfugier  dans  mon 
pays.  » Je  lui  parlai  de  la  Perse;  mais  à peine  lui  eus-je  dit  quatre 
mots,  qu'il  me  donna  deux  démentis,  fondés  sur  l’autorité  de 
MM.  Tavernier  et  Chardin.  «Ah!  bon  Dieu!  dis-je  en  moi-même, 
quel  homme  est-ce  là?  Il  connoîtra  tout  à l’heure  les  rues  d'Ispa- 
han  mieux  que  moi  ! » Mon  parti  fut  bientôt  pris  : je  me  tus,  je  le 
laissai  parler,  et  il  décide  encore. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  zilcadé,  1715. 

Lettre  LXXIII.  — Rica  a ***. 

J’ai  ouï  parler  d’une  espèce  de  tribunal  qu’on  appelle  l’Acadé- 
mie françoise.  Il  n’y  en  a point  de  moins  respecté  dans  le  monde; 
car  on  dit  qu’aussitôt  qu’il  a décidé,  le  peuple  casse  ses  arrêts,  et 
lui  impose  des  lois  qu’il  est  obligé  de  suivre. 

Il  y a quelque  temps  que,  pour  fixer  son  autorité,  il  donna  un 
code  de  ses  jugeraens'.  Cet  enfant  de  tant  de  pères  étoit  presque 
vieux  quand  il  naquit;  et,  quoiqu’il  fût  légitime,  un  bâtard1,  qui 
avoit  déjà  paru,  l’avoit  presque  étouffé  dans  sa  naissance. 

Ceux  qui  le  composent  n’ont  d'autre  fonction  que  de  jaser  sans 
cesse;  l'éloge  va  se  placer  comme  de  lui-même  dans  leur  babil 
éternel;  et  sitôt  qu’ils  sont  initiés  dans  ses  mystères,  la  fureur  du 
panégyrique  vient  les  saisir,  et  ne  les  quitte  plus. 

Ce  corps  a quarante  têtes,  toutes  remplies  de  figures,  de  méta- 

1.  Le  Dictionnaire  de  l’Académie.  (En.) 

3.  Le  Dictionnaire  de  Furetière.  L’auteur  fut  chassé  de  l'Académie.  (Éd. 
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phores  et  d’antithèses  ; tant  de  bouches  ne  parlent  presque  que 
par  eiclamation  ; ses  oreilles  veulent  toujours  être  frappées  par  la 
cadence  et  l'harmonie.  Pour  les  yeux,  il  n'en  est  pas  question  : il 
semble  qu’il  soit  fait  pour  parler,  et  non  pas  pour  voir.  Il  n’est 
point  ferme  sur  ses  pieds;  car  le  temps,  qui  est  son  fléau, 
l'ébranle  à tous  les  instans,  et  détruit  tout  ce  qu’il  a fait.  On  a 
dit  autrefois  que  ses  mains  étoient  avides;  je  ne  t'en  dirai  rien, 
et  je  laisse  décider  cela  à ceux  qui  le  savent  mieux  que  moi. 

Voilà  des  bizarreries,  ***,  que  l’on  ne  voit  point  dans  notre 
Perse.  Nous  n’avons  point  l’esprit  porté  à ces  établissemens  singu- 
liers et  bizarres;  nous  cherchons  toujours  la  nature  dans  nos  cou- 
tumes simples  et  nos  manières  naïves. 

De  Paris,  le  27  de  la  lune  de  zilhagé,  1715. 


Lettre  LXXIV.  — Rica  a Usbek. 

A *** 

Il  y a quelques  jours  qu’un  homme  de  ma  connoissance  me  dit  ; 
« Je  vous  ai  promis  de  vous  produire  dans  les  bonnes  maisons  de 
Paris;  je  vous  mène  à présent  chez  un  grand  seigneur  qui  est  un 
des  hommes  du  royaume  qui  représentent  le  mieux. 

« — QUe  cela  veut-il  dire,  monsieur?  est-ce  qu’il  est  plus  poli, 
plus  affable  qu’un  autre?  — Ce  n’est  pas  cela,  me  dit-il.  — Ahl 
j’entends  : il  fait  sentir  à tous  les  instans  la  supériorité  qu’il  a sur 
tous  ceux  qui  l'approchent;  si  cela  est,  je  n’ai  que  faire  d’y  aller; 
je  prends  déjà  condamnation,  et  je  la  lui  passe  tout  entière.  • 

Il  fallut  pourtant  marcher;  et  je  vis  un  petit  homme  si  fier,  il 
prit  une  prise  de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  se  moucha  si  im- 
pitoyablement, il  cracha  avec  tant  de  flegme,  il  caressa  ses  chiens 
d’une  manière  si  offensante  pour  les  hommes,  que  je  ne  pouvois 
me  lasser  de  l’admirer  : «Ahl  bon  Dieu!  dis-je  en  raoi-meme,  si, 
lorsque  j’étois  à la  cour  de  Perse,  je  représentois  ainsi,  je  repré- 
sentoisun  grand  sotî  . Il  auroit  fallu,  Usbek,  que  nous  eussions 
eu  un  bien  mauvais  naturel  pour  aller  faire  cent  petites  insultes  a 
des  gens  qui  venoient  tous  les  jours  chez  nous  nous  témoigner 
leur  bienveillance.  Ils  savoient  bien  que  nous  étions  au-dessus 
d’eux;  et,  s’ils  l’avoient  ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auroient  ap- 
pris chaque  jour.  N’ayant  rien  à faire  pour  nous  faire  respecter, 
nous  faisions  tout  pour  nous  rendre  aimables;  nous  nous  commu- 
niquions aux  plus  petits  : au  milieu  des  grandeurs,  qui  endurcis- 
sent toujours,  ils  nous  trouvoient  sensibles;  ils  ne  voyoïent  que 
notre  cœur  au-dessus  d’eux;  nous  descendions  jusqu  à leurs  be- 
soins. Mais  lorsqu’il  falloit  soutenir  la  majesté  du  prince  dans  les 
cérémonies  publiques,  lorsqu’il  falloit  faire  respecter  la  nauon 
aux  étrangers,  lorsque  enfin,  dans  les  occasions  penlleuses,  U 
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falloit  animer  les  soldats , nous  remontions  cent  fois  plus  haut  que 
nous  n’étions  descendus  : nous  ramenions  la  fierté  sur  notre  vi- 
sage, et  l’on  trouvoit  quelquefois  que  nous  représentions  assez 
bien. 

De  Paris,  le  4 5 de  la  lune  de  saphar,  174  5, 

Lettre  LXXV. — Usuek  a IUiédi. 

A Venise. 

Il  faut  que  je  te  l’avoue,  je  n’ai  point  remarqué  chez  les  chré- 
tiens cette  persuasion  vive  de  leur  religion  qui  se  trouve  parmi 
les  musulmans.  Il  y a bien  loin  chez  eux  de  la  profession  à la 
croyance , de  la  croyance  à la  conviction , de  la  conviction  à la 
pratique.  La  religion  est  moins  un  sujet  de  sanctification  qu'un 
sujet  de  disputes  qui  appartient  à tout  le  monde.  Les  gens  de 
cour,  les  gens  de  guerre,  les  femmes  même,  s’élèvent  contre  les 
ecclésiastiques,  et  leur  demandent  de  leur  prouver  ce  qu’ils  sont 
résolus  de  ne  pas  croire.  Ce  n’est  pas  qu’ils  se  soient  déterminés 
par  raison,  et  qu’ils  aient  pris  la  peine  d’examiner  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  cette  religion  qu’ils  rejettent  : ce  sont  des  rebelles  qui 
ont  senti  le  joug,  et  l’ont  secoué  avant  de  l’avoir  connu.  Aussi  ne 
sont-ils  pas  plus  fermes  dans  leur  incrédulité  que  dans  leur  foi;  ils 
vivent  dans  un  flux  et  reflux  qui  les  porte  sans  cesse  de  l'un  à 
l’autre.  Un  d’eux  me  disoit  un  jour  : « Je  crois  l’immortalité  de 
l’âme  par  semestre;  mes  opinions  dépendent  absolument  de  la 
constitution  de  mon  corps;  selon  que  j’ai  plus  ou  moins  d’esprits 
animaux,  que  mon  estomac  digère  bien  ou  mal,  que  l’air  que  je 
respire  est  subtil  ou  grossier,  que  les  viandes  dont  je  me  nourris 
sont  légères  ou  solides,  je  suis  spinosiste,  socinien,  catholique, 
impie,  ou  dévot.  Quand  le  médecin  est  auprès  de  mon  lit,  le  con- 
fesseur me  trouve  à son  'avantage.  Je  sais  bien  empêcher  la  reli- 
gion de  m’affliger  quand  je  me  porte  bien;  mais  je  lui  permets  de 
me  consoler  quand  je  suis  malade  : lorsque  je  n’ai  plus  rien  à es- 
pérer d’un  côté,  la  religion  se  présente  et  me  gagne  par  ses  pro 
messes;  je  veux  bien  m’y  livrer,  et  mourir  du  côté  de  l’espé- 
rance. » 

Il  y a longtemps  que  les  princes  chrétiens  affranchirent  tous 
les  esclaves  de  leurs  États,  parce,  disoient-ils,  que  le  christia- 
nisme rend  tous  les  hommes  égaux.  Il  est  vrai  que  cet  acte  de  re- 
ligion leur  étoit  très-utile  : ils  abaissoient  par  là  les  seigneurs,  de 
la  puissance  desquels  ils  retiroient  le  bas  peuple.  Ils  ont  ensuite 
fait  des  conquêtes  dans  des  pays  où  ils  ont  vu  qu’il  leur  étoit 
avantageux  d’avoir  des  esclaves;  ils  ont  permis  d’en  acheter  et 
d’en  vendre,  oubliant  ce  principe  de  religion  qui  les  touchoit  tant. 
Que  veux-tu  que  je  te  dise?  vérité  dans  un  temps,  erreur  dans  un 
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autre.  Que  ne  faisons-nous  comme  les  chrétiens?  Nous  sommes 
bien  simples  de  refuser  des  établissemens  et  des  conquêtes  faciles 
dans  des  climats  heureux1 , parce  que  l’eau  n’y  est  pas  assez  pure 
pour  nous  laver  selon  les  principes  du  saint  Alcoran  ! 

Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puissant,  qui  a envoyé  Hali  son 
grand  prophète,  de  ce  que  je  professe  une  religion  qui  se  fait  pré- 
férer à tous  les  intérêts  humains,  et  qui  est  pure  comme  le  ciel, 
dont  elle  est  descendue. 

De  Paris,  le  <3  de  la  lune  de  saphar,  (715. 

Lettre  LXXVI.  — Usbek  a son  ami  Ibbeh. 

A Smyrne. 

Les  lois  sont  furieuses  en  Europe  contre  ceux  qui  se  tuent  eux- 
mêmes.  On  les  fait  mourir,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  fois;  ils 
sont  traînés  indignement  par  les  rues;  on  les  note  d’infamie;  on 
confisque  leurs  biens. 

Il  me  paroît,  Ibben,  que  ces  lois  sont  bien  injustes.  Quand  je 
suis  accablé  de  douleur,  de  misère,  de  mépris,  pourquoi  veui-on 
m’empêcher  de  mettre  fin  à mes  peines , et  me  priver  cruellement 
d’un  remède  qui  est  en  mes  mains? 

Pourquoi  veut-on  que  je  travaille  pour  une  société  dont  je  con- 
sens de  n’ètre  plus-,  que  je  tienne  malgré  moi  une  convention  qui 
s’est  faite  sans  moi?  La  société  est  fondée  sur  un  avantage  mu 
tuel;  mais  lorsqu’elle  me  devient  onéreuse,  qui  m'empêche  d’y 
renoncer?  La  vie  m'a  été  donnée  comme  une  faveur;  je  puis  donc 
la  rendre  lorsqu’elle  ne  l'est  plus  : la  cause  cesse,  l'effet  doit  donc 
cesser  aussi. 

Le  prince  veut-il  que  je  sois  son  sujet  quand  je  ne  retire  point 
les  avantages  de  la  sujétion?  Mes  concitoyens  peuvent-ils  deman- 
der ce  partage  inique  de  leur  utilité  et  de  mon  désespoir?  Dieu, 
différent  de  tous  les  bienfaiteurs,  veut-il  me  condamner  a rece- 
voir des  grâces  qui  m’accablent? 

Je  suis  obligé  de  suivre  les  lois  quand  je  vis  sous  les  lois;  mais, 
quand  je  n’y  vis  plus,  peuvent-elles  me  lier  encore? 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  l’ordre  de  la  Providence.  Dieu  a 
uni  votre  âme  avec  votre  corps,  et  vous  l’en  séparez  : vous  vous 
opposez  donc  à ses  desseins,  et  vous  lui  résistez. 

Que  veut  dire  cela?  troublé-je  l’ordre  de  la  Providence  lorsque 
je  change  les  modifications  de  la  matière , et  que  je  rends  carrée 
une  boule  que  les  premières  lois  du  mouvement,  c’est-à-dire  les 
lois  de  la  création  et  de  la  conservation,  avoient  faite  ronde? 

I.  Les  maliomélans  ne  se  soucient  point  de  prendre  Venise,  parce 
qu'ils  n'y  trouveroient  point  d’eau  pour  leurs  purifications. 
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Non,  sans  doute  : je  ne  fais  qu’user  du  droit  qui  m’a  été  donné; 
et,  en  ce  sens,  je  puis  troubler  à ma  fantaisie  toute  .la  nature 
sans  que  l’on  puisse  dire  que  je  m’oppose  à la  Providence. 

Lorsque  mon  âme  sera  séparée  de  mon  corps,  y aura-t-il  moins 
d'ordre  et  moins  d'arrangement  dans  l'univers?  Croyez-vous  que 
cette  nouvelle  combinaison  soit  moins  parfaite  et  moins  dépen- 
dante des  lois  générales , que  le  monde  y ait  perdu  quelque  chose, 
et  que  les  ouvrages  de  Dieu  soient  moins  grands,  ou  plutôt  moins 
immenses  ? 

Croyez-vous  que  mon  corps,  devenu  un  épi  de  blé,  un  ver,  un 
gazon , soit  changé  en  un  ouvrage  de  la  nature  moins  digne  d’elle, 
et  que  mon  âme,  dégagée  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  terrestre, 
soit  devenue  moins  sublime? 

Toutes  ces  idées , mon  cher  Ibben , n’ont  d’autre  source  que  no- 
tre orgueil.  Nous  ne  sentons  point  notre  petitesse;  et,  malgré 
qu’on  en  ait,  nous  voulons  être  comptés  dans  l’univers,  y figurer, 
et  y être  un  objet  important.  Nous  nous  imaginons  que  l’anéantis- 
sement d'un  être  aussi  parfait  que  nous  dégraderoit  toute  la  na- 
ture ; et  nous  ne  concevons  pas  qu’un  homme  de  plus  ou  de  moins 
dans  le  monde,  que  dis-je?  tous  les  hommes  ensemble,  cent  mil- 
lions de  terres  comme  la  nôtre,  ne  sont  qu’un  atome  subtil  et  dé- 
lié que  Dieu  n’aperçoit  qu’à  cause  de  l’immensité  de  ses  connois- 
sances. 

A Paris,  le  4 5 de  la  lune  de  saphar,  1 7 1 5. 

Lettre  L XXV II.  — Ibben  a Usbek. 

A Paris. 

Mon  cher  Usbek,  il  me  semble  que,  pour  un  vrai  musulman, 
les  malheurs  sont  moins  des  chàtimens  que  des  menaces.  Ce  sont 
des  jours  bien  précieux  que  ceux  qui  nous  portent  à expier  les 
offenses.  C’est  le  temps  des  prospérités  qu'il  fandroit  abréger.  Que 
servent  toutes  ces  impatiences,  qu'à  faire  voir  que  nous  voudrions 
être  heureux,  indépendamment  de  celui  qui  donne  les  félicités, 
parce  qu’il  est  la  félicité  même? 

Si  un  être  est  composé  de  deux  êtres,  et  que  la  nécessité  de 
conserver  l’union  marque  plus  la  soumission  aux  ordres  du  Créa- 
teur, on  en  a pu  faire  une  loi  religieuse;  si  cette  nécessité  de 
conserver  l’union  est  un  meilleur  garant  des  actions  des  hommes, 
on  en  a pu  faire  une  loi  civile. 

De  Stnyrne,  le  dernier  jour  de  la  lune  de  saphar,  1746. 
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Lettre  LXXVIII.  — Rica  a Usbek. 

A ***. 

Je  t’envoie  la  copie  d’une  lettre  qu’un  François  qui  est  en  Es- 
pagne a écrite  ici  ; je  crois  que  tu  seras  bien  aise  de  la  voir. 

« Je  parcours  depuis  six  mois  l’Espagne  et  le  Portugal,  et  je  vis 
parmi  des  peuples  qui , méprisant  tous  les  autres , font  aui  seuls 
François  l’honneur  de  les  haïr. 

« La  gravité  est  le  caractère  brillant  des  deux  nations  : elle  se  ma- 
nifeste principalement  de  deux  manières , par  les  lunettes  et  par 
la  moustache. 

« Les  lunettes  font  voir  démonstrativement  que  celui  qui  les 
porte  est  un  homme  consommé  dans  les  sciences  et  enseveli  dans 
de  profondes  lectures , à un  tel  point  que  sa  vue  s’en  est  affoiblie  ; 
et  tout  nez  qui  en  est  orné  ou  chargé  peut  passer,  sans  contredit, 
pour  le  nez  d’un  savant. 

« Pour  la  moustache,  elle  est  respectable  par  elle-même,  et  in- 
dépendamment des  conséquences  ; quoique  pourtant  on  ne  laisse 
pas  d’en  tirer  souvent  de  grandes  utilités  pour  le  service  du 
prince  et  l’honneur  de  la  nation,  comme  le  fit  bien  voir  un  fa- 
meux général  portugais  dans  les  Indes1;  car,  se  trouvant  avoir 
besoin  d’argent,  il  se  coupa  une  de  ses  moustaches,  et  envoya  de- 
mander aux  habitans  de  Goa  vingt  mille  pistoles  sur  ce  gage; 
elles  lui  furent  prêtées  d’abord , et  dans  la  suite  il  retira  sa  mous- 
tache avec  honneur. 

«On  conçoit  aisément  que  des  peuples  graves  et  flegmatiques 
comme  ceux-là  peuvent  avoir  de  la  vanité  ; aussi  en  ont-ils.  Ils  la 
fondent  ordinairement  sur  deux  choses  bien  considérables.  Ceux 
qui  vivent  dans  le  continent  de  l’Espagne  et  du  Portugal  se  sen- 
tent le  cœur  extrêmement  élevé,  lorsqu’ils  sont  ce  qu'ils  appellent 
de  vieux  chrétiens,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  sont  pas  originaires  de 
ceux  à qui  l’inquisition  a persuadé  dans  ces  derniers  siècles  d’em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Ceux  qui  sont  dans  les  Indes  ne 
sont  pas  moins  flattés  lorsqu’ils  considèrent  qu’ils  ont  le  sublime 
mérite  d’être,  comme  ils  disent,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n’y 
a jamais  eu  dans  le  sérail  du  Grand-Seigneur  de  sultane  si  orgueil- 
leuse de  sa  beauté  que  le  plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l’est 
de  la  blancheur  olivâtre  de  son  teint,  lorsqu’il  est  dans  une  ville 
du  Mexique,  assis  sur  sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme  de 
cette  conséquence , une  créature  si  parfaite  ne  travailleroit  pas 
pour  tous  les  trésors  du  monde,  et  ne  se  résoudroit  jamais,  par 

4.  Jean  de  Castro.  ... 
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une  vile  et  mécanique  industrie,  de  compromettre  l’honneur  et  la 
dignité  de  sa  peau. 

« Car  il  faut  savoir  que  lorsqu’un  homme  a un  certain  mérite  en 
Espagne,  comme,  par  exemple,  quand  il  peut  ajouter  aux  quali- 
tés dont  je  viens  de  parler  celle  d’être  le  propriétaire  d’une  grande 
épée,  ou  d’avoir  appris  de  son  père  l’art  de  faire  jurer  une  discor- 
dante guitare,  il  ne  travaille  plus  : son  honneur  s'intéresse  au  re- 
pos de  ses  membres.  Celui  qui  reste  assis  dix  heures  par  jour  ob- 
tient précisément  la  moitié  plus  de  considération  qu’un  autre  qui 
n’en  reste  que  cinq , parce  que  c'est  sur  les  chaises  que  la  noblesse 
s’acquiert. 

« Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis  du  travail  fassent  parade 
d’une  tranquillité  philosophique,  ils  ne  l’ont  pourtant  pas  dans  le 
cœur;  car  ils  sont  toujours  amoureux.  Ils  sont  les  premiers  hom- 
mes du  monde  pour  mourir  de  langueur  sous  la  fenêtre  de  leurs 
maîtresses  : et  tout  Espagnol  qui  n'est  pas  enrhumé  ne  saurait  pas- 
ser pour  galant. 

«Ils  sont  premièrement  dévots,  et  secondement  jaloux.  Ils  se 
garderont  bien  d’exposer  leurs  femmes  aux  entreprises  d’un  soldat 
criblé  de  coups,  ou  d’un  magistrat  décrépit;  mais  ils  les  enferme- 
ront avec  un  novice  fervent  qui  baisse  les  yeux,  ou  un  robuste 
franciscain  qui  les  élève. 

« Ils  connoissent  mieux  que  les  autres  le  foible  des  femmes;  ils 
ne  veulent  pas  qu’on  leur  voie  le  talon,  et  qu'on  les  surprenne  par 
le  bout  des  pieds  ; ils  savent  que  l'imagination  va  toujours , que 
rien  ne  l'amuse  en  chemin;  elle  arrive,  et  là  on  étoit  quelquefois 
averti  d’avance. 

« On  dit  partout  que  les  rigueurs  de  l’amour  sont  cruelles  ; elles 
le  sont  encore  plus  pour  les  Espagnols.  Les  femmes  les  guérissent 
de  leurs  peines;  mais  elles  ne  font  que  leur  en  faire  changer,  et  il 
leur  reste  souvent  un  long  et  fâcheux  souvenir  d’une  passion 
éteinte. 

« Ils  ont  de  petites  politesses  qui  en  France  paraîtraient  mal 
placées  : par  exemple,  un  capitaine  ne  bat  jamais  son  soldat  sans 
lui  en  demander  permission;  et  l’inquisition  ne  fait  jamais  brûler 
un  juif  sans  lui  faire  ses  excuses. 

« Les  Espagnols  qu’on  ne  brûle  pas  paraissent  si  attachés  à l’in- 
quisition, qu’il  y aurait  de  la  mauvaise  humeur  de  la  leur  ôter.  Je 
voudrais  seulement  qu’on  en  établît  une  autre,  non  pas  contre  les 
hérétiques,  mais  contre  les  hérésiarques  qui  attribuent  à de  petites 
pratiques  monacales  la  même  efficacité  qu’aux  sept  sacremens,  qui 
adorent  tout  ce  qu’ils  vénèreat.  et  qui  sont  si  dévots  qu’ils  sont  à 
peine  chrétiens. 

«Vous  pourrez  trouver  de  l’esprit  et  du  bon  sens  chez  les  Espa- 
gnols; mais  n’en  cherchez  point  dans  leurs  livres.  Voyez  une  de 
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leurs  bibliothèques,  les  romans  d’un  côté,  et  les  scolastiques  de 
l’autre  : vous  diriez  que  les  parties  en  ont  été  faites,  et  le  tout  ras- 
semblé par  quelque  ennemi  secret  de  la  raison  humaine. 

«Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon  est  celui  qui  a fait  voir  le 
ridicule  de  tous  les  autres1. 

« Ils  ont  fait  des  découvertes  immenses  dans  le  nouveau  monde, 
et  ils  ne  connoissent  pas  leur  propre  continent  : il  y a sur  leurs  ri- 
vières tel  port  qui  n’a  pas  encore  été  découvert,  et  dans  leurs 
montagnes  des  nations  qui  leur  sont  inconnues*. 

«Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  dans  leur  pays  : 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'en  faisant  sa  course  il  ne  rencontre  que 
des  campagnes  ruinées  et  des  contrées  désertes.» 

Je  ne  serois  pas  fâché,  TJsbek,,de  voir  une  lettre  écrite  à Ma- 
drid par  un  Espagnol  qui  voyageroit  en  France  ; je  crois  qu’il  ven- 
geroit  bien  sa  nation.  Quel  vaste  champ  pour  un  homme  flegmati- 
que et  pensif!  Je  m’imagine  qu’il  commencerait  ainsi  la  descrip- 
tion de  Paris  : 

« Il  y a ici  une  maison  où  l’on  met  les  fous  • on  croirait  d’abord 
qu’elle  est  la  plus  grande  de  la  ville;  non  : le  remède  est  bien  pe- 
tit pour  le  mal.  Sans  doute  que  les  François,  extrêmement  décriés 
chez  leurs  voisins,  enferment  quelques  fous  dans  une  maison, 
pour  persuader  que  ceux  qui  sont  dehors  ne  le  sont  pas.  » 

Je  laisse  là  mon  Espagnol.  Adieu , mon  cher  Usbek. 

De  Paris,  le  <7  de  la  lune.de  sapbar,  1715 

Lettre  LXXIX.  — Usbek  a Rhédx 
A Venise. 

La  plupart  des  législateurs  ont  été  des  hommes  bornés  que  le 
hasard  a.  mis  à la  tête  des  autres,  et  qui  n’ont  presque  consulté 
que  leurs  préjugés  et  leurs  fantaisies. 

. Il  semble  qu'ils  aient  méconnu  la  grandeur  et  la  dignité  même 
de  leur  ouvrage  : ils  se  sont  amusés  à faire  des  institutions  puéri- 
les, avec  lesquelles  ils  se  sont  à la  vérité  conformés  aux  petits  es- 
prits, mais  décrédités  auprès  des  gens  de  bon  sens. 

Ils  se  sont  jetés  dans  des  détails  inutiles  ; ils  ont  donné  dans  les 
cas  particuliers  ; ce  qui  marque  un  génie  étroit  qui  ne  voit  les 
choses  que  par  parties,  et  n’embrasse  rien  d’une  vue  générale. 

Quelques-uns  ont  affecté  de  se  servir  d’une  autre  langue  que  la 
vulgaire  ; chose  absurde  pour  un  faiseur  de  lois  : comment  peut- 
on  les  observer , si  elles  ne  sont  pas  connues  ? 

Ils  ont  souvent  aboli  sans  nécessité  celles  qu’ils  ont  trouvé  éta- 

t.  Le  Don  Quichotte.  (Éd.)  — 2.  Les  Batuécas.  (Éd.) 
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blies,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  jeté  les  peuples  dans  les  désordres  in- 
séparables des  changemens. 

Il  est  vrai  que,  par  une  bizarrerie  qui  vient  plutôt  de  la  nature 
que  de  l’esprit  des  hommes,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  chan- 
ger certaines  lois.  Mais  le  cas  est  rare;  et,  lorsqu’il  arrive,  il  n’y 
faut  toucher  que  d’une  main  tremblante  ; on  y doit  observer  tant 
de  solennité,  et  apporter  tant  de  précautions,  que  le  peuple  en 
conclue  naturellement  que  les  lois  sont  bien  saintes,  puisqu’il  faut 
tant  de  formalités  pour  les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  subtiles,  et  ont  suivi  des  idées  lo- 
giciennes plutôt  que  l’équité  naturelle.  Dans  la  suite  elles  ont  été 
trouvées  trop  dures;  et,  par  un  esprit  d’équité,  on  a cru  devoir 
s’en  écarter  ; mais  ce  remède  étoit  un  nouveau  mal.  Quelles  que 
soient  les  lois,  il  faut  toujours  les  suivre,  et  les  regarder  comme 
la  conscience  publique , à laquelle  celle  des  particuliers  doit  se 
conformer  toujours. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  une 
attention  qui  marque  beaucoup  de  sagesse  ; c’est  qu’ils  ont  donné 
aux  pères  une  grande  autorité  sur  leurs  enfans  : rien  ne  soulage 
plus  les  magistrats,  rien  ne  dégarnit  plus  les  tribunaux,  rien  enfin 
ne  répand  plus  de  tranquillité  dans  un  État,  où  les  mœurs  font 
toujours  de  meilleurs  citoyens  que  les  lois. 

C'est  de  toutes  les  puissances  celle  dont  on  abuse  le  moins;  c’est 
la  plus  sacrée  de  toutes  les  magistratures;  c’est  la  seule  qui  ne  dé- 
pend pas  des  conventions,  et  qui  les  a même  précédées. 

On  remarque  que,  dans  les  pays  où  l’on  met  dans  les  mains  pa- 
ternelles plus  de  récompenses  et  de  punitions,  les  familles  sont 
mieux  réglées  : les  pères  sont  l’image  du  Créateur  de  l’univers, 
qui,  quoiqu’il  puisse  conduire  les  hommes  par  son  amour,  ne 
laisse  pas  de  se  les  attacher  encore  par  les  motifs  de  l’espérance  et 
de  la  crainte. 

Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  sans  te  faire  remarquer  la  bizarrerie 
de  l’esprit  des  François.  On  dit  qu’ils  ont  retenu  des  lois  romaines 
un  nombre  infini  de  choses  inutiles,  et  même  pis;  et  ils  n’ont  pas 
pris  d'elles  la  puissance  paternelle , qu’elles  ont  établie  comme  la 
première  autorité  légitime. 

A Paris,  le  t8  de  la  lune  de  saph&r,  t7(  5. 

Lettre  LXXX.  — Le  grand  eunuque  a Usbek. 

A Paris. 

Hier  des  Arméniens  menèrent  au  sérail  une  jeune  esclave  de 
Circassie,  qu’ils  vouloient  vendre.  Je  la  fis  entrer  dans  les  appar- 
temens  secrets,  je  la  déshabillai,  je  l’examinai  avec  les  regards 
d’un  juge;  et  plus  je  l’eiaminai,  plus  je  lui  trouvai  de  grâces.  Une 
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pudeur  virginale  sembloit  vouloir  les  dérober  à ma  vue  ; je  vis  tout 
ce  qu’il  lui  en  coûtoit  pour  obéir  : elle  rougissoit  de  se  voir  nue, 
même  devant  moi , qui , exempt  des  passions  qui  peuvent  alarmer 
la  pudeur , suis  inanimé  sous  l’empire  de  ce  sexe , et  qui , ministre 
de  la  modestie  dans  les  actions  les  plus  libres,  ne  porte  que  de 
chastes  regards , et  ne  puis  inspirer  que  l'innocence. 

Dès  que  je  l’eus  jugée  digne  de  toi,  je  baissai  les  yeux,  je  lui 
jetai  un  manteau  d'écarlate,  je  lui  mis  au  doigt  un  anneau  d’or,  je 
me  prosternai  à ses  pieds,  je  l’adorai  comme  la  reine  de  tou  cœur. 
Je  payai  les  Arméniens;  je  la  dérobai  à tous  les  yeux.  Heureux  Us- 
bekl  tu  possèdes  plus  de  beautés  que  n’en  enferment  tous  les  pa- 
lais d'Orient.  Quel  plaisir  pour  toi  de  retrouver  à ton  retour  tout 
ce  que  la  Perse  a de  plus  ravissant , et  de  voir  dans  ton  sérail  re- 
naître les  grâces  à mesure  que  le  temps  et  la  possession  travaillent 
à les  détruire  ! 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  4"  de  la  lune  de  rebiab  1,  4 74  5. 

Lettre  LXXXI.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Depuis  que  je  suis  en  Europe , mon  cher  Rhédi , j ’ai  vu  bien  des 
gouvememens.  Ce  n’est  pas  comme  en  Asie , où  les  règles  de  la 
politique  se  trouvent  partout  les  mêmes. 

J’ai  souvent  pensé  en  moi-même  pour  savoir  quel  de  tous  les 
gouvememens  étoit  le  plus  conforme  à la  raison.  Il  m’a  semblé  que 
le  plus  parfait  est  celui  qui  va  à son  but  à moins  de  frais,  et 
qu’ainsi  celui  qui  conduit  les  hommes  de  la  manière  qui  convient 
le  plus  à leur  penchant  et  à leur  inclination  est  le  plus  parfait. 

Si,  dans  un  gouvernement  doux,  le  peuple  est  aussi  soumis  que 
dans  un  gouvernement  sévère , le  premier  est  préférable,  puisqu'il 
est  plus  conforme  à la  raison,  et  que  la  sévérité  est  un  motif 
étranger. 

Compte , mon  cher  Rhédi , que  dans  un  État  les  peines  plus  ou 
moins  cruelles  ne  font  pas  que  l’on  obéisse  plus  aux  lois.  Dans  les 
pays  où  les  châtimens  sont  modérés , on  les  craint  comme  dans 
ceux  où  ils  sont  tyranniques  et  affreux. 

Soit  que  le  gouvernement  soit  doux,  soit  qu’il  soit  cruel,  on  pu- 
nit toujours  par  degrés,  on  inflige  un  châtiment  plus  ou  moins 
grand  à un  crime  plus  ou  moins  grand.  L'imagination  se  plie  d’elle- 
même  aux  mœurs  du  pays  où  l’on  vit  : huit  jours  de  prison , ou 
une  légère  amende , frappent  autant  l’esprit  d'un  Européen  nourri 
dans  un  pays  de"  douceur  que  la  perte  d’un  bras  intimide  un 
Asiatique.  Ils  attachent  un  certain  degré  de  crainte  à un  certain 
degré  de  peine , et  chacun  la  partage  à sa  façon  : le  désespoir  de 
l’infamie  vient  désoler  un  François  qu’on  vient  de  condamner  à 
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une  peine  qui  n’ôteroit  pas  un  quart  d’heure  de  sommeil  à un 
Turc. 

D’ailleurs,  je  ne  vois  pas  que  la  police,  la  justice  et  1 équité 
soient  mieux  observées  en  Turquie,  en  Perse,  chez  le  Mogol,  que 
dans  les  républiques  de  Hollande,  de  Venise,  et  dans  1 Angletérre 
même:  je  ne  vois  pas  qu'on  y commette  moins  de  crimes,  et  que 
les  hommes,  intimidés  par  la  grandeur  des  châtimens,  y soient 
plus  soumis  aux  lois. 

Je  remarque  au  contraire  une  source  d injustice  et  de  vexations 
au  milieu  de  ces  mêmes  Etats. 

Je  trouve  même  le  prince , qui  est  la  loi  même , moins  maître  que 
partout  ailleurs. 

Je  vois  que,  dans  ces  momens  rigoureux,  il  y a toujours  des 
mouvemens  tumultueux,  où  personne  n’est  le  chef,  et  que,  quand 
une  fois  l’autorité  violente  est  méprisée,  il  n’en  reste  plus  assez  à 
personne  pour  la  faire  revenir; 

Que  le  désespoir  même  de  l’impunité  confirme  le  désordre , et  le 
rend  plus  grand  ; 

Que,  dans  ces  États,  il  ne  se  forme  point  de  petite  révolte,  et 
qu’il  n’y  a jamais  d’intervalle  entre  le  murmure  et  la  sédition  ; 

Qu’il  ne  faut  point  que  les  grands  événemens  y soient  préparés 
par  de  grandes  causes;  au  contraire,  le  moindre  accident  produit 
une  grande  révolution,  souvent  aussi  imprévue  de  ceux  qui  la  font 
que  de  ceux  qui  la  souffrent. 

Lorsque  Osman , empereur  des  Turcs , fut  déposé , aucun  de  ceux 
qui  commirent  cet  attentat  ne  songeoit  à le  commettre:  ils  deman- 
doient  seulement  en  supplians  qu’on  leur  fît  justice  sur  quelque 
grief  : une  voix,  qu’on  n’a  jamais  connue,  sortit  de  la  foule  par  ha- 
sard ; le  nom  de  Mustapha  fut  prononcé , et  soudain  Mustapha  fut 
empereur. 

De  Paris,  le  2 de  la  lune  de  rebiab  1,  <715. 

Lettre  LXXXII.  — Nargum,  envoyé  de  Perse 
en  Moscovie,  a Usbek. 

A Paris. 

De  toutes  les  nations  du  monde,  mon  cher  Usbek,  il  n’y  en  a pas 
qui  ait  surpassé  celle  des  Tartares  ni  en  gloire  ni  dans  la  grandeur 
des  conquêtes.  Ce  peuple  est  le  vrai  dominateur  de  l’univers;  tous 
les  autres  semblent  être  faits  pour  le  servir  : il  est  également  le  fon- 
dateur et  le  destructeur  des  empires  ; dans  tous  les  temps  il  a donné 
sur  la  terre  des  marques  de  sa  puissance  ; dans  tous  les  âges  il  a été 
le  fléau  des  nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois  la  Chine , et  ils  la  tiennent  en- 
core sous  leur  obéissance. 
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Ils  dominent  sur  les  vastes  pays  qui  forment  l'empire  du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perse,  ils  sont  assis  sur  le  trône  de  Cyrus  et  de  Gus- 
taspe.  Ils  ont  soumis  la  Moscovie.  Sous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont  fait 
des  conquêtes  immenses  dans  l’Europe.  l’Asie  et  l’Afrique;  et  ils  do- 
minent sur  ces  trois  parties  de  l’univers. 

Et,  pour  parler  de  temps  plus  reculés,  c’est  d’eux  que  sont  sortis 
presque  tous  les  peuples  qui  ont  renversé  l’empire  romain. 

Qu’est-ce  que  les  conquêtes  d’Alexandre  en  comparaison  de  celles 
de  Gengiskau? 

Il  n’a  manqué  à cette  victorieuse  nation  que  des  historiens  pour 
célébrer  la  mémoire  de  ses  merveilles. 

Que  d’actions  immortelles  ont  été  ensevelies  dans  l’oubli  1 que 
d’empires  par  eux  fondés,  dont  nous  ignorons  l’origine  ! Cette  belli- 
queuse nation,  uniquement  occupée  de  sa  gloire  présente,  sûre  de 
vaincre  dans  tous  les  temps,  ne  songeoit  point  à se  signaler  dans 
l’avenir  par  la  mémoire  de  ses  conquêtes  passées. 

De  Moscou,  le  4 de  la  lune  de  rebiab  4,  471  S. 

Lkttrf.  LXXXIII.  — Rica  a Ibben. 

A Smyrne. 

Quoique  les  François  parlent  beaucoup,  il  y a cependant  parmi 
eux  une  espèce  de  dervis  taciturnes  qu’on  appelle  chartreux.  On  dit 
qu’ils  se  coupent  la  langue  en  entrant  dans  le  couvent;  et  on  sou- 
haiterait fort  que  tous  les  autres  dervis  se  retranchassent  de  même 
tout  ce  que  leur  profession  leur  rend  inutile. 

A propos  des  gens  taciturnes,  il  y en  a de  bien  plus  singuliers  que 
ceux-là,  et  qui  ont  un  talent  bien  extraordinaire  : ce  sont  ceux  qui 
savent  parler  sans  rien  dire,  et  qui  amusent  une  conversation  pen- 
dant deux  heures  de  temps  sans  qu’il  soit  possible  de  les  déceler, 
d’être  leur  plagiaire , ni  de  retenir  un  mot  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Ces  sortes  de  gens  sont  adorés  des  femmes  : mais  ils  ne  le  sont 
pourtant  pas  tant  que  d’autres  qui  ont  reçu  de  la  nature  l’aimable 
talent  de  sourire  à propos,  c’est-à-dire  à chaque  instant,  et  qui 
portent  la  grâce  d’une  joyeuse  approbation  sur  tout  ce  qu’elles  di- 
sent. 

Mais  ils  sont  au  comble  de  l’esprit  lorsqu’ils  savent  entendre  finesse 
à tout,  et  trouver  mille  petits  traits  ingénieux  dans  les  choses  les 
plus  communes. 

J’en  connois  d’autres  qui  se  sont  bien  trouvés  d’introduire  dans 
les  conversations  les  choses  inanimées,  et  d’y  faire  parler  leur  habit 
brodé,  leur  perruque  blonde,  leur  tabatière,  leur  canne,  et  leurs 
gants.  Il  est  bon  de  commencer  de  la  rue  à se  faire  écouter  par  le 
bruit  du  carrosse , et  du  marteau  qui  frappe  rudement  la  porte  : cet 
avant-propos  prévient  pour  le  reste  du  discours  ; et  quand  l'exorde 
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est  beau , il  rend  supportables  toutes  les  sottises  qui  viennent  en- 
suite, mais  qui  par  bonheur  arrivent  trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens,  dont  on  ne  fait  aucun  cas 
chez  nous , servent  bien  ici  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  les 
avoir,  et  qu’un  homme  de  bon  sens  ne  brille  guère  devant  ces  sortes 
de  gens 

De  Paris,  le  6 de  la  lune  de  rebiab  2,  I7t6. 

Lettre  LXXXIV.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

S’il  y a un  Dieu , mon  cher  Rhédi , il  faut  nécessairement  qu’il 
soit  juste  : car,  s'il  ne  l'étoit  pas,  il  seroit  le  plus  mauvais  et  le  plus  . 
imparfait  de  tous  les  êtres. 

La  justice  est  un  rapport  de  convenance  qui  se  trouve  réellement 
entTe  deux  choses  ; ce  rapport  est  toujours  le  même , quelque  être 
qui  le  considère,  soit  que  ce  soit  Dieu,  soit  que  ce  soit  un  ange,  ou 
enfin  que  ce  soit  un  homme. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  ne  voient  pas  toujours  ces  rapports  ; 
souvent  même  lorsqu’ils  les  voient , ils  s’en  éloignent , et  leur  intérêt 
est  toujours  ce  qu’ils  voient  le  mieux.  La  justice  élève  sa  voix;  mais 
elle  a peine  à se  faire  entendre  dans  le  tumulte  des  passions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  injustices,  parce  qu’ils  ont  intérêt 
de  les  commettre , et  qu’ils  aiment  mieux  se  satisfaire  que  les  autres. 
C’est  toujours  par  un  retour  sur  eux-mêmes  qu’ils  agissent  : nul 
n’est  mauvais  gratuitement  ; il  faut  qu’il  y ait  une  raison  qui  déter- 
mine , et  cette  raison  est  toujours  une  raison  d’intérêt. 

Mais  il  n’est  pas  possible  que  Dieu  fasse  jamais  rien  d’injuste  : 
dès  qu’on  suppose  qu’il  voit  la  justice , il  faut  nécessairement  qu’il 
la  suive;  car,  comme  il  n’a  besoin  de  rien,  et  qu’il  se  suffit  à lui- 
même,  il  seroit  le  plus  méchant  de  tous  les  êtres,  puisqu'il  le  seroit 
sans  intérêt. 

Ainsi , quand  il  n’y  auroit  pas  de  Dieu , nous  devrions  toujours  ai- 
mer la  justice  ; c'est-à-dire  faire  nos  efforts  pour  ressembler  à cet 
être  dont  nous  avons  une  si  belle  idée,  et  qui,  s’il  existoit,  seroit 
nécessairement  juste.  Libres  que  nous  serions  du  joug  de  la  reli- 
gion, nous  ne  devrions  pas  l’être  de  celui  de  l’équité. 

Voilà,  Rhédi,  ce  qui  m’a  fait  penser  que  la  justice  est  éternelle, 
et  ne  dépend  point  des  conventions  humaines;  et,  quand  elle  en 
dépendrait,  ce  seroit  une  vérité  terrible  qu’il  faudrait  se  dérober  à 
soi-même. 

Nous  sommes  entourés  d’hommes  plus  forts  que  nous  ; ils  peuvent 
nous  nuire  de  mille  manières  différentes  ; les  trois  quarts  du  temps 
ils  peuvent  le  faire  impunément.  Quel  repos  pour  nous  de  savoir 
qu’il  y a dans  le  cœur  de  tous  ces  hommes  un  principe  intérieur  qui 
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combat  en  notre  faveur,  et  nous  met  à couvert  de  leurs  entre- 
prises I 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans  une  frayeur  continuelle;  nous 
passerions  devant  les  hommes  comme  devant  les  lions;  et  nous  ne 
serions  jamais  assurés  un  moment  de  notre  vie,  de  notre  bien,  ni 
de  notre  bonheur. 

Toutes  ces  pensées  m’animent  contre  ces  docteurs  qui  représen- 
tent Dieu  comme  un  être  qui  fait  un  exercice  tyrannique  de  sa  puis- 
sance; qui  le  font  agir  d'une  manière  dont  nous  ne  voudrions  pas 
agir  nous-mêmes,  de  peur  de  l’offenser;  qui  le  chargent  de  toutes 
les  imperfections  qu’il  punit  en  nous;  et,  dans  leurs  opinions  con- 
tradictoires, le  représentent  tantôt  comme  un  être  mauvais,  tantôt 
comme  un  être  qui  hait  le  mal  et  le  punit. 

Quand  un  homme  s’examine , quelle  satisfaction  pour  lui  de  trou- 
ver qu’il  a le  cœur  juste!  Ce  plaisir,  tout  sévère  qu’il  est,  doit  le 
ravir  : il  voit  son  être  autant  au-dessus  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  qu’il 
se  voit  au-dessus  des  tigres  et  des  ours.  Oui , Rhédi , si  j’étois  sûr 
de  suivre  toujours  inviolablement  cette  équité  que  j ’ai  devant  les 
yeux , je  me  croirois  le  premier  des  hommes. 

De  Paris,  le  4"  de  la  lune  de  gemmadi  4,  474  6. 

Lettre  LXXXV,  — Rica  a ***. 

Je  fus  hier  aux  Invalides  : j’aimerois  autant  avoir  fait  cet  établis- 
sement, si  j’étois  prince,  que  d’avoir  gagné  trois  batailles.  On  y 
trouve  partout  la  main  d’un  grand  monarque.  Je  crois  que  c’est  le 
lieu  le  plus  respectable  de  la  terre. 

Quel  spectacle  que  de  voir  dans  un  même  lieu  rassemblées  toutes 
ces  victimes  de  la  patrie , qui  ne  respirent  que  pour  la  défendre , et 
qui , se  sentant  le  même  cœur  et  non  pas  la  même  force , ne  se  plai- 
gnent que  de  l’impuissance  où  elles  sont  de  se  sacrifier  encore  pour 
elle  I 

Quoi  de  plus  admirable  que  de  voir  ces  guerriers  débiles,  dans 
cette  retraite , observer  une  discipline  aussi  exacte  que  s’ils  y étoient 
contraints  par  la  présence  d’un  ennemi , chercher  leur  dernière  sa- 
tisfaction dans  cette  image  de  la  guerre,  et  partager  leur  cœur  et 
leur  esprit  entre  les  devoirs  de  la  religion  et  ceux  de  l’art  militaire! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  patrie  fus- 
sent écrits  et  conservés  dans  les  temples,  dans  des  registres  qui 
fussent  comme  la  source  de  la  gloire  et  de  la  noblesse. 

A Paris,  le  4 6 de  la  lune  de  gemmadi  4 , 4 74  6. 
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Lettre  LXXXVI.  — Usbek  a Mirza. 

A Ispahan. 

Tu  sais,  Mirza,  que  quelques  ministres  de  Cha-Soliman  avoient 
formé  le  dessein  d’obliger  tous  les  Arméniens  de  Perse  de  quitter 
le  royaume , ou  de  se  faire  mahométans , dans  la  pensée  que  notre 
empire  seroit  toujours  pollué  tandis  qu’il  garderoit  dans  son  sein 
ces  infidèles. 

C’étoit  fait  de  la  grandeur  persane  si  dans  cette  occasion  l’aveugle 
dévotion  avoit  été  écoutée. 

On  ne  sait  comme  la  chose  manqua.  Ni  ceux  qui  firent  la  propo- 
sition , ni  ceux  qui  la  rejetèrent , n’en  connurent  les  conséquences  : 
le  hasard  fit  l’office  de  la  raison  et  de  la  politique,  et  sauva  l'em- 
pire d’un  péril  plus  grand  que  celui  qu’il  auroit  pu  courir  de  la 
perte  de  trois  batailles  et  de  la  prise  de  deux  villes. 

En  proscrivant  les  Arméniens,  on  pensa  détruire  en  un  seul  jour 
tous  les  négocians  et  presque  tous  les  artisans  du  royaume.  Je  suis 
sûr  que  le  grand  Cha-Abas  auroit  mieux  aimé  se  faire  couper  les 
deux  bras  que  de  signer  un  ordre  pareil,  et  qu’en  envoyant  au  Mo- 
gol  et  aux  autres  rois  des  Indes  ses  sujets  les  plus  industrieux,  il 
auroit  cru  leur  donner  la  moitié  de  ses  Etats. 

Les  persécutions  que  nos  mahométans  zélés  ont  faites  aux  Guè- 
bres  les  ont  obligés  de  passer  en  foule  dans  les  Indes,  et  ont  privé 
la  Perse  de  cette  laborieuse  nation , si  appliquée  au  labourage , qui 
seule,  par  son  travail,  étoit  en  état  de  vaincre  la  stérilité  de  nos 
terres. 

Il  ne  restoit  à la  dévotion  qu’un  second  coup  à faire  : c’étoit  de 
ruiner  l’industrie;  moyennant  quoi  l’empire  tomboit  de  lui-même, 
et  avec  lui,  par  une  suite  nécessaire,  cette  même  religion  qu’on 
voudroit  rendre  si  florissante. 

S'il  faut  raisonner  sans  prévention,  je  ne  sais,  Mirza,  s’il  h’est 
pas  bon  que  dans  un  Etat  il  y ait  plusieurs  religions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivent  dans  des  religions  tolérées  se 
rendent  ordinairement  plus  utiles  à leur  patrie  que  ceux  qui  vivent 
dans  la  religion  dominante,  parce  que  éloignés  des  honneurs,  ne 
pouvant  se  distinguer  que  par  leur  opulence  et  leurs  richesses,  ils 
sont  portés  à en  acquérir  par  leur  travail , et  à embrasser  les  em- 
plois de  la  société  les  plus  pénibles. 

D’ailleurs , comme  toutes  les  religions  contiennent  des  préceptes 
utiles  à la  société,  il  est  bon  qu’elles  soient  observées  avec  zèle. 
Or,  qu’y  a-t-il  de  plus  capable  d’animer  ce  zèle  que  leur  multipli- 
cité? 

Ce  sont  des  rivales  qui  ne  se  pardonnent  rien.  La  jalousie  descend 
jusqu’aux  particuliers  : chacun  se  tient  sur  ses  gardes,  et  craint  de 
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faire  des  choses  qui  déshonoreraient  son  parti,  et  l’eiposeroient 
aux  mépris  et  aux  censures  impardonnables  du  parti  contraire. 

Aussi  a-t-on  toujours  remarqué  qu’une  secte  nouvelle,  introduite 
dans  un  Etat . étoit  le  moyen  le  plus  sûr  pour  corriger  tous  les  abus 
de  l’ancienne. 

On  a beau  dire  qu’il  n’est  pas  de  l’intérêt  du  prince  de  souffrir 
plusieurs  religions  dans  son  État:  quand  toutes  les  sectes  du  monde 
▼iendroient  s’y  rassembler,  cela  ne  lui  porteroit  aucun  préjudice, 
parce  qu’il  n'y  en  a aucune  qui  ne  prescrive  l’obéissance  et  ne  prê- 
che la  soumission. 

J’avoue  que  les  histoires  sont  remplies  des  guerres  de  religion; 
mais  qu’on  y prenne  bien  garde , ce  n’est  point  la  multiplicité  des 
religions  qui  a produit  ces  guerres,  c’est  l'esprit  d’intolérance  qui 
animoit  celle  qui  se  croyoit  la  dominante. 

C'est  cet  esprit  de  prosélytisme  que  les  Juifs  ont  pris  des  Égyp- 
tiens, et  qui  d’eux  e3t  passé  comme  une  maladie  épidémique  et  po- 
pulaire aux  mahométans  et  aux  chrétiens. 

C'est  enfin  cet  esprit  de  vertige  dont  les  progrès  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  une  éclipse  entière  de  la  raison  humaine. 

Car  enfin , quand  il  n’y  auroit  pas  de  l’inhumanité  à affliger  la 
conscience  des  autres , quand  il  n’en  résulterait  aucun  des  mauvais 
effets  qui  en  germent  à milliers,  il  faudrait  être  fou  pour  s'en  aviser. 
Celui  qui  veut  me  faire  changer  de  religion  ne  le  fait  sans  doute 
que  parce  qu’il  ne  changerait  pas  la  sienne  quand  on  voudrait  l'y 
forcer  : il  trouve  donc  étrange  que  je  ne  fasse  pas  une  chose  qu’il 
ne  ferait  pas  lui-même  peut-être  pour  l’empire  du  monde. 

A Paris,  le  26  de  la  lune  de  gemmadi  4,  4746. 


Lettre  LXXXVII.  — Rjca  a ***. 

Il  semble  ici  que  les  familles  se  gouvernent  toutes  seules.  Le  mari 
n'a  qu’une  ombre  d’autorité  sur  sa  femme , le  père  sur  ses  enfans , 
le  maître  sur  ses  esclaves-  La  justice  se  mêle  de  tous  leurs  diffé- 
rends; et  sois  sûr  qu’elle  est  toujours  contre  le  mari  jaloux,  le  père 
chagrin,  le  maître  incommode. 

J’allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  où  se  rend  la  justice.  Avant  que 
d’y  arriver,  il  faut  passer  sous  les  armes  d’un  nombre  infini  de 
jeunes  marchandes  qui  vous  appellent  d’une  voix  trompeuse'.  Ce 
spectacle  d’abord  est  assez  riant  ; mais  il  devient  lugubre  lorsqu’on 
entre  dans  les  grandes  salles , où  l'on  ne  voit  que  des  gens  dont 
l’habit  est  encore  plus  grave  que  la  figure.  Enfin  on  entre  dans  le 


4 . Les  galeries  du  palais  de  Justice  ont  été  longtemps  un  bazar  et  une 
promenade.  (Én.) 
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lieu  sacré  où  se  révèlent  tous  les  secrets  des  familles , et  où  les  ac- 
tions les  plus  cachées  sont  mises  au  grand  jour. 

Là,  une  fille  modeste  vient  avouer  les  tourmens  d’une  virginité 
trop  longtemps  gardée , ses  combats , et  sa  douloureuse  résistance  : 
elle  est  si  peu  fière  de  sa  victoire,  qu'elle  menace  toujours  d’une 
défaite  prochaine  ; et , pour  que  son  père  n’ignore  plus  ses  besoins , 
elle  les  expose  à tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée,  vient  ensuite  exposer  les  outrages  qu’elle  a 
faits  à son  époux , comme  une  raison  d’en  être  séparée. 

Avec  une  modestie  pareille , une  autre  vient  dire  qu’elle  est  lasse 
de  porter  le  titre  de  femme  sans  en  jouir  : elle  vient  révéler  les 
mystères  cachés  dans  la  nuit  du  mariage;  elle  veut  qu’on  la  livre 
aux  regards  des  experts  les  plus  habiles , et  qu'une  sentence  la  ré- 
tablisse dans  tous  les  droits  de  la  virginité.  11  y en  a même  qui 
osent  défier  leurs  maris , et  leur  demander  en  public  un  combat  que 
les  témoins  rendent  si  difficile  : épreuve  aussi  flétrissante  pour  la 
femme  qui  la  soutient  que  pour  le  mari  qui  y succombe. 

Un  nombre  infini  de  filles  ravies  ou  séduites  font  les  hommes 
beaucoup  plus  mauvais  qu’ils  ne  sont.  L’amour  fait  retentir  ce  tri- 
bunal ; on  n’y  entend  parler  que  de  pères  irrités , de  filles  abusées , 
d’amans  infidèles  et  de  maris  chagrins. 

Par  la  loi  qui  y est  observée , tout  enfant  né  pendant  le  mariage 
est  censé  être  au  mari  : il  a beau  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  le  croire,  la  loi  le  croit  pour  lui,  et  le  soulage  de  l’eiamen  et 
des  scrupules. 

Dans  ce  tribunal,  on  prend  les  voix  à la  majeure;  mais  on  a re- 
connu par  expérience  qu’il  vaudroit  mieux  les  recueillir  à la  mi- 
neure : et  cela  est  bien  naturel,  car  il  y a très-peu  d’esprits  justes, 
et  tout  le  monde  convient  qu’il  y en  a une  infinité  de  faux. 

A Paris,  le  1"  de  la  lune  de  gemmadi  S,  171  &. 

Lettre  LXXXVIII.  — Rica  a ***. 

On  dit  que  l’homme  est  un  animal  sociable.  Sur  ce  pied-là,  il  me 
parolt  que  le  François  est  plus  homme  qu’un  autre,  c'est  l’homme 
par  excellence;  car  il  semble  être  fait  uniquement  pour  la  so- 
ciété. 

Mais  j’ai  remarqué  parmi  eux  des  gens  qui  non-seulement  sont 
sociables,  mais  sont  eux-mêmes  la  société  universelle.  Ils  se  multi- 
plient dans  tous  les  coins,  et  peuplent  en  un  instant  les  quatre 
quartiers  d’une  ville  : cent  hommes  de  cette  espèce  abondent  plus 
que  deux  mille  citoyens  ; ils  pourroient  réparer  aux  yeux  des  étran- 
gers les  ravages  de  la  peste  ou  de  la  famine.  On  demande  dans  les 
écoles  si  un  corps  peut  être  en  un  instant  en  plusieurs  lieux  : ils 
sont  une  preuve  de  ce  que  les  philosophes  mettent  en  question. 
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Ils  sont  toujours  empressés,  parce  qu’ils  ont  l’affaire  importante  de 
demander  à tous  ceux  qu’ils  voient  où  ils  vont  et  d’où  ils  viennent. 

On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête  qu’il  est  de  la  bienséance  de 
visiter  chaque  jour  le  public  en  détail,  sans  compter  les  visites 
qu'ils  font  en  gros  dans  les  lieux  où  l’on  s’assemble  ; mais , comme 
la  voie  en  est  trop  abrégéo , elles  sont  comptées  pour  rien  dans  les 
règles  de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  maisons  à coups  de  marteau  que 
les  vents  et  les  tempêtes.  Si  l’on  alloit  examiner  la  liste  de  tous  les 
portiers,  on  y trouveroit  chaque  jour  leur  nom  estropié  de  mille 
manières  en  caractères  suisses.  Ils  passent  leur  vie  à la  suite  d’un 
enterrement,  dans  des  complimens  de  condoléance,  ou  dans  des 
sollicitations  de  mariage.  Le  roi  ne  fait  point  de  gratification  à 
quelqu’un  de  ses  sujets  qu’il  ne  leur  en  coûte  une  voiture  pour  lui 
en  aller  témoigner  leur  joie.  Enfin,  ils  reviennent  chez  eux,  bien 
fatigués , se  reposer  pour  pouvoir  reprendre  le  lendemain  leurs  pé- 
nibles fonctions. 

Un  d’eux  mourut  l’autre  jour  de  lassitude , et  on  mit  cette  épi- 
taphe sur  son  tombeau  : « C’est  ici  que  repose  celui  qui  ne  s’est 
jamais  reposé.  U s’est  promené  à cinq  cent  trente  enterremens.  Il 
s'est  réjoui  de  la  naissance  de  deux  mille  six  cent  quatre-vingts 
enfans.  Les  pensions  dont  il  a félicité  ses  amis,  toujours  en  des 
termes  différens , montent  à deux  millions  six  cent  mille  livres  ; le 
chemin  qu'il  a fait  sur  le  pavé,  à neuf  mille  six  cents  stades;  celui 
qu’il  a fait  dans  la  campagne,  à trente  six.  Sa  conversation  étoit 
amusante;  il  avoit  un  fonds  tout  fait  de  trois  cent  soixante-cinq 
contes;  il  possédoit  d’ailleurs,  depuis  son  jeune  âge,  cent  dix-huit 
apophthegmes  tirés  des  anciens,  qu’il  employoit  dans  les  occasions 
brillantes.  Il  est  mort  enfin  à la  soixantième  année  de  son  âge.  Je 
me  tais , voyageur  ; car  comment  pourrois-je  achever  de  te  dire  ce 
qu’il  a fait  et  ce  qu’il  a vu  ? » 

De  Paris,  le  3 de  la  lune  de  gemmadi  3,  17<5. 


Lettre  LXXXIX.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise 

A Paris  règne  la  liberté  et  l’égalité.  La  naissance,  la  vertu,  le 
mérite  même  de  la  guerre,  quelque  brillant  quil  soit,  ne  sauve 
pas  un  homme  de  la  foule  dans  laquelle  il  est  confondu.  La  jalou- 
sie des  rangs  y est  inconnue.  On  dit  que  le  premier  de  Paris  est 
celui  qui  a les  meilleurs  chevaux  à son  carrosse. 

Un  grand  seigneur  est  un  homme  qui  voit  le  roi,  qui  parle  aux 
ministres,  qui  a des  ancêtres,  des  dettes  et  des  pensions.  S’il  peut 
avec  cela  cacher  son  oisiveté  par  un  air  empressé , ou  par  un  feint 
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attachement  pour  les  plaisirs , il  croit  être  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes. 

En  Perse,  il  n’y  a de  grands  que  ceux  à qui  le  monarque  donne 
quelque  part  au  gouvernement.  Ici,  il  y a des  gens  qui  sont  grands 
par  leur  naissance:  mais  ils  sont  sans  crédit.  Les  rois  font  comme 
ces  ouvriers  habiles  qui,  pour  exécuter  leurs  ouvrages,  se  servent 
toujours  des  machines  les  plus  simples. 

La  faveur  est  la  grande  divinité  des  François.  Le  ministre  est  le 
grand  prêtre,  qui  lui  offre  bien  des  victimes.  Ceux  qui  l’entourent 
ne  sont  point  habillés  de  blanc  : tantôt  sacrificateurs,  et  tantôt 
sacrifiés,  ilssedévouent  eux-mêmes  à leur  idole  avec  tout  le  peuple. 

A Paris,  le  9 de  la  lune  de  gemmadi  2,  47(5. 

Lettre  XC.  — Usbek  a Ibben. 

A Smyrne. 

Le  désir  de  la  gloire  n’est  point  différent  de  cet  instinct  que 
toutes  les  créatures  ont  pour  leur  conservation.  Il  semble  que  nous 
augmentons  notre  être  lorsque  nous  pouvons  le  porter  dans  la  mé- 
moire des  autres  : c’est  une  nouvelle  vie  que  nous  acquérons,  et 
qui  nous  devient  aussi  précieuse  que  celle  que  nous  avons  reçue  du 
ciel. 

Mais  comme  tous  les  hommes  ne  sont  pas  également  attachés  à 
la  vie,  ils  ne  sont  pas  aussi  également  sensibles  à la  gloire.  Cette 
noble  passion  est  bien  toujours  gravée  dans  leur  cœur;  mais  l’ima- 
gination et  l’éducation  la  modifient  de  mille  manières. 

Cette  différence , qui  se  trouve  d’homme  à homme , se  fait  encore 
plus  sentir  de  peuple  à peuple. 

On  peut  poser  pour  maxime  que  dans  chaque  État  le  désir  de  la 
gloire  croît  avec  la  liberté  des  sujets,  et  diminue  avec  elle  : la 
gloire  n’est  jamais  compagne  de  la  servitude. 

Un  homme  de  bon  sens  me  disoit  l'autre  jour  : « On  est  en 
France,  à bien  des  égards,  plus  libre  qu’en  Perse:  aussi  y aime- 
t-on  plus  la  gloire.  Cette  heureuse  fantaisie  fait  faire  à un  Fran- 
çois. avec  plaisir  et  avec  goût,  ce  que  votre  sultan  n’obtient  de 
ses  sujets  qu’en  leur  mettant  sans  cesse  devant  les  yeux  les  sup- 
plices et  les  récompenses. 

« Aussi,  parmi  nous,  le  prince  est-il  jaloux  de  l’honneur  du  der- 
nier de  ses  sujets.  Il  y a pour  le  maintenir  des  tribunaux  respec- 
tables : c’est  le  trésor  sacré  de  la  nation,  et  le  seul  dont  le 
souverain  n’est  pas  le  maître,  parce  qu’il  ne  peut  l’être  sans  cho- 
quer ses  intérêts.  Ainsi , si  un  sujet  se  trouve  blessé  dans  son  hon- 
neur par  son  prince,  soit  par  quelque  préférence,  soit  par  la 
moindre  marque  de  mépris , il  quitte  sur-le-champ  sa  cour , son 
emploi,  son  service,  et  se  retire  chez  lui. 
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« La  différence  qu’il  y a des  troupes  françoises  aux  vôtres , c'est 
que  les  unes,  composées  d’esclaves  naturellement  lâches,  ne  sur- 
montent ia  crainte  de  la  mort  que  par  celle  du  châtiment,  ce  qui 
produit  dans  l’âme  un  nouveau  genre  de  terreur  qui  la  rend 
comme  stupide:  au  lieu  que  les  autres  se  présentent  aux  coups 
avec  délice,  et  bannissent  la  crainte  par  une  satisfaction  qui  lui 
est  supérieure. 

« Mais  le  sanctuaire  de  l’honneur,  de  la  réputation  et  de  la 
vertu,  semble  être  établi  dans  les  républiques,  et  dans  les  pays  où 
l'on  peut  prononcer  le  mot  de  patrie.  A Rome,  à Athènes,  à Lacé- 
démone, l’honneur  payoit  seul  les  services  les  plus  signalés.  Une 
couronne  de  chêne  ou  de  laurier,  une  statue,  un  éloge,  étoit  uue 
récompense  immense  pour  une  bataille  gagnée  ou  une  ville  prise. 

« Là,  un  homme  qui  avoit  fait  une  belle  action  se  trouvoit  suffi- 
samment récompensé  par  cette  action  même.  Il  ne  pouvoit  voir  un 
de  ses  compatriotes  qu’il  ne  ressentît  le  plaisir  d’être  son  bienfai- 
teur-, il  comptoit  le  nombre  de  ses  services  par  celui  de  ses  conci- 
toyens. Tout  homme  est  capable  de  faire  du  bien  à un  homme; 
mais  c'est  ressembler  aux  dieux  que  de  contribuer  au  bonheur 
d’une  société  entière. 

« Mais  cette  noble  émulation  ne  doit-elle  point  être  entièrement 
éteinte  dans  le  cœur  de  vos  Persans,  chez  qui  les  emplois  et  les 
dignités  ne  sont  que  des  attributs  de  fantaisie  du  souverain?  La 
réputation  et  la  vertu  y sont  regardées  comme  imaginaires,  si 
elles  ne  sont  accompagnées  de  la  faveur  du  prince,  avec  laquelle 
elles  naissent  et  meurent  de  même.  Un  homme  qui  a pour  lui  l’es- 
time publique  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  être  déshonoré  demain. 
Le  voilà  aujourd’hui  général  d’armée;  peut-être  que  le  prince  le  va 
faire  son  cuisinier,  et  qu'il  n’aura  plus  à espérer  d’autre  éloge  que 
celui  d’avoir  fait  un  bon  ragoût.  » 

De  Paris,  le  4 5 de  la  lune  de  gemmadi  2,  47 <6. 

Lettre  XCI.  — Usbek  au  même. 

A Smyrne. 

De  cette  passion  générale  que  la  nation  françoise  a pour  la 
gloire,  il  s’est  formé  dans  l’esprit  des  particuliers  un  certain  je  ne 
sais  quoi  qu’on  appelle  point  d'honneur  : c’est  proprement  le  ca- 
ractère de  chaque  profession;  mais  il  est  plus  marqué  chez  les 
gens  de  guerre,  et  c’est  le  point  d’honneur  par  excellence.  Il  me 
seroit  bien  difficile  de  te  faire  sentir  ce  que  c’est  : car  nous  n’en 
avons  point  précisément  d’idée. 

Autrefois  les  François,  surtout  les  nobles,  ne  suivoient  guère 
d’autres  lois  que  celles  de  ce  point  d’honneur  : elles  régloient 
toute  la  conduite  de  leur  vie-,  et  elles  étoient  si  sévères  qu’on  ne 
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pouvoit,  sans  une  peine  plus  cruelle  que  la  mort,  je  ne  dis  pas 
les  enfreindre , mais  en  éluder  la  plus  petite  disposition. 

Quand  il  s’agissoit  de  régler  les  différends,  elles  ne  prescrivoient 
guère  qu’une  manière  de  décision,  qui  étoit  le  duel,  qui  tranchoit 
toutes  les  difficultés;  mais,  ce  qu’il  y avoit  de  mal,  c’est  que  sou- 
vent le  jugement  se  rendoit  entre  d’autres  parties  que  celles  qui  y 
étoient  intéressées. 

Pour  peu  qu’un  homme  fût  connu  d’un  autre , il  falloit  qu’il  en- 
trât dans  la  dispute,  et  qu’il  payât  de  sa  personne,  comme  s’il 
avoit  été  lui-même  en  colère.  Il  se  sentoit  toujours  honoré  d’un 
tel  choix  et  d’une  préférence  si  flatteuse;  et  tel  qui  n’auroit  pas 
voulu  donner  quatre  pistoles  à un  homme  pour  le  sauver  de  la  po- 
tence , lui  et  toute  sa  famille , ne  faisoit  aucune  difficulté  d’aller 
risquer  pour  lui  mille  fois  sa  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit  assez  mal  imaginée;  car,  de  ce 
qu’un  homme  étoit  plus  adroit  ou  plus  fort  qu’un  autre,  il  ne 
s’ensuivoit  pas  qu’il  eût  de  meilleures  raisons. 

Aussi  les  rois  l’ont-ils  défendue  sous  des  peines  très-sévères; 
mais  c’est  en  vain;  l'honneur,  qui  veut  toujours  régner,  se  ré- 
volte , et  il  ne  reconnoît  point  de  lois. 

Ainsi  les  François  sont  dans  un  État  bien  violent  ; car  les  mêmes 
lois  de  l’honneur  obligent  un  honnête  homme  de  se  venger  quand 
il  a été  offensé;  mais,  d’un  autre  côté,  la  justice  le  punit  des  plus 
cruelles  peines  lorsqu'il  se  venge.  Si  l’on  suit  les  lois  de  l’honneur, 
on  périt  sur  un  échafaud;  si  l’on  suit  celles  de  la  justice,  on  est 
banni  pour  jamais  de  la  société  des  hommes  : il  n’y  a donc  que 
cette  cruelle  alternative,  ou  de  mourir  ou  d’être  indigne  de  vivre. 

De  Paris,  le  48  de  la  lune  de  gemmadi  2,  <715. 

Lettre  XCII.  — Usbek  a Rüstan. 

A Ispahan. 

Il  paroît  ici  un  personnage  travesti  en  ambassadeur  de  Perse, 
qui  se  joue  insolemment  des  deux  plus  grands  rois  du  monde.  Il 
apporte  au  monarque  des  François  des  présens  que  le  nôtre  ne 
sauroit  donner  à un  roi  d’Irimette  ou  de  Géorgie  ; et , par  sa  lâche 
avarice , il  a flétri  la  majesté  des  deux  empires. 

Il  s’est  rendu  ridicule  devant  un  peuple  qui  prétend  être  le  plus 
poli  de  l’Europe  ; et  il  a fait  dire  en  Occident  que  le  roi  des  rois  ne 
domine  que  sur  des  barbares. 

Il  a reçu  des  honneurs  qu’il  sembloit  avoir  voulu  se  faire  refuser 
lui-même;  et,  comme  si  la  cour  de  France  avoit  eu  plus  à cœur  la 
grandeur  persane  que  lui , elle  l’a  fait  paroltre  avec  dignité  devant 
un  peuple  dont  il  est  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à Ispahan  : épargne  la  tête  d’un  malheureux. 
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Je  ne  veux  pas  que  no»  ministres  le  punissent  de  leur  propre  im- 
prudence et  de  l’indigne  choix  qu’ils  ont  fait. 

De  Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  gemmadi  î,  <716. 

LETRRE  XCIII.  — USBEK  A RHÉD!. 

A Venise. 

Le  monarque  qui  a si  longtemps  régné  n’est  plus  Il  a bien  fait 
parler  des  gens  pendant  sa  vie  ; tout  le  monde  s'est  tu  à sa  mort. 
Ferme  et  courageux  dans  ce  dernier  moment,  il  a paru  ne  céder 
qu’au  destin.  Ainsi  mourut  le  grand  Cha-Abbas,  après  avoir  rem- 
pli toute  la  terre  de  son  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement  n’ait  fait  faire  ici  que  des 
réflexions  morales.  Chacun  a pensé  à ses  affaires,  et  à prendre 
ses  avantages  dans  ce  changement.  Le  roi,  arrière-petit-fils  du 
monarque  défunt , n’ayant  que  cinq  ans , un  prince  son  oncle  a été 
déclaré  régent  du  royaume.  „ 

Le  feu  roi  avoit  fait  un  testament  qui  bornoit  l’autorité  du  ré- 
gent. Ce  prince  habile  a été  au  parlement;  et,  y exposant  tous  les 
droits  de  sa  naissance , il  a fait  casser  la  disposition  du  monarque , 
qui  voulant  se  survivre  à lui-même , sembloit  avoir  prétendu  ré- 
gner encore  après  sa  mort. 

Les  parlemens  ressemblent  à ces  ruines  que  l’on  foule  aux  pieds, 
mais  qui  rappellent  toujours  l’idée  de  quelque  temple  fameux  par 
l’ancienne  religion  des  peuples.  Ils  ne  se  mêlent  guère  plus  que  de 
rendre  la  justice;  et  leur  autorité  est  toujours  languissante,  à 
moins  que  quelque  conjoncture  imprévue  ne  vienne  lui  rendre  la 
force  et  la  vie.  Ces  grands  corps  ont  suivi  le  destin  des  choses 
humaines  ; ils  ont  cédé  au  temps , qui  détruit  tout  ; à la  corrup- 
tion des  mœurs,  qui  a tout  affaibli;  à l’autorité  suprême,  qui  a 
tout  abattu. 

Mais  le  régent,  qui  a voulu  se  rendre  agréable  au  peuple,  a 
paru  d'abord  respecter  cette  image  de  la  liberté  publique;  et, 
comme  s’il  avoit  pensé  à relever  de  terre  le  temple  et  l’idole , il  a 
voulu  qu’on  les  regardât  comme  l’appui  de  la  monarchie  et  le  fon- 
dement de  toute  autorité  légitime. 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  regeb,  <715. 

Lettre  XCIV.  — Usbek  a son  frère,  santon. 

Au  monastère  de  Casbin. 

Je  m’humilie  devant  toi,  sacré  santon,  et  je  me  prosterne;  je 
regarde  les  vestiges  de  tes  pieds  comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 

1.  Il  mourut  le  <"  septembre  <7<6. 
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Ta  sainteté  est  si  grande,  qu’il  semble  que  tu  aies  le  coeur  de  notre 
saint  prophète;  tes  austérités  étonnent  le  ciel  même;  les  anges 
t'ont  regardé  du  sommet  de  la  gloire,  et  ont  dit  : « Comment  est- 
il  encore  sur  la  terre,  puisque  son  esprit  est  avec  nous,  et  vole 
autour  du  trône  qui  est  soutenu  par  les  nuées?* 

Et  comment  ne  t’honorerois-je  pas,  moi  qui  ai  appris  de  nos 
docteurs  que  les  dervis,  même  infidèles,  ont  toujours  un  carac- 
tère de  sainteté  qui  les  rend  respectables  aur  vrais  croyans;  et 
que  Dieu  s’est  choisi  dans  tous  les  coins  de  la  terre  des  âmes  plus 
pures  que  les  autres,  qu'il  a séparées  du  monde  impie,  afin  que 
leurs  mortifications  et  leurs  prières  ferventes  suspendissent  sa  co- 
lère , prête  à tomber  sur  tant  de  peuples  rebelles  ? 

Les  chrétiens  disent  des  merveilles  de  leurs  premiers  santons, 
qui  se  réfugièrent  à milliers  dans  les  déserts  affreux  de  la  Thé- 
baïde,  et  eurent  pour  chefs  Paul,  Antoine  et  Pacôme.  Si  ce  qu’ils 
en  disent  est  vrai,  leurs  vies  sont  aussi  pleines  de  prodiges  que 
celles  de  nos  plus  sacrés  immaums.  Ils  passoient  quelquefois  dix 
ans  entiers  sans  voir  un  seul  homme  : mais  ils  habitoient  la  nuit  et 
le  jour  avec  des  démons  : ils  étoient  sans  cesse  tourmentés  par  ces 
esprits  malins;  ils  les  trouvoient  au  lit,  ils  les  trouvoient  à table; 
jamais  d’asile  contre  eux.  Si  tout  ceci  est  vrai,  santon  vénérable, 
il  faudrait  avouer  que  personne  n’auroit  jamais  vécu  en  plus  mau- 
vaise compagnie. 

Les  chrétiens  sensés  regardent  toutes  ces  histoires  comme  une 
allégorie  bien  naturelle,  qui  nous  peut  servir  à nous  faire  sentir 
le  malheur  de  la  condition  humaine.  En  vain  cherchons-nous  dans 
le  désert  un  état  tranquille,  les  tentations  nous  suivent  toujours; 
nos  passions,  figurées  par  les  démons,  ne  nous  quittent  point  en- 
core; ces  monstres  du  cœur,  ces  illusions  de  l’esprit,  ces  vains 
fantômes  de  l’erreur  et  du  mensonge,  se  montrent  toujours  à nous 
pour  nous  séduire , et  nous  attaquent  jusque  dans  les  jeûnes  et  les 
cilices,  c’est-à-dire  jusque  dans  notre  force  même. 

Pour  moi,  santon  vénérable,  je  sais  que  l’envoyé  de  Dieu  a en- 
chaîné Satan , et  l’a  précipité  dans  les  abîmes  : il  a purifié  la 
terre,  autrefois  pleine  de  son  empire,  et  l’a  rendue  digne  du  sé- 
jour des  anges  et  des  prophètes. 

A Paris,  le  9 de  la  lune  de  chahban,  4715. 

Lettre  XCV. — Usbek  a Rhédx. 

A Venise. 

Je  n’ai  jamais  ouï  parler  du  droit  public  qu’on  n’ait  commencé 
par  rechercher  soigneusement  quelle  est  l’origine  des  sociétés  ; ce 
qui  me  paraît  ridicule.  Si  les  hommes  n’en  formoient  point,  s’ils 
se  quittoient  et  se  fuyoient  les  uns  les  autres,  il  faudrait  en  de- 
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mander  la  raison,  et  chercher  pourquoi  ils  se  tiennent  séparés; 
mais  ils  naissent  tous  liés  les  uns  aux  autres  ; un  fils  est  né  auprès  . 
de  son  père,  et  il  s’y  tient  : voilà  la  société  et  la  cause  de  la  so- 
ciété. 

Le  droit  public  est  plus  connu  en  Europe  qu’en  Asie  ; cependant 
on  peut  dire  que  les  passions  des  princes,  la  patience  des  peuples, 
la  flatterie  des  écrivains,  en  ont  corrompu  tous  les  principes. 

Ce  droit,  tel  qu’il  est  aujourd'hui,  est  une  science  qui  apprend 
aux  princes  jusqu’à  quel  point  ils  peuvent  violer  la  justice  sans 
choquer  leurs  intérêts.  Quel  dessein,  Rhédi,  de  vouloir,  pour  en- 
durcir leur  conscience,  mettre  l’iniquité  en  système,  d’en  donner 
des  règles,  d’en  former  des  principes,  et  d’en  tirer  des  consé- 
quences! 

La  puissance  illimitée  de  nos  sublimes  sultans,  qui  n’a  d'autre 
règle  qu’elle-même , ne  produit  pas  plus  de  monstres  que  cet  art 
indigne  qui  veut  faire  plier  la  justice,  tout  inflexible  qu’elle  est. 

On  diroit,  Rhédi,  qu’il  y a deux  justices  toutes  différentes: 
l’une  qui  règle  les  affaires  des  particuliers,  qui  règne  dans  le  droit 
civil;  l’autre  qui  règle  les  différends  qui  surviennent  de  peuple  à. 
peuple,  qui  tyrannise  dans  le  droit  public;  comme  si  le  droit  pu- 
blic n’étoit  pas  lui-même  un  droit  civil,  non  pas  à la  vérité  d'un 
pays  particulier,  mais  du  monde. 

Je  t’expliquerai  dans  une  autre  lettre  mes  pensées  là-dessus. 

De  Paris,  le  l*1  de  la  lune  de  zilhagé,  (716. 

Lettre  XCY1.  — Usbek  au  même. 

Les  magistrats  doivent  rendre  la  justice  de  citoyen  à citoyen  : 
chaque  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de  lui  à un  autre  peuple. 
Dans  cette  seconde  distribution  de  justice,  on  ne  peut  employer 
d’autres  maximes  que  dans  la  première. 

De  peuple  à peuple,  il  est  rarement  besoin  de  tiers  pour  juger, 
parce  que  les  sujets  de  disputes  sont  presque  toujours  clairs  et  fa- 
ciles à terminer.  Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ordinairement 
si  séparés,  qu’il  ne  faut  qu’aimer  la  justice  pour  la  trouver  : on  ne 
peut  guère  se  prévenir  dans  sa  propre  cause. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  différends  qui  arrivent  entre  parti- 
culiers. Comme  ils  vivent  en  société,  leurs  intérêts  sont  si  mêlés  et 
si  confondus,  il  y en  a de  tant  de  sortes  différentes,  qu’il  est  né- 
cessaire qu’un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité  des  parties  cher- 
che à obscurcir. 

Il  n’y  a que  deux  sortes  de  guerres  justes  : les  unes  qui  se  font 
pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque , les  autres  pour  secourir  un 
allié  qui  est  attaqué. 

Il  n’y  auroit  point  de  justice  de  faire  la  guerre  pour  des  querel- 
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les  particulières  du  prince,  à moins  que  le  cas  ne  fût  si  grave  qu'il 
méritât  la  mort  du  prince  ou  du  peuple  qui  l'a  commis.  Ainsi  un 
prince  ne  peut  faire  la  guerre  parce  qu’on  lui  aura  refusé  un  hon- 
neur qui  lui  est  dû;  ou  parce  qu’on  aura  eu  quelque  procédé  peu 
convenable  à l’égard  de  ses  ambassadeurs,  et  autres  choses  pa- 
reilles ; non  plus  qu’un  particulier  ne  peut  tuer  celui  qui  lui  refuse 
le  pas.  La  raison  en  est  que , comme  la  déclaration  de  guerre  doit 
être  un  acte  de  justice,  dans  laquelle  il  faut  toujours  que  la  peine 
soit  proportionnée  à la  faute , il  faut  voir  si  celui  à qui  on  déclare 
la  guerre  mérite  la  mort  : car,  faire  la  guerre  à quelqu’un,  c’est 
vouloir  le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public , l’acte  de  justice  le  plus  sévère , c’est  la 
guerre  ; puisqu’elle  peut  avoir  l'effet  de  détruire , son  but  est  la 
destruction  de  la  société. 

Les  représailles  sont  du  second  degré  ; c’est  une  loi  que  les  tribu- 
naux n'ont  pu  s’empêcher  d’observer,  de  mesurer  la  peine  par  le 
crime. 

Un  troisième  acte  de  justice  est  de  priver  un  prince  des  avan- 
tages qu’il  peut  tirer  de  nous,  proportionnant  toujours  la  peine  à 
l’offense. 

Lequatième  acte  de  justice,  qui  doit  être  le  plus  fréquent,  est 
la  renonciation  à l’alliance  du  peuple  dont  on  a à se  plaindre.  Cette 
peine  répond  à celle  du  bannissement  établie  par  les  tribunaux, 
qui  retranche  les  coupables  de  la  société.  Ainsi,  un  prince  à l’al- 
liance duquel  nous  renonçons  est  retranché  par  là  de  notre  société , 
et  n’est  plus  un  de  nos  membres. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand  affront  à un  prince  que  de 
renoncer  à son  alliance,  ni  lui  faire  de  plus  grand  honneur  que  de 
la  contracter.  Il  n'y  a rien  parmi  les  hommes  qui  leur  soit  plus 
glorieux  et  même  plus  utile  que  d’en  voir  d’autres  toujours  atten- 
tifs à leur  conservation. 

Mais  pour  que  l’alliance  nous  lie , il  faut  qu’elle  soit  juste  : ainsi 
une  alliance  faite  entre  deux  nations  pour  en  opprimer  une  troi- 
sième n’est  pas  légitime,  et  on  peut  la  violer  sans  crime. 

Il  n’est  pas  même  de  l’honneur  et  de  la  dignité  du  prince  de 
s’allier  avec  un  tyran.  On  dit  qu’un  monarque  d’Égypte  fit  avertir 
le  roi  de  Samos  de  sa  cruauté  et  de  sa  tyrannie , et  le  somma  de 
s’en  corriger  : comme  il  ne  le  fit  pas , il  lui  envoya  dire  qu'il  re- 
nonçoit  à son  amitié  et  à son  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit  par  elle-même.  Lorsque 
le  peuple  subsiste,  elle  est  un  gage  de  la  paix  et  de  la  réparation 
du  tort;  et,  si  le  peuple  est  détruit  ou  dispersé,  elle  est  le  monu- 
ment d’une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  sont  si  sacrés  parmi  les  hommes,  qu’il  semble 
qu'ils  soient  la  voix  de  la  nature  qui  réclame  ses  droits.  Ils  sont 
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tous  légitimes  lorsque  les  conditions  en  sont  telles  que  les  deux 
peuples  peuvent  se  conserver  ; sans  quoi , celle  des  deux  sociétés 
qui  doit  périr,  privée  de  sa  défense  naturelle  par  la  paix,  la  peut 
chercher  dans  la  guerre. 

Car  la  nature,  qui  a établi  les  différens  degrés  de  force- et  de 
foiblesse  parmi  les  hommes , a encore  souvent  égalé  la  foiblesse  à 
la  force  par  le  désespoir. 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  zilhagé,  4 7 1 «. 

Lettre  XCVII.  — Le  premier  eunuque  a Usbek. 

A Paris. 

Il  e3t  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes  jaunes  du  royaume  de  Visa- 
pour  : j’en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  gouverneur  de  Mazen- 
deran , qui  m'envoya , il  y a un  mois , son  commandement  sublime 
et  cent  tomans. 

Je  me  connois  en  femmes,  d’autant  mieux  qu’elles  ne  me  sur- 
prennent pas,  et  qu’en  moi  les  yeux  ne  sont  point  troublés  par  les 
mouvemens  du  cœur. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  beauté  si  singulière  et  si  parfaite  : ses  yeux 
brillans  portent  la  vie  sur  son  visage,  et  relèvent  l’éclat  d’une 
couleur  qui  pourroit  effacer  tous  les  charmes  de  la  Circassie. 

Le  premier  eunuque  d’un  négociant  d’Ispahan  la  marchandoit 
avec  moi  -,  mais  elle  se  déroboit  dédaigneusement  à ses  regards , 
et  sembloit  chercher  les  miens,  comme  si  elle  avoit  voulu  me  dire 
qu’un  vil  marchand  n’étoit  pas  digne  d’elle , et  qu’elle  étoit  des- 
tinée à un  plus  illustre  époux. 

Je  te  l’avoue,  je  sens  dans  moi-même  une  joie  secrète  quand  je 
pense  aux  charmes  de  cette  belle  personne  : il  me  semble  que  je 
la  vois  entrer  dans  le  sérail  de  ton  frère  ; je  me  plais  à prévoir 
l'étonnement  de  toutes  ses  femmes,  la  douleur  impérieuse  des 
unes,  l’affliction  muette  mais  plus  douloureuse  des  autres,  la  con- 
solation maligne  de  celles  qui  n’espèrent  plus  rien , et  l’ambition 
irritée  de  celles  qui  espèrent  encore. 

Je  vais  d’un  bout  du  royaume  à l’autre  faire  changer  tout  un 
sérail  de  face.  Que  de  passions  je  vais  émouvoir!  que  de  craintes 
et  de  peines  je  prépare! 

Cependant,  dans  le  trouble  du  dedans,  le  dehors  ne  sera  pas 
moins  tranquille  ; les  grandes  révolutions  seront  cachées  dans  le 
fond  du  cœur-,  les  chagrins  seront  dévorés,  et  les  joies  contenues; 
l’obéissance  ne  sera  pas  moins  exacte , et  les  règles  moins  inflexi- 
bles; la  douceur,  toujours  contrainte  de  paroître,  sortira  du  fond 
même  du  désespoir. 

Nous  remarquons  que  plus  nous  avons  de  femmes  sous  nos  yeux, 
moins  elles  nous  donnent  d’embarras.  Une  plus  grande  nécessité 
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de  plaire,  moins  de  facilité  de  s'unir,  plus  d'exemples  de  soumis- 
sion , tout  cela  leur  forme  des  chaînes.  Les  unes  sont  sans  cesse 
attentives  sur  les  démarches  des  autres  : il  semble  que,  de  concert 
avec  nous,  elles  travaillent  à se  rendre  plus  dépendantes;  elles 
font  presque  la  moitié  de  notre  office,  et  nous  ouvrent  les  yeux 
quand  nous  les  fermons.  Que  dis-je?  elles  irritent  sans  cesse  le 
maître  contre  leurs  rivales  ; et  elles  ne  voient  pas  combien  elles  se 
trouvent  près  de  celles  qu'on  punit. 

Mais  tout  cela,  magnifique  seigneur,  tout  cela  n’est  rien  sans 
la  présence  du  maître.  Que  pouvons-nous  faire  avec  ce  vain  fan- 
tôme d’une  autorité  qui  ne  se  communique  jamais  tout  entière? 
Nous  ne  représentons  que  foiblement  la  moitié  de  toi-même  ; nous 
ne  pouvons  que  leur  montrer  une  odieuse  sévérité.  Toi , tu  tem- 
pères la  crainte  par  les  espérances  : plus  absolu  quand  tu  ca- 
resses, que  tu  ne  l'es  quand  tu  menaces. 

Reviens  donc,  magnifique  seigneur,  reviens  dans  ces  lieux  por- 
ter partout  les  marques  de  ton  empire.  Viens  adoucir  des  passions 
désespérées;  viens  ôter  tout  prétexte  de  faillir;  viens  apaiser 
l’amour  qui  murmure,  et  rendre  le  devoir  même  aimable;  viens 
enfin  soulager  tes  fidèles  eunuques  d’un  fardeau  qui  s'appesantit 
chaque  jour. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  8 de  la  lune  de  zilhagé,  <718. 


Lettre  XCVIII.  — Usbejc  a Hassbin,  dervis  de  la  montagne 
de  Jaron. 

O toi,  sage  dervis,  dont  l’esprit  curieux  brille  de  tant  de  con- 
noissances,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

Il  y a ici  des  philosophes  qui,  à la  vérité,  n’ont  point  atteint 
jusqu’au  faîte  de  la  sagesse  orientale;  ils  n’ont  point  été  ravis 
jusqu’au  trône  lumineux  ; ils  n’ont  ni  entendu  les  paroles  ineffa- 
bles dont  les  concerts  des  anges  retentissent,  ni  senti  les  formi- 
dables accès  d’une  fureur  divine;  mais,  laissés  à eux-mêmes, 
privés  des  saintes  merveilles,  ils  suivent  dans  le  silence  les  traces 
de  la  raison  humaine. 

Tu  ne  saurois  croire  jusqu’où  ce  guide  les  a conduits.  Ils  ont 
débrouillé  le  chaos,  et  ont  expliqué,  par  une  mécanique  simple, 
l’ordre  de  l’architecture  divine.  L’auteur  de  la  nature  a donné  du 
mouvement  à la  matière  : il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  pro- 
duire cette  prodigieuse  variété  d’effets  que  nous  voyons  dans 
l’univers. 

Que  les  législateurs  ordinaires  nous  proposent  des  lois  pour  ré- 
gler les  sociétés  des  hommes,  des  lois  aussi  sujettes  au  change- 
ment que  l’esprit  de  ceux  qui  les  proposent  ef  des  peuples  qui  les 
oDservent;  ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  lois  générales,  im- 
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muables,  éternelles,  qui  s’observent  sans  aucune  exception,  avec 
un  ordra,  une  régularité  et  une  promptitude  infinie,  dans  l'im- 
mensité des  espaces. 

Et  que  crois-tu,  homme  divin,  que  soient  ces  lois?  Tu  t’ima- 
gines peut-être  qu’entrant  dans  le  conseil  de  l'Êternel,  tu  vas  être 
étonné  par  la  sublimité  des  mystères;  tu  renonces  par  avance  à 
comprendre;  tu  ne  te  proposes  que  d’admirer. 

Mais  tu  changeras  bientôt  de  pensée  : elles  n’éblouissent  point 
par  un  faux  respect;  leur  simplicité  les  a fait  longtemps  mécon- 
noître,  et  ce  n’est  qu’après  bien  des  réflexions  qu’on  en  a vu  toute 
la  fécondité  et  toute  l’étendue. 

La  première  est  que  tout  corps  tend  à décrire  une  ligne  droite, 
à moins  qu’il  ne  rencontre  quelque  obstacle  qui  l'en  détourne  ; et 
la  seconde,  qui  n’en  est  qu’une  suite,  c’est  que  tout  corps  qui 
tourne  autour  d’un  centre  tend  à s’en  éloigner,  parce  que,  plus 
il  en  est  loin,  plus  la  ligne  qu’il  décrit  approche  de  la  ligne 
droite. 

Voilà,  sublime  dervis,  la  clef  de  la  nature;  voilà  des  principes 
féconds  dont  on  tire  des  conséquences  à perte  de  vue,  comme  je 
te  le  ferai  voir  dans  une  lettre  particulière. 

La  connoissance  de  cinq  ou  six  vérités  a rendu  leur  philosophie 
pleine  de  miracles,  et  leur  a fait  faire  plus  de  prodiges  et  de  mer- 
veilles que  tout  ce  qu’on  nous  raconte  de  nos  saints  prophètes. 

Car  enfin  je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a aucun  de  nos  docteurs  qui 
n’eût  été  embarrassé,  si  on  lui  eût  dit  de  peser  dans  une  balance 
tout  l’air  qui  est  autour  de  la  terre,  ou  de  mesurer  toute  l’eau 
qui  tombe  chaque  année  sur  sa  surface;  et  qui  n’eût  pensé  plus 
de  quatre  fois  avant  de  dire  combien  de  lieues  le  son  fait  dans  une 
heure;  quel  temps  un  rayon  de  lumière  emploie  à venir  du  soleil 
à nous;  combien  de  toises  il  y a d’ici  à Saturne;  quelle  est  la 
courbe  selon  laquelle  un  vaisseau  doit  être  taillé  pour  être  le  meil- 
leur voilier  qu’il  soit  possible. 

Peut-être  que  si  quelque  homme  divin  avoit  orné  les  ouvrages 
de  ces  philosophes  de  paroles  hautes  et  sublimes,  s’il  y avoit  mêlé 
des  figures  hardies  et  des  allégories  mystérieuses,  il  auroit  fait 
un  bel  ouvrage  qui  n’auroit  cédé  qu’au  saint  Alcoran. 

Cependant,  s’il  te  faut  dire  ce  que  je  pense,  je  ne  m’accom- 
mode guère  du  style  figuré.  Il  y a dans  notre  Alcoran  un  grand 
nombre  de  choses  puériles  qui  me  paroissent  toujours  telles,  quoi- 
qu’elles soient  relevées  par  la  force  et  la  vie  de  l’expression.  Il 
semble  d’abord  que  les  livres  inspirés  ne  sont  que  les  idées  divines 
rendues  en  langage  humain;  au  contraire , dans  nos  livres  saints, 
on  trouve  le  langage  de  Dieu  et  les  idées  des  hommes  : comme  si, 
par  un  admirable  caprice,  Dieu  y avoit  dicté  les  paroles,  et  que 
l’homme  eût  fourni  les  pensées. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


240 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop  librement  de  ce  qu'il  y a de 
plus  saint  parmi  nous  ; tu  croiras  que  c’est  le  fruit  de  l’indépen- 
dance où  l'on  vit  dans  ce  pays.  Non;  grâces  au  ciel,  l'esprit  n’a 
pas  corrompu  le  cœur;  et,  tandis  que  je  vivrai,  Hali  sera  mon 
prophète. 

De  Paris,  le  4 5 de  la  lune  de  cbabban,  4716. 

Lettre  XCIX.  — Usbek  k Ibben. 

A Smyrne. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  fortune  soit  si  inconstante 
que  dans  celui-ci.  Il  arrive  tous  les  dix  ans  des  révolutions  qui 
précipitent  le  riche  dans  la  misère,  et  enlèvent  le  pauvre  avec  des 
ailes  rapides  au  comble  des  richesses.  Celui-ci  est  étonné  de  sa 
pauvreté,  celui-là  l’est  de  son  abondance.  Le  nouveau  riche  ad- 
mire la  sagesse  de  la  Providence;  le  pauvre,  l’aveugle  fatalité 
du  destin. 

Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au  milieu  des  trésors  : parmi 
eux  il  y a peu  de  Tantales.  Ils  commencent  pourtant  ce  métier 
par  la  dernière  misère.  Ils  sont  méprisés  comme  de  la  boue  pen- 
dant qu’ils  sont  pauvres;  quand  ils  sont  riches,  on  les  estime  as- 
sez : aussi  ne  négligent-ils  rien  pour  acquérir  de  l’estime. 

Ils  sont  à présent  dans  une  situation  bien  terrible.  On  vient 
d’établir  une  chambre  qu’on  appelle  de  justice , parce  qu’elle  va 
leur  ravir  tout  leur  bien.  Ils  ne  peuvent  ni  détourner  ni  cacher 
leurs  effets  ; car  on  les  oblige  de  les  déclarer  au  juste , sous  peine 
de  la  vie  : ainsi  on  les  fait  passer  par  un  défilé  bien  étroit,  je  veux 
dire  entre  la  vie  et  leur  argent.  Pour  comble  d’infortune,  il  y a 
un  ministre  connu  par  son  esprit,  qui  les  honore  de  ses  plaisan- 
teries, et  badine  sur  toutes  les  délibérations  du  conseil.  On  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  des  ministres  disposés  à faire  rire  le 
peuple  ; et  l’on  doit  savoir  bon  gré  à celui-ci  de  l’avoir  entre  - 
pris. 

Le  corps  des  laquais  est  plus  respectable  en  France  qu’ailleurs  : 
c’est  un  séminaire  de  grands  seigneurs;  il  remplit  le  vide  des 
autres  états.  Ceux  qui  le  composent  prennent  la  place  des  grands 
malheureux,  des  magistrats  ruinés,  des  gentilshommes  tués  dans 
les  fureurs  de  la  guerre  ; et , quand  ils  ne  peuvent  pas  suppléer 
par  eux-mêmes,  ils  relèvent  toutes  les  grandes  maisons  par  le 
moyen  de  leurs  filles , qui  sont  comme  une  espèce  de  fumier  qui 
engraisse  les  terres  montagneuses  et  arides. 

Je  trouve,  Ibben,  la  Providence  admirable  dans  la  manière  dont 
elle  a distribué  les  richesses.  Si  elle  ne  les  avoit  accordées  qu’aux 
gens  de  bien,  on  ne  les  auroit  pas  assez  distinguées  de  la  vertu, 
et  on  n’en  auroit  plus  senti  tout  le  néant.  Hais , quand  on  examine 
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qui  sont  les  gens  qui  en  sont  les  plus  chargés , à force  de  mépriser 
les  riches , on  vient  enfin  à mépriser  les  richesses. 

A Paris,  le  26  de  la  lune  de  maliarram,  (7)7. 

Lettre  C.  — Rica  a Rhédi. 

A Venise. 

Je  trouve  les  caprices  de  la  mode,  chez  les  François,  étonnans. 
Us  ont  oublié  comment  ils  étoient  habillés  cet  été;  ils  ignorent  en- 
core plus  comment  ils  le  seront  cet  hiver;  mais  surtout  on  ne  sau- 
roit  croire  combien  il  en  coûte  à un  mari  pour  mettre  sa  femme 
à la  mode. 

Que  me  serviroit  de  te  faire  une  description  exacte  de  leur  ha- 
billement et  de  leurs  parures?  une  mode  nouvelle  viendroit  dé- 
truire tout  mon  ouvrage,  comme  celui  de  leurs  ouvriers;  et  avant 
que  tu  eusses  reçu  ma  lettre , tout  seroit  changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à la  cam- 
pagne en  revient  aussi  antique  que  si  elle  s’y  étoit  oubliée  trente  ans. 
Le  fils  méconnoît  le  portrait  de  sa  mère,  tant  l’habit  avec  lequel 
elle  est  peinte  lui  paroît  étranger;  il  s’imagine  que  c’est  quelque 
Américaine  qui  y est  représentée , ou  que  le  peintre  a voulu  expri- 
mer quelqu’une  de  ses  fantaisies.  * 

Quelquefois  les  coiffures  montent  insensiblement,  et  une  révo- 
lution les  fait  descendre  tout  à coup.  Il  a été  un  temps  que  leur 
hauteur  immense  mettoit  le  visage  d’une  femme  au  milieu  d’elle- 
même;  dans  un  autre,  c’étoient  les  pieds  qui  occupoient  cette 
place  ; les  talons  faisoient  un  piédestal  qui  les  tenoit  en  l’air.  Qui 
pourroit  le  croire?  les  architectes  ont  été  souvent  obligés  de  haus- 
ser, de  baisser,  et  d’élargir  leurs  portes,  selon  que  les  parures  des 
femmes  exigeoient  d’eux  ce  changement;  et  les  règles  de  leur  art 
ont  été  asservies  à ces  fantaisies.  On  voit  quelquefois  sur  un  visage 
une  quantité  prodigieuse  de  mouches , et  elles  disparoissent  toutes 
le  lendemain.  Autrefois  les  femmes  avoient  de  la  taille  et  des  dents; 
aujourd’hui  il  n’en  est  pas  question.  Dans  cette  changeante  nation, 
quoi  qu’en  dise  le  critique , les  filles  se  trouvent  autrement  faites 
que  leurs  mères. 

Il  en  est  des  manières  et  de  la  façon  de  vivre  comme  des  modes  ; 
les  François  changent  de  mœurs  selon  l’âge  de  leur  roi.  Le  mo- 
narque pourroit  même  parvenir  à rendre  la  nation  grave,  s’il  l'avoit 
entrepris.  Le  prince  imprime  le  caractère  de  son  esprit  à la  cour, 
la  cour  à la  ville,  la  ville  aux  provinces.  L’âme  du  souverain  est 
un  moule  qui  donne  la  forme  à toutes  les  autres. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  saphar,  (717. 


MONTiaqUIEU  II 
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Lettre  CI.  — Rica  au  même. 

Je  le  parlois  l’autre  jour  de  l'inconstance  prodigieuse  des  Fran- 
çois sur  leurs  modes.  Cependant  il  est  inconcevable  à quel  point 
ils  en  sont  entêtés  : c'est  la  règle  avec  laquelle  ils  jugent  de  tout 
ce  qui  se  fait  chez  les  autres  nations  ; ils  y rappellent  tout  ; ce  qui 
est  étranger  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je  t'avoue  que  je  ne 
saurois  guère  ajuster  cette  fureur  pour  leurs  costumes  avec  l’in- 
constance avec  laquelle  ils  en  changent  tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu’ils  méprisent  tout  ce  qui  est  étranger,  je  ne 
te  parle  que  des  bagatelles;  car,  sur  les  choses  importantes,  ils 
semblent  s’être  méfiés  d’euz-mêmes  jusqu'à  se  dégrader.  Ils  avouent 
de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  sont  plus  sages,  pourvu  qu’on 
convienne  qu’ils  sont  mieux  vêtus  ; ils  veulent  bien  s’assujettir  aux 
lois  d’une  nation  rivale , pourvu  que  les  perruquiers  françois  dé- 
cident en  législateurs  sur  la  forme  des  perruques  étrangères.  Rien 
ne  leur  paroît  si  beau  que  de  voir  le  goût  de  leurs  cuisiniers  régner 
du  septentrion  au  midi , et  les  ordonnances  de  leurs  coiffeuses  por- 
tées dans  toutes  les  toilettes  de  l’Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages,  que  leur  importe  que  le  bon  sens 
leur  vienne  d'ailleurs,  et  qu’ils  aient  pris  de  leurs  voisins  tout  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  politique  et  civil? 

Qui  peut  penser  qu’un  royaume,  le  plus  ancien  et  le  plus  puis- 
sant de  l’Europe , soit  gouverné  depuis  plus  de  dix  siècles , par 
des  lois  qui  ne  sont  pas  faites  pour  lui?  Si  les  François  avoient 
été  conquis,  ceci  ne  seroit  pas  difficile  à comprendre;  mais  ils 
sont  les  conquérans. 

Ils  ont  abandonné  les  lois  anciennes,  faites  par  leurs  premiers 
rois  dans  les  assemblées  générales  de  la  nation  ; et , ce  qu'il  y a 
de  singulier,  c’est  que  les  lois  romaines,  qu’ils  ont  prises  à la 
place,  étoient  en  partie  faites  et  en  partie  rédigées  par  des  empe- 
reurs contemporains  de  leurs  législateurs. 

Et  afin  que  l’acquisition  fût  entière,  et  que  tout  le  bon  sens  leur 
vînt  d'ailleurs , ils  ont  adopté  toutes  les  constitutions  des  papes , 
et  en  ont  fait  une  nouvelle  partie  de  leur  droit  : nouveau  genre 
de  servitude. 

Il  est  vrai  que , dans  les  derniers  temps , on  a rédigé  par  écrit 
quelques  statuts  des  villes  et  des  provinces;  mais  ils  sont  presque 
tous  pris  du  droit  romain. 

Cette  abondance  des  lois  adoptées,  et,  pour  ainsi  dire,  natura- 
lisées , est  si  grande  qu’elle  accable  également  la  justice  et  les  juges. 
Mais  ces  volumes  de  lois  ne  sont  rien  en  comparaison  de  cette 
armée  effroyable  de  glossateurs,  de  commentateurs,  de  compila- 
teurs. gens  aussi  foibles  par  le  peu  de  justesse  de  leur  esprit  qu'ils 
sont  forts  par  leur  nombre  prodigieux. 
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Ce  n est  pas  tout  : ces  lois  étrangères  ont  introduit  des  forma- 

• eS,qU‘„30“t  a bonte  de  la  raison  humaine.  Il  seroit  assez  diffi- 
cile de  décider  si  la  forme  s’est  rendue  plus  pernicieuse,  lorsqu’elle 
est  entrée  dans  la  jurisprudence,  ou  lorsqu’elle  s’est  logée  dans 
la  medecme  ; si  elle  a fait  plus  de  ravages  sous  la  robe  d’un  juris- 
consulte que  sous  le  large  chapeau  d’un  médecin  ; et  si  dans  l’une 
eUe  a plus  ruiné  de  gens  qu’elle  n’en  a tué  dans  l’autre. 

De  Paris,  le  12  de  la  lune  de  saphar,  17(7. 


Lettre  CIL  — Usbek  a ***. 

On  parle  toujours  ici  de  la  constitution.  J’entrai  l’autre  jour  dans 
une  maison  où  je  vis  d’abord  un  gros  homme  avec  un  teint  vermeil 
qui  disoit  d’une  voix  forte  : « J’ai  donné  mon  mandement;  je  n’irai 
point  répondre  à tout  ce  que  vous  dites;  mais  lisez-le  ce  mande- 
ment, et  vous  verrez  que  j'y  ai  résolu  tous  vos  doutes.  Il  m’a  fallu 
bien  suer  pour  le  faire , dit-il  en  portant  la  main  sur  le  front  * j’ai  eu 
besoin  de  toute  ma  doctrine;  et  il  m’a  fallu  lire  bien  des  auteurs  la- 
tins. Je  le  crois,  dit  un  homme  qui  se  trouva  là,  car  c’est  un  bel  ou- 
vrage; et  je  défie  ce  jésuite  qui  vient  si  souvent  vous  voir  d’en  faire 
un  meilleur.  — Eh  bien,  lisez-le  donc,  reprit-il,  et  vous  serez  plus 
instruit  sur  ces  matières  dans  un  quart  d’heure  que  si  je  vous  en 
avois  parlé  deux  heures.  » Voilà  comme  il  évitoit  d’entrer  en  conver- 
sation et  de  commettre  sa  suffisance.  Mais,  comme  il  se  vit  pressé, 
il  fut  obligé  de  sortir  de  ses  retranchemens;  et  il  commença  à dire 
théologiquement  fofce  sottises,  soutenu  d’un  dervis  qui  les  lui  ren- 
dent très- respectueusement.  Quand  deux  hommes  qui  étoient  là  lui 
nioient  quelque  principe,  il  disoit  d’abord  ; «Cela  est  certain,  nous 
l’avons  jugé  ainsi;  et  nous  sommes  des  juges  infaillibles.  — Et  com- 
ment , lui  dis-je  pour  lors , êtes-vous  des  juges  infaillibles?  — Ne  voyez- 
vous  pas,  reprit-il,  que  le  Saint-Esprit  nous  éclaire?— Cela  est  heu- 
reux, lui  répondis-je,  car,  de  la  manière  dont  vous  avez  parlé  tout 
aujourd’hui , je  reconnois  que  vous  avez  grand  besoin  d’être  éclairé.  » 
A Paris,  le  <8  de  la  lune  de  rebiab  l,  (7(7. 

Lettre  CIII.  — Usbek  a Ibben. 

À Smyrne. 

Les  plus  puissans  États  de  l’Europe  sont  ceux  de  l’empereur,  des 
rois  de  France , d’Espagne , et  d’Angleterre.  L’Italie  et  une  grande 
partie  de  l’Allemagne  sont  partagées  en  un  nombre  infini  de  petits 
États,  dont  les  princes  sont,  à proprement  parler,  les  martyrs  de  la 
souveraineté.  Nos  glorieux  sultans  ont  plus  de  femmes  que  la  plupart 
de  ces  princes  n ont  de  sujets.  Ceux  d’Italie , qui  ne  sont  pas  si  unis, 
sont  plus  à plaindre;  leurs  États  sont  ouverts  comme  des  caravan- 
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sérails , où  ils  sont  obligés  de  loger  les  premiers  qui  viennent  : il 
faut  donc  qu’ils  s’attachent  aux  grands  princes , et  leur  fassent  part 
de  leur  frayeur  plutôt  que  de  leur  amitié. 

La  plupart  des  gouvememens  d’Europe  sont  monarchiques,  ou 
plutôt  sont  ainsi  appelés  ; car  je  ne  sais  pas  s’il  y en  a jamais  eu  véri- 
tablement de  tels;  au  moins  est-il  impossible  qu’ils  aient  subsisté 
longtemps  dans  leur  pureté.  C'est  un  État  violent  qui  dégénère  tou- 
jours en  despotisme  ou  en  république.  La  puissance  ne  peut  jamais 
être  également  partagée  entre  le  peuple  et  le  prince;  l’équilibre  est 
trop  difficile  à garder  : il  faut  que  le  pouvoir  diminue  d’un  côté  pen- 
dant qu’il  augmente  de  l’autre  ; mais  l’avantage  est  ordinairement 
du  côté  du  prince,  qui  est  à la  tête  des  armées. 

Aussi  le  pouvoir  des  rois  d’Europe  est-il  bien  grand , et  on  peut 
dire  qu’ils  l’ont  tel  qu’ils  le  veulent;  mais  ils  ne  l’exercent  point 
avec  tant  d’étendue  que  nos  sultans;  premièrement,  parce  qu’ils  ne 
veulent  point  choquer  les  mœurs  et  la  religion  des  peuples  ; secon- 
dement, parce  qu’il  n’est  pas  de  leur  intérêt  de  le  porter  si  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  les  princes  de  la  condition  de  leurs  sujets 
que  cet  immense  pouvoir  qu’ils  exercent  sur  eux  ; rien  ne  les  soumet 
plus  aux  revers  et  aux  caprices  de  la  fortune. 

L’usage  où  ils  sont  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  leur  déplaisent, 
au  moindre  signe  qu’ils  font,  renverse  la  proportion  qui  doit  être 
entre  les  fautes  et  les  peines , qui  est  comme  l’âme  des  États  et  l’har- 
monie des  empires;  et  cette  proportion,  scrupuleusement  gardée 
par  les  princes  chrétiens,  leur  donne  un  avantage  infini  sur  nos 
sultans. 

Un  Persan  qui , par  imprudence  ou  par  malheur , s’est  attiré  la 
disgrâce  du  prince , est  sûr  de  mourir  : la  moindre  faute  ou  le  moin- 
dre caprice  le  met  dans  cette  nécessité.  Mais,  s’il  avoit  attenté  à la 
vie  de  son  souverain,  s’il  avoit  voulu  livrer  ses  places  aux  ennemis, 
il  en  seroit  quitte  aussi  pour  perdre  la  vie  : il  ne  court  donc  pas 
plus  de  risque  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Aussi,  dans  la  moindre  disgrâce,  voyant  la  mort  certaine,  et  ne 
voyant  rien  de  pis,  il  se  porte  naturellement  à troubler  l’État,  et  à 
conspirer  contre  le  souverain,  seule  ressource  qui  lui  reste. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  grands  d’Europe;  à qui  la  disgrâce 
n’ôte  rien  que  la  bienveillance  et  la  faveur.  Ils  se  retirent  de  la  cour, 
et  ne  songent  qu’à  jouir  d’une  vie  tranquille  et  des  avantages  de 
leur  naissance.  Comme  on  ne  les  fait  guère  périr  que  pour  le  crime 
de  lèse-majesté,  ils  craignent  d'y  tomber,  par  la  considération  de 
ce  qu’ils  ont  à perdre,  et  du  peu  qu’ils  ont  à gagner;  ce  qui  fait 
qu’on  voit  peu  de  révoltes,  et  peu  de  princes  morts  d’une  mort  vio- 
lente. 

Si,  dans  cette  autorité  illimitée  qu’ont  nos  princes,  ils  n'appor- 
toient  pas  tant  de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en  sûreté,  ils 
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ne  vivroient  pas  un  jour;  et  s’ils  n’avoient  à leur  solde  un  nombre 
innombrable  de  troupes  pour  tyranniser  le  reste  de  leurs  sujets,  leur 
empire  ne  subsisteroit  pas  un  mois. 

Il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  siècles  qu’un  roi  de  France'  prit  des 
gardes,  contre  l’usage  de  ces  temps-là,  pour  se  garantir  des  assas- 
sins qu'un  petit  prince  d'Asie 1 avoit  envoyés  pour  le  faire  périr; 
jusque-là  les  rois  avoient  vécu  tranquilles  au  milieu  de  leurs  sujets, 
comme  des  pères  au  milieu  de  leurs  enfans. 

Bien  loin  que  les  rois  de  France  puissent  de  leur  propre  mouve- 
ment ôter  la  vie  à un  de  leurs  sujets,  comme  nos  sultans,  ils  por- 
tent au  contraire  toujours  avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels  : 
il  suffit  qu’un  homme  ait  été  assez  heureux  pour  voir  l’auguste  vi- 
sage de  son  prince,  pour  qu’il  cesse  d'être  indigne  de  vivre.  Ces 
monarques  sont  comme  le  soleil , qui  porte  partout  la  chaleur  et  la 
vie. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  rebiab  2,  I7t7. 

Lettre  CIV.  — Usbek  au  même. 

Pour  suivre  l’idée  de  ma  dernière  lettre , voici  à peu  près  ce  que 
me  disoit  l’autre  jour  un  Européen  assez  sensé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  princes  d’Asie  aient  pu  prendre, 
c'est  de  se  cacher  comme  ils  font.  Ils  veulent  se  rendre  plus  respec- 
tables ; mais  ils  font  respecter  la  royauté , et  non  pas  le  roi  ; et  atta- 
chent l’esprit  des  sujets  à un  certain  trône,  et  non  pas  à une  cer- 
taine personne. 

Cette  puissance  invisible  qui  gouverne  est  toujours  la  même  pour 
le  peuple.  Quoique  dix  rois,  qu’il  ne  connoît  que  de  nom,  se  soient 
égorgés  l’un  après  l’autre,  il  ne  sent  aucune  différence  : c’est  comme 
s'il  avoit  été  gouverné  successivement  par  des  esprits. 

Si  le  détestable  parricide 3 de  notre  grand  roi  Henri  IV  avoit  porté 
ce  coup  sur  un  roi  des  Indes,  maître  du  sceau  royal  et  d’un  trésor 
immense  qui  auroit  semblé  amassé  pour  lui,  il  auroit  pris  tranquil- 
lement les  rênes  de  l’empire  sans  qu’un  seul  homme  eût  pensé  à 
réclamer  son  roi,  sa  famille  et  ses  enfans. 

On  s’étonne  de  ce  qu’il  n’y  a presque  jamais  de  changement  dans 
le  gouvernement  des  princes  d’Orient;  et  d’où  vient  cela,  si  ce  n’est 
de  ce  qu’il  est  tyrannique  et  affreux? 

Les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  le  prince  ou  par  le 
peuple;  mais  là,  les  princes  n’ont  garde  d’en  faire,  parce  que  dans  ’ 
un  si  haut  degré  de  puissance  ils  ont  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  : 
s’ils  changeoient  quelque  chose,  ce  ne  pourroit  être  qu’à  leur  pré- 
judice. 

4.  Philippe  Auguste.  — 2.  Le  Vieux  de  la  Montagne.  — 3.  Ravaillac. 
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Quant  aux  sujets,  si  quelqu’un  d'eux  forme  quelque  résolution, 
il  ne  sauroit  l’exécuter  sur  l’État;  il  faudroit  qu’il  contre -balançât 
tout  à coup  une  puissance  redoutable  et  toujours  unique:  le  temps 
lui  manque  comme  les  moyens  ; mais  il  n’a  qu’à  aller  à la  source 
de  ce  pouvoir:  et  il  ne  lui  faut  qu’un  bras  et  qu’un  instant. 

Le  meurtrier  monte  sur  le  trône  pendant  que  le  monarque  en 
descend , tombe,  et  va  expirer  à ses  pieds. 

Un  mécontent  en  Europe  songe  à entretenir  quelque  intelligence 
secrète,  à se  jeter  chez  les  ennemis,  à se  saisir  de  quelque  place,  à 
exciter  quelques  vains  murmures  parmi  les  sujets.  Un  mécontent  en 
Asie  va  droit  au  prince,  étonne,  frappe,  renverse  : il  en  efface  jus- 
qu’à l’idée  ; dans  un  instant,  l’esclave  et  le  maître  ; dans  un  instant, 
usurpateur  et  légitime. 

Malheureux  le  roi  qui  n’a  qu’une  tête!  il  semble  ne  réunir  sur 
elle  toute  sa  puissance  que  peur  indiquer  au  premier  ambitieux  l'en- 
droit où  il  la  trouvera  tout  entière. 

A Paris,  le  17  do  la  lune  de  rebiab  2,  1717. 

Lettre  CV.  — Usbek  au  même.  , 

Tous  les  peuples  d’Europe  ne  sont  pas  également  soumis  à leurs 
princes  : par  exemple,  l’humeur  impatiente  des  Anglois  ne  laisse 
guère  à leur  roi  le  temps  d appesantir  son  autorité.  La  soumission 
et  1 obéissance  sont  les  vertus  dont  ils  se  piquent  le  moins.  Us  di- 
sent là-dessus  des  choses  bien  extraordinaires.  Selon  eux , il  n’y  a 
qu’un  lien  qui  puisse  attacher  les  hommes,  qui  est  celui  de  la  grati- 
tude : un  mari,  une  femme,  un  père  et  un  fils,  ne  sont  liés  entre 
eux  que  par  l’amour  qu’ils  se  portent,  ou  par  les  bienfaits  qu’ils  se 
procurent;  et  ces  motifs  divers  de  reconnoissance  sont  l’origine  de 
tous  les  royaumes  et  de  toutes  les  sociétés. 

Mais  si  un  prince,  bien  loin  de  faire  vivre  ses  sujets  heureux, 
veut  les  accabler  et  les  détruire , le  fondement  de  l’obéissance  cesse  ; 
rien  ne  les  lie,  rien  ne  les  attache  à lui;  et  ils  rentrent  dans  leur 
liberté  naturelle.  Ils  soutiennent  que  tout  pouvoir  sans  bornes  ne 
sauroit  être  légitime , parce  qu’il  n’a  jamais  pu  avoir  d’origine  légi- 
time. " Car  nous  ne  pouvons  pas,  disent-ils,  donner  à un  autre  plus 
de  pouvoir  sur  nous  que  nous  n’en  avons  nous-mêmes  : or,  nous 
n’avons  pas  sur  nous-mêmes  un  pouvoir  sans  bornes;  par  exemple , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  ôter  la  vie  : personne  n’a  donc,  concluent- 
ils,  sur  la  terre  un  tel  pouvoir.» 

Le  crime  de  lèse-majesté  n’est  autre  chose,  selon  eux,  que  le 
crime  que  le  plus  foible  commet  contre  le  plus  fort  en  lui  désobéis- 
sant, de  quelque  manière  qu’il  lui  désobéisse.  Aussi  le  peuple  d’An- 
gleterre , qui  se  trouva  le  plus  fort  contre  un  de  leurs  rois , déclara- 
t-il  que  c’étoit  un  crime  de  lèse-majesté  à un  prince  de  faire  la  guerre 
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à ses  sujets.  Ils  ont  donc  grande  raison  quand  ils  disent  que  le  pré- 
cepte de  leur  Alcoran,  qui  ordonne  de  se  soumettre  aux  puissances, 
n’est  pas  bien  difficile  à suivre,  puisqu'il  leur  est  impossible  de  ne 
le  pas  observer  ; d’autant  que  ce  n’est  pas  au  plus  vertueux  qu’on 
les  oblige  de  se  soumettre , mais  à celui  qui  est  le  plus  fort. 

Les  Anglois  disent  qu’un  de  leurs  rois  qui  avoit  vaincu  et  pris 
prisonnier  un  prince  qui  s'étoit  révolté  et  lui  disputoit  la  couronne , 
ayant  voulu  lui  reprocher  son  infidélité  et  sa  perfidie  : « il  n’y  a qu’un 
moment , dit  le  prince  infortuné , qu’il  vient  d’être  décidé  lequel  de 
nous  deux  est  le  traître.  » 

Un  usurpateur  déclare  rebelles  tous  ceux  qui  n’ont  point  opprimé 
la  patrie  comme  lui;  et,  croyant  qu’il  n’y  a pas  de  loi  là  où  il  ne 
voit  point  de  juges,  il  fait  révérer  comme  des  arrêts  du  ciel  les  ca- 
prices du  hasard  et  de  la  fortune. 

A Paris,  le  20  de  la  lune  de  rcbiab  2,  17)7. 

/ 

Lettre  CVI.  — Rhédi  a Usbek. 

A Paris. 

Tu  m’as  beaucoup  parlé  dans  une  de  tes  lettres  des  sciences  et 
des  arts  cultivés  en  Occident.  Tu  me  vas  regarder  comme  un  bar- 
bare; mais  je  ne  sais  si  l’utilité  que  l’on  en  retire  dédommage  les 
hommes  du  mauvais  usage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours. 

J’ai  oui  dire  que  la  seule  invention  des  bombes  avoit  ôté  la  liberté 
à tous  les  peuples  d’Europe.  Les  princes  ne  pouvant  plus  confier  la 
garde  des  places  aux  bourgeois , qui . à la  première  bombe , se  se- 
roient  rendus,  ont  eu  un  prétexte  pour  entretenir  de  gros  corps  de 
troupes  réglés  avec  lesquelles  ils  ont  dans  la  suite  opprimé  leurs 
sujets. 

Tu  sais  que  depuis  l’invention  de  la  poudre  il  n’y  a plus  de  places 
imprenables , c’est-à-dire , Usbek , qu’il  n’y  a plus  d’asile  sur  la  terre 
contre  l’injustice  et  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu’on  ne  parvienne  à la  fin  à découvrir  quel- 
que secret  qui  fournisse  une  voie  plus  abrégée  pour  faire  périr  les 
hommes , détruire  les  peuples  et  les  nations  entières. 

Tu  as  lu  les  historiens;  fais-y  bien  attention  ; presque  toutes  les 
monarchies  n’ont  été  fondées  que  sur  l’ignorance  des  arts , et  n’ont 
été  détruites  que  parce  qu’on  les  a trop  cultivés.  L’ancien  empire  de 
Perse  peut  nous  en  fournir  un  exemple  domestique. 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  je  suis  en  Europe;  mais  j’ai  ouï  parler 
à des  gens  sensés  des  ravages  de  la  chimie.  Il  semble  que  ce  soit  un 
quatrième  fléau  qui  ruine  les  hommes  et  les  détruit  en  détail , mais 
continuellement,  tandis  que  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  les  dé- 
truisent en  gros , mais  par  intervalles. 

Que  nous  a servi  l’invention  de  la  boussole  et  la  découverte  de 
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tant  de  peuples,  qu’à  nous  communiquer  leurs  maladies  plutôt  que 
leurs  richesses?  L’or  et  l’argent  avoient  été  établis  par  une  conven- 
tion générale  pour  être  le  prix  de  toutes  les  marchandises  et  un  gage 
de  leur  valeur,  par  la  raison  que  ces  métaux  étoient  rares  et  inu- 
tiles à tout  autre  usage  : que  nous  importoit-il  donc  qu’ils  devins- 
sent plus  communs , et  que , pour  marquer  la  valeur  d’une  denrée , 
nous  eussions  deux  ou  trois  signes  au  lieu  d’un?  Cela  n’en  étoit  que 
plus  incommode. 

Mais,  d’un  autre  côté,  cette  invention  a été  bien  pernicieuse  aux 
pays  qui  ont  été  découverts.  Les  nations  entières  ont  été  détruites; 
et  les  hommes  qui  ont  échappé  à la  mort  ont  été  réduits  à une  ser- 
vitude si  rude  que  le  récit  en  a fait  frémir  les  musulmans. 

Heureuse  l’ignorance  des  enfans  de  Mahomet!  Aimable  simplicité 
si  chérie  de  notre  saint  prophète,  vous  me  rappelez  toujours  la 
naïveté  des  anciens  temps,  et  la  tranquillité  qui  régnoit  dans  le 
cœur  de  nos  premiers  pères. 

A Paris,  le  2 de  la  lune  de  rhamazan,  1 7 1 7. 

Lettre  CVIi.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Ou  tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis , ou  bien  tu  fais  mieux  que  tu 
ne  penses.  Tu  as  quitté  ta  patrie  pour  t’instruire , et  tu  méprises 
toute  instruction  : tu  viens  pour  te  former  dans  un  pays  où  l’on 
cultive  les  beaux-arts,  et  tu  les  regardes  comme  pernicieux.  Te  le 
dirai-je,  Rhédi?  Je  suis  plus  d’accord  avec  toi  que  tu  ne  l’es  avec 
toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à l’état  barbare  et  malheureux  où  nous  entraî- 
neroit  la  perte  des  arts?  Il  n’est  pas  nécessaire  de  se  l’imaginer,  on 
peut  le  voir.  Il  y a encore  des  peuples  sur  la  terre  chez  lesquels  un 
singe  passablement  instruit  pourroit  vivre  avec  honneur;  il  s’y  trou- 
veroit  à peu  près  à la  portée  des  autres  habitans,  on  ne  lui  trouve- 
roit  point  l’esprit  singulier  ni  le  caractère  bizarre;  il  passeroit  tout 
comme  un  autre,  et  seroit  distingué  même  par  sa  gentillesse. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  empires  ont  presque  tous  ignoré 
les  arts.  Je  ne  te  nie  pas  que  des  peuples  barbares  n’aient  pu, 
comme  des  torrens  impertueux,  se  répandre  sur  la  terre,  et  couvrir 
de  leurs  armées  féroces  les  royaumes  les  mieux  policés.  Mais  prends-y 
garde,  ils  ont  appris  les  arts,  ou  les  ont  fait  exercer  aux  peuples 
vaincus  ; sans  cela  leur  puissance  auroit  passé  comme  le  bruit  du 
tonnerre  et  des  tempêtes. 

Tu  crains,  dis-tu,  que  l’on  invente  quelque  manière  de  destruc- 
tion plus  cruelle  que  celle  qui  est  en  usage.  Non  : si  une  fatale  in- 
vention venoit  à se  découvrir,  elle  seroit  bientôt  prohibée  par  le 
droit  des  gens;  et  le  consentement  unanime  des  nations  enseveli- 
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roit  cette  découverte.  Il  n’est  point  de  l’intérêt  des  princes  de  faire 
des  conquêtes  par  de  pareilles  voies  : ils  doivent  chercher  des  su- 
jets, et  non  pas  des  terres. 

Tu  te  plains  de  l’invention  de  la  poudre  et  des  bombes;  tu  trouves 
étrange  qu’il  n’y  ait  plus  de  place  imprenable  : c’est-à-dire  que  tu 
trouves  étrange  que  les  guerres  soient  aujourd’hui  terminées  plus 
tôt  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué,  en  lisant  les  histoires,  que,  depuis  l’in- 
vention de  la  poudre,  les  batailles  sont  beaucoup  moins  sanglantes 
qu’elles  ne  l’étoient,  parce  qu’il  n’y  a presque  plus  de  mêlée. 

Et,  quand  il  se  seroit  trouvé  quelque  cas  particulier  ou  un  art 
auroit  été  préjudiciable,  doit-on  pour  cela  le  rejeter?  Penses-tu, 
Rhédi , que  la  religion  que  notre  saint  prophète  a apportée  du  ciel 
soit  pernicieuse,  parce  qu’elle  servira  quelque  jour  à confondre  les 
perfides  chrétiens? 

Tu  crois  que  les  arts  amollissent  les  peuples,  et  par  là  sont  cause 
de  la  chute  des  empires.  Tu  parles  de  la  ruine  de  celui  des  anciens 
Perses , qui  fut  l’effet  de  leur  mollesse  ; mais  il  s’en  faut  bien  que 
cet  exemple  décide,  puisque  les  Grecs,  qui  les  subjuguèrent,  cul- 
tivoient  les  arts  avec  infiniment  plus  de  soin  qu’eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les  hommes  efféminés,  on  ne 
parle  pas  du  moins  des  gens  qui  s’y  appliquent,  puisqu’ils  ne  sont 
jamais  dans  l’oisiveté,  qui,  de  tous  les  vices,  est  celui  qui  amollit 
le  plus  le  courage. 

Il  n’est  donc  question  que  de  ceux  qui  en  jouissent.  Mais,  comme 
dans  un  pays  policé  ceux  qui  jouissent  des  commodités  d’un  art  sont 
obligés  d’en  cultiver  un  autre , à moins  que  de  se  voir  réduits  à une 
pauvreté  honteuse,  il  s'ensuit  que  l’oisiveté  et  la  mollesse  sont  in- 
compatibles avec  les  arts. 

Paris  est  peut-être  la  ville  du  monde  la  plus  sensuelle,  et  où 
l’on  raffine  le  plus  sur  les  plaisirs;  mais  c’est  peut-être  celle  où  l’on 
mène  une  vie  plus  dure.  Pour  qu’un  homme  vive  délicieusement, 
il  faut  que  cent  autres  travaillent  sans  relâche.  Une  femme  s’est  mis 
dans  la  tête  qu’elle  devoit  paroître  à une  assemblée  avec  une  cer- 
taine parure  ; i1  faut  que  dès  ce  moment  cinquante  artisans  ne  dor- 
ment plus,  et  n’aient  plus  le  loisir  de  boire  et  de  manger;  elle  com- 
mande, et  elle  est  obéie  plus  promptement  que  ne  seroit  notre 
monarque,  parce  que  l’intérêt  est  le  plus  grand  monarque  de  la 
terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail,  cette  passion  de  s’enrichir,  passe 
de  condition  en  condition,  depuis  les  artisans  jusqu’aux  grands.  Per- 
sonne n’aime  à être  plus  pauvre  que  celui  qu’il  vient  de  voir  immé- 
diatement au-dessous  de  lui.  Vous  voyez  à Paris  un  homme  qui  a de 
quoi  vivre  jusqu’au  jour  du  jugement,  qui  travaille  sans  cesse,  et 
court  risque  d’accourcir  ses  jours  pour  amasser,  dit-il,  de  quoi  vivre. 
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Le  même  esprit  gagne  la  nation;  on  n’y  voit  que  travail  et  qu’in- 
dustrie.  Où  est  donc  ce  peuple  efféminé  dont  tu  parles  tant? 

Je  suppose,  Rhédi,  qu'on  ne  souffrît  dans  un  royaume  que  les 
arts  absolument  nécessaires  à la  culture  des  terres,  qui  sont  pour- 
tant en  grand  nombre,  et  qu’on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne  servent 
qu’à  la  volupté  ou  à la  fantaisie,  je  le  soutiens,  cet  État  seroit  le 
plus  misérable  qu’il  y eût  au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  assez  de  courage  pour  se  passer  de 
tant  de  choses  qu’ils  doivent  à leurs  besoins,  le  peuple  dépériroit 
tous  les  jours  ; et  l’État  deviendroit  si  foible , qu’il  n’y  auroit  si  pe- 
tite puissance  qui  ne  fût  en  état  de  le  conquérir. 

Je  pourrois  entrer  ici  dans  un  long  détail,  et  te  faire  voir  que 
les  revenus  des  particuliers  cesseroient  presque  absolument,  et  par 
conséquent  ceux  du  prince.  Il  n'y  auroit  presque  plus  de  relation  de 
facultés  entre  les  citoyens;  cette  circulation  de  richesses,  et  cette 
progression  de  revenus  qui  vient  de  la  dépendance  où  sont  les  arts 
les  uns  des  autres,  cesseroient  absolument;  chacun  ne  tireroit 
de  revenu  que  de  sa  terre . et  n’en  tireroit  précisément  que  ce  qu’il 
lui  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Mais,  comme  ce  n'est  pas  la 
centième  partie  du  revenu  d’un  royaume,  il  faudroit  que  le  nombre 
des  habitans  diminuât  à proportion , et  qu’il  n’en  restât  que  la  cen- 
tième partie. 

Fais  bien  attention  jusqu’où  vont  les  revenus  de  l'industrie.  Un 
fonds  ne  produit  annuellement  à son  maître  que  la  vingtième  partie 
de  sa  valeur  ; mais , avec  une  pistole  de  couleur . un  peintre  fera  un 
tableau  qui  lui  en  vaudra  cinquante.  On  en  peut  dire  de  même  des 
orfèvres , des  ouvriers  en  laine , en  soie , et  de  toutes  sortes  d’artisans. 

De  tout  ceci  il  faut  conclure,  Rhédi,  que,  pour  qu’un  prince  soit 
puissant,  il  faut  que  ses  sujets  vivent  dans  les  délices;  il  faut  qu’il 
travaille  à leur  procurer  toutes  sortes  de  superfluités  avec  autant  d’at- 
tention que  les  nécessités  de  la  vie. 

A Paris,  le  H de  la  lune  de  chalval,  1717. 

Lettre  CVIII.  — Rica  a Ibbek. 

A Smyrne. 

J’ai  vu  le  jeune  monarque.  Sa  vie  est  bien  précieuse  à ses  sujets  -, 
elle  ne  Test  pas  moins  à toute  l’Europe  par  les  grands  troubles  que 
sa  mort  pourroit  produire.  Mais  les  rois  sont  comme  les  dieux  ; et , 
pendant  qu’ils  vivent,  on  doit  les  croire  immortels.  Sa  physionomie 
est  majestueuse , mais  charmante  : une  belle  éducation  semble  con- 
courir avec  un  heureux  naturel,  et  promet  déjà  un  grand  prince. 

On  dit  que  Ton.  ne  peut  jamais  connoître  le  caractère  des  rois  d’Oc- 
cident  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  passé  par  les  deux  grandes  épreuves  de 
leur  maîtresse  et  de  leur  confesseur.  On  verra  bientôt  l’un  et  l'autre 
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travailler  à se  saisir  de  l’esprit  de  celui-ci  ; et  il  se  livrera  pour  ceia 
de  grands  combats.  Car,  sous  un  jeune  prince,  ces  deux  puissances 
sont  toujours  rivales;  mais  elles  se  concilient  et  se  réunissent  sous 
un  vieux.  Sous  un  jeune  prince,  le  dervis  a un  rôle  bien  difficile  à 
soutenir  : la  force  du  roi  fait  sa  foiblesse  ; mais  l’autre  triomphe  éga- 
lement de  sa  foiblesse  et  de  sa  force. 

Lorsque  j’arrivai  en  France,  je  trouvai  le  feu  roi  absolument  gou- 
verné par  les  femmes:  et  cependant,  dans  l’âge  où  il  étoit,  je  crois 
que  c’ étoit  le  monarque  de  la  terre  qui  en  avoit  le  moins  de  besoin. 
J’entendis  un  jour  une  femme  qui  disoit  : « Il  faut  que  l’on  fasse  quel- 
que chose  pour  ce  jeune  colonel;  sa  valeur  m’est  connue  ; j’en  par- 
lerai au  ministre.  » Une  autre  disoit  : « Il  est  surprenant  que  ce  jeune 
abbé  ait  été  oublié  ; il  faut  qu’il  soit  évêque  ; il  est  homme  de  nais- 
sance, et  je  pourrois  répondre  de  ses  mœurs.  » Il  ne  faut  pas  pour- 
tant que  tu  t’imagines  que  celles  qui  tenoient  ces  discours  fussent 
des  favorites  du  prince  ; elles  ne  lui  avoient  peut-être  pas  parlé 
deux  fois  en  leur  vie  : chose  pourtant  très-facile  à faire  chez  les 
princes  européens.  Mais  c’est  qu’il  n’y  a personne  qui  ait  quelque 
emploi  à la  cour,  dans  Paris,  ou  dans  les  provinces,  qui  n’ait  une 
femme  par  les  mains  de  laquelle  passent  toutes  les  grâces  et  quel- 
quefois les  injustices  qu’il  peut  faire.  Ces  femmes  ont  toutes  des 
relations  les  unes  avec  les  autres , et  forment  une  espèce  de  répu- 
blique dont  les  membres  toujours  actifs  se  secourent  et  se  servent 
mutuellement  : c’est  comme  un  nouvel  État  dans  l’État;  et  celui 
qui  est  à la  cour,  à Paris,  dans  les  provinces,  qui  voit  agir  des  mi- 
nistres, des  magistrats,  des  prélats,  s’il  ne  connoît  les  femmes  qui 
les  gouvernent,  est  comme  un  homme  qui  voit  bien  une  machine 
qui  joue,  mais  qui  n’en  connoît  point  les  ressorts. 

Crois-tu , Ibben , qu’une  femme  s’avise  d’être  la  maîtresse  d’un  mi- 
nistre pour  coucher  avec  lui  ? Quelle  idée  ! c’est  pour  lui  présenter 
cinq  ou  six  placets  tous  les  matins;  et  la  bonté  de  leur  naturel  pa- 
roît  dans  l’empressement  qu’elles  ont  de  faire  du  bien  à une  infinité 
de  gens  malheureux  qui  leur  procurent  cent  mille  livres  de  rente. 

On  se  plaint  en  Perse  de  ce  que  le  royaume  est  gouverné  par  deux 
ou  trois  femmes  : c’est  bien  pis  en  France , où  les  femmes  en  général 
gouvernent , et  prennent  non  - seulement  en  gros  , mais  même  se 
partagent  en  détail  toute  l’autorité. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  chalval,  47-17. 

LETTHE  CIX.  — ÜSBEK  A ***. 

Il  y a une  espèce  de  livres  que  nous  ne  connoissons  point  en 
Perse,  et  qui  me  paroissent  ici  fort  à la  mode:  ce  sont  les  journaux. 
La  paresse  se  sent  flattée  en  les  lisant  ; on  est  ravi  de  pouvoir  par- 
courir trente  volumes  en  un  quart  d’heure. 
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Dans  la  plupart  des  livres,  l'auteur  n’a  pas  fait  les  complimens 
ordinaires,  que  les  lecteurs  sont  aux  abois  : il  les  fait  entrer  à demi- 
morts  dans  une  matière  noyée  au  milieu  d’une  mer  de  paroles.  Ce- 
lui-ci veut  s'immortaliser  par  un  in-douze  ; celui-là  par  un  in-quarto  ; 
un  autre,  qui  a de  plus  belles  inclinations,  vise  à l’in-folio;  il  faut 
donc  qu’il  étende  son  sujet  à proportion;  ce  qu’il  fait  sans  pitié, 
comptant  pour  rien  la  peine  du  pauvre  lecteur,  qui  se  tue  à réduire 
ce  que  l’auteur  a pris  tant  de  peine  à amplifier. 

Je  ne  sais,  ***,  quel  mérite  il  y a à faire  de  pareils  ouvrages  : 
j’en  ferois  bien  autant  si  je  voulois  ruiner  ma  santé  et  un  libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  journalistes , c’est  qu’ils  ne  parlent  que 
des  livres  nouveaux  : comme  si  la  vérité  étoit  jamais  nouvelle  ! Il 
me  semble  que,  jusqu'à  ce  qu’un  homme  ait  lu  tous  les  livres  an- 
ciens , il  n’a  aucune  raison  de  leur  préférer  les  nouveaux. 

Mais  lorsqu’ils  s’imposent  la  loi  de  ne  parler  que  des  ouvrages  en- 
core tout  chauds  de  la  forge , ils  s’en  imposent  une  autre , qui  est 
d’être  très-ennuyeux.  Ils  n’ont  garde  de  critiquer  les  livres  dont  ils 
font  les  extraits,  quelque  raison  qu’ils  en  aient;  et,  en  effet,  quel 
est  l’homme  assez  hardi  pour  vouloir  se  faire  dix  ou  douze  ennemis 
tous  les  mois? 

La  plupart  des  auteurs  ressemblent  aux  poètes  qui  souffriront  une 
volée  de  coups  de  bâton  sans  se  plaindre , mais  qui , peu  jaloux  de 
leurs  épaules,  le  sont  si  fort  de  leurs  ouvrages,  qu’ils  ne  sauroient 
soutenir  la  moindre  critique.  Il  faut  donc  bien  se  donner  de  garde 
de  les  attaquer  par  un  endroit  si  sensible  ; et  les  journalistes  le  sa- 
vent bien.  Ils  font  donc  tout  le  contraire;  ils  commencent  par  louer 
la  matière  qui  est  traitée  : première  fadeur;  de  là  ils  passent  aux 
louanges  de  l’auteur  : louanges  forcées,  car  ils  ont  affaire  à des 
gens  qui  sont  encore  en  haleine , tout  prêts  à se  faire  faire  raison , 
et  à foudroyer  à coups  de  plume  un  téméraire  journaliste. 

A Paris,  le  6 de  la  lune  de  zilcadé,  1718. 

Lettre  CX.  — Rica  a ***. 

L’université  de  Paris  est  la  fille  aînée  des  rois  de  France , et 
très-aînée  ; car  elle  a plus  de  neuf  cents  ans  : aussi  rêve-t-elle 
quelquefois. 

On  m’a  compté  qu’elle  eut,  il  y a quelque  temps,  un  grand  dé- 
mêlé avec  quelques  docteurs  à l’occasion  de  la  lettre  Q\  qu’elle 
vouloit  que  l’on  prononçât  comme  un  K.  La  dispute  s’échauffa  si 
fort  que  quelques-uns  furent  dépouillés  de  leurs  biens  ; il  fallut  que 
le  parlement  terminât  le  différend  ; et  il  accorda  permission , par 
un  arrêt  solennel,  à tous  les  sujets  du  roi  de  France  de  prononcer 

».  Il  veut  parler  de  la  querelle  de  Hamus. 
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cette  lettre  à leur  fantaisie.  Il  faisoit  beau  voir  les  deux  corps  de 
l’Europe  les  plus  respectables  occupés  à décider  du  sort  d’une  let- 
tre de  l’alphabet  I 

11  semble,  mon  cher  ***,  que  les  têtes  des  plus  grands  hommes 
s’étrécissent  lorsqu’elles  sont  assemblées,  et  que  là  où  il  y a plus 
de  sages,  il  y ait  aussi  moins  de  sagesse.  Les  grands  corps  s’atta- 
chent toujours  si  fort  aux  minuties,  aux  formalités,  aux  vains  usa- 
ges, que  l’essentiel  ne  va  jamais  qu’après.  J'ai  ouï  dire  qu’un  roi 
d’Aragon1  ayant  assemblé  les  États  d’Aragon  et  de  Catalogne,  les 
premières  séances  s’employèrent  à décider  en  quelle  langue  les  dé- 
libérations seroient  conçues  : la  dispute  étoit  vive , et  les  États  se 
seroient  rompus  mille  fois,  si  l’on  n’avoit  imaginé  un  expédient, 
qui  étoit  que  la  demande  seroit  faite  en  langage  catalan,  et  la  ré- 
ponse en  aragonois. 

A Paris,  le  25  de  la  lune  de  zilbagé,  1718. 


Lettre  CXI.  — Rica  a ***. 

Le  rôle  d’une  jolie  femme  est  beaucoup  plus  grave  que  l’on  ne 
pense.  Il  n’y  a rien  de  plus  sérieux  que  ce  qui  se  passe  le  matin  à sa 
toilette,  au  milieu  de  ses  domestiques  : un  général  d’armée  n’em- 
ploie pas  plus  d’attention  à placer  sa  droite  ou  son  corps  de  réserve, 
qu’elle  en  met  à poser  une  mouche  qui  peut  manquer,  mais  dont 
elle  espère  ou  prévoit  le  succès. 

Quelle  gêne  d’esprit,  quelle  attention,  pour  concilier  sans  cesse 
les  intérêts  de  deux  rivaux,  pour  paroltre  neutre  à tous  les  deux, 
pendant  qu’elle  est  livrée  à l’un  et  à l’autre , et  se  rendre  médiatrice 
sur  tous  les  sujets  de  plainte  qu’elle  leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  venir  parties  de  plaisirs  sur  parties, 
les  faire  succéder  et  renaître  sans  cesse,  et  prévenir  tous  les  acci- 
dens  qui  pourroient  les  rompre  ! 

Avec  tout  cela,  la  plus  grande  peine  n’est  pas  de  se  divertir, 
c’est  de  le  paroître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  voudrez,  elles  vous 
le  pardonneront,  pourvu  que  l’on  puisse  croire  qu’elles  se  sont  bien 
réjouies. 

Je  fus,  il  y a quelques  jours,  d’un  souper  que  des  femmes  firent  à 
la  campagne.  Dans  le  chemin , elles  disoient  sans  cesse  : « Au  moins 
il  faudra  bien  rire  et  bien  nous  divertir.  » 

Nous  nous  trouvâmes  assez  mal  assortis,  et  par  conséquent  assez 
sérieux.  « 11  faut  avouer,  dit  une  de  ces  femmes,  que  nous  nous  di- 
vertissons bien  : il  n’y  a pas  aujourd’hui  dans  Paris  une  partie  si 
gaie  que  la  nôtre.  » Comme  l’ennui  me  gagnoit,  une  femme  me  se- 
coua, et  me  dit  : » Eh  bien  I ne  sommes-nous  pas  de  bonne  humeur? 

).  Philippe  IV.  C’étoit  en  16)0. 
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— Oui , lui  répondis  je  en  bâillant  : je  crois  que  je  crèverai  à force  de 
rire.  ® Cependant  la  tristesse  triomphoit  toujours  des  réflexions;  et, 
quant  à moi,  je  me  sentis  conduit  de  bâillement  en  bâillement  dans 
un  sommeil  léthargique  qui  finit  tous  mes  plaisirs. 

A Paris,  le  1 1 de  la  lune  de  maharram,  47<8. 

Lettre  CXII.  — Usbek  a ***. 

Le  règne  du  feu  roi  a été  si  long , que  la  fin  en  avoit  fait  oublier 
le  commencement.  C'est  aujourd’hui  la  mode  de  ne  s’occuper  que 
des  événemens  arrivés  dans  sa  minorité;  et  on  ne  lit  plus  que  les 
mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  discours  qu’un  des  généraux  de  la  ville  de  Paris  pro- 
nonça dans  un  conseil  de  guerre;  et  j’avoue  que  je  n’y  comprends 
pas  grand’chose. 

a Messieurs,  quoique  nos  troupes  aient  été  repoussées  avec  perte , 
je  crois  qu’il  nous  sera  facile  de  réparer  cet  échec.  J’ai  six  couplets 
de  chanson  tout  prêts  à mettre  au  jour,  qui,  je  m’assure,  remet- 
tront toutes  choses  dans  l’équilibre.  J’ai  fait  choix  de  quelques  voix 
très-nettes,  qui,  sortant  de  la  cavité  de  certaines  poitrines  très- 
fortes  , émouvront  merveilleusement  le  peuple.  Ils  sont  sur  un  air 
qui  a fait  jusqu’à  présent  un  effet  tout  particulier. 

« Si  cela  ne  suffit  pas , nous  ferons  paroître  une  estampe  qui  fera 
voir  Mazarin  pendu. 

« Par  bonheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien  françois:  et  il  l’é- 
corche tellement,  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  affaires  ne  décli- 
nent. Nous  ne  manquons  pas  de  faire  bien  remarquer  au  peuple  le 
ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  relevâmes,  il  y a quelques 
jours,  une  faute  de  grammaire  si  grossière,  qu’on  en  fit  des  farces 
par  tous  les  carrefours. 

« J'espère  qu’avant  qu’il  soit  huit  jours  le  peuple  fera  du  nom  de 
Mazarin  un  mot  générique  pour  exprimer  toutes  les  bêtes  de  somme , 
et  celles  qui  servent  à tirer. 

« Depuis  notre  défaite,  notre  musique  l’a  si  furieusement  vexé 
sur  le  péché  originel , que , pour  ne  pas  voir  ses  partisans  réduits  à 
la  moitié,  il  a été  obligé  de  renvoyer  tous  ses  pages. 

« Ranimez-vous  donc , reprenez  courage  ; et  soyez  sûrs  que  nous 
lui  ferons  repasser  les  monts  à coups  de  sifflets.  » 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  chabban,  J7<8. 

Lettre  CXIII.  — Rhédi  a Usbek. 

A Paris. 

Pendant  le  séjour  que  je  fais  en  Europe , je  lis  les  historiens  an- 
ciens et  modernes;  je  compare  tous  les  temps;  j’ai  du  plaisir  à les 
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voir  passer,  pour  ainsi  dire,  devant  moi;  et  j’arrête  surtout  mon 
esprit  à ces  grands  changemens  qui  ont  rendu  les  âges  si  différens 
des  âges , et  la  terre  si  peu  semblable  à elle-même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à une  chose  qui  cause  tous  les 
jours  ma  surprise.  Comment  le  monde  est-il  si  peu  peuplé,  en  com- 
paraison de  ce  qu’il  étoit  autrefois?  Comment  la  nature  a-t-elle  pu 
perdre  cette  prodigieuse  fécondité  des  premiers  temps?  seroit-elle 
déjà  dans  sa  vieillesse,  et  tomberoit-elle  de  langueur? 

J’ai  resté  plus  d’un  an  en  Italie,  où  je  n’ai  vu  que  le  débris  de 
cette  ancienne  Italie  si  fameuse  autrefois.  Quoique  tout  le  monde 
habite  les  villes , elles  sont  entièrement  désertes  et  dépeuplées  : il 
semble  qu’elles  ne  subsistent  encore  que  pour  marquer  le  lieu  où 
étoient  ces  cités  puissantes  dont  l’histoire  a tant  parlé. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  la  seule  ville  de  Rome  conte- 
noit  autrefois  plus  de  peuple  qu’un  grand  royaume  de  l’Europe  n’en 
a aujourd’hui.  Il  y a eu  tel  citoyen  romain  qui  avoit  dix , et  même 
vingt  mille  esclaves,  sans  compter  ceux  qui  travailloient  dans  les 
maisons  de  campagne  ; et,  comme  on  y comptoit  quatre  ou  cinq  cent 
mille  citoyens,  on  ne  peut  fixer  le  nombre  de  ses  habitans  sans  que 
l’imagination  ne  se  révolte. 

Il  y avoit  dans  la  Sicile  de  puissans  royaumes  et  des  peuples  nom- 
breux qui  en  ont  disparu  depuis  : cette  île  n’a  plus  rien  de  consi- 
dérable que  ses  volcans. 

La  Grèce  est  si  déserte  qu’elle  ne  contient  pas  la  centième  partie 
de  ses  anciens  habitans. 

L’Espagne,  autrefois  si  remplie,  ne  fait  voir  aujourd’hui  que  des 
campagnes  inhabitées;  et  la  France  n’est  rien  en  comparaison  de 
cette  ancienne  Gaule  dont  parle  César. 

Les  pays  du  Nord  sont  fort  dégarnis  ; et  il  s’en  faut  bien  que  les 
peuples  y soient,  comme  autrefois,  obligés  de  se  partager,  et  d’en- 
voyer dehors,  comme  des  essaims,  des  colonies  et  des  nations  en- 
tières chercher  de  nouvelles  demeures. 

La  Pologne  et  la  Turquie  en  Europe  n’ont  presque  plus  de  peuples. 

On  ne  sauroit  trouver  dans  l’Amérique  la  deux-centième  partie 
des  hommes  qui  y formoient  de  si  grands  empires. 

L’Asie  n’est  guère  en  meilleur  état.  Cette  Asie  Mineure  qui  con- 
tenoit  tant  de  puissantes  monarchies,  et  un  nombre  si  prodigieux 
de  grandes  villes,  n’en  a plus  que  deux  ou  trois.  Quant  à la  grande 
Asie , celle  qui  est  soumise  au  Turc  n’est  pas  plus  pleine  ; et  pour 
celle  qui  est  sous  la  domination  de  nos  rois,  si  on  la  compare  à l’é- 
tat florissant  où  elle  étoit  autrefois,  on  verra  qu’elle  n’a  qu’un  très- 
petite  partie  des  habitans  qui  y étoient  sans  nombre  du  temps  des 
Iferxès  et  des  Darius. 

Quant  aux  petits  Etats  qui  sont  autour  de  ces  grands  empires, 
ils  sont  réellement  déserts  : tels  sont  les  royaumes  d’Irimette,  de 
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Circassie,  et  de  Guriel.  Ces  princes,  avec  de  vastes  États,  comptent 
à peine  cinquante  mille  sujets. 

L’Égypte  n’a  pas  moins  manqué  que  les  autres  pays. 

Enfin  je  parcours  la  terre,  et  je  n’y  trouve  que  délabrement  : je 
crois  la  voir  sortir  des  ravages  de  la  peste  et  de  la  famine. 

L’Afrique  a toujours  été  si  inconnue , qu'on  ne  peut  en  parler  si 
précisément  que  des  autres  parties  du  monde;  mais,  à ne  faire  at- 
tention qu’aux  côtes  de  la  Méditerranée  connues  de  tous  temps,  on 
voit  qu’elle  a extrêmement  déchu  de  ce  qu’elle  étoit  province  ro- 
maine. Aujourd'hui  ses  princes  sont  si  foibles,  que  ce  sont  les  plus 
petites  puissances  du  monde. 

Après  un  calcul  aussi  exact  qu’il  peut  l’être  dans  ces  sortes  de 
choses,  j’ai  trouvé  qu’il  y a à peine  sur  la  terre  la  dixième  partie 
des  hommes  qui  y étoient  du  temps  de  César.  Ce  qu’il  y a d’étonnant , 
c'est  qu’elle  se  dépeuple  tous  les  jours  ; et  si  cela  continue , dans  dix 
siècles  elle  ne  sera  qu’un  désert. 

Voilà,  mon  cher  Usbek , la  plus  terrible  catastrophe  qui  soit  jamais 
arrivée  dans  le  monde.  Mais  à peine  s’en  est-on  aperçu,  parce  qu’elle 
est  arrivée  insensiblement  et  dans  le  cours  d’un  grand  nombre  de 
siècles  ; ce  qui  marque  un  vice  intérieur , un  venin  secret  et  caché , 
une  maladie  de  langueur,  qui  afflige  la  nature  humaine. 

A Venise,  le  10  de  la  lune  de  regeb,  <7)8. 

Lettre  CXIV.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Le  monde,  mon  cher  Rhédi,  n’est  point  incorruptible;  les  cieux 
mêmes  ne  le  sont  pas  : les  astronomes  sont  des  témoins  oculaires  de 
tous  les  changemens,  qui  sont  les  effets  bien  naturels  du  mouve- 
ment universel  de  la  matière. 

La  terre  est  soumise,  comme  les  autres  planètes,  aux  mêmes  lois 
des  mouvemens;  elle  souffre  au  dedans  d’elle  un  combat  perpétuel  de 
ses  principes  : la  mer  et  le  continent  semblent  être  dans  une  guerre 
éternelle;  chaque  instant  produit  de  nouvelles  combinaisons. 

Les  hommes,  dans  une  demeure  si  sujette  aux  changemens,  sont 
dans  un  état  aussi  incertain  : cent  mille  causes  peuvent  agir,  dont 
la  plus  petite  peut  les  détruire , et  à plus  forte  raison  augmenter  ou 
diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  catastrophes  particulières,  si  communes 
chez  les  historiens,  qui  ont  détruit  des  villes  et  des  royaumes  en- 
tiers : il  y en  a de  générales,  qui  ont  mis  bien  des  fois  le  genre  hu- 
main à deux  doigts  de  sa  perte. 

Les  histoires  sont  pleines  de  ces  pestes  universelles  qui  ont  tour  à 
tour  désolé  l’univers.  Elles  parlent  d'une , entre  autres , qui  fut  si 
violente , qu’elle  brûla  jusqu’à  la  racine  des  plantes , et  se  fit  sentir 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES.  257 

dans  tout  le  monde  connu , jusqu'à  l'empire  du  Catay  : un  degré  de 
plus  de  corruption  auroit,  peut-être  en  un  seul  jour,  détruit  toute  la 
nature  humaine. 

Il  n’y  a pas  deux  siècles  que  la  plus  honteuse  de  toutes  les  mala- 
dies se  fit  sentir  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique;  elle  fit  dans  très- 
peu  de  temps  des  effets  prodigieux  : c’étoit  fait  des  hommes  si  elle 
avoit  continué  ses  progrès  avec  la  même  furie.  Accablés  de  maux  dès 
leur  naissance,  incapables  de  soutenir  le  poids  des  charges  de  la  so- 
ciété, ils  auroient  péri  misérablement. 

Qu’auroit-ce  été  si  le  venin  eût  été  un  peu  plus  exalté  ? et  il  le 
seroit  devenu  sans  doute,  si  l’on  n’avoit  été  assez  heureux  pour 
trouver  un  remède  aussi  puissant  que  celui  qu’on  a découvert. 
Peut-être  que  cette  maladie,  attaquant  les  parties  de  la  génération, 
auroit  attaqué  la  génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  destruction  qui  auroit  pu  arriver  au 
genre  humait) ? n’est-elle  pas  arrivée  en  effet,  et  le  déluge  ne  le 
réduisit-il  pas  à une  seule  famille  ? 

Ceux  qui  connoissent  la  nature,  et  qui  ont  de  Dieu  une  idée 
raisonnable,  peuvent-ils  comprendre  que  la  matière  et  les  choses 
créées,  n’aient  que  six  mille  ans?  que  Dieu  ait  différé  pendant 
toute  l’éternité  ses  ouvrages,  et  n’ait  usé  que  d’hier  de  sa  puissance 
créatrice?  Seroit-ce  parce  qu’il  ne  l’auroit  pas  pu,  ou  parce  qu’il 
ne  l'auroit  pas  voulu  ? Mais , s’il  ne  l’a  pas  pu  dans  un  temps , il  ne 
l’a  pas  pu  dans  l’autre.  C’est  donc  parce  qu’il  ne  l’a  pas  voulu. 
Mais,  comme  il  n’y  a point  de  succession  dans  Dieu,  si  l’on  admet 
qu’il  ait  voulu  quelque  chose  une  fois,  il  Ta  voulu  toujours,  et  dès 
le  commencement. 

Il  ne  faut  donc  pas  compter  les  années  du  monde  ; le  nombre  des 
grains  de  sable  de  la  mer  ne  leur  est  pas  plus  comparable  qu’un 
instant. 

Cependant  tous  les  historiens  nous  parlent  d’un  premier  père; 
ils  nous  font  voir  la  nature  humaine  naissante.  N’est-il  pas  naturel 
de  penser  qu  Adam  fut  sauvé  d’un  malheur  commun , comme  Noé 
le  fut  du  déluge,  et  que  ces  grands  événemens  ont  été  fréquens 
sur  la  terre  depuis  la  création  du  monde  ? 

Mais  toutes  les  destructions  ne  sont  pas  violentes.  Nous  voyons 
plusieurs  parties  de  la  terre  se  lasser  de  fournir  à la  subsistance 
des  hommes  : que  savons-nous  si  la  terre  entière  n’a  pas  des  causes 
générales,  lentes,  et  imperceptibles,  de  lassitude? 

J'ai  été  bien  aise  de  te  donner  ces  idées  générales  avant  de  ré- 
pondre plus  particulièrement  à ta  lettre  sur  la  diminution  des 
peuples,  arrivée  depuis  dix-sept  à dix-huit  siècles.  Je  te  ferai  voir 
dans  une  lettre  suivante  qu’indépendamment  des  causes  physiques 
il  y en  a de  morales  qui  ont  produit  cet  effet. 

A Paris,  le  8 de  la  lune  de  cliabban,  4718. 


Digitized  by  Google 


258 


LETTRES  PERSANES. 


Lettre  CXV.  — Usbek.  au  même. 

Tu  cherches  la  raison  pourquoi  la  terre  est  moins  peuplée  qu’elle 
ne  l’étoit  autrefois;  et,  si  tu  y fais  bien  attention,  tu  verras  que 
la  grande  différence  vient  de  celle  qui  est  arrivée  dans  les  mœurs. 

Depuis  que  la  religion  chrétienne  et  la  mahométane  ont  partagé 
le  monde  romain,  les  choses  sont  bien  changées;  il  s’en  faut  bien 
que  ces  deux  religions  soient  aussi  favorables  à la  propagation  de 
l’espèce  que  celle  de  ces  maîtres  de  l’univers. 

Dans  cette  dernière,  la  polygamie  étoit  défendue:  et  en  cela  elle 
avoit  un  très-grand  avantage  sur  la  religion  mahométane;  le  di- 
vorce y étoit  permis;  ce  qui  lui  en  donnoit  un  autre  non  moins 
considérable  sur  la  chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  si  contradictoire  que  cette  pluralité  des 
femmes  permise  par  le  saint  Alcoran , et  l'ordre  de  les  satisfaire 
ordonné  dans  le  même  livre.  « Voyez  vos  femmes,  dit  le  prophète, 
parce  que  vous  leur  êtes  nécessaires  comme  leurs  vêtemens,  et 
qu’elles  vous  sont  nécessaires  comme  vos  vêtemens.  «Voilà  un  pré- 
cepte qui  rend  la  vie  d’un  véritable  musulman  bien  laborieuse. 
Celui  qui  a les  quatre  femmes  établies  par  la  loi,  et  seulement 
autant  de  concubines  et  d’esclaves,  ne  doit-il  pas  être  accablé  de 
tant  de  vêtemens  ? 

« Vos  femmes  sont  vos  labourages , dit  encore  le  prophète;  appro- 
chez-vous donc  de  vos  labourages  : faites  du  bien  pour  vos  âmes , 
et  vous  le  trouverez  un  jour.  » 

Je  regarde  un  bon  musulman  comme  un  athlète  destiné  à com- 
battre sans  relâche , mais  qui , bientôt  foible  et  accablé  de  ses  pre- 
mières fatigues,  languit  dans  le  champ  même  de  la  victoire,  et  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  enseveli  sous  ses  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur  et  pour  ainsi  dire  avec 
épargne  : ses  opérations  ne  sont  jamais  violentes.  Jusque  dans  ses 
productions  elle  veut  de  la  tempérance  ; elle  ne  va  jamais  qu’avec 
règle  et  mesure  : si  on  la  précipite,  elle  tombe  bientôt  dans  la 
langueur;  elle  emploie  toute  la  force  qui  lui  reste  à se  conserver, 
perdant  absolument  sa  vertu  productrice  et  sa  puissance  géné- 
rative. 

C’est  dans  cet  état  de  défaillance  que  nous  met  toujours  ce  grand 
nombre  de  femmes,  plus  propres  à nous  épuiser  qu’à  nous  satisfaire. 
11  est  très-ordinaire  parmi  nous  de  voir  un  homme  dans  un  sérail 
prodigieux  avec  un  très-petit  nombre  d’enfans;  ces  enfans  même 
sont  la  plupart  du  temps  foibles  et  malsains,  et  se  sentent  de  la 
langueur  de  leur  père. 

Ce  n’est  pas  tout  ; ces  femmes,  obligées  à une  continence  forcée, 
ont  besoin  d’avoir  des  gens  pour  les  garder,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  eunuques  ; la  religion,  la  jalousie,  et  la  raison  même,  ne 
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permettent  pas  d’en  laisser  approcher  d’autres  : ces  gardiens  doivent 
être  en  grand  nombre,  soit  afin  de  maintenir  la  tranquillité  au 
dedans  parmi  les  guerres  que  ces  femmes  se  font  sans  cesse,  soit 
enfin  pour  empêcher  les  entreprises  du  dehors  Ainsi  un  homme 
qui  a dix  femmes  ou  concubines  n’a  pas  trop  d’autant  d'eunuques 
pour  les  garder.  Mais  quelle  perte  pour  la  société  que  ce  grand 
nombre  d'hommes  morts  dès  leur  naissance  ! quelle  dépopulation 
ne  doit-il  pas  s’ensuivre  ! 

Les  filles  esclaves  qui  sont  dans  le  sérail  pour  servir  avec  les 
eunuques  ce  grand  nombre  de  femmes,  y vieillissent  presque  tou- 
jours dans  une  affligeante  virginité  : elles  ne  peuvent  pas  se  marier 
pendant  qu’elles  y restent  ; et  leurs  maîtresses , une  fois  accoutu- 
mées à elles,  ne  s’en  défont  presque  jamais. 

Voilà  comment  un  seul  homme  occupe  lui  seul  tant  de  sujets  de 
l’un  et  l’autre  sexe  à ses  plaisirs,  les  fait  mourir  pour  l’État,  et  les 
rend  inutiles  à la  propagation  de  l’espèce. 

Constantinople  et  Ispahan  sont  les  capitales  des  deux  plus  grands 
empires  du  monde  : c’est  là  que  tout  doit  aboutir,  et  que  les 
peuples,  attirés  de  mille  manières,  se  rendent  de  toutes  parts. 
Cependant  elles  périssent  d’elles-mêmes,  et  elles  seroient  bientôt 
détruites,  si  les  souverains  n’y  faisoient  venir,  presque  à chaque 
siècle,  des  nations  entières  pour  les  repeupler.  J’épuiserai  ce  sujet 
dans  une  autre  lettre. 

A Paris,  le  13  de  la  lune  de  chahban,  17)8. 

Lettre  CXVI.  — Usbek  au  même. 

Les  Romains  n’avoient  pas  moins  d'esclaves  que  nous  : ils  en 
avoient  même  plus  : mais  ils  en  faisoient  un  meilleur  usage. 

Bien  loin  d’empêcher  par  des  voies  forcées  la  multiplication  de 
ces  esclaves,  ils  la  favorisoient  au  contraire  de  tout  leur  pouvoir; 
ils  les  associoient  le  plus  qu’ils  pouvoient  par  des  espèces  de  ma- 
riages. Par  ce  moyen , ils  remplissoient  leurs  maisons  de  domesti- 
ques de  tous  les  sexes,  de  tous  les  âges;  et  l’État,  d'un  peuple 
innombrable. 

Ces  enfans,  qui  faisoient  à la  longue  la  richesse  d’un  maître, 
naissoient  sans  nombre  autour  de  lui  : il  étoit  seul  chargé  de  leur 
nourriture  et  de  leur  éducation.  Les  pères,  libres  de  ce  fardeau, 
suivoient  uniquement  le  penchant  de  la  nature,  et  multiplioient 
sans  craindre  une  trop  nombreuse  famille. 

Je  t’ai  dit  que  parmi  nous  tous  les  esclaves  sont  occupés  à garder 
nos  femmes,  et  à rien  de  plus;  qu’ils  sont,  à l’égard  de  l’État,  dans 
une  perpétuelle  léthargie  : de  manière  qu’il  faut  restreindre  à 
quelques  hommes  libres,  à quelques  chefs  de  famille,  la  culture 
des  arts  et  des  terres,  lesquels  même  s’y  donnent  le  moins  qu’ils 
peuvent. 
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Il  n’en  étoit  pas  de  même  chez  les  Romains.  La  république  se 
servoit  avec  un  avantage  infini  de  ce  peuple  d’esclaves.  Chacun 
d’eux  avoit  son  pécule,  qu’il  possédoit  aux  conditions  que  son 
maître  lui  imposoit;  avec  ce  pécule  il  travailloit,  et  se  tournoit  du 
côté  où  le  portoit  son  industrie.  Celui-ci  faisoit  la  banque;  celui-là 
se  donnoit  au  commerce  de  la  mer;  l’un  vendoit  des  marchandises 
en  détail;  l’autre  s’appliquoit  à quelque  art  mécanique,  ou  bien 
afTermoit  et  faisoit  valoir  des  terres  : mais  il  n’y  en  avoit  aucun  qui 
ne  s’attachât  de  tout  son  pouvoir  à faire  profiler  ce  pécule,  qui  lui 
procuroit  en  même  temps  l’aisance  dans  la  servitude  présente,  et 
l’espérance  d’une  liberté  future  : cela  faisoit  un  peuple  laborieux, 
animoit  les  arts  et  l’industrie. 

Ces  esclaves,  devenus  riches  par  leurs  soins  et  leur  travail , se 
faisoient  affranchir,  et  devenoient  citoyens.  La  république  se  répa- 
roit  sans  cesse,  et  recevoit  dans  son  sein  de  nouvelles  familles,  à 
mesure  que  les  anciennes  se  détruisoient. 

J’aurai  peut-être,  dans  mes  lettres  suivantes,  occasion  de  te 
prouver  que  plus  il  y a d’hommes  dans  un  État,  plus  le  commerce 
y fleurit;  je  prouverai  aussi  facilement  que  plus  le  commerce  y 
fleurit,  plus  le  nombre  des  hommes  y augmente  : ces  deux  choses 
s’entr’aident,  et  se  favorisent  nécessairement. 

Si  cela  est,  combien  ce  nombre  prodigieux  d’esclaves,  toujours 
laborieux , devoit-il  s’accroître  et  s’augmenter  ? L’industrie  et 
l’abondance  les  faisoient  naître;  et  eux,  de  leur  côté,  faisoient 
naître  l’abondance  et  l'industrie. 

A Paris,  le  16  de  la  lune  de  chahban,  174  8. 

Lettre  CXVII.  — Usbek  au  même. 

Nous  avons  jusqu’ici  parlé  des  pays  mahométans,  et  cherché  la 
raison  pourquoi  ils  étoient  moins  peuplés  que  ceux  qui  étoient 
soumis  à la  domination  des  Romains  ; examinons  à présent  ce  qui  a 
produit  cet  effet  chez  les  chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  religion  païenne,  et  il  fut  dé- 
fendu aux  chrétiens.  Ce  changement,  qui  parut  d’abord  de  si  petite 
conséquence,  eut  insensiblement  des  suites  terribles,  et  telles 
qu'on  peut  à peine  les  croire. 

On  ôta  non-seulement  toute  la  douceur  du  mariage,  mais  aussi 
l’on  donna  atteinte  à sa  fin  : en  voulant  resserrer  ses  nœuds,  on  les 
relâcha;  et  au  lieu  d’unir  les  cœurs,  comme  on  le  prélendoit,  on 
les  sépara  pour  jamais. 

Dans  une  action  si  libre,  et  où  le  cœur  doit  avoir  tant  de  part, 
on  mit  la  gêne,  la  nécessité,  et  la  fatalité  du  destin  même.  On 
compta  pour  rien  les  dégoûts,  les  caprices  et  l’insociabilité  des 
humeurs;  on  voulut  fixer  le  cœur,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y a de  plus 
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variable  et  de  plus  inconstant  dans  la  nature  : on  attacha  sans 
retour  et  sans  espérance  des  gens  accablés  l’un  de  l’autre , et  pres- 
que toujours  mal  assortis;  et  l’on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faisoient 
lier  les  hommes  vivans  à des  corps  morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à l’attachement  mutuel  que  la  faculté 
du  divorce  : un  mari  et  une  femme  étoient  portés  à soutenir  pa- 
tiemment les  peines  domestiques,  sachant  qu'ils  étoient  maîtres  de 
les  faire  finir  ; et  ils  gardoient  souvent  ce  pouvoir  en  main  toute 
leur  vie  sans  en  user,  par  cette  seule  considération  qu’ils  étoient 
libres  de  le  faire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  chrétiens  que  leurs  peines  présentes 
désespèrent  pour  l’avenir.  Ils  ne  voient  dans  les  désagrémens  du 
mariage  que  leur  durée,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  éternité  : de  là 
viennent  les  dégoûts,  les  discordes,  les  mépris;  et  c'est  autant  de 
perdu  pour  la  postérité.  Apeine  a-t-on  trois  ans  de  mariage,  qu’on 
en  néglige  l’essentiel  ; on  passe  ensemble  trente  ans  de  froideur  : 
il  se  forme  des  séparations  intestines  aussi  fortes  et  peut-être  plus 
pernicieuses  que  si  elles  étoient  publiques  : chacun  vit  et  reste  de 
son  côté,  et  tout  cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bientôt  un 
homme,  dégoûté  d’une  femme  éternelle,  se  livrera  aux  filles  de 
joie  : commerce  honteux  et  si  contraire  à la  société , lequel , sans 
remplir  l’objet  du  mariage,  n’en  représente  tout  au  plus  que  les 
plaisirs. 

Si  de  deux  personnes  ainsi  liées  il  y en  a une  qui  n’est  pas  propre 
au  dessein  de  la  nature  et  à la  propagation  de  l’espèce,  soit  par 
son  tempérament,  soit  par  son  âge,  elle  ensevelit  l’autre  avec  elle, 
et  la  rend  aussi  inutile  qu’elle  l’est  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  l’on  voit  chez  les  chrétiens  tant 
de  mariages  fournir  un  si  petit  nombre  de  citoyens.  Le  divorce  est 
aboli;  les  mariages  mal  assortis  ne  se  raccommodent  plus;  les 
femmes  ne  passent  plus,  comme  chez  les  Romains,  successive- 
ment dans  les  mains  de  plusieurs  maris,  qui  en  tiroient,  dans  le 
chemin , le  meilleur  parti  qu’il  étoit  possible. 

J’ose  le  dire  ; si  dans  une  république  comme  Lacédémone,  ou 
les  citoyens  étoient  sans  cesse  gênés  par  des  lois  singulières  et 
subtiles,  et  dans  laquelle  il  n’y  avoit  qu’une  famille,  qui  étoit  la 
république,  il  avoit  été  établi  que  les  maris  changeassent  de  fem- 
mes tous  les  ans,  il  en  seroit  né  un  peuple  innombrable. 

Il  est  assez  difficile  de  faire  bien  comprendre  la  raison  qui  a 
porté  les  chrétiens  à abolir  le  divorce.  Le  mariage,  chez  toutes  les 
nations  du  monde,  est  un  contrat  susceptible  de  toutes  les  con- 
ventions, et  on  n’en  a dû  bannir  que  celles  qui  auroient  pu  en 
affoiblir  l’objet;  mais  les  chrétiens  ne  le  regardent  pas  dans  ce  ^ 
point  de  vue  ; aussi  ont-ils  bien  de  la  peine  à dire  ce  que  c est. 

Ils  ne  le  font  pas  consister  dans  le  plaisir  des  sens;  au  contraire, 
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comme  je  te  l’ai  déjà  dit , ils  semblent  qu’ils  veulent  l'en  bannir 
autant  qu'ils  peuvent;  mais  c’est  une  image,  une  figure,  et  quel- 
que chose  de  mystérieux , que  je  ne  comprends  point. 

A Paris,  le  19  de  la  lune  de  chabban,  <718. 

Lettre  CXVIII.  — Usbek  ad  même. 

La  prohibition  du  divorce  n’est  pas  la  seule  cause  de  la  dépopu- 
lation des  pays  chrétiens  : le  grand  nombre  d’eunuques  qu’ils  ont 
parmi  eux  n’en  est  pas  une  moins  considérable. 

Je  parle  des  prêtres  et  des  dervis  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , 
qui  se  vouent  à une  continence  éternelle  ; c’est  chez  les  chrétiens 
la  vertu  par  excellence;  en  quoi  je  ne  les  comprends  pas,  ne  sa- 
chant ce  que  c’est  qu’une  vertu  dont  il  ne  résulte  rien. 

Je  trouve  que  leurs  docteurs  se  contredisent  manifestement  quand 
ils  disent  que  le  mariage  est  saint,  et  que  le  célibat,  qui  lui  est 
opposé,  l’est  encore  davantage,  sans  compter  qu'en  fait  de  pré- 
ceptes et  de  dogmes  fondamentaux  le  bien  est  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faisant  profession  de  célibat  est  prodi- 
gieux. Les  pères  y condamnoient  autrefois  les  enfans  dès  le  ber- 
ceau; aujourd’hui  ils  s’y  vouent  eux-mêmes  dès  l’àge  de  quatorze 
ans  : ce  qui  revient  à peu  près  à la  même  chose. 

Ce  métier  de  continence  a anéanti  plus  d’hommes  que  les  pestes 
et  les  guerres  les  plus  sanglantes  n’ont  jamais  fait.  On  voit  dans 
chaque  maison  religieuse  une  famille  éternelle  où  il  ne  naît  per- 
sonne, et  qui  s'entretient  aux  dépens  de  toutes  les  autres.  Ces 
maisons  sont  toujours  ouvertes  comme  autant  de  gouffres  où  s'en- 
sevelissent les  races  futures. 

Cette  politique  est  bien  différente  de  celle  des  Romains , qui  éta- 
blissoient  des  lois  pénales  contre  ceux  qui  se  refusoient  aux  lois  du 
mariage,  et  vouloient  jouir  d’une  liberté  si  contraire  à l’utilité 
publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  catholiques.  Dans  la  religion  pro- 
testante , tout  le  monde  est  en  droit  de  faire  des  enfans  : elle  ne 
souffre  ni  prêtres  ni  dervis;  et  si,  dans  l’établissement  de  cette 
religion  qui  ramenoit  tout  aux  premiers  temps,  ses  fondateurs 
n’avoient  été  accusés  sans  cesse  d’intempérance,  il  ne  faut  pas 
douter  qu’ après  avoir  rendu  la  pratique  du  mariage  universelle , 
ils  n'en  eussent  encore  adouci  le  joug,  et  achevé  d’ôter  toute  la 
barrière  qui  sépare,  en  ce  point,  le  Nazaréen  et  Mahomet. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  religion  donne 
aux  protestans  un  avantage  infini  sur  les  catholiques. 

J'ose  le  dire  : dans  l’état  présent  où  est  l’Europe,  il  n'est  pas 
possible  que  la  religion  catholique  y subsiste  cinq  cents  ans. 

Avant  l'abaissement  de  la  puissance  d'Espagne , les  catholiques 
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étoient  beaucoup  plus  forts  que  les  protestans.  Ces  derniers  sont 
peu  à peu  parvenus  à un  équilibre , et  aujourd’hui  la  balance  com- 
mence à l’emporter  de  leur  côté.  Cette  supériorité  augmentera 
tous  les  jours  : les  protestans  deviendront  plus  riches  et  plus  puis- 
sans,  et  les  catholiques  plus  foibles. 

Les  pays  protestans  doivent  être , et  sont  réellement  plus  peu- 
plés que  les  catholiques  : d’où  il  suit , premièrement , que  les 
tributs  y sont  plus  considérables , parce  qu’ils  augmentent  à pro- 
portion de  ceux  qui  les  payent;  secondement,  que  les  terres  y 
sont  mieux  cultivées;  enfin,  que  le  commerce  y fleurit  davantage, 
parce  qu’il  y a plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  à faire,  et  qu'a- 
vec plus  de  besoins  on  a plus  de  ressources  pour  les  remplir. 
Quand  il  n’y  a que  le  nombre  de  gens  suffisans  pour  la  culture  des 
terres,  il  faut  que  le  commerce  périsse;  et,  lorsqu’il  n’y  a que  ce- 
lui qui  est  nécessaire  pour  entretenir  le  commerce,  il  faut  que  la 
culture  des  terres  manque , c’est-à-dire  il  faut  que  tous  les  deux 
tombent  en  même  temps,  parce  que  l’on  ne  s’attache  jamais  à 
l’un  que  ce  ne  soit  aux  dépens  de  l’autre. 

Quant  aux  pays  catholiques,  non-seulement  la  culture  des  terres 
y est  abandonnée,  mais  même  l’industrie  y est  pernicieuse  : elle 
ne  consiste  qu’à  apprendre  cinq  ou  six  mots  d’une  langue  morte. 
Dès  qu’un  homme  a cette  provision  par  devers  lui,  il  ne  doit  plus 
s’embarrasser  de  sa  fortune  : il  trouve  dans  le  cloître  une  vie 
tranquille,  qui  dans  le  monde  lui  auroit  coûté  des  sueurs  et  des 
peines. 

Ce  n’est  pas  tout,  les  dervis  ont  en  leurs  mains  presque  toutes 
les  richesses  de  l’État,  c’est  une  société  de  gens  avares  qui  pren- 
nent toujours , et  ne  rendent  jamais  ; ils  accumulent  sans  cesse 
des  revenus  pour  acquérir  des  capitaux.  Tant  de  richesses  tom- 
bent, pour  ainsi  dire,  en  paralysie;  plus  de  circulation,  plus  de 
commerce,  plus  d’arts,  plus  de  manufactures. 

11  n’y  a point  de  prince  protestant  qui  ne  lève  sur  ses  peuples 
beaucoup  plus  d’impôts  que  le  pape  n’en  lève  sur  ses  sujets;  ce- 
pendant ces  derniers  sont  misérables , pendant  que  les  autres  vi- 
vent dans  l’opulence.  Le  commerce  ranime  tout  chez  les  uns,  et 
le  monachisme  porte  la  mort  partout  chez  les  autres. 

A Paris,  le  26  de  la  lune  de  chabban,  17X8. 


Lettre  CXIX.  — Usbek  au  même. 

Nous  n’avons  plus  rien  à dire  de  l’Asie  et  de  l’Europe  ; passons 
à l’Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que  de  ses  côtes,  parce  qu’on 
n’en  connoît  pas  l’intérieur. 

Celles  de  Barbarie,  où  la  religion  mahométane  est  établie,  ne 
sont  pas  si  peuplées  qu’elles  l’étoient  du  temps  des  Romains, 
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par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites.  Quant  aux  côtes  de  la 
Guinée,  elles  doivent  être  furieusement  dégarnies  depuis  deux 
cents  ans  que  les  petits  rois , ou  chefs  des  villages , vendent  leurs 
sujets  aux  princes  d’Europe,  pour  les  porter  dans  leurs  colonies 
en  Amérique. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  cette  Amérique,  qui  reçoit 
tous  les  ans  tant  de  nouveaux  habitans,  est  elle-même  déserte, 
et  ne  profite  point  des  pertes  continuelles  de  l'Afrique.  Ces  escla- 
ves, qu’on  transporte  dans  un  autre  climat,  y périssent  à mil- 
liers ; et  les  travaux  des  mines  où  l’on  occupe  sans  cesse  et  les 
naturels  du  pays  et  les  étrangers,  les  exhalaisons  malignes  qui  en 
sortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faire  un  continuel  usage,  les 
détruisent  sans  ressource. 

Il  n’y  a rien  de  si  extravagant  que  de  faire  périr  un  nombre 
innombrable  d’hommes  pour  tirer  du  fond  de  la  terre  l’or  et  l’ar- 
gent, ces  métaux  d’eux-mêmes  absolument  inutiles,  et  qui  ne 
sont  des  richesses  que  parce  qu’on  les  a choisis  pour  en  être  les 
signes. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  ekahban,  47 18. 

Lettre  CXX.  — Usbek  au  même. 

La  fécondité  d'un  peuple  dépend  quelquefois  des  plus  petites 
circonstances  du  monde;  de  manière  qu’il  ne  faut  souvent  qu’un 
nouvaau  tour  dans  son  imagination  pour  le  rendre  beaucoup  plus 
nombreux  qu'il  n’étoit. 

Les  Juifs,  toujours  exterminés  et  toujours  renaissans,  ont  réparé 
leurs  pertes  et  leurs  destructions  continuelles  par  cette  seule  espé- 
rance , qu’ont  parmi  eux  toutes  les  familles,  d’y  voir  naître  un  roi 
puissant  qui  sera  le  maître  de  la  terre. 

Les  anciens  rois  de  Perse  n’avoient  tant  de  milliers  de  sujets 
qu'à  cause  de  ce  dogme  de  la  religion  des  mages,  que  les  actes  les 
plus  agréables  à Dieu  que  les  hommes  puissent  faire,  c’étoit  de 
faire  un  enfant,  labourer  un  champ,  et  planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a dans  son  sein  un  peuple  si  prodigieux,  cela  ne 
vient  que  d’une  certaine  manière  de  penser;  car,  comme  les  en- 
fans  regardent  leurs  pères  comme  des  dieux,  qu’ils  les  respectent 
comme  tels  dès  cette  vie,  qu’ils  les  honorent  après  leur  mort  par 
des  sacrifices  dans  lesquels  ils  croient  que  leurs  âmes,  anéanties 
dans  le  Tyen,  reprennent  une  nouvelle  vie,  chacun  est  porté  à 
augmenter  une  famille  si  soumise  dans  cette  vie  et  si  nécessaire 
dans  l’autre. 

D’un  autre  côté,  les  pays  des  mahométans  deviennent  tous  les 
jours  déserts,  à cause  d’une  opinion  qui,  toute  sainte  qu’elle  est, 
ne  laisse  pas  d’avoir  des  effets  très-pernicieux  lorsqu’elle  est  en- 
racinée dans  les  esprits.  Nous  nous  regardons  comme  des  voya- 
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geurs  qui  ne  doivent  penser  qu’à  une  autre  patrie;  les  travaux 
utiles  et  durables,  les  soins  pour  assurer  la  fortune  de  nos  en- 
fans,  les  projets  qui  tendent  au  delà  d’une  vie  courte  et  passa- 
gère, nous  paroissent  quelque  chose'  d’extravagant.  Tranquilles 
pour  le  présent,  sans  inquiétude  pour  l’avenir,  nous  ne  prenons 
la  peine  ni  de  réparer  les  édifices  publics,  ni  de  défricher  les  ter- 
res incultes,  ni  de  cultiver  celles  qui  sont  en  état  de  recevoir  nos 
soins  : nous  vivons  dans  une  insensibilité  générale , et  nous  lais- 
sons tout  faire  à la  Providence. 

C’est  un  esprit  de  vanité  qui  a établi  chez  les  Européens  l’in- 
juste droit  d’aînesse,  si  défavorable  à la  propagation,  en  ce  qu’il 
porte  l’attention  d’un  père  sur  un  seul  de  ses  enfans,  et  détourne 
ses  yeux  de  tous  les  autres;  en  ce  qu’il  l’oblige,  pour  rendre  so- 
lide la  fortune  d’un  seul,  de  s'opposer  à l’établissement  de  plu- 
sieurs; enfin  en  ce  qu’il  détruit  l’égalité  des  citoyens,  qui  en  fait 
toute  l’opulence. 

A Paria,  le  4 de  la  lune  de  rhamazan,  4 718. 

Lettre  CXXI.  — Usbek.  au  même. 

Les  pays  habités  par  les  sauvages  sont  ordinairement  peu  peu- 
plés, par  l’éloignement  qu’ils  ont  presque  tous  pour  le  travail  et 
la  culture  de  la  terre.  Cette  malheureuse  aversion  est  si  forte 
que,  lorsqu’ils  font  quelque  imprécation  contre  quelqu’un  de  leurs 
ennemis,  ils  ne  lui  souhaitent  autre  chose  que  d’être  réduit  à la- 
bourer un  champ,  croyant  qu’il  n’y  a que  la  chasse  et  la  pêche 
qui  soient  un  exercice  noble  et  digne  d’eux. 

Mais,  comme  il  y a souvent  des  années  où  la  chasse  et  la  pêche 
rendent  très-peu,  ils  sont  désolés  par  des  famines  fréquentes; 
sans  compter  qu’il  n’y  a pas  de  pays  si  abondant  en  gibier  et  en 
poisson  qui  puisse  donner  la  subsistance  à un  grand  peuple , parce 
que  les  animaux  fuient  toujours  les  endroits  trop  habités. 

D’ailleurs,  les  bourgades  de  sauvages,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  habitans,  isolées  les  unes  des  autres,  ayant  des  inté- 
rêts aussi  séparés  que  ceux  de  deux  empires , ne  peuvent  pas  se 
soutenir,  parce  qu’elles  n’ont  pas  la  ressource  des  grands  États, 
dont  toutes  les  parties  se  répondent  et  se  secourent  mutuellement. 

Il  y a chez  les  sauvages  une  autre  coutume  qui  n’est  pas  moins 
pernicieuse  que  la  première  : c’est  la  cruelle  habitude  où  sont  les 
femmes  de  se  faire  avorter,  afin  que  leur  grossesse  ne  les  rende 
pas  désagréables  à leurs  maris. 

Il  y a ici  des  lois  terribles  contre  ce  désordre;  elles  vont  jusqu’à 
la  fureur.  Toute  fille  qui  n’a  point  été  déclarer  sa  grossesse  au  ma- 
gistrat est  punie  de  mort  si  son  fruit  périt  : la  pudeur  et  la  honte , 
les  accidens  mêmes , ne  l’excusent  jamais. 

A Paris,  le  0 de  la  lune  de  rhamazan,  4718. 

MONTESQUIEU  U 12 
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Lettre  CXXII. — Usbek  au  même. 

L’effet  ordinaire  des  colonies  est  d’affoiblir  les  pays  d’où  on  les 
tire,  sans  peupler  ceux  où  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  restent  où  ils  sont  : il  y a des  maladies 
qui  viennent  de  ce  qu’on  change  un  bon  air  contre  un  mauvais; 
d’autres  qui  viennent  précisément  de  ce  qu’on  en  change. 

L’air  se  charge,  comme  les  plantes,  des  particules  de  la  terre 
de  chaque  pays.  Il  agit  tellement  sur  nous,  que  notre  tempéra- 
' ment  en  est  fixé.  Lorsque  nous  sommes  transportés  dans  un  autre 
pays,  nous  devenons  malades.  Les  liquides  étant  accoutumés  à 
une  certaine  consistance,  les  solides  à une  certaine  disposition, 
tous  les  deux,  à un  certain  degré  de  mouvement,  n’en  peuvent 
plus  souffrir  d’autres,  et  ils  résistent  à un  nouveau  pli. 

Quand  un  pays  est  désert,  c’est  un  préjugé  de  quelque  vice 
particulier  de  la  nature  du  climat  : ainsi,  quand  on  ôte  les  hom- 
mes d’un  ciel  heureux  pour  les  envoyer  dans  un  tel  pays,  on  fait 
précisément  le  contraire  de  ce  qu’on  se  propose. 

Les  Romains  savoient  cela  par  expérience;  ils  reléguoient  tous 
les  criminels  en  Sardaigne,  et  ils  y faisoient  passer  des  Juifs.  Il 
fallut  se  consoler  de  leur  perte  : chose  que  le  mépris  qu’ils 
avoient  pour  ces  misérables  rendoit  très-facile. 

Le  grand  Cha-Abas,  voulant  ôter  aux  Turcs  le  moyen  d’entrete- 
nir de  grosses  armées  sur  les  frontières , transporta  presque  tous 
les  Arméniens  hors  de  leur  pays,  et  en  envoya  plus  de  vingt  mille 
familles  dans  la  province  de  Guilan , qui  périrent  presque  toutes 
en  très-peu  de  temps. 

Tous  les  transports  de  peuples  faits  à Constantinople  n’ont  ja- 
mais réussi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  nègres  dont  nous  avons  parlé  n’a 
point  rempli  l’Amérique. 

Depuis  la  destruction  des  Juifs  sous  Adrien,  la  Palestine  est 
sans  habitans. 

. 11  faut  donc  avouer  que  les  grandes  destructions  sont  presque 
irréparables,  parce  qu’un  peuple  qui  manque  à un  certain  point 
reste  dans  le  même  état;  et  si  par  hasard  il  se  rétablit,  il  faut  des 
siècles  pour  cela. 

Que  si  dans  un  état  de  défaillance  la  moindre  des  circonstances 
dont  nous  avons  parlé  vient  à concourir,  non-seulement  il  ne  se 
répare  pas,  mais  il  dépérit  tous  les  jours,  et  tend  à son  anéantis- 
sement. 

L’expulsion  des  Maures  d’Espagne  se  fait  encore  sentir  comme  le 
premier  jour  : bien  loin  que  ce  vide  se  remplisse , il  devient  tous 
les  jours  plus  grand. 

Depuis  la  dévastation  de  l’Amérique , les  Espagnols , qui  ont  pris 
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la  place  de  ses  anciens  habitans,  n’ont  pu  la  repeupler;  au  con- 
traire, par  une  fatalité  que  je  ferois  mieux  de  nommer  unejustice 
divine,  les  destructeurs  se  détruisent  eux-mêmes,  et  se  consu- 
ment tous  les  jours. 

Les  princes  ne  doivent  donc  point  songer  à peupler  de  grands 
pays  par  des  colonies.  Je  ne  dis  pas  qu’elles  ne  réussissent  quel- 
quefois; il  y a des  climats  si  heureux,  que  l’espèce  s’y  multiplie 
toujours  : témoin  ces  îles 1 qui  ont  été  peuplées  par  des  malades 
que  quelques  vaisseaux  y avoient  abandonnés,  et  qui  y recou- 
vroient  aussitôt  la  santé. 

Mais  quand  ces  colonies  réussiraient , au  lieu  d’augmenter  la 
puissance,  elles  ne  feraient  que  la  partager,  à moins  qu’elles 
n’eussent  très-peu  d'étendue,  comme  sont  celles  que  l’on  envoie 
pour  occuper  quelque  place  pour  le  commerce. 

Les  Carthaginois  avoient,  comme  les  Espagnols , découvert  l’Amé- 
rique , ou  au  moins  de  grandes  lies  dans  lesquelles  ils  faisoient  un 
commerce  prodigieux  ; mais  quand  ils  virent  le  nombre  de  leurs 
habitans  diminuer,  cette  sage  république  défendit  à ses  sujets  ce 
commerce  et  cette  navigation. 

J’ose  le  dire,  au  lieu  de  faire  passer  les  Espagnols  dans  les  Indes, 
il  faudrait  faire  repasser  les  Indiens  et  tous  les  métifs  en  Espagne; 
il  faudrait  rendre  à cette  monarchie  tous  ses  peuples  dispersés; 
et , si  la  moitié  seulement  de  ces  grandes  colonies  se  conservcit , 
l’Espagne  deviendrait  la  puissance  de  l’Europe  la  plus  redoutable. 

On  peut  comparer  les  empires  à un  arbre  dont  les  branches 
trop  étendues  ôtent  tout  le  suc  du  tronc , et  ne  servent  qu’à  faire 
de  l’ombrage. 

Rien  ne  devrait  corriger  les  princes  de  la  fureur  des  conquêtes 
lointaines  que  l’exemple  des  Portugais  et  des  Espagnols. 

Ces  deux  nations  ayant  conquis , avec  une  rapidité  inconcevable , 
des  royaumes  immenses,  plus  étonnées  de  leurs  victoires  que  les 
peuples  vaincus  de  leur  défaite,  songèrent  aux  moyens  de  les 
conserver,  et  prirent  chacune  pour  cela  une  voie  différente. 

Les  Espagnols , désespérant  de  retenir  les  nations  vaincues  dans 
la  fidélité,  prirent  le  parti  de  les  exterminer,  et  d’y  envoyer  d’Es- 
pagne des  peuples  fidèles  : jamais  dessein  horrible  ne  fut  plus 
ponctuellement  exécuté.  On  vit  un  peuple  aussi  nombreux  que 
tous  ceux  de  l’Europe  ensemble,  disparaître  de  la  terre  à l’arrivée 
de  ces  barbares,  qui  semblèrent,  en  découvrant  les  Indes,  avoir 
voulu  en  même  temps  découvrir  aux  hommes  quel  étoit  le  dernier 
période  de  la  cruauté. 

Par  cette  barbarie  ils  conservèrent  ce  pays  sous  leur  domination. 
Juge  par  là  combien  les  conquêtes  sont  funestes,  puisque  les  ef- 

I.  L'auteur  parle  peut-être  de  l'lie  de  Bourbon. 
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fets  en  sont  tels  : car  enfin  ce  remède  affreux  étoit  unique.  Com- 
ment auroient-ils  pu  retenir  tant  de  millions  d’hommes  dans 
l'obéissance?  Comment  soutenir  une  guerre  civile  de  si  loin?  Que 
seroient-ils  devenus,  s’ils  avoient  donné  le  temps  à ces  peuples  de 
revenir  de  l’admiration  où  ils  étoient  de  l’arrivée  de  ces  nouveaux 
dieux,  et  de  la  crainte  de  leurs  foudres? 

Quant  aux  Portugais , ils  prirent  une  voie  tout  opposée  ; ils  n’em- 
ployèrent pas  les  cruautés  : aussi  furent-ils  bientôt  chassés  de 
tous  les  pays  qu’ils  avoient  découverts.  Les  Hollandois  favorisèrent 
la  rébellion  de  ces  peuples,  et  en  profitèrent. 

Quel  prince  envieroit  le  sort  de  ces  conquérans?  Qui  voudroit 
de  ces  conquêtes  à ces  conditions?  Les  uns  en  furent  aussitôt 
chassés;  les  autres  en  firent  des  déserts,  et  rendirent  de  même 
leur  propre  pays. 

C’est  le  destin  des  héros  de  se  ruiner  à conquérir  des  pays  qu’ils 
perdent  soudain , ou  à soumettre  des  nations  qu’ils  sont  obligés 
eux-mêmes  de  détruire  : comme  cet  insensé  qui  se  consumoit  à 
acheter  des  statues  qu’il  jetoit  dans  la  mer,  et  des  glaces  qu’il 
brisoit  aussitôt. 

A Paris,  le  <8  de  la  lune  de  rhamazan,  <74  8. 

Lettre  CXXIII.  — Usbek  au  même. 

La  douceur  du  gouvernement  contribue  merveilleusement  à la 
propagation  de  l’espèce.  Toutes  les  républiques  en  sont  une  preuve 
constante;  et,  plus  que  toutes,  la  Suisse  et  la  Hollande,  qui  sont 
les  deux  plus  mauvais  pays  de  l’Europe,  si  l’on  considère  la  na- 
ture du  terrain,  et  qui  cependant  sont  les  plus  peuplés. 

Rien  n’attire  plus  les  étrangers  que  la  liberté,  et  l’opulence  qui 
la  suit  toujours  : l’une  se  fait  rechercher  par  elle-même,  et  les 
besoins  attirent  dans  les  pays  où  l’on  trouve  l’autre. 

L’espèce  se  multiplie  dans  un  pays  où  l’abondance  fournit  aux 
enfans,  sans  rien  diminuer  de  la  subsistance  des  pèresy 

L’égalité  même  des  citoyens,  qui  produit  ordinairement  l’égalité 
dans  les  fortunes,  porte  l’abondance  et  la  vie  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  politique,  et  la  répand  partout. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  pays  soumis  au  pouvoir  arbitraire  : 
le  prince,  les  courtisans,  et  quelques  particuliers,  possèdent  toutes 
les  richesses,  pendant  que  tous  les  autres  gémissent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  homme  est  mal  à son  aise,  et  qu’il  sente  qu’il  fera  des  en- 
fans  plus  pauvres  que  lui,  il  ne  se  mariera  pas;  ou  s’il  se  marie, 
il  craindra  d’avoir  un  trop  grand  nombre  d’enfans,  qui  pourroient 
achever  de  déranger  sa  fortune,  et  qui  descendraient  de  la  condi- 
tion de  leur  père. 

J’avoue  que  le  rustique  ou  paysan,  étant  une  fois  marié,  peu- 
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plera  indifféremment,  soit  qu’il  soit  riche,  soit  qu’il  soit  pauvre; 
cette  considération  ne  le  touche  pas  : il  a toujours  un  héritage 
sûr  à laisser  à ses  enfans,  qui  est  son  hoyau;  et  rien  ne  l’em- 
pêche de  suivre  aveuglément  l’instinct  de  la  nature. 

Mais  à quoi  sert  dans  un  État  ce  nombre  d’enfans  qui  languis- 
sent dans  la  misère?  ils  périssent  presque  tous  à mesure  qu'ils 
naissent;  ils  ne  prospèrent  jamais  : foibles  et  débiles,  ils  meurent 
en  détail  de  mille  manières , tandis  qu’ils  sont  emportés  en  gros 
par  les  fréquentes  maladies  populaires  que  la  misère  et  la  mau- 
vaise nourriture  produisent  toujours  : ceux  qui  en  échappent  at- 
teignent l’âge  viril  sans  en  avoir  la  force,  et  languissent  tout  le 
reste  de  leur  vie. 

Les  hommes  sont  comme  les  plantes,  qui  ne  croissent  jamais 
heureusement  si  elles  ne  sont  bien  cultivées  ; chez  les  peuples  mi- 
sérables, l’espèce  perd,  et  même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fournir  un  grand  exemple  de  tout  ceci.  Dans  les 
guerres  passées,  la  crainte  où  étoient  tous  les  enfans  de  famille 
qu’on  ne  les  enrôlât  dans  la  milice,  les  obligeoit  de  se  marier,  et 
dans  le  sein  de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages  il  naissoit  bien 
des  enfans  que  l’on  cherche  encore  en  France,  et  que  la  misère, 
la  famine  et  les  maladies  en  ont  fait  disparoître. 

Que  si  dans  un  ciel  aussi  heureux , dans  un  royaume  aussi  policé 
que  la  France,  on  fait  de  pareilles  remarques,  que  sera-ce  dans  les 
autres  Etats  ? 

A Paris,  le  23  de  la  lune  de  rhamazan,  17(8. 

Lettre  CXXIV,  — Usbek  au  mollak  Méhémet  Ali, 

GARDIEN  DES  TROIS  TOMBEAUX. 

A Cnm. 

Que  nous  servent  les  jeûnes  des  immaums.  et  les  cilices  des 
mollaks?  La  main  de  Dieu  s’est  deux  fois  appesantie  sur  les  enfans 
de  la  loi.  Le  soleil  s’obscurcit,  et  semble  n’éclairer  plus  que  leurs 
défaites  : leurs  armées  s’assemblent , et  elles  sont  dissipées  comme 
la  poussière. 

L’empire  des  Osmanlins  est  ébranlé  par  les  deux  plus  grands 
échecs  qu’il  ait  jamais  reçus.  Un  moufti  chrétien  ne  le  soutient 
qu’avec  peine  : le  grand  vizir  d’Allemagne 1 est  le  fléau  de  Dieu , 
envoyé  pour  châtier  les  sectateurs  d’Omar’;  il  porte  partout  la 
colère  du  ciel , irrité  contre  leur  rébellion  et  leur  perfidie. 

Esprit  sacré  des  immaums,  tu  pleures  nuit  et  jour  sur  les  en- 
fans du  prophète  que  le  détestable  Omar  a dévoyés;  tes  entrailles 
s’émeuvent  a la  vue  de  leurs  malheurs;  tu  désires  leur  conversion, 

< . Le  prince  Eugène.  (Éu.)  — 2.  Bataille  de  Pclcrwaradin.  (Eu.) 


Digitized  by  Google 


270 


LETTRES  PERSANES. 


et  non  pas  leur  perte  ; tu  voudrois  les  voir  réunis  sous  l’étendard 
d’Hali  par  les  larmes  des  saints,  et  non  pas  dispersés  dans  les 
montagnes  et  dans  les  déserts  par  la  terreur  des  infidèles. 

A Paris,  le  4"  de  la  lune  de  chalval,  1718. 

Lettre  CXXV.  — Usbee  a Rhédi. 

A Venise. 

Quel  peut  être  le  motif  de  ces  libéralités  immenses  que  les  princes 
versent  sur  leurs  courtisaus?  Veulent-ils  se  les  attacher?  ils  leur 
sont  déjà  acquis  autant  qu’ils  peuvent  l'être.  Et  d’ailleurs,  s’ils 
acquièrent  quelques-uns  de  leurs  sujets  en  les  achetant,  il  faut 
bien , par  la  même  raison , qu’ils  en  perdent  une  infinité  d'autres 
en  les  appauvrissant. 

Quand  je  pense  à la  situation  des  princes,  toujours  entourés 
d’hommes  avides  et  insatiables , je  ne  puis  que  les  plaindre  ; et  je 
les  plains  encore  davantage  lorsqu’ils  n’ont  pas  la  force  de  résister 
à des  demandes  toujours  onéreuses  à ceux  qui  ne  demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs  libéralités,  des  grâces  et  des 
pensions  qu’ils  accordent,  que  je  ne  me  livre  à mille  réflexions  : 
une  foule  d’idées  se  présente  à mon  esprit  : il  me  semble  que  j’en- 
tends publier  cette  ordonnance  : 

« Le  courage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  sujets  à nous 
demander  des  pensions  ayant  exercé  sans  relâche  notre  magnifi- 
cence royale,  nous  avons  enfin  cédé  à la  multitude  des  requêtes 
qu’ils  nous  ont  présentées,  lesquelles  ont  fait  jusqu’ici  la  plus 
grande  sollicitude  du  trône.  Ils  nous  ont  représenté  qu'ils  n'ont 
point  manqué,  depuis  notre  avènement  à la  couronne,  de  se  trou- 
ver à notre  lever;  que  nous  les  avons  toujours  vus  sur  notre  pas- 
sage, immobiles  comme  des  bornes,  et  qu’ils  se  sont  extrêmement 
élevés  pour  regarder,  sur  les  épaules  les  plus  hautes,  notre  séré- 
nité. Nous  avons  même  reçu  plusieurs  requêtes  de  la  part  de 
quelques  personnes  du  beau  sexe , qui  nous  ont  supplié  de  faire 
attention  qu’il  étoit  notoire  qu’elles  sont  d’un  entretien  très-diffi- 
cile ; quelques-unes  même  très-surannées  nous  ont  prié , en  bran- 
lant la  tête , de  faire  attention  qu’elles  ont  fait  ^ornement  de  la 
cour  des  rois  nos  prédécesseurs;  et  que,  si  les  généraux  de  leurs 
armées  ont  rendu  l'État  redoutable  par  leurs  faits  militaires,  elles 
n’ont  point  rendu  la  cour  moins  célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainsi, 
désirant  traiter  les  supplians  avec  bonté,  et  leur  accorder  toutes 
leurs  prières,  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 

« Que  tout  laboureur  ayant  cinq  enfans  retranchera  journelle- 
ment la  cinquième  partie  du  pain  qu’il  leur  donne.  Enjoignons 
aux  pères  de  famille  de  faire  la  diminution  sur  chacun  d’eux  aussi 
' juste  que  faire  se  pourra. 
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« Défendons  expressément  à tous  ceux  qui  s’appliquent  à la  cul- 
ture de  leurs  héritages,  ou  qui  les  ont  donnés  à titre  de  ferme, 
d’y  faire  aucune  réparation,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit. 

« Ordonnons  que  toutes  personnes  qui  s’exercent  à des  travaux 
vils  et  mécaniques,  lesquelles  n’ont  jamais  été  au  lever  de  notre 
majesté,  n’achètent  désormais  d’habits,  à eux,  à leurs  femmes  et 
à leurs  enfans,  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans;  leur  interdisons 
en  outre  très-étroitement  ces  petites  réjouissances  qu’ils  avoient 
coutume  de  faire,  dans  leurs  familles,  les  principales  fêtes  de 
l’année. 

« Et,  d’autant  que  nous  demeurons  averti  que  la  plupart  des 
bourgeois  de  nos  bonnes  villes  sont  entièrement  occupés  à pour- 
voir à l’établissement  de  leurs  filles , lesquelles  ne  se  sont  rendues 
recommandables  dans  notre  État  que  par  une  triste  et  ennuyeuse 
modestie,  nous  ordonnons  qu’ils  attendront  à les  marier  jusqu  a 
ce  qu’ayant  atteint  l’âge  limité  par  les  ordonnances , elles  viennent 
à les  y contraindre.  Défendons  à nos  magistrats  de  pourvoir  à 
l’éducation  de  leurs  enfans.  » 

A Paris,  le  <•'  de  la  lune  de  chalval,  4718. 

Lettbe  CXXVI.  — Rica  a ***. 

On  est  bien  embarrassé  dans  toutes  les  religions,  quand  il  s’agit 
de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont  destinés  à ceux  qui  ont 
bien  vécu.  On  épouvante  facilement  les  méchans  par  une  longue 
suite  de  peines , dont  on  les  menace  ; mais , pour  les  gens  vertueux , 
on  ne  sait  que  leur  promettre.  Il  semble  que  la  nature  des  plaisirs 
soit  d’être  d’une  courte  durée  : l’imagination  a peine  à en  repré- 
senter d’autres. 

J’ai  vu  des  descriptions  du  paradis  capables  d’y  faire  renoncer 
tous  les  gens  de  bon  sens  : les  uns  font  jouer  sans  cesse  de  la  flûte 
ces-  ombres  heureuses  ; d’autres  les  condamnent  au  supplice  de  se 
promener  éternellement;  d’autres  enfin,  qui  les  font  rêver  là-haut 
aux  maîtresses  d’ici-bas , n’ont  pas  cru  que  cent  millions  d’années 
fussent  un  terme  assez  long  pour  leur  ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes 
amoureuses. 

Je  me  souviens  à ce  propos  d’une  histoire  que  j’ai  ouï  raconter  à 
un  homme  qui  avoit  été  dans  le  pays  du  Mogol;  elle  fait  voir  que 
les  prêtres  indiens  ne  sont  pas  moins  stériles  que  les  autres  dans 
les  idées  qu’ils  ont  des  plaisirs  du  paradis. 

Une  femme  qui  venoit  de  perdre  son  mari  vint  en  cérémonie 
chez  le  gouverneur  de  la  ville , lui  demander  la  permission  de  se 
brûler;  mais,  comme  dans  les  pays  soumis  aux  mahométans  on 
abolit  tant  qu’on  peut  cette  cruelle  coutume,  il  la  refusa  absolu- 
ment. 
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Lorsqu’elle  vit  ses  prières  impuissantes,  elle  se  jeta  dans  un  fu- 
rieux emportement.  « Voyez,  disoit-elle,  comme  on  est  gêné!  Il 
ne  sera  seulement  pas  permis  à une  pauvre  femme  de  se  brûler 
quand  elle  en  a envie!  A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil?  Ma  mère, 
ma  tante,  mes  sœurs,  se  sont  bien  brûlées.  Et,  quand  je  vais  de- 
mander permission  à ce  maudit  gouverneur,  il  se  fâche,  et  se  met 
à crier  comme  un  enragé.  » 

Il  se  trouva  là,  par  hasard,  un  jeune  bonze.  « Homme  infidèle, 
lui  dit  le  gouverneur,  est-ce  toi  qui  as  mis  cette  fureur  dans  l’esprit 
de  cette  femme?  — Non,  dit-il,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé;  mais,  si 
elle  m’en  croit . elle  consommera  son  sacrifice  ; elle  fera  une  action 
agréable  au  dieu  Brama  : aussi  en  sera-t-elle  bien  récompensée  ; 
car  elle  retrouvera  dans  l’autre  monde  son  mari,  et  elle  recom- 
mencera avec  lui  un  second  mariage.  — Que  dites-vous?  dit  la 
femme  surprise.  Je  retrouverai  mon  mari?  Ah!  je  ne  me  brûle  pas. 
Il  étoit  jaloux,  chagrin,  et  d'ailleurs  si  vieux,  que,  si  le  dieu 
Brama  n’a  point  fait  sur  lui  quelque  réforme , sûrement  il  n’a  pas 
besoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui!...  pas  seulement  le  bout  du 
doigt  pour  le  retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux  bonzes  qui 
me  séduisoient , et  qui  savoient  de  quelle  manière  je  vivois  avec 
lui,  n’avoient  garde  de  me  tout  dire;  mais,  si  le  dieu  Brama  n’a 
que  ce  présent  à me  faire,  je  renonce  à cette  béatitude.  Monsieur 
le  gouverneur,  je  me  fais  mahométane.  Et  pour  vous,  dit-elle  en 
regardant  le  bonze , vous  pouvez , si  vous  voulez,  aller  dire  à mon 
mari  que  je  me  porte  fort  bien.  » 

A Paris,  le  2 de  la  lune  de  chalval,  47t8. 

Lettre  CXXVII.  — Rica  a Usbek. 

A **». 

Je  t’attends  ici  demain  : cependant  je  t’envoie  tes  lettres  d’Is- 
pahan.  Les  miennes  portent  que  l’ambassadeur  du  Grand-Mogoi  a 
reçu  ordre  de  sortir  du  royaume.  On  ajoute  qu’on  a fait  arrêter  le 
prince,  oncle  du  roi,  qui  est  chargé  de  son  éducation;  qu’on  Ta  fait 
conduire  dans  un  château,  où  il  est  très-étroitement  gardé,  et  qu’on 
Ta  privé  de  tous  ses  honneurs.  Je  suis  touché  du  sort  de  ce  prince , 
et  je  le  plains. 

Je  te  l’avoue , Usbek , je  n’ai  jamais  vu  couler  les  larmes  de  per- 
sonne sans  en  être  attendri  : je  sens  de  l’humanité  pour  les  mal- 
heureux, comme  s’il  n’y  avoit  qu’eux  qui  fussent  hommes;  et  les 
grands  même,  pour  lesquels  je  trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté 
quand  ils  sont  élevés,  je  les  aime  sitôt  qu'ils  tombent. 

En  effet,  qu’ont-ils  affaire,  dans  la  prospérité,  d’une  inutile  ten- 
dresse? elle  approche  trop  de  l’égalité.  Ils  aiment  bien  mieux  du 
respect , qui  ne  demande  point  de  retour.  Mais , sitôt  qu’ils  sont 
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déchus  de  leur  grandeur,  il  n’y  a que  nos  plaintes  qui  puissent 
leur  en  rappeler  l’idée. 

Je  trouve  quelque  chose  de  bien  naïf,  et  même  de  bien  grand, 
dans  les  paroles  d'un  prince  qui,  près  de  tomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis , voyant  ses  courtisans  autour  de  lui  qui  pleuroient  : 
« Je  sens,  leur  dit-il,  à vos  larmes  que  je  suis  encore  votre  roi.  » 

A Paris,  le  3 de  la  lune  de  chalval,  <718. 

Lettre  CXXVIII.  — Rica  a Ibben. 

A Smyrne. 

Tu  as  ouï  parler  mille  fois  du  fameux  roi  de  Suède  '.  Il  assiégeoit 
une  place  dans  un  royaume  qu’on  nomme  la  Nonvége  : comme  il 
visiloit  la  tranchée,  seul  avec  un  ingénieur,  il  a reçu  un  coup 
dans  la  tête,  dont  il  est  mort.  On  a fait  sur-le-champ  arrêter  son 
premier  ministre’  : les  états  se  sont  assemblés,  et  l'ont  condamné 
à perdre  la  tête. 

Il  étoit  accusé  d’un  grand  crime  : c’étoit  d’avoir  calomnié  la  na- 
tion, et  de  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de  son  roi,  forfait  qui, 
selon  moi,  mérite  mille  morts. 

Car  enfin , si  c’est  une  mauvaise  action  de  noircir  dans  l’esprit 
du  prince  le  dernier  de  ses  sujets,  qu'est-ce  lorsque  l’on  noircit 
la  nation  entière,  et  qu’on  lui  ôte  la  bienveillance  de  celui  que  la 
Providence  a établi  pour  faire  son  bonheur? 

Je  voudrois  que  les  hommes  parlassent  aux  rois  comifle  les  anges 
parlent  à notre  saint  prophète. 

Tu  sais  que  dans  les  banquets  sacrés  où  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs desceilG  du  plus  sublime  trône  du  monde  pour  se  com- 
muniquer à ses  esclaves , je  me  suis  fait  une  loi  sévère  de  captiver 
une  langue  indocile;  on  ne  m’a  jamais  vu  abandonner  une  seule 
parole  qui  pût  être  amère  au  dernier  de  ses  sujets.  Quand  il  m’a 
fallu  cesser  d’être  sobre,  je  n’ai  point  cessé  d’être  honnête  homme; 
et,  dans  cette  épreuve  de  notre  fidélité,  j’ai  risqué  ma  vie,  et  ja- 
mais ma  vertu. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  qu’il  n’y  a presque  jamais  de  prince 
si  méchant,  que  son  ministre  ne  le  soit  encore  davantage;  s’il 
fait  quelque  action  mauvaise , elle  a presque  toujours  été  suggé- 
rée; de  manière  que  l’ambition  des  princes  n'est  jamais  si  dange- 
reuse que  la  bassesse  d’âme  de  ses  conseillers.  Mais  comprends-tu 
qu’un  homme  qui  n’est  que  d’hier  dans  le  ministère,  qui  peut-être 
n’y  sera  pas  demain,  puisse  devenir  dans  un  moment  l’ennemi  de 
lui-même,  de  sa  famille,  de  sa  patrie,  et  du  peuple  qui  naîtra  à 
jamais  de  celui  qu’il  va  faire  opprimer? 

4.  Charles  XII,  — 2.  Le  baron  de  Gorlz. 
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Un  prince  a des  passions  : le  ministre  les  remue  ; c'est  de  ce 
côté-là  qu’il  dirige  son  ministère;  il  n’a  point  d'autre  but,  ni  n’en 
veut  conuoître.  Les  courtisans  le  séduisent  par  leurs  louanges;  et 
lui  le  flatte  plus  dangereusement  par  ses  conseils,  par  les  desseins 
qu’il  lui  inspire , et  par  les  maximes  qu’il  lui  propose. 

A Paris,  le  25  de  la  lune  de  sapbar,  4719. 

Lettre  CXXIX.  — Rica  a Usbek. 

A**'. 

Je  passois  l’autre  jour  sur  le  Pont  Neuf  avec  un  de  mes  amis  . 
il  rencontra  un  homme  de  sa  connoissance , qu’il  me  dit  être  un 
géomètre;  et  il  n’y  avoit  rien  qui  n’y  parût,  car  il  étoit  dans  une 
rêverie  profonde  ; il  fallut  que  mon  ami  le  tirât  longtemps  par  la 
manche,  et  le  secouât  pour  le  faire  descendre  jusqu’à  lui,  tant  il 
étoit  occupé  d’une  courbe  qui  le  tourraentoit  peut  - être  depuis 
plus  de  huit  jours.  Ils  se  firent  tous  deux  beaucoup  d’honnêtetés, 
et  s’apprirent  réciproquement  quelques  nouvelles  littéraires.  Ces 
discours  les  menèrent  jusque  sur  la  porte  d’un  café  où  j’entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y fut  reçu  de  tout  le  monde 
avec  empressement , et  que  les  garçons  du  café  en  faisoient  beau- 
coup plus  de  cas  que  de  deux  mousquetaires  qui  étoient  dans  un 
coin.  Pour  lui,  il  parut  qu’il  se  trouvoit  dans  un  lieu  agréable; 
car  il  dérida  un  peu  son  visage , et  se  mit  à rire  comme  s’il  n'avoit 
pas  eu  la  moindre  teinture  de  géométrie. 

Cependant  son  esprit  régulier  toisoit  tout  ce  qui  se  disoit  dans 
la  conversation.  Il  ressembloit  à celui  qui,  dans  un  jardin,  coupoit 
avec  son  épée  la  tête  des  fleurs  qui  s’élevoient  au-dessus  des  au- 
tres. Martyr  de  sa  justesse,  il  étoit  offensé  d’une  saillie,  comme 
une  vue  délicate  est  offensée  par  une  lumière  trop  vive.  Bien  pour 
lui  n’étoit  indifférent,  pourvu  qu’il  fût  vrai.  Aussi  sa  conversation 
étoit-elle  singulière.  Il  étoit  arrivé  ce  jour-là  de  la  campagne  avec 
un  homme  qui  avoit  vu  un  château  superbe  et  des  jardins  magni- 
fiques ; et  il  n’avoit  vu , lui , qu’un  bâtiment  de  soixante  pieds  de 
long  sur  trente-cinq  de  large , et  un  bosquet  barlong  de  dix  arpens  : 
il  auroit  fort  souhaité  que  les  règles  de  la  perspective  eussent 
été  tellement  observées,  que  les  allées  des  avenues  eussent  paru 
partout  de  même  largeur;  et  il  auroit  donné  pour  cela  une  mé- 
thode infaillible.  Il  parut  fort  satisfait  d’un  cadran  qu'il  y avoit 
démêlé,  d’une  structure  fort  singulière;  et  il  s’échauffa  fort  contre 
un  savant  qui  étoit  auprès  de  moi , qui  malheureusement  lui  de- 
manda si  ce  cadran  marquoit  les  heures  babyloniennes.  Un  nouvel- 
liste parla  du  bombardement  du  château  de  Fontarabie  ; et  il  nous 
donna  soudain  les  propriétés  de  la  ligne  que  les  bombes  avoient 
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décrites  en  l’air;  et,  charmé  de  savoir  cela,  il  voulut  en  ignorer 
entièrement  le  succès.  Un  homme  se  plaignoit  d’avoir  été  ruiné 
l'hiver  d'auparavant  par  une  inondation.  « Ce  que  vous  me  dites 
là  m'est  fort  agréable , dit  alors  le  géomètre  : je  vois  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  dans  l’observation  que  j’ai  faite,  et  qu’il  est  au 
moins  tombé  sur  la  terre  deux  pouces  d’eau  plus  que  l’année 
passée.  » 

Un  moment  après  il  sortit,  et  nous  le  suivîmes.  Comme  il  alloit 
assez  vite,  et  qu’il  négligeoit  de  regarder  devant  lui,  il  fut  ren- 
contré directement  par  un  autre  homme  : ils  se  choquèrent  rude- 
ment; et  de  ce  coup  ils  rejaillirent  chacun  de  leur  côté,  en  raison 
réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs  masses.  Quand  ils  furent  un 
peu  revenus  de  leur  étourdissement,  cet  homme,  portant  la  main 
sur  le  front,  dit  au  géomètre  : « Je  suis  bien  aise  que  vous  m’ayez 
heurté,  car  j’ai  une  grande  nouvelle  à vous  apprendre  : je  viens 
de  donner  mon  Horace  au  public.  — Comment!  dit  le  géomètre  : 
il  y a deux  mille  ans  qu’il  y est.  — Vous  ne  m’entendez  pas,  reprit 
l’autre  : c’est  une  traduction  de  cet  ancien  auteur  que  je  viens  de 
mettre  au  jour;  il  y a vingt  ans  que  je  m’occupe  à faire  des  tra- 
ductions. 

« — Quoi  ! monsieur , dit  le  géomètre , il  y a vingt  ans  que  vous 
ne  pensez  pas!  Vous  parlez  pour  les  autres,  et  ils  pensent  pour 
vous.  — Monsieur,  dit  le  savant,  croyez-vous  que  je  n’aie  pas 
rendu  un  grand  service  au  public  de  lui  rendre  la  lecture  des 
bons  auteurs  familière?  — Je  ne  dis  pas  tout  à fait  cela  : j’estime 
autant  qu’un  autre  les  sublimes  génies  que  vous  travestissez  ; mais 
vous  ne  leur  ressemblerez  point;  car,  si  vous  traduisez  toujours, 
on  ne  vous  traduira  jamais. 

■ Les  traductions  sont  comme  ces  monnoies  de  cuivre  qui  ont  bien 
la  même  valeur  qu’une  pièce  d’or,  et  même  sont  d’un  plus  grand 
usage  pour  le  peuple;  mais  elles  sont  toujours  foibles  et  d’un 
mauvais  aloi. 

* Vous  voulez,  dites-vous,  faire  renaître  parmi  nous  ces  illustres 
morts  : et  j’avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un  corps;  mais  vous 
ne  leur  rendez  pas  la  vie  : il  y manque  toujours  un  esprit  pour 
les  animer. 

« Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt  à la  recherche  de  tant  de 
belles  vérités  qu’un  calcul  facile  nous  fait  découvrir  tous  les  jours?» 
Après  ce  petit  conseil , ils  se  séparèrent , je  crois , très-mécontens 
l’un  de  l’autre. 

A Paris,  le  dernier  de  la  lune  de  rebiab  2,  <719. 

Lettre  CXXX.  — Rica  a ***. 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre  d’une  certaine  nation  qu’on  ap- 
pelle les  nouvellistes,  qui  s'assemblent  dans  un  jardin  magnifique, 
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où  leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Ils  sont  très-inutiles  à l'État, 
et  leurs  discours  de  cinquante  ans  n’ont  pas  un  effet  différent  de 
celui  qu’auroit  pu  produire  un  silence  aussi  long  : cependant  ils 
se  croient  considérables,  parce  qu'ils  s’entretiennent  de  projets 
magnifiques , et  traitent  de  grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  frivole  et  ridi- 
cule : il  n’y  a point  de  cabinet  si  mystérieux  qu’ils  ne  prétendent 
pénétrer;  ils  ne  sauroient  consentir  à ignorer  quelque  chose;  ils 
savent  combien  notre  auguste  sultan  a de  femmes,  combien  il  fait 
d’enfans  toutes  les  années';  et,  quoiqu’ils  ne  fassent  aucune  dé- 
pense en  espions , ils  sont  instruits  des  mesures  qu’il  prend  pour 
humilier  l'empereur  des  Turcs  et  celui  des  Mogols. 

A peine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qu’ils  se  précipitent  dans  l’ave- 
nir; et,  marchant  au-devant  de  la  Providence,  ils  la  préviennent 
sur  toutes  les  démarches  des  hommes.  Ils  conduisent  un  général 
par  la  main;  et,  après  l'avoir  loué  de  mille  sottises  qu’il  n’a  pas 
faites,  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu’il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues,  et  tomber  les  mu- 
railles comme  des  cartons  ; ils  ont  des  ponts  sur  toutes  les  rivières, 
des  routes  secrètes  dans  toutes  les  montagnes,  des  magasins  im- 
menses dans  les  sables  brûlans  : il  ne  leur  manque  que  le  bon  sens. 

Il  y a un  homme,  avec  qui  je  loge,  qui  reçut  cette  lettre  d’un 
nouvelliste  ; comme  elle  m’a  paru  singulière , je  la  gardai  ; la  voici  : 

« Monsieur, 

« Je  me  trompe  rarement  dans  mes  conjectures  sur  les  affaires 
du  temps.  Le  1"  janvier  ntl,  je  prédis  que  l’empereur  Joseph 
mourroit  dans  le  cours  de  l’année  : il  est  vrai  que , comme  il  se 
portoit  fort  bien,  je  crus  que  je  me  ferois  moquer  de  moi  si  je 
m’expliquois  d’une  manière  bien  claire,  ce  qui  fit  que  je  me  servis 
de  termes  un  peu  énigmatiques;  mais  les  gens  qui  savent  raisonner 
m’entendirent  bien.  Le  17  avril  de  la  même  année  il  mourut  de  la 
petite  vérole. 

« Dès  que  la  guerre  fut  déclarée  entre  l’empereur  et  les  Turcs , 
j’allai  chercher  nos  messieurs  dans  tous  les  coins  des  Tuileries;  je 
les  assemblai  près  du  bassin,  et  leur  prédis  qu’on  feroit  le  siège 
de  Belgrade,  et  qu’il  seroit  pris.  J’ai  été  assez  heureux  pour  que 
ma  prédiction  ait  été  accomplie.  Il  est  vrai  que,  vers  le  milieu  du 
siège,  je  pariai  cent  pistoles  qu’il  seroit  pris  le  18  août1  ; il  ne  fut 
pris  que  le  lendemain  : peut-on  perdre  à si  beau  jeu? 

« Lorsque  je  vis  que  la  flotte  d’Espagne  débarquoit  en  Sardaigne, 
je  jugeai  qu’elle  en  feroit  la  conquête  : je  le  dis,  et  cela  se  trouva 
vrai.  Enflé  de  ce  succès,  j’ajoutai  que  cette  flotte  victorieuse  iroit 

I.  <717. 
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débarquer  à Final  pour  faire  la  conquête  du  Milanès.  Comme  je 
trouvai  de  la  résistance  à faire  recevoir  cette  idée,  je  voulus  la 
soutenir  glorieusement  : je  pariai  cinquante  pistoles,  et  je  les  per- 
dis encore;  car  ce  diable  d’Albéroni,  malgré  la  foi  des  traités,  en- 
voya sa  flotte  en  Sicile , et  trompa  tout  à la  fois  deux  grands  poli- 
tiques, le  duc  de  Savoie  et  moi. 

« Tout  cela,  monsieur,  me  déroute  si  fort,  que  j’ai  résolu  de 
prédire  toujours  et  de  ne  parier  jamais.  Autrefois  nous  ne  connois- 
sions  point  aux  Tuileries  l’usage  des  paris,  et  feu  M.  le  comte  de  L. 
ne  les  souffroit  guère  ; mais , depuis  qu’une  troupe  de  petits-maîtres 
s’est  mêlée  parmi  nous,  nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes. 
A peine  ouvrons-nous  la  bouche  pour  dire  une  nouvelle , qu’un  de 
ces  jeunes  gens  propose  de  parier  contre. 

« L’autre  jour,  comme  j’ouvrois  mon  manuscrit,  et  accommodois 
mes  lunettes  sur  mon  nez,  un  de  ces  fanfarons,  saisissant  juste- 
ment l’intervalle  du  premier  mot  au  second , me  dit  : « Je  parie 
cent  pistoles  que  non.  » Je  fis  semblant  de  n’avoir  pas  fait  atten- 
tion à cette  extravagance;  et,  reprenant  la  parole  d’une  voix 
plus  forte,  je  dis  ; « M.  le  maréchal  de  ***  ayant  appris....  — 
« Cela  est  faux,  me  dit-il;  vous  avez  toujours  des  nouvelles  extra- 
« vagantes  ; il  n’y  a pas  le  sens  commun  à tout  cela.  » J e vous  prie , 
monsieur , de  me  faire  le  plaisir  de  me  prêter  trente  pistoles  ; car 
je  vous  avoue  que  ces  paris  m’ont  fort  dérangé.  Je  vous  envoie  la 
copie  de  deux  lettres  que  j’ai  écrites  au  ministre.  Je  suis,  etc.  » 

Lettres  d’un  nouvelliste  au  ministre. 

« Monseigneur, 

« Je  suis  le  sujet  le  plus  zélé  que  le  roi  ait  jamais  eu.  C’est  moi 
qui  obligeai  un  de  mes  amis  d’exécuter  le  projet  que  j’avois  formé 
d’un  livre  pour  démontrer  que  Louis  le  Grand  étoit  le  plus  grand 
de  tous  les  princes  qui  ont  mérité  le  nom  de  Grand.  Je  travaille 
depuis  longtemps  à un  autre  ouvrage  qui  fera  encore  plus  d'hon- 
neur à notre  nation,  si  votre  grandeur  veut  m’accorder  un  privi- 
lège : mon  dessein  est  de  prouver  que,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie , les  François  n’ont  jamais  été  battus , et  que  ce 
que  les  historiens  ont  dit  jusqu’ici  de  nos  désavantages  sont  de 
véritables  impostures.  Je  suis  obligé  de  les  redresser  en  bien  des 
occasions  ; et  j’ose  me  flatter  que  je  brille  surtout  dans  la  critique. 
Je  suis,  monseigneur,  etc.  » 

a Monseigneur, 

« Depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  le  comte  de  L... , 
nous  vous  supplions  d’avoir  la  bonté  de  nous  permettre  d’élire  un 
président.  Le  désordre  se  met  dans  nos  conférences , et  les  affaires 
d’fitat  n’y  sont  pas  traitées  avec  la  même  discussion  que  par  le 
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passé;  nos  jeunes  gens  vivent  absolument  sans  égard  pour  les 
anciens , et  entre  eui  sans  discipline  : c’est  le  véritable  conseil  de 
Roboam.  où  les  jeunes  imposent  aux  vieillards.  Nous  avons  beau 
leur  représenter  que  nous  étions  paisibles  possesseurs  des  Tuileries 
vingt  ans  avant  qu’ils  ne  fussent  au  monde;  je  crois  qu’ils  nous  en 
chasseront  à la  Un.  et  qu'obligés  de  quitter  ces  lieux,  où  nous 
avons  tant  de  fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  françois,  il  fau- 
dra que  nous  allions  tenir  nos  conférences  au  Jardin  du  Roi  ou 
dans  quelque  lieu  plus  écarté.  Je  suis....  » 

A Paris,  le  7 de  la  lune  de  gemmadi  î,  <7(9. 

Lettre  CXXXI.  — Rhédi  a Rica. 

A Paris 

Une  des  choses  qui  a le  plus  exercé  ma  curiosité  en  arrivant  en 
Europe,  c’est  l’histoire  et  l’origine  des  républiques.  Tu  sais  que 
la  plupart  des  Asiatiques  n’ont  pas  seulement  d’idée  de  cette  sorte 
de  gouvernement , et  que  l'imagination  ne  les  a pas  servis  jusqu’à 
leur  faire  comprendre  qu’il  puisse  y en  avoir  sur  la  terre  d’autre 
que  le  despotique. 

Les  premiers  gouvernemens  du  monde  furent  monarchiques  : ce 
ne  fut  que  par  hasard  et  par  la  succession  des  siècles  que  les  ré- 
publiques se  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abîmée  par  un  déluge , de  nouveaux  habitans 
vinrent  la  peupler  : elle  tira  presque  toutes  ses  colonies  d’Egypte 
et  des  contrées  de  l’Asie  les  plus  voisines;  et,  comme  ces  pays 
étoient  gouvernés  par  des  rois,  les  peuples  qui  en  sortirent  furent 
gouvernés  de  même.  Mais  la  tyrannie  de  ces  princes  devenant  trop 
pesante,  on  secoua  le  joug;  et  du  débris  de  tant  de  royaumes 
s’élevèrent  ces  républiques  qui  firent  si  fort  fleurir  la  Grèce , seule 
polie  au  milieu  des  barbares. 

L’amour  de  la  liberté,  la  haine  des  rois,  conserva  longtemps  la 
Grèce  dans  l'indépendance,  et  étendit  au  loin  le  gouvernement 
républicain.  Les  villes  grecques  trouvèrent  des  alliés  dans  l’Asie 
Mineure  : elles  y envoyèrent  des  colonies  aussi  libres  qu’elles,  qui 
leur  servirent  de  remparts  contre  les  entreprises  des  rois  de  Perse. 
Ce  n’est  pas  tout  : la  Grèce  peupla  l’Italie;  l’Italie,  l’Espagne,  et 
peut-être  les  Gaules.  On  sait  que  cette  grande  Hespérie , si  fameuse 
chez  les  anciens,  étoit  au  commencement  la  Grèce,  que  ses  voisins 
regardoient  comme  un  séjour  de  félicité;  les  Grecs,  qui  ne  trou- 
voient  point  chez  eux  ce  pays  heureux,  l’allèrent  chercher  en 
Italie;  ceux  d'Italie,  en  Espagne:  ceux  d’Espagne,  dans  ia  Bétique 
ou  le  Portugal  : de  manière  que  toutes  ces  régions  portèrent  ce 
nom  chez  les  anciens.  Ces  colonies  grecques  apportèrent  avec 
elles  un  esprit  de  liberté  qu'elles  avoient  pris  dans  ce  doux  pays. 
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Ainsi,  on  ne  voit  guère,  dans  ces  temps  reculés,  de  monarchies 
dans  l’Italie,  l’Espagne,  les  Gaules.  On  verra  bientôt  que  les  peu- 
ples du  nord  et  d’Allemagne  n’étoient  pas  moins  libres;  et,  si  l’on 
trouve  des  vestiges  de  quelque  royauté  parmi  eui,  c’est  qu’on  a 
pris  pour  des  rois  les  chefs  des  armées  ou  des  républiques. 

Tout  ceci  se  passoit  en  Europe;  car,  pour  l’Asie  et  l'Afrique, 
elles  ont  toujours  été  accablées  sous  le  despotisme,  si  vous  en 
exceptez  quelques  villes  de  l’Asie  Mineure  dont  nous  avons  parlé, 
et  la  république  de  Carthage  en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deui  puissantes  républiques  : celle 
de  Rome  et  celle  de  Carthage.  Il  n’y  a rien  de  si  connu  que  les 
commencemens  de  la  république  romaine , et  rien  qui  le  soit  si  peu 
que  l’origine  de  celle  de  Carthage.  On  ignore  absolument  la  suite 
des  princes  africains  depuis  Didon,  et  comment  ils  perdirent  leur 
puissance.  C’eût  été  un  grand  bonheur  pour  le  monde  que  l’agran- 
dissement prodigieux  de  la  république  romaine,  s’il  n’y  avoit  pas 
eu  cette  différence  injuste  entre  les  citoyens  romains  et  les  peuples 
vaincus  ; si  l’on  avoit  donné  aux  gouverneurs  des  provinces  une 
autorité  moins  grande  ; si  les  lois  si  saintes  pour  empêcher  leur 
tyrannie  avoient  été  observées;  et  s’ils  ne  s'étoient  pas  servis  pour 
les  faire  taire  des  mêmes  trésors  que  leur  injustice  avoit  amassés. 

Il  semble  que  la  liberté  soit  faite  poty  le  génie  des  peuples 
d Europe , et  la  servitude  pour  celui  des  peuples  d’Asie.  C’est  en 
vain  que  les  Romains  offrirent  aux  Cappadociens  ce  précieux  tré- 
sor; cette  nation  lâche  le  refusa,  et  elle  courut  à la  servitude 
avec  le  même  empressement  que  les  autres  peuples  couroient  à 
la  liberté. 

César  opprima  la  république  romaine,  et  la  soumit  â un  pouvoir 
arbitraire. 

L’Europe  gémit  longtemps  sous  un  gouvernement  militaire  et 
violent , et  la  douceur  romaine  fut  changée  en  une  cruelle  op- 
pression. 

Cependant  une  infinité  de  nations  inconnues  sortirent  du  nord, 
se  répandirent  comme  des  torrens  dans  les  provinces  romaines  ; 
et,  trouvant  autant  de  facilité  à faire  des  conquêtes  qu’à  exercer 
leurs  pirateries,  les  démembrèrent,  et  en  firent  des  royaumes.  Ces 
peuples  étoient  libres  ; et  ils  bornoient  si  fort  l’autorité  de  leurs 
rois,  qu’ils  n’étoient  proprement  que  des  chefs  ou  des  généraux. 
Ainsi  ces  royaumes , quoique  fondés  par  la  force , ne  sentirent  point 
le  joug  du  vainqueur.  Lorsque  les  peuples  d’Asie,  comme  les 
Turcs  et  les  Tartares,  firent  des  conquêtes,  soumis  à la  volonté 
d'un  seul , ils  ne  songèrent  qu’à  lui  donner  de  nouveaux  sujets , et 
à établir  par  les  armes  son  autorité  violente  ; mais  les  peuples  du 
nord-,  libres  dans  leur  pays,  s’emparant  des  provinces  romaines, 
ne  donnèrent  point  à leurs  chefs  une  grande  autorité.  Quelques- 
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uns  même  de  ces  peuples , comme  les  Vandales  en  Afrique , les 
Goths  en  Espagne , déposoient  leurs  rois  dès  qu’ils  n'en  étoient  pas 
satisfaits;  et,  chez  les  autres,  l’autorité  du  prince  étoit  bornée 
de  mille  manières  différentes  : un  grand  nombre  de  seigneurs  la 
partageoient  avec  lui  ; les  guerres  n’étoient  entreprises  que  de  leur 
consentement;  les  dépouilles  étoient  partagées  entre  le  chef  et  les 
soldats;  aucun  impôt  en  faveur  du  prince;  les  lois  étoient  faites 
dans  les  assemblées  de  la  nation.  Voilà  le  principe  fondamental  de 
tous  ces  États,  qui  se  formèrent  des  débris  de  l’empire  romain. 

A Venise,  le  20  de  la  lune  de  rcgcb,  1719. 

Lettre  CXXXII.  — Rica  a ***. 

Je  fus  il  y a cinq  ou  six  mois  dans  un  café;  je  remarquai  un 
gentilhomme  assez  bien  mis  qui  se  faisoit  écouter  : il  parloit  du 
plaisir  qu’il  y avoit  de  vivre  à Paris;  il  déploroit  sa  situation  d’être 
obligé  de  vivre  dans  la  province,  * J’ai,  dit-il,  quinze  mille  livres 
de  rentes  en  fonds  de  terre,  et  je  me  croirois  plus  heureux  si 
j’avois  le  quart  de  ce  bien-là  en  argent  et  en  effets  portables  par- 
tout. J’ai  beau  presser  mes  fermiers , et  les  accabler  de  frais  de 
justice , je  ne  fais  que  les  rendre  plus  insolvables  : je  n’ai  jamais 
pu  voir  cent  pistoles  à la  fois.  Si  je  devois  dix  mille  francs,  on  me 
feroit  saisir  toutes  mes  terres,  et  je  serois  à l'hôpital.  » 

Je  sortis  sans  avoir  fait  grande  attention  à tout  ce  discours; 
mais,  me  trouvant  hier  dans  ce  quartier,  j’entrai  dans  la  même 
maison  ; et  j’y  vis  un  homme  grave , d’un  visage  pâle  et  allongé , 
qui,  au  milieu  de  cinq  ou  six  discoureurs,  paroissoit  morne  et 
pensif,  jusques  à ce  que , prenant  brusquement  la  parole  : a Oui , 
messieurs,  dit-il  en  haussant  la  voix,  je  suis  ruiné;  je  n’ai  plus  de 
quoi  vivre;  car  j’ai  actuellement  chez  moi  deux  cent  mille  livres 
en  billets  de  banque , et  cent  mille  écus  d’argent  : je  me  trouve 
dans  une  situation  affreuse;  je  me  suis  cru  riche;  et  me  voilà  à 
l'hôpital;  au  moins  si  j’avois  seulement  une  petite  terre  où  je  pusse 
me  retirer,  je  serois  sûr  d’avoir  de  quoi  vivre;  mais  je  n’ai  pas 
grand  comme  ce  chapeau  en  fonds  de  terre.  » 

Je  tournai  par  hasard  la  tête  d’un  autre  côté,  et  je  vis  un  autre 
homme  qui  faisoit  des  grimaces  dépossédé,  a A qui  se  fier  désormais? 
s’écrioit-il.  11  y a un  traître  que  je  croyois  si  fort  de  mes  amis  que 
je  lui  avois  prêté  mon  argent,  et  il  me  l’a  rendu!  quelle  perfidie 
horrible  ! Il  a beau  faire , dans  mon  esprit  il  sera  toujours  dés- 
honoré. » 

Tout  près  de  là  étoit  un  homme  très-mal  vêtu , qui , élevant  les 
yeux  au  ciel,  disoit  : « Dieu  bénisse  les  projets  de  nos  ministres! 
puissé-je  voir  les  actions  à deux  mille,  et  tous  les  laquais  de  Paris 
plus  riches  que  leurs  maîtres?  » J’eus  la  curiosité  de  demander  son 
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nom.  «Cest  un  homme  extrêmement  pauvre,  me  dit-on;  aussi 
a-t-il  un  pauvre  métier  : il  est  généalogiste,  et  il  espère  que  son 
art  rendra,  si  les  fortunes  continuent;  et  que  tous  ces  nouveaux 
riches  auront  besoin  de  lui  pour  réformer  leur  nom,  décrasser 
leurs  ancêtres,  et  orner  leurs  carrosses;  il  s'imagine  qu'il  va  faire 
autant  de  gens  de  qualité  qu'il  voudra,  et  il  tressaillit  de  joie  de 
voir  multiplier  ses  pratiques. 

Enfin,  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle  et  sec,  que  je  reconnus 
pour  nouvelliste  avant  qu'il  se  fût  assis;  il  n’étoit  pas  du  nombre 
ae  ceux  qui  ont  une  assurance  victorieuse  contre  tous  les  revers , 
et  présagent  toujours  les  victoires  et  les  trophées  : c’étoit  au  con- 
traire  un  de  ces  trembleurs  qui  n’ont  que  des  nouvelles  tristes. 
•<  tes  affaires  vont  bien  mal  du  côté  d'Espagne,  dit-il;  nous  n’avons 
point  de  cavalerie  sur  la  frontière,  et  il  est  à craindre  que  le  prince 
qui  en  a un  gros  corps,  ne  fasse  contribuer  tout  le  Languedoc.  » 

y avoit  vis  à-vis  de  moi  un  philosophe  assez  mal  en  ordre  qui 
prenoit  le  nouvelliste  en  pitié,  et  haussoit  les  épaules  à mesure  que 
1 autre  haussoit  la  voix.  Je  m’approchai  de  lui,  et  il  me  dit  à 
1 oreille  : a Vous  voyez  que  ce  fat  nous  entretient,  il  y a une 
heure,  de  sa  frayeur  pour  le  Languedoc;  et  moi,  j’aperçus  hier 
au  soir  une  tache  dans  le  soleil,  qui,  si  elle  augmentoit,  pourrait 
taire  tomber  toute  la  nature  en  engourdissement;  et  je  n’ai  pas  dit 
un  seul  mot.  » 

A Paris,  le  17  delà  lune  de  rhamaz&n,  1719. 


Lettre  CXXXIII.  — Rica  a ***. 

J allai  1 autre  jour  voir  une  grande  bibliothèque  dans  un  couvent 
de  dervis,  qui  en  sont  comme  les  dépositaires,  mais  qui  sont  obli- 
gés d y laisser  entrer  tout  le  monde  à certaines  heures. 

En  entrant  je  vis  un  homme  grave  qui  se  promenoit  au  milieu 
d un  nombre  innombrable  de  volumes  qui  l’entouroient.  J’allai  à 
lui,  et  le  priai  de  me  dire  quels  étoient  quelques-uns  de  ces  livres 
que  je  voyois  mieux  reliés  que  les  autres,  a Monsieur,  me  dit-il, 
j habite  ici  une  terre  étrangère  ; je  n’y  connois  personne.  Bien  des 
gens  me  font  de  pareilles  questions;  mais  vous  voyez  ‘bien  que  je 
n irai  pas  lire  tous  ces  livres  pour  les  satisfaire  ; mais  j'ai  mon 
bibliothécaire  qui  vous  donnera  satisfaction,  car  il  s’occupe  nuit 
et  jour  à déchiffrer  tout  ce  que  vous  voyez  là;  c’est  un  homme  qui 
n est  bon  à rien,  et  qui  nous  est  très  à charge,  parce  qu’il  ne  tra- 
vaille point  pour  le  couvent.  Mais  j’entends  l'heure  du  réfectoire 
qui  sonne.  Ceux  qui  comme  moi  sont  à la  tête  d’une  communauté 
doivent  être  les  premiers  à tous  les  exercices.  » En  disant  cela,  le 
moine  me  poussa  dehors,  ferma  la  porte,  et,  comme  s’il  eût  volé 
disparut  à mes  yeux. 

De  Paris,  le  2)  de  la  lune  de  rhamazan,  1719. 
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Lettre  CXXXIV.  — Rica  au  même. 

Je  retournai  le  lendemain  à cette  bibliothèque,  où  je  trouvai 
tout  un  autre  homme  que  celui  que  j’avois  vu  la  première  fois. 
Son  air  étoit  simple,  sa  physionomie  spirituelle,  et  son  abord  très- 
affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  connoître  ma  curiosité,  il  se  mit 
en  devoir  de  la  satisfaire,  et  même,  en  qualité  d’étranger,  de 
m’instruire. 

«Mon  père,  lui  dis  je,  quels  sont  ces  gros  volumes  qui  tiennent 
tout  ce  côté  de  bibliothèque?  — Ce  sont,  me  dit-il,  les  interprètes 
de  l’Écriture.  — 11  y en  a un  grand  nombre!  lui  repartis-je  : il  faut 
que  l’Écriture  fût  bien  obscure  autrefois,  et  bien  claire  à présent. 
Reste-t-il  encore  quelques  doutes?  Peut-il  y avoir  des  points  con- 
testés ? — S’il  y en  a , bon  Dieu  1 s’il  y en  a ! me  répondit-il  : il  y 
en  a presque  autant  que  de  lignes.  — Oui  1 lui  dis-je  ; et  qu'ont 
donc  fait  tous  ces  auteurs?  — Ces  auteurs,  me  repartit-il,  n’ont 
point  cherché  dans  l'Écriture  ce  qu’il  faut  croire , mais  ce  qu’ils 
croient  eux- mêmes;  ils  ne  l’ont  point  regardée  comme  un  livre  où 
étoient  contenus  les  dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir,  mais  comme 
un  ouvrage  qui  pourroit  donner  de  l’autorité  à leurs  propres  idées  : 
c’est  pour  cela  qu’ils  en  ont  corrompu  tous  les  sens,  et  ont  donné 
la  torture  à tous  les  passages.  C’est  un  pays  où  les  hommes  de 
toutes  les  sectes  font  des  descentes,  et  vont  comme  au  pillage; 
c’est  un  champ  de  bataille  où  les  nations  ennemies  qui  se  ren- 
contrent livrent  bien  des  combats,  où  l’on  s’attaque,  où  l’on  s’es- 
carmouche  de  bien  des  manières. 

« Tout  près  de  là  vous  voyez  les  livres  ascétiques  ou  de  dévotion  ; 
ensuite  les  livres  de  morale,  bien  plus  utiles;  ceux  de  théologie, 
doublement  inintelligibles  et  par  la  matière  qui  y est  traitée  et  par 
la  manière  de  la  traiter;  les  ouvrages  des  mystiques,  c’est-à-dire 
des  dévots  qui  ont  le  cœur  tendre.  — Ahl  mon  père,  lui  dis-je; 
un  moment,  n’allez  pas  si  vite:  parlez-moi  de  ces  mystiques.  — 
Monsieur,  dit- il,  la  dévotion  échauffe  un  cœur  disposé  à la  ten- 
dresse, et  lui  fait  envoyer  des  esprits  au  cerveau  qui  l'échauffent 
de  même,  d’où  naissent  les  extases  et  les  ravissemens.  Cet  état  est 
le  délire  de  la  dévotion;  souvent  il  se  perfectionne,  ou  plutôt  dé- 
génère en  quiétisme  : vous  savez  qu’un  quiétiste  n'est  autre  chose 
qu’un  homme  fou,  dévot,  et  libertin. 

« Voyez  les  casuistes,  qui  mettent  au  jour  les  secrets  de  la  nuit, 
qui  forment  dans  leur  imagination  tous  les  monstres  que  le  démon 
d’amour  peut  produire,  les  rassemblent,  les  comparent,  et  en  font 
l’objet  étemel  de  leurs  pensées  : heureux  si  leur  cœur  ne  se  met 
pas  de  la  partie,  et  ne  devient  pas  lui-même  complice  de  tant 
d’égaremens  si  naïvement  décrits  et  si  nûment  peints  ! 

« Vous  voyez,  monsieur,  que  je  pense  librement,  et  que  je  vous 
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dis  tout, ce  que  je  pense.  Je  suis  naturellement  naïf,  et  plus  encore 
avec  vous,  qui  êtes  un  étranger,  qui  voulez  savoir  les  choses,  et 
les  savoir  telles  qu’elles  sont.  Si  je  voulois,  je  ne  vous  parlerois  de 
tout  ceci  qu’avec  admiration;  je  vous  dirois  sans  cesse  ; a Cela 
« est  divin  1 cela  est  respectable  1 il  y a du  merveilleux  !»  Et  il  en 
arriverait  de  deux  choses  l’une,  ou  que  je  vous  tromperois,  ou 
que  je  me  déshonorerois  dans  votre  esprit.  » 

Nous  en  restâmes  là  ; une  affaire  qui  survint  au  dervis  rompit 
notre  conversation  jusqu’au  lendemain. 

De  Paris,  le  23  de  la  lune  de  rhamazan,.  1719. 

Lettre  CXXXV.  — Rica  au  même. 

Je  revins  à l’heure  marquée , et  mon  homme  me  mena  précisé- 
ment dans  l'endroit  où  nous  nous  étions  quittés,  a Voici , me  dit-il, 
les  grammairiens,  les  glossateurs,  et  les  commentateurs.  — Mon 
père,  lui  dis-je,  tous  ces  gens-là  ne  peuvent-ils  pas  se  dispenser 
d’avoir  du  bon  sens?  — Gui,  dit-il,  ils  le  peuvent;  et  même  il  n’y 
parolt  pas  ; leurs  ouvrages  n’en  sont  pas  plus  mauvais  : ce  qui  est 
très-commode  pour  eui.  — Cela  est  vrai , lui  dis-je  ; et  je  connois 
bien  des  philosophes  qui  feroient  bien  de  s’appliquer  à ces  sortes 
de  sciences-là. 

« — Voilà,  poursuivit-il,  les  orateurs,  qui  ont  le  talent  de  per- 
suader indépendamment  des  raisons;  et  les  géomètres , qui  obligent 
un  homme  malgré  lui  d’être  persuadé,  et  le  convainquent  avec 
tyrannie. 

« Voici  les  livres  de  métaphysique,  qui  traitent  de  si  grands 
intérêts,  et  dans  lesquels  l’infini  se  rencontre  partout;  les  livres 
le  physique , qui  ne  trouvent  pas  plus  de  merveilleux  dans  l’éco- 
nomie du  vaste  univers  que  dans  la  machine  la  plus  simple  de  nos 
artisans;  les  livres  de  médecine,  ces  monumens  de  la  fragilité  de 
la  nature  et  de  la  puissance  de  l’art,  qui  font  trembler  quand  ils 
parlent  des  maladies  même  les  plus  légères , tant  ils  nous  rendent  la 
mort  présente,  mais  qui  nous  mettent  dans  une  sécurité  entière 
quand  ils  parlent  de  la  vertu  des  remèdes,  comme  si  nous  étions 
devenus  immortels. 

« Tout  près  de  là  sont  les  livres  d’anatomie,  qui  contiennent 
bien  moins  la  description  des  parties  du  corps  humain  que  les 
noms  barbares  qu’on  leur  a donnés  : chose  qui  ne  guérit  ni  le  ma- 
lade de  son  mal,  ni  le  médecin  de  son  ignorance. 

« Voici  la  chimie  , qui  habite  tantôt  l’hôpital  et  tantôt  les  petites 
maisons,  comme  des  demeures  qui  lui  sont  également  propres. 

« Voici  les  livres  de  sciences,  ou  plutôt  d’ignorance  occulte; 
tels  sont  ceux  qui  contiennent  quelque  espèce  de  diablerie  ; exé- 
crables selon  la  plupart  des  gens,  pitoyables  selon  moi.  Tels  sont 


Digitized  by  Google 


284 


LETTRES  PERSANES. 


encore  les  livres  d’astrologie  judiciaire.  — Que  dites- vous,  mon 
père?  Les  livres  d’astrologie  judiciaire!  repartis-je  avec  feu;  et 
ce  sont  ceux  dont  nous  faisons  le  plus  de  cas  en  Perse  : ils  règlent 
toutes  les  actions  de  notre  vie,  et  nous  déterminent  dans  toutes 
nos  entreprises;  les  astrologues  sont  proprement  nos  directeurs; 
ils  font  plus,  ils  entrent  dans  le  gouvernement  de  l’État.  — Si 
cela  est,  me  dit-il,  vous  vivez  sous  un  joug  bien  plus  dur  que 
celui  de  la  raison  : voilà  ce  qui  s’appelle  le  plus  étrange  de  tous 
les  empires;  je  plains  bien  une  famille,  et  encore  plus  une  nation 
qui  se  laisse  si  fort  dominer  par  les  planètes. — Nous  nous  servons, 
lui  repartis-je,  de  l’astrologie,  comme  vous  vous  servez  de  l’al- 
gèbre. Chaque  nation  a sa  science  selon  laquelle  elle  règle  sa 
politique.  Tous  les  astrologues  ensemble  n’ont  jamais  fait  tant  de 
sottises  en  notre  Perse  qu’un  seul  de  vos  algébristes  en  a fait  ici. 
Croyez-vous  que  le  concours  fortuit  des  astres  ne  soit  pas  une 
règle  aussi  sûre  que  les  beaux  raisonnemens  de  votre  faiseur  de 
système1?  Si  l’on  comptoit  les  voix  là-dessus  en  France  et  en 
Perse,  ce  seroit  un  beau  sujet  de  triomphe  pour  l’astrologie;  vous 
verriez  les  mathématiciens  bien  humiliés  : quel  accablant  corol- 
laire en  pourrait-on  tirer  contre  eux  ! » 

Notre  dispute  fut  interrompue,  et  il  fallut  nous  quitter. 

De  Paris,  le  20  de  la  lune  de  rhauuzan,  i7(9. 

Lettre  CXXXVI.  — Rica  au  même. 

Dans  l’entrevue  suivante,  mon  savant  me  mena  dans  un  cabinet 
particulier,  a Voici  les  livres  d’histoire  moderne,  me  dit-il.  Voyez 
premièrement  les  historiens  de  l’Église  et  des  papes,  livres  que 
je  lis  pour  m’édifier,  et  qui  font  souvent  en  moi  un  effet  tout 
contraire. 

a Là,  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  de  la  décadence  du  formidable 
empire  romain,  qui  s’étoit  formé  du  débris  de  tant  de  monarchies, 
et  sur  la  chute  duquel  il  s’en  forma  aussi  tant  de  nouvelles.  Un 
nombre  infini  de  peuples  barbares,  aussi  inconnus  que  les  pays 
qu'ils  habitoient,  parurent  tout  à coup,  l’inondèrent,  le  ravagè- 
rent, le  dépecèrent,  et  fondèrent  tous  les  royaumes  que  vous 
voyez  à présent  en  Europe.  Ces  peuples  n’étoient  point  propre- 
ment barbares  , puisqu’ils  étoient  libres,  mais  ils  le  sont  devenus 
depuis  que,  soumis  pour  la  plupart  à une  puissance  absolue,  ils 
ont  perdu  cette  douce  liberté  si  conforme  à la  raison,  à l'huma- 
nité, et  à la  nature. 

» Vous  voyez  ici  les  historiens  de  l’Allemagne,  laquelle  n’est 
qu’une  ombre  du  premier  empire,  mais  qui  est,  je  crois,  la  seule 
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puissance  qui  soit  sur  la  terre  que  la  division  n’a  point  affoibüe  ; 
la  seule,  je  crois  encore,  qui  se  fortifie  à mesure  de  ses  pertes, 
et  qui,  lente  à profiter  des  succès,  devient  indomptable  par  ses 
défaites. 

« Voici  les  historiens  de  France,  où  l’on  voit  d’abord  la  puis- 
sance des  rois  se  former,  mourir  deux  fois,  renaître  de  même, 
languir  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ; mais  , prenant  insen- 
siblement des  forces,  accrue  de  toutes  parts,  monter  à son  der- 
nier période  : semblable  à ces  fleuves  qui  dans  leur  course  perdent 
leurs  eaux,  ou  se  cachent  sous  terre;  puis,  reparoissant  de  nou- 
veau. grossis  par  les  rivières  qui  s’y  jettent,  entraînent  avec  ra- 
pidité tout  ce  qui  s’oppose  à leur  passage. 

« Là,  vous  voyez  la  nation  espagnole  sortir  de  quelques  monta- 
gnes; les  princes  mahométans  subjugués  aussi  insensiblement  qu’ils 
avoient  rapidement  conquis;  tant  de  royaumes  réunis  dans  une 
vaste  monarchie , qui  devint  presque  la  seule,  jusqu'à  ce  qu’ac- 
cablée de  sa  fausse  opulence  elle  perdit  sa  force  et  sa  réputation 
même,  et  ne  conserva  que  l’orgueil  de  sa  première  puissance. 

« Ce  sont  ici  les  historiens  d’Angleterre,  où  l’on  voit  la  liberté 
sortir  sans  cesse  des  feux  de  la  discorde  et  de  la  sédition;  le 
prince  toujours  chancelant  sur  un  trône  inébranlable;  une  nation 
impatiente , sage  dans  sa  fureur  même , et  qui , maîtresse  de  la 
mer  (chose  inouïe  jusqu’alors),  mêle  le  commerce  avec  l’empire. 

« Tout  près  de  là,  sont  les  historiens  de  cette  autre  reine  de  la 
mer,  la  république  de  Hollande,  si  respectée  en  Europe  et  si 
formidable  en  Asie , où  ses  négocians  voient  tant  de  rois  prosternés 
devant  eux. 

a Les  historiens  d’Italie  vous  représentent  une  nation  autrefois 
maîtresse  du  monde,  aujourd’hui  esclave  de  toutes  les  autres;  ses 
princes  divisés  et  foibles,  et  sans  autre  attribut  de  souveraineté 
qu’une  vaine  politique. 

a Voilà  les  historiens  des  républiques,  de  la  Suisse,  qui  est 
l’image  de  la  liberté;  de  Venise,  qui  n’a  de  ressources  qu’en  son 
économie;  et  de  Gênes,  qui  n’est  superbe  que  par  ses  bâtimens. 

« Voici  ceux  du  nord,  et  entre  autres  de  la  Pologne,  qui  use  si 
mal  de  sa  liberté  et  du  droit  qu’elle  a d’élire  ses  rois,  qu’il  semble 
qu’elle  veuille  consoler  par  là  les  peuples  ses  voisins,  qui  ont 
perdu  l’un  et  l’autre.  » 

Là-dessus,  nous  nous  séparâmes  jusqu’au  lendemain. 

De  Paris,  le  2 de  la  lune  de  chalval,  <719. 

Lettre  CXXXVII.  — Rica  au  même. 

Le  lendemain  il  me  mena  dans  un  autre  cabinet.  « Ce  sont  ici 
les  poètes,  me  dit-il,  c’est-à-dire  ces  auteurs  dont  le  métier  est 
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de  mettre  des  entraves  au  bon  sens,  et  d’accabler  la  raison  sous 
les  agrémen3 , comme  on  ensevelissoit  autrefois  les  femmes  sous 
leurs  parures  et  leurs  omemens.  Vous  les  connoisseï;  ils  ne  sont 
pas  rares  chez  les  Orientaux,  où  le  soleil,  plus  ardent,  semble 
échauffer  les  imaginations  mêmes. 

a Voici  les  poèmes  épiques. — Eh  1 qu'est-ce  que  les  poèmes 
épiques?  — En  vérité,  me  dit-il,  je  n’en  sais  rien  ; les  connoisseurs 
disent  qu'on  n'en  a jamais  fait  que  deux,  et  que  les  autres  qu’on 
donne  sous  ce  nom  ne  le  sont  point  : c’est  aussi  ce  que  je  ne  sais 
pas.  Ils  disent  de  plus  qu’il  est  impossible  d’en  faire  de  nouveaux; 
et  cela  est  encore  plus  surprenant. 

a Voici  les  poètes  dramatiques,  qui,  selon  moi,  sont  les  poètes 
par  excellence , et  les  maîtres  des  passions.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : les  comiques , qui  nous  remuent  si  doucement  ; et  les  tra- 
giques, qui  nous  troublent  et  nous  agitent  avec  tant  de  violence. 

« Voici  les  lyriques,  que  je  méprise  autant  que  je  fais  cas  des 
autres,  et  qui  font  de  leur  art  une  harmonieuse  extravagance. 

* On  voit  ensuite  les  auteurs  des  idylles  et  des  églogues,  qui 
plaisent  même  wx  gens  de  cour  par  l’idée  qu’ils  leur  donnent 
d’une  certaine  tianquillité  qu'ils  n’ont  pas,  et  qu’ils  leur  montrent 
dans  la  condition  des  bergers. 

<c  De  tous  '*s  auteurs  que  nous  avons  vus,  voici  les  plus  dan- 
gereux : ce  sont  ceux  qui  aiguisent  les  épigrammes,  qui  sont  de 
petites  flèches  déliées  qui  font  une  plaie  profonde  et  inaccessible 
aui  remèdes. 

<c  Vous  voyez  ici  des  romans , qui  sont  des  espèces  de  poètes , et 
et  qui  outrent  également  le  langage  de  l’esprit  et  celui  du  cœur; 
qui  passent  leur  vie  à chercher  la  nature , et  la  manquent  toujours  ; 
et  qui  font  des  héros  qui  y sont  aussi  étrangers  que  les  dragons 
ailés  et  les  hippocentaures. 

« — J’ai  vu,  lui  dis-je,  quelques-uns  de  vos  romans;  et,  si  vous 
voyiez  les  nôtres,  vous  en  seriez  encore  plus  choqué.  Ils  sont  aussi 
peu  naturels,  et  d’ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos  mœurs  : il 
faut  dix  années  de  passion  avant  qu'un  amant  ait  pu  voir  seule- 
ment le  visage  de  sa  maîtresse.  Cependant  les  auteurs  sont  forcés 
de  faire  passer  les  lecteurs  dans  ces  ennuyeux  préliminaires.  Or , 
il  est  impossible  que  les  incidens  soient  variés  : on  a recours  à un 
artifice  pire  que  le  mal  même  qu'on  veut  guérir;  c’est  aux  pro- 
diges. Je  suis  sûr  que  vous  ne  trouverez  pas  bon  qu’une  magi- 
cienne fasse  sortir  une  armée  de  dessous  terre,  qu’un  héros,  lui 
seul,  en  détruise  une  de  cent  mille  hommes.  Cependant  voilà  nos 
romans  : ces  aventures  froides  et  souvent  répétées  nous  font  lan- 
guir, et  ces  prodiges  extravagans  nous  révoltent. 

De  Paris,  le  6 de  la  lune  de  chai  val,  17(9. 
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Lettre  CXXXVIII.  — Rica  a Ibben. 

A Smyrne. 

Les  ministres  se  succèdent  et  se  détruisent  ici  comme  les  sai- 
sons; depuis  trois  ans  j’ai  vu  changer  quatre  fois  de  système  sur 
les  finances.  On  lève  aujourd'hui , en  Perse  et  en  Turquie , les  sub- 
sides de  la  même  manière  que  les  fondateurs  de  ces  monarchies 
les  levoient  : il  s’en  faut  bien  qu’il  en  soit  ici  de  même.  Il  est 
vrai  que  nous  n’y  mettons  pas  tant  d’esprit  que  Iss  Occidentaux. 
Nous  croyons  qu’il  n’y  a pas  plus  de  différence  entre  l’administra- 
tion des  revenus  du  prince  et  de  ceux  d’un  particulier  qu’il  y en 
a entre  compter  cent  mille  tomans  ou  en  compter  cent;  mais  il  y 
a ici  bien  plus  de  finesse  et  de  mystère.  Il  faut  que  de  grands 
génies  travaillent  nuit  et  jour;  qu’ils  enfantent  sans  cesse,  et  avec 
douleur,  de  nouveaux  projets;  qu’ils  écoutent  les  avis  d’une  infi- 
nité de  gens  qui  travaillent  pour  eux  sans  en  être  priés  ; qu’ils  se 
retirent  et  vivent  dans  le  fond  d’un  cabinet  impénétrable  aux 
grands  et  sacré  aux  petits;  qu’ils  aient  toujours  la  tête  remplie  de 
secrets  importans,  de  desseins  miraculeux,  de  systèmes  nouveaux- 
et  qu’absorbés  dans  les  méditations  ils  soient  privés  non-seulement 
de  l’usage  de  la  parole,  mais  même  quelquefois  de  la  politesse. 

Dès  que  le  feu  roi  eut  fermé  les  yeux , on  pensa  à établir  une 
nouvelle  administration.  On  sentoit  qu’on  étoit  mal;  mais  on  ne 
savoit  comment  faire  pour  être  mieux.  On  s’étoit  mal  trouvé  de 
1 autorité  sans  bornes  des  ministres  précédens  : on  la  voulut  par- 
tager. On  créa,  pour  cet  effet,  six  ou  sept  conseils;  et  ce  ministère 
est  peut-être  celui  de  tous  qui  a gouverné  la  France  avec  plus  de 
sens;  la  durée  en  fut  courte,  aussi  bien  que  celle  du  bien  qu’il 
produisit. 

La  France , à la  mort  du  feu  roi , étoit  un  corps  accablé  de  mille 
maux  : N***1  prit  le  fer  à la  main , retrancha  les  chairs  inutiles,  et 
appliqua  quelques  remèdes  topiques;  mais  il  restoit  toujours  un 
vice  intérieur  à guérir.  Un  étranger5  est  venu  qui  a entrepris 
cette  cure.  Après  bien  des  remèdes  violens , il  a cru  lui  avoir  rendu 
son  embonpoint , et  il  l’a  seulement  rendue  bouffie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches,  il  y a six  mois,  sont  à présent 
dans  la  pauvreté , et  ceux  qui  n’avoient  pas  de  pain  regorgent  de 
richesses.  Jamais  ces  deux  extrémités  ne  se  sont  touchées  de  si 
près.  L’étranger  a tourné  l’État  comme  un  fripier  tourne  un  habit  : 
il  fait  paroître  dessus  ce  qui  étoit  dessous;  et  ce  qui  étoit  dessus, 
il  le  met  à l’envers.  Quelles  fortunes  inespérées , incroyables  même 
à ceux  qui  les  ont  faites  I Dieu  ne  tire  pas  plus  rapidement  les 

t • Le  duc  de  Noailles.  — 2.  Law. 
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hommes  du  néant.  Que  de  valets  servis  par  leurs  camarades,  et 
peut-être  demain  par  leurs  maîtres  ! 

Tout  ceci  produit  souvent  des  choses  bizarres.  Les  laquais  qui 
avoient  fait  fortune  sous  le  règne  passé  vantent  aujourd’hui  leur 
naissance  : ils  rendent  à ceux  qui  viennent  de  quitter  leur  livrée 
dans  une  certaine  rue,  tout  le  mépris  qu’on  avoit  pour  eux  il  y a 
six  mois;  ils  crient  de  toute  leur  force  : « La  noblesse  est  ruinée! 
Quel  désordre  dans  l’État!  quelle  confusion  dans  les  rangs!  On  ne 
voit  que  des  inconnus  faire  fortune!  » Je  te  promets  que  ceux-ci 
prendront  bien  leur  revanche  sur  ceux  qui  viendront  après  eux, 
et  que,  dans  trente  ans , ces  gens  de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

A Paris,  le  1"  de  la  lune  de  zilcadé,  1720. 

Lettre  CXXXIX.  — Rica  au  même 

Voici  un  grand  exemple  de  la  tendresse  conjugale,  non-seule- 
ment dans  une  femme,  mais  dans  une  reine.  La  reine  de  Suède', 
voulant  à toute  force  faire  associer  le  prince  son  époux  à la  cou- 
ronne, pour  aplanir  toutes  les  difficultés,  a envoyé  aux  États  une 
déclaration  par  laquelle  elle  se  désiste  de  la  régence,  en  cas  qu’il 
soit  élu. 

Il  y a soixante  et  quelques  années  qu'une  autre  reine , nommée 
Christine,  abdiqua  la  couronne  pour  se  donner  toute  entière  à la 
philosophie.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  deux  exemples  nous  devons 
admirer  davantage. 

Quoique  j’approuve  assez  que  chacun  se  tienne  ferme  dans  le 
poste  où  la  nature  l’a  mis,  et  que  je  ne  puisse  louer  la  foiblesse 
de  ceux  qui,  se  trouvant  au-dessous  de  leur  état,  le  quittent 
comme  par  une  espèce  de  désertion,  je  suis  cependant  frappé  de 
la  grandeur  d’àme  de  ces  deux  princesses,  et  de  voir  l’esprit  de 
l’une  et  le  cœur  de  l'autre  supérieurs  à leur  fortune.  Christine  a 
songé  à connoître  dans  le  temps  que  les  autres  ne  songent  qu’à 
jouir;  et  l'autre  ne  veut  jouir  que  pour  mettre  tout  son  bonheur 
entre  les  mains  de  son  auguste  époux. 

Do  Paris,  le  27  de  la  lune  de  maharram,  «720. 

Lettre  CXL.  — Rica  a Usbek. 

A •**. 

Le  parlement  de  Paris  vient  d'être  relégué  dans  une  petite  ville 
qu’on  appelle  Pontoise.  Le  conseil  lui  a envoyé  enregistrer  ou  ap- 
prouver une  déclaration  qui  le  déshonore;  et  il  l’a  enregistrée 
d'une  manière  qui  déshonore  le  conseil. 

4 . Ulrique-Éléonore , sœur  de  Charles  XII. 
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On  menace  d' un  pareil  traitement  quelques  parlemens  du  royaume. 

Ces  compagnies  sont  toujours  odieuses;  elles  n’approchent  des 
rois  que  pour  leur  dire  de  tristes  vérités;  et  pendant  qu’une  foule 
de  courtisans  leur  représentent  sans  cesse  un  peuple  heureux  sous 
leur  gouvernement,  elles  viennent  démentir  la  flatterie  et  apporter 
aux  pieds  du  trône  les  gémissemens  et  les  larmes  dont  elles  sont 
dépositaires. 

C’est  un  pesant  fardeau , mon  cher  Usbek , que  celui  de  la  vé- 
rité, lorsqu’il  faut  la  porter  jusqu’aux  princes!  Us  doivent  bien 
penser  que  ceux  qui  le  font  y sont  contraints , et  qu’ils  ne  se  ré- 
soudraient jamais  à faire  des  démarches  si  tristes  et  si  affligeantes 
pour  ceux  qui  les  font,  s'ils  n’y  étoient  forcés  par  leur  devoir, 
leur  respect,  et  même  leur  amour. 

De  Paris,  le  2t  de  la  lune  de  gemmadi  l,  1720. 

Lettre  CXLI.—  Rica  au  même. 

A ***. 

J’irai  te  voir  sur  la  fin  de  la  semaine.  Que  les  jours  couleront 
agréablement  avec  toi  ! 

Je  fus  présenté,  il  y a quelques  jours,  à une  dame  de  la  cour, 
qui  avoit  quelque  envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je  la  trouvai 
belle,  digne  des  regards  de  notre  monarque,  et  d’un  rang  auguste 
dans  le  lieu  sacré  où  son  cœur  repose. 

Elle  me  fit  mille  questions  sur  les  mœurs  des  Persans , et  sur  la 
manière  de  vivre  des  Persanes.  Il  me  parut  que  la  vie  du  sérail 
n’étoit  pas  de  son  goût,  et  qu’elle  trouvoit  de  la  répugnance  à 
voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou  douze  femmes.  Elle  ne  put 
voir  sans  envie  le  bonheur  de  l’un,  et  sans  pitié  la  condition  des 
autres.  Comme  elle  aime  la  lecture,  surtout  celle  des  poètes  et  des 
romans,  elle  souhaita  que  je  lui  parlasse  des  nôtres.  Ce  que  je  lui 
en  dis  redoubla  sa  curiosité  : elle  me  pria  de  lui  faire  traduire  un 
fragment  de  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai  apportés.  Je  le  fis  : et  je 
lui  envoyai,  quelques  jours  après,  un  conte  persan.  Peut-être  se- 
ras-tu bien  aise  de  le  voir  travesti. 

« Du  temps  de  Cheik-Ali-Kan , il  y avoit  en  Perse  une  femme 
nommée  Zuléma  : elle  savoit  par  cœur  tout  le  saint  Alcoran;  il  n’y 
avoit  point  de  dervis  qui  entendît  mieux  qu’elle  les  traditions  des 
saints  prophètes;  les  docteurs  arabes  n’avoient  rien  dit  de  si  mys- 
térieux qu’elle  n’en  comprît  tous  les  sens;  et  elle  joignoit  à tant  de 
connoissances  un  certain  caractère  d’esprit  enjoué,  qui  laissoit  à 
peine  deviner  si  elle  vouloit  amuser  ceux  à qui  elle  parloit,  ou  les 
instruire. 

« Un  jour  qu’elle  étoit  avec  ses  compagnes  dans  une  des  salles 
du  sérail,  une  d’elles  lui  demanda  ce  qu’elle  pensoit  de  l’autre  vie, 
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et  si  elle  ajoutait  foi  à cette  ancienne  tradition  de  nos  docteurs , 
que  le  paradis  n’est  fait  que  pour  les  hommes. 

« C’est  le  sentiment  commun,  leur  dit- elle  : il  n’y  a rien  que 
l’on  n’ait  fait  pour  dégrader  notre  seie.  Il  y a même  une  nation 
répandue  par  toute  la  Perse,  qu’on  appelle  la  nation  juive,  qui 
soutient,  par  l’autorité  de  ses  livres  sacrés,  que  nous  n’avons  point 
d’âme. 

« Ces  opinions  injurieuses  n’ont  d’autre  origine  que  l’orgueil  des 
hommes , qui  veulent  porter  leur  supériorité  au  delà  même  de  leur 
vie;  et  ne  pensent  pas  que,  dans  le  grand  jour,  toutes  les  créa- 
tures paraîtront  devant  Dieu  comme  le  néant , sans  qu’il  y ait 
entre  elles  de  prérogatives  que  celles  que  la  vertu  y aura  mises. 

« Dieu  ne  se  bornera  point  dans  ses  récompenses  ; et  comme  les 
hommes , qui  auront  bien  vécu  et  bien  usé  de  l’empire  qu'ils  ont 
ici-bas  sur  nous , seront  dans  un  paradis  plein  de  beautés  célestes 
ravissantes , et  telles  que , si  un  mortel  les  avoit  vues , il  se  donne- 
rait aussitôt  la  mort,  dans  l'impatience  d’en  jouir,  aussi  les  fem- 
mes vertueuses  iront  dans  un  lieu  de  délices , où  elles  seront 
enivrées  d’un  torrent  de  voluptés , avec  des  hommes  divins  qui 
leur  seront  soumis  : chacune  d’elles  aura  un  sérail  dans  lequel  ils 
seront  enfermés , et  des  eunuques , encore  plus  fidèles  que  les  nô- 
tres , pour  les  garder. 

«J’ai  lu,  ajouta-t-elle,  dans  un  livre  arabe,  qu’un  homme, 
nommé  Ibrahim,  étoit  d’une  jalousie  insupportable.  11  avoit  douze 
femmes  extrêmement  belles,  qu’il  traitoit  d’une  manière  très-dure: 
il  ne  se  fioit  plus  à ses  eunuques  ni  aux  murs  de  son  sérail;  les  te 
noit  presque  toujours  sous  la  clef,  enfermées  dans  leur  chambre 
sans  qu’elles  pussent  se  voir  ni  se  parler;  car  il  étoit  même  jaloux 
d'une  amitié  innocente  : toutes  ses  actions  prenoient  la  teinture  de 
sa  brutalité  naturelle;  jamais  une  douce  parole  ne  sortit  de  sa 
bouche,  et  jamais  il  ne  fit  un  moindre  signe  qui  n’ajoutàt  quelque 
chose  à la  rigueur  de  leur  esclavage. 

« Un  jour  qu’il  les  avoit  toutes  assemblées  dans  une  salle  de  son 
sérail,  une  d’entre  elles,  plus  hardie  que  les  autres,  lui  reprocha 
son  mauvais  naturel.  « Quand  on  cherche  si  fort  les  moyens  de  se 
« faire  craindre,  lui  dit-elle,  on  trouve  toujours  auparavant  ceux 
« de  se  faire  haïr.  Nous  sommes  si  malheureuses,  que  nous  ne  pou- 
« vons  nous  empêcher  de  désirer  un  changement  : d’autres  à ma 
« place,  souhaiteraient  votre  mort;  je  ne  souhaite  que  la  mienne: 
« et  ne  pouvant  espérer  d’être  séparée  de  vous  que  par  là  il  me 
« sera  encore  bien  doux  d’en  être  séparée.  » Ce  discours,  qui  au- 
rait dû  le  toucher,  le  fit  entrer  dans  une  furieuse  colère;  il  tira 
son  poignard,  et  le  lui  plongea  dans  le  sein.  « Mes  chères  ’compa- 
«gnes,  dit-elle  d’une  voix  mourante,  si  le  ciel  a pitié  de  ma 
« vertu,  vous  serez  vengées.  » A ces  mots,  elle  quitta  cette  vie 
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infortunée  pour  aller  dans  le  séjour  des  délices , où  les  femmes  qui 
ont  bien  vécu  jouissent  d’un  bonheur  qui  se  renouvelle  toujours. 

« D’abord  elle  vit  une  prairie  riante  dont  la  verdure  étoit  relevée 
par  les  peintures  des  fleurs  les  plus  vives  : un  ruisseau  dont  les 
eaux  étoient  plus  pures  que  le  cristal,  y faisoit  un  nombre  infini 
de  détours.  Elle  entra  ensuite  dans  des  bocages  charmans,  dont  le 
silence  n'étoit  interrompu  que  par  le  doux  chant  des  oiseaux.  De 
magnifiques  jardins  se  présentèrent  ensuite  ; la  nature  les  avoit  or- 
nés avec  sa  simplicité  et  toute  sa  magnificence.  Elle  trouva  enfin 
un  palais  superbe  préparé  pour  elle,  et  rempli  d'hommes  célestes 
destinés  à ses  plaisirs. 

« Deux  d'entre  eux  se  présentèrent  aussitôt  pour  la  déshabiller-, 
d’autres  la  mirent  dans  le  bain,  et  la  parfumèrent  des  plus  déli- 
cieuses essences;  on  lui  donna  ensuite  des  habits  infiniment  plus 
riches  que  les  siens;  après  quoi  on  la  mena  dans  une  grande  salle, 
où  elle  trouva  un  feu  fait  avec  des  bois  odoriférans,  et  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  exquis.  Tout  serabloit  concourir  au  ra- 
vissement de  ses  sens  : elle  entendoit  d'un  côté  une  musique 
d’autant  plus  divine  qu’elle  étoit  plus  tendre  ; de  l’autre , elle  ne 
voyoit  que  des  danses  de  ces  hommes  divins,  uniquement  occupés 
à lui  plaire.  Cependant  tant  de  plaisirs  ne  dévoient  servir  qu'à  la 
conduire  insensiblement  à des  plaisirs  plus  grands.  On  la  mena 
dans  sa  chambre;  et,  après  l'avoir  encore  une  fois  déshabillée,  en 
la  porta  dans  un  lit  superbe,  où  deux  hommes  d’une  beauté  char- 
mante la  reçurent  dans  leurs  bras.  C’est  pour  lors  qu’elle  fut 
enivrée,  et  que  ses  ravissemens  passèrent  même  ses  désirs.  «Je 
« suis  toute  hors  de  moi,  leur  disoit-elle  : je  croirois  mourir  si  je 
« n’étois  sûre  de  mon  immortalité.  C’en  est  trop,  laissez-moi  ; je 
« succombe  sous  la  violence  des  plaisirs.  Oui,  vous  rendez  un  peu 
« le  calme  à mes  sens;  je  commence  à respirer,  et  à revenir  à 
« moi-même.  D’où  vient  que  l’on  a ôté  les  flambeaux?  Que  ne 
« puis-je  à présent  considérer  votre  beauté  divine?  Que  ne  puis-je 
« voir....  Mais  pourquoi  voir?  Vous  me  faites  rentrer  dans  mes 
a premiers  transports.  O dieux!  que  ces  ténèbres  sont  aimables! 
« Quoi!  je  serai  immortelle,  et  immortelle  avec  vous!  je  serai.... 
« Non,  je  vous  demande  grâce,  car  je  vois  bien  que  vous  êtes 
« gens  à n’en  demander  jamais.  » 

« Après  plusieurs  commandemen3  réitérés,  elle  fut  obéie  : mais 
elle  ne  le  fut  que  lorsqu’elle  voulut  l’être  bien  sérieusement.  Elle 
se  reposa  languissamment,  et  s’endormit  dans  leurs  bras.  Deux 
raomens  de  sommeil  réparèrent  sa  lassitude  : elle  reçut  deux  bai- 
sers qui  l’enflammèrent  soudain,  et  lui  firent  ouvrir  les  yeux,  t Je 
« suis  inquiète,  dit-elle;  je  crains  que  vous  ne  m’aimiez  plus.» 
C'étoit  un  doute  dans  lequel  elle  ne  vouloit  pas  rester  longtemps  : 
aussi  eut-elle  avec  eux  tous  les  éclaircissemens  qu’elle  pouvoit  dé- 
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girer.  « Je  suis  désabusée,  s’écria-t-elle  ; pardon I pardon  ! je  suis 
« sûre  de  vous.  Vous  ne  me  dites  rien;  mais  vous  prouvez  mieux 
«que  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire  : oui,  oui,  je  vous  le 
« confesse,  on  n’a  jamais  tant  aimé.  Mais  quoi!  vous  vous  dispu- 
« tez  tous  deux  l’honneur  de  me  persuader!  Ah!  si  vous  vous  dis- 
« putez , si  vous  joignez  l’ambition  au  plaisir  de  ma  défaite , je  suis 
a perdue;  vous  serez  tous  deux  vainqueurs,  il  n’y  aura  que  moi  de 
« vaincue,  mais  je  vous  vendrai  bien  cher  la  victoire.  » 

« Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par  le  jour.  Ses  fidèles  et  ai- 
mables domestiques  entrèrent  dans  sa  chambre,  et  firent  lever  ces 
deux  jeunes  hommes , que  deux  vieillards  ramenèrent  dans  les 
lieux  où  ils  étoient  gardés  pour  ses  plaisirs.  Elle  se  leva  ensuite, 
et  parut  d’abord  à cette  cour  idolâtre  dans  les  charmes  d’un  dés- 
habillé simple , et  ensuite  couverte  des  plus  somptueux  ornemens. 
Cette  nuit  l’avoit  embellie;  elle  avoit  donné  de  la  vie  à son  teint, 
et  de  l'expression  à ses  grâces.  Ce  ne  fut  pendant  tout  le  jour  que 
danses,  que  concerts,  que  festins,  que  jeux,  que  promenades;  et 
l'on  remarquoit  qu’Anaïs  se  déroboit  de  temps  en  temps,  et  voloit 
vers  ses  deux  jeunes  héros.  Après  quelques  précieux  instans  d'en- 
trevue, elle  revenoit  vers  la  troupe  qu’elle  avoit  quittée,  toujours 
avec  un  visage  plus  serein.  Enfin,  sur  le  soir,  on  la  perdit  tout  à 
fait  : elle  alla  s’enfermer  dans  le  sérail,  où  elle  vouloit,  disoit-elle, 
faire  connoissance  avec  ces  captifs  immortels  qui  dévoient  à ja- 
mais vivre  avec  elle.  Elle  visita  donc  les  appartemens  de  ces  lieux 
les  plus  reculés  et  les  plus  charraans,  où  elle  compta  cinquante 
esclaves  d’une  beauté  miraculeuse  ; elle  erra  toute  la  nuit  de  cham- 
bre en  chambre , recevant  partout  des  hommages  toujours  difiërens 
et  toujours  les  mêmes. 

« Voilà  comment  l’immortelle  Anaïs  passoit  sa  vie , tantôt  dans 
des  plaisirs  éclatans,  tantôt  dans  des  plaisirs  solitaires;  admirée 
d’une  troupe  brillante,  ou  bien  aimée  d’un  amant  éperdu  : sou- 
vent elle  quittoit  un  palais  enchanté  pour  aller  dans  une  grotte 
champêtre  ; les  fleurs  sembloient  naître  sous  ses  pas , et  les  jeux  se 
présentoient  en  foule  au-devant  d’elle. 

■ 11  y avoit  plus  de  huit  jours  qu’elle  étoit  dans  cette  demeure 
heureuse,  que,  toujours  hors  d’elle-même,  elle  n’avoit  pas  fait 
une  seule  réflexion;  elle  avoit  joui  de  son  bonheur  sans  le  con- 
noître,  et  sans  avoir  eu  un  de  ces  momens  tranquilles  où  l’âme  se 
rend,  pour  ainsi  dire,  compte  à elle-même,  et  s’écoute  dans  le 
silence  des  passions. 

« Les  bienheureux  ont  des  plaisirs  si  vifs , qu'ils  peuvent  rare- 
ment jouir  de  cette  liberté  d’esprit  : c’est  pour  cela  qu’attachés  in- 
vinciblement aux  objets  présens,  ils  perdent  entièrement  la  mé- 
moire des  choses  passées,  et  n’ont  plus  aucun  souci  de  ce  qu'ils 
ont  connu  ou  aimé  dans  l'autre  vie. 
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« Mais  Anaïs,  dont  l’esprit  étoit  vraiment  philosophe,  avoit  passé 
presque  toute  sa  vie  à méditer;  elle  avoit  poussé  ses  réflexions 
beaucoup  plus  loin  qu’on  n’auroit  dû  l’attendre  d'une  femme  lais- 
sée à elle-même.  La  retraite  austère  que  son  mari  lui  avoit  fait 
garder  ne  lui  avoit  laissé  que  cet  avantage.  C’est  cette  force  d’es- 
prit qui  lui  avoit  fait  mépriser  la  crainte  dont  ses  compagnes 
étoient  frappées,  et  la  mort,  qui  devoit  être  la  fin  de  ses  peines  et 
le  commencement  de  sa  félicité. 

«Ainsi  elle  sortit  peu  à peu  de  l’ivresse  des  plaisirs,  et  s’en- 
ferma seule  dans  un  appartement  de  son  palais.  Elle  se  laissa  al- 
ler à des  réflexions  bien  douces  sur  sa  condition  passée  et  sur  sa 
félicité  présente;  elle  ne  put  s’empêcher  de  s’attendrir  sur  le  mal- 
heur de  ses  compagnes  : on  est  sensible  à des  tourmens  que  l'on  a 
partagés.  Anaïs  ne  se  tint  pas  dans  les  simples  bornes  de  la  com- 
passion : plus  tendre  envers  ces  infortunées,  elle  se  sentit  portée 
à les  secourir. 

• Elle  donna  ordre  à un  de  ces  jeunes  hommes  qui  étoient  au- 
près d’elle  de  prendre  la  figure  de  son  mari , d’aller  dans  son  sé- 
rail, de  s’en  rendre  maître,  de  l'en  chasser  et  d'y  rester  à sa 
place  jusqu’à  ce  qu’elle  le  rappelât. 

« L’exécution  fut  prompte  ; il  fendit  les  airs,  arriva  à la  porte  du 
sérail  d’ibrahim,  qui  n’y  étoit  pas.  Il  frappe,  tout  lui  est  ouvert; 
les  eunuques  tombent  à ses  pieds.  Il  vole  vers  les  appartemens  où 
les  femmes  d’ibrahim  étoient  enfermées.  Il  avoit,  en  passant,  pris 
les  clefs  dans  la  poche  de  ce  jaloux , à qui  il  s’étoit  rendu  invi- 
sible. Il  entre , et  les  surprend  d’abord  avec  son  air  doux  et  affa- 
ble; et,  bientôt  après,  il  les  surprend  davantage  par  ses  empres- 
semens  et  par  la  rapidité  de  ses  entreprises.  Toutes  eurent  leur 
part  de  l’étonnement  ; et  elles  l’auroient  pris  pour  un  songe , s’il  y 
eût  eu  moins  de  réalité. 

« Pendant  que  ces  nouvelles  scènes  se  jouent  dans  le  sérail, 
Ibrahim  heurte,  se  nomme,  tempête  et  crie.  Après  avoir  essuyé 
bien  des  difficultés,  il  entre,  et  jette  les  eunuques  dans  un  désor- 
dre extrême.  11  marche  à grands  pas;  mais  il  recule  en  arrière,  et 
tombe  comme  des  nues  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim , sa  véritable 
image,  dans  toutes  les  libertés  d'un  maître.  Il  crie  au  secours  : il 
veut  que  les  eunuques  lui  aident  à tuer  cet  imposteur;  mais  il 
n'est  pas  obéi.  Il  n’a  plus  qu’une  foible  ressource,  c’est  de  s’en  rap- 
porter au  jugement  de  ses  femmes.  Dans  une  heure  le  faux  Ibrahim 
avoit  séduit  tous  ses  juges.  L’autre  est  chassé  et  traîné  indigne- 
ment hors  du  sérail  ; et  il  auroit  reçu  la  mort  mille  fois , si  son  rival 
n’avoit  ordonné  qu’on  lui  sauvât  la  vie.  Enfin  le  nouvel  Ibrahim, 
resté  maître  du  champ  de  bataille,  se  montra  de  plus  en  plus  digne 
d'un  tel  choix,  et  se  signala  par  des  miracles  jusqu’alors  inconnus. 
« Vous  ne  ressemblez  pas  à Ibrahim,  disoient  ces  femmes.  — Dites, 
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« dites  plutôt  que  cet  imposteur  ne  me  ressemble  pas,  disoit  le 
« triomphant  Ibrahim  : comment  faut-il  faire  pour  être  votre 
« époux , si  ce  que  je  fais  ne  suffît  pas  ? 

« — Ahi  nous  n’avons  garde  de  douter,  dirent  les  femmes.  Si 
« vous  n’êtes  pas  Ibrahim,  il  nous  suffit  que  vous  ayez  si  bien  mé- 
« rité  de  l’être  : vous  êtes  plus  Ibrahim  en  un  jour  qu’il  ne  l’a  été 
« dans  le  cours  de  dix  années.  — Vous  me  promettez  donc,  re- 
« prit-il,  que  vous  vous  déclarerez  en  ma  faveur,  contre  cet  im- 
« posteur?  — N’en  doutez  pas,  dirent-elles  d’une  commune  voix; 
« nous  vous  jurons  une  fidélité  éternelle  ; nous  n’avons  été  que  trop 
« longtemps  abusées  : le  traître  ne  soupçonnoit  point  notre  vertu , 

• il  ne  soupçonnoit  que  sa  foiblesse  ; nous  voyons  bien  que  les 

• hommes  ne  sont  point  faits  comme  lui  ; c’est  à vous  sans  doute 
« qu’ils  ressemblent.  Si  vous  saviez  combien  vous  nous  le  faites 

• haïr  ! — Ah  I je  vous  donnerai  souvent  de  nouveaux  sujets  de 
« haine,  reprit  le  faux  Ibrahim  : vous  ne  connoissez  point  en- 

• core  tout  le  tort  qu’il  vous  a fait.  — Nous  jugeons  de  son  injus- 
« tice  par  la  grandeur  de  votre  vengeance,  reprirent-elles.  — Oui, 
« vous  avez  raison,  dit  l’homme  divin;  j’ai  mesuré  l’expiation  au 
« crime  : je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contentes  de  ma  manière 
« de  punir.  — Mais,  dirent  ces  femmes,  si  cet  imposteur  revient, 

• que  ferons-nous?  — Il  lui  seroit , je  crois,  difficile  de  vous 

• tromper,  répondit-il  : dans  la  place  que  j’occupe  auprès  de  vous, 

• on  ne  se  soutient  guère  par  la  ruse;  et  d’ailleurs  je  l’enverrai 
« si  loin,  que  vous  n’entendrez  plus  parler  de  lui.  Pour  lors  je 

• prendrai  sur  moi  le  soin  de  votre  bonheur.  Je  ne  serai  point  ja- 

• loux  ; je  saurai  m’assurer  de  vous  sans  vous  gêner  ; j’ai  assez 
œ bonne  opinion  de  mon  mérite  pour  croire  que  vous  me  serez  fidè- 
« les  : si  vous  n’étiez  pas  vertueuses  avec  moi , avec  qui  le  seriez- 
« vous?  » Cette  conversation  dura  longtemps  entre  lui  et  ces  fem- 
mes, qui,  plus  frappées  de  la  différence  des  deux  Ibrahim  que  de 
leur  ressemblance,  ne  songeoient  pas  même  à se  faire  éclaircir  de 
tant  de  merveilles.  Enfin  le  mari  désespéré  revint  encore  les  trou- 
ver : il  trouva  toute  sa  maison  dans  la  joie;  et  les  femmes  plus  in- 
crédules que  jamais.  La  place  n’étoit  pas  tenable  pour  un  jaloux  : 
il  sortit  furieux;  et  un  instant  après  le  faux  Ibrahim  le  suivit,  le 
prit,  le  transporta  dans  les  airs,  et  le  laissa  à quatre  cents  lieues 
de  là. 

a O dieux  1 dans  quelle  désolation  se  trouvèrent  ces  femmes  dans 
l'absence  de  leur  cher  Ibrahim  ! Déjà  leurs  eunuques  avoient  re- 
pris leur  sévérité  naturelle;  toute  la  maison  étoit  en  larmes;  elles 
s’iraaginoient  quelquefois  que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  n'étoit 
qu'un  songe;  elles  se  regardoient  toutes  les  unes  les  autres,  et  se 
rappeloient  les  moindres  circonstances  de  ces  étranges  aventures. 
Enfin  Ibrahim  revint,  toujours  plus  aimable:  il  leur  parut  que  son 
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voyage  n’avoit  pas  été  pénible.  Le  nouveau  maître  prit  une  con- 
duite si  opposée  à celle  de  l’autre , qu’elle  surprit  tous  les  voisins. 
Il  congédia  tous  les  eunuques , rendit  sa  maison  accessible  à tout 
le  monde  ; il  ne  voulut  pas  même  souffrir  que  ses  femmes  se  voi- 
lassent. C'étoit  une  chose  singulière  de  les  voir  dans  les  festins, 
parmi  des  hommes,  aussi  libres  qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  raison 
que  les  coutumes  du  pays  n’étoient  pas  faites  pour  des  citoyens 
comme  lui.  Cependant  il  ne  se  refusoit  aucune  dépense;  il  dissipa 
avec  une  immense  profusion  les  biens  du  jaloux,  qui,  de  retour 
trois  ans  après  des  pays  lointains  où  il  avoit  été  transporté , ne 
trouva  plus  que  ses  femmes  et  trente-six  enfans.  » 

De  Paris,  le  26  de  la  lune  de  gemmadi  4,  4720. 

Lettre  CXLII.  — Rica  a Usbbk. 

A ***. 

Voici  une  lettre  que  je  reçus  hier  d’un  savant;  elle  te  paraîtra 
singulière  : 

« Monsieur, 

« Il  y a six  mois  que  j’ai  recueilli  la  succession  d’un  oncle  très- 
riche.  qui  m’a  laissé  cinq  ou  six  cent  mille  livres,  et  une  maison 
superbement  meublée.  Il  y a plaisir  d’avoir  du  bien  lorsqu’on  en 
sait  faire  un  bon  usage.  Je  n’ai  point  d’ambition  ni  de  goût  pour 
les  plaisirs;  je  suis  presque  toujours  enfermé  dans  un  cabinet,  où 
je  mène  la  vie  d’un  savant.  C’est  dans  ce  lieu  que  l’on  trouve  un 
curieux  amateur  de  la  vénérable  antiquité. 

« Lorsque  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux,  j’aurais  fort  souhaité 
de  le  faire  enterrer  avec  les  cérémonies  observées  par  les  anciens 
Grecs  et  Romains;  mais  je  n’avois  pour  lors  ni  lacrymatoires , ni 
urnes,  ni  lampes  antiques. 

a Mais  depuis  je  me  suis  bien  pourvu  de  ces  précieuses  raretés. 
Il  y a quelques  jours  que  je  vendis  ma  vaisselle  d’argent  pour  ache- 
ter une  lampe  de  terre  qui  avoit  servi  à un  philosophe  stoïcien.  Je 
me  suis  défait  de  toutes  les  glaces  dont  mon  oncle  avoit  couvert 
presque  tous  les  murs  de  ses  appartemens,  pour  avoir  un  petit  mi- 
roir un  peu  fêlé , qui  fut  autrefois  à l’usage  de  Virgile  : je  suis 
charmé  d'y  voir  ma  figure  représentée , au  lieu  de  celle  du  cygne 
de  Mantoue.  Ce  n’est  pas  tout  : j’ai  acheté  cent  louis  d’or  cinq  ou 
six  pièces  d’une  monnoie  de  cuivre  qui  avoit  cours  il  y a deux  mille 
ans.  Je  ne  sache  pas  avoir  à présent  dans  ma  maison  un  seul  meu- 
ble qui  n’ait  été  fait  avant  la  décadence  de  l’empire.  J'ai  un  petit 
cabinet  de  manuscrits  fort  précieux  et  fort  chers  : quoique  je  me 
tue  la  vue  à les  lire , j’aime  beaucoup  mieux  m’en  servir  que  des 
exemplaires  imprimés , qui  ne  sont  pas  si  corrects , et  que  tout  le 


Digitized  by  Google 


296  LETTRES  PERSANES. 

monde  a entre  les  mains.  Quoique  je  ne  sorte  presque  jamais , je  ne 
laisse  pas  d’avoir  une  passion  démesurée  de  connoltre  tous  les  an- 
ciens chemins  qui  étoient  du  temps  des  Romains.  11  y en  a un  qui 
est  près  de  chez  moi,  qu'un  proconsul  des  Gaules  fit  faire  il  y a en- 
viron douze  cents  ans  : lorsque  je  vais  à ma  maison  de  campagne, 
je  ne  manque  jamais  d’y  passer , quoiqu’il  soit  très-incommode , et 
qu’il  m'allonge  de  plus  d’une  lieue  ; mais  ce  qui  me  fait  enrager , 
c’est  qu'on  y a mis  des  poteaux  de  bois  de  distance  en  distance  pour 
marquer  l’éloignement  des  villes  voisines.  Je  suis  désespéré  de  voir 
ces  misérables  indices , au  lieu  des  colonnes  milliaires  qui  y étoient 
autrefois  : je  ne  doute  pas  que  je  ne  les  fasse  rétablir  par  mes  héri- 
tiers, et  que  je  ne  les  engage  à cette  dépense  par  mon  testament. 
Si  vous  avez , monsieur , quelque  manuscrit  persan , vous  me  ferez 
plaisir  de  m’en  accommoder;  je  vous  le  payerai  tout  ce  que  vous 
voudrez,  et  je  vous  donnerai,  par-dessus  le  marché,  quelques  ou- 
vrages de  ma  façon,  par  lesquels  vous  verrez  que  je  ne  suis  point 
un  membre  inutile  de  la  république  des  lettres.  Vous  y remarque- 
rez, entre  autres,  une  dissertation  où  je  prouve  que  la  couronne 
dont  on  se  servoit  autrefois  dans  les  triomphes  étoit  de  chêne,  et 
non  pas  de  laurier;  vous  en  admirerez  une  autre  où  je  prouve,  par 
de  doctes  conjectures  tirées  des  plus  graves  auteurs  grecs,  que 
Cambyse  fut  blessé  à la  jambe  gauche , et  non  pas  à la  droite  ; une 
autre,  où  je  prouve  qu’un  petit  front  étoit  une  beauté  très-recher- 
chée par  les  Romains.  Je  vous  enverrai  encore  un  volume  in-quarto , 
en  forme  d’explication  d’un  vers  du  VI*  livre  de  YÉnéide  de  Vir- 
gile. Vous  ne  recevrez  tout  ceci  que  dans  quelques  jours  ; et , quant 
à présent,  je  me  contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d’un  an- 
cien mythologiste  grec,  qui  n’avoit  point  paru  jusques  ici,  et  que 
j’ai  découvert  dans  la  poussière  d'une  bibliothèque.  Je  vous  quitte 
pour  une  affaire  importante  que  j’ai  sur  les  bras  : il  s’agit  de  res- 
tituer un  beau  passage  de  Pline  le  Naturaliste,  que  les  copistes 
du  v*  siècle  ont  étrangement  défiguré.  Je  suis,  etc.  » 

FRAGMENS  D’UN  ANCIEN  MÏTHOLOGISTE. 

« Dans  une  île  près  des  Orcades , il  naquit  un  enfant  qui  avoit 
pour  père  Éole,  dieu  des  vents,  et  pour  mère  une  nymphe  de  Ca- 
lédonie. On  dit  de  lui  qu’il  apprit  tout  seul  à compter  avec  ses 
doigts,  et  que,  dès  l’âge  de  quatre  ans,  il  distinguoit  si  parfaite- 
ment les  métaux , que  sa  mère  ayant  voulu  lui  donner  une  bague 
de  laiton  au  lieu  d’une  d'or,  il  reconnut  la  tromperie,  et  la  jeta 
par  terre. 

« Dès  qu’il  fut  grand,  son  père  lui  apprit  le  secret  d’enfermer 
les  vents  dans  une  outre , qu’il  vendoit  ensuite  à tous  les  voya  • 
geurs;  mais,  comme  la  marchandise  n’étoit  pas  fort  prisée  dans 
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son  pays , il  le  quitta , et  se  mit  à courir  le  monde  en  compagnie 
de  l’aveugle  dieu  du  hasard. 

« Il  apprit  dans  ses  voyages  que,  dans  la  Bétique,  l’or  reluisoit 
de  toutes  parts  : cela  fit  qu’il  y précipita  ses  pas.  Il  y fut  fort  mal 
reçu  de  Saturne,  qui  régnoit  pour  lors;  mais  ce  dieu  ayant  quitté 
la  terre,  il  s’avisa  d’aller  dans  tous  les  carrefours,  où  il  crioit 
sans  cesse  d’une  voix  rauque  : « Peuples  de  Bétique , vous  croyez 
« être  riches  parce  que  vous  avez  de  l’or  et  de  l’argent  : votre  er- 
« reur  me  fait  pitié.  Croyez-moi , quittez  le  pays  des  vils  métaux  ; 
« venez  dans  l’empire  de  l’imagination,  et  je  vous  promets  des  ri- 
« chesses  qui  vous  étonneront  vous-mêmes.  » Aussitôt  il  ouvrit  une 
grande  partie  des  outres  qu’il  avoit  apportées,  et  il  distribua  de 
sa  marchandise  à qui  en  voulut. 

« Le  lendemain  il  revint  dans  les  mêmes  carrefours,  et  il  s’é- 
cria : « Peuples  de  Bétique,  voulez-vous  être  riches?  Imaginez- 
« vous  que  je  le  suis  beaucoup,  et  que  vous  l’êtes  beaucoup  aussi; 
« mettez-vous  tous  les  matins  dans  l’esprit  que  votre  fortune  a 
« doublé  pendant  la  nuit;  levez-vous  ensuite;  et,  si  vous  avez  des 
« créanciers,  allez  les  payer  de  ce  que  vous  aurez  imaginé,  et  di- 
« tes-leur  d’imaginer  à leur  tour.  » 

« II  reparut  quelques  jours  après,  et  il  parla  ainsi  : « Peuples  de 
« Bétique,  je  vois  bien  que  votre  imagination  n’est  pas  si  vive  que 
« les  premiers  jours  ; laissez-vous  conduire  à la  mienne  ; je  met- 
« trai  tous  les  matins  devant  vos  yeux  un  écriteau  qui  sera  pour 
« vous  la  source  des  richesses  : vous  n’y  verrez  que  quatre  paro- 
« les;  mais  elles  seront  bien  significatives,  car  elles  régleront  la 
« dot  de  vos  femmes,  la  légitime  de  vos  enfans,  le  nombre  de  vos 
« domestiques.  Et  quant  à vous,  dit-il  à ceux  de  la  troupe  qui 
« étoient  le  plus  près  de  lui  ; quant  à taus,  mes  chers  enfans  (je 
« puis  vous  appeler  de  ce  nom,  car  vous  avez  reçu  de  moi  une  se- 
« coude  naissance),  mon  écriteau  décidera  de  la  magnificence  de 
« vos  équipages,  de  la  somptuosité  de  vos  festins,  du  nombre  et 
« de  la  pension  de  vos  maîtresses.  » 

« A quelques  jours  de  là  il  arriva  dans  le  carrefour,  tout  essouf- 
flé; et,  transporté  de  colère,  il  s’écria  : « Peuples  de  Bétique,  je 
« vous  avois  conseillé  d’imaginer , et  je  vois  que  vous  ne  le  faites 
« pas  : eh  bien!  à présent  je  vous  l’ordonne.  » Là-dessus,  il  les 
quitta  brusquement  ; mais  la  réflexion  le  rappela  sur  ses  pas. 
« J’apprends  que  quelques-uns  de  vous  sont  assez  détestables  pour 
« conserver  leur  or  et  leur  argent.  Encore  passe  pour  l’argent; 
« mais  pour  de  l’or....  pour  de  l'or,...  Ah!  cela  me  met  dans  une 
« indignation  !...  Je  jure  par  mes  outres  sacrées  que,  s’ils  ne  vien- 
« nent  me  l’apporter,  je  les  punirai  sévèrement.  « Puis  il  ajouta 
d’un  air  tout  à fait  persuasif  : « Croyez-vous  que  ce  soit  pour 
« garder  ces  misérables  métaux  que  je  vous  les  demande  ? Une 
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« marque  de  ma  candeur , c’est  que , lorsque  vous  me  les  apportà- 
« tes  il  y a quelques  jours,  je  vous  en  rendis  sur-le-champ  la 
<>  moitié.  » 

« Le  lendemain , on  l’aperçut  de  loin , et  on  le  vit  s’insinuer  avec 
une  voix  douce  et  flatteuse  : « Peuples  de  Bétique,  j'apprends 
« que  vous  avez  une  partie  de  vos  trésors  dans  les  pays  étran- 
« gers;  je  vous  prie,  faites-les-moi  venir;  vous  me  ferez  plaisir, 
« et  je  vous  en  aurai  une  reconnoissance  éternelle.  » 

« Le  fils  d’Êole  parloit  à des  gens  qui  n’avoient  pas  grande  envie 
de  rire;  ils  ne  purent  pourtant  s’en  empêcher:  ce  qui  fit  qu'il  s’en 
retourna  bien  confus.  Mais,  reprenant  courage,  il  hasarda  encore 
une  petite  prière.  « Je  sais  que  vous  avez  des  pierres  précieuses; 
« au  nom  de  Jupiter,  défaites-vous-en  : rien  ne  vous  appauvrit 
« comme  ces  sortes  de  choses;  défaites-vous-en,  vous  dis-je.  Si 
« vous  ne  le  pouvez  pas  par  vous-mêmes,  je  vous  donnerai  des 
« hommes  d’affaires  excellens.  Que  de  richesses  vont  couler  chez 
« vous,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  conseille  ! Oui,  je  vous  pro- 
ie mets  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pur  dans  mes  outres.  » 

« Enfin  il  monta  sur  un  tréteau,  et,  prenant  une  voix  plus  assu- 
rée, il  dit  : « Peuples  de  Bétique,  j’ai  comparé  l’heureux  état  dans 
a lequel  vous  êtes  avec  celui  où  je  vous  trouvai  lorsque  j’arrivai  ici  : 
« je  vous  vois  le  plus  riche  peuple  de  la  terre  ; mais,  pour  achever 
« votre  fortune,  souffrez  que  je  vous  ôte  la  moitié  de  vos  biens.  » 
A ces  mots,  d’une  aile  légère,  le  fils  d’Êole  disparut,  et  laissa  ses 
auditeurs  dans  une  consternation  inexprimable;  ce  qui  fit  qu’il  re- 
vint le  lendemain,  et  parla  ainsi  : « Je  m’aperçus  hier  que  mon 
a discours  vous  déplut  extrêmement;  eh  bien  ! prenez  que  je  ne 
« vous  aie  rien  dit.  Il  est  vrai,  la  moitié,  c'est  trop.  Il  n’y  a qu’à 
« prendre  d’autres  expédiens  pour  arriver  au  but  que  je  me  suis 
« proposé.  Assemblons  nos  richesses  dans  un  même  endroit;  nous 
« le  pouvons  facilement , car  elles  ne  tiennent  pas  un  gros  volume.  » 
Aussitôt  il  en  disparut  les  trois  quarts.'  » 

De  Paris,  le  9 de  la  lune  de  chahban,  4720. 

Lettbp,  CXLIII.— Rica  a Nathanaël  Lévi,  médecin  juif. 

A Livourne. 

Tu  me  demandes  ce  que  je  pense  de  la  vertu  des  amulettes  et 
de  la  puissance  des  talismans.  Pourquoi  t’adresses-tu  à moi?  Tu 
es  juif,  et  je  suis  mahométan  : c’est-à-dire  que  nous  sommes  tous 
deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  sur  moi  plus  de  deux  mille  passages  du  saint 
Alcoran  ; j’attache  à mes  bras  un  petit  paquet  où  sont  écrits  les 
noms  de  plus  de  deux  cents  dervis  : ceux  d’Hali,  de  Fatmé , et  de 
tous  les  purs,  sont  cachés  en  plus  de  vingt  endroits  de  mes  habits. 
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Cependant  je  ne  désapprouve  point  ceux  qui  rejettent  cette  vertu 
que  l’on  attribue  à de  certaines  paroles.  11  nous  est  bien  plus  diffi- 
cile de  répondre  à leurs  raisonnemens  qu’à  eux  de  répondre  à nos 
expériences. 

Je  porte  tous  ces  chiffons  sacrés  par  une  longue  habitude,  pour 
me  conformer  à une  pratique  universelle;  je  crois  que,  s’ils  n’ont 
pas  plus  de  vertu  que  les  bagues  et  les  autres  ornemens  dont  on 
se  pare,  ils  n’en  ont  pas  moins.  Mais  toi,  tu  mets  toute  ta  con- 
fiance sur  quelques  lettres  mystérieuses  ; et  sans  cette  sauvegarde , 
tu  serais  dans  un  effroi  continuel. 

Les  hommes  sont  bien  malheureux  1 ils  flottent  sans  cesse  entre 
de  fausses  espérances  et  des  craintes  ridicules  ; et , au  lieu  de 
s’appuyer  sur  la  raison,  ils  se  font  des  monstres  qui  les  intimi- 
dent, ou  des  fantômes  qui  les  séduisent. 

Quel  effet  veux-tu  que  produise  l’arrangement  de  certaines  let- 
tres? quel  effet  veux-tu  que  leur  dérangement  puisse  troubler? 
quelle  relation  ont-elles  avec  les  vents  pour  apaiser  les  tempêtes, 
avec  la  poudre  à canon  pour  en  vaincre  l’effort,  avec  ce  que  les 
médecins  appellent  l’humeur  peccante  et  la  cause  morbifique  des 
maladies  pour  les  guérir? 

Ce  qu’il  y a d’extraordinaire,  c’est  que  ceux  qui  fatiguent  leur 
raison  pour  lui  faire  rapporter  de  certains  événemens  à des  vertus 
occultes  n’ont  pas  un  moindre  effort  à faire  pour  s’empêcher  d’en 
voir  la  véritable  cause. 

Tu  me  diras  que  de  certains  prestiges  ont  fait  gagner  une  ba- 
taille; et  moi  je  te  dirai  qu’il  faut  que  tu  t’aveugles,  pour  ne  pas 
trouver  dans  la  situation  du  terrain , dans  le  nombre  ou  dans  le 
courage  des  soldats,  dans  l’expérience  des  capitaines,  des  causes 
suffisantes  pour  produire  cet  effet  dont  tu  veux  ignorer  la  cause. 

Je  te  passe  pour  un  moment  qu’il  y ait  des  prestiges  : passe- 
moi  à mon  tour , pour  un  moment , qu’il  n’y  en  ait  point  ; car  cela 
n’est  pas  impossible.  Cette  concession  que  tu  me  fais  n’empêche 
pas  que  deux  armées  ne  puissent  se  battre  : veux-tu  que,  dans  ce 
cas-là,  aucune  des  deux  ne  puisse  remporter  la  victoire? 

Crois-tu  que  leur  sort  restera  incertain  jusqu’à  ce  qu’une  puis- 
sance invisible  vienne  le  déterminer?  que  tous  les  coups  seront 
perdus,  toute  la  prudence  vaine,  et  tout  le  courage  inutile? 

Penses-tu  que  la  mort,  dans  ces  occasions  rendue  présente  de 
mille  manières,  ne  puisse  pas  produire  dans  les  esprits  ces  ter- 
reurs paniques  que  tu  as  tant  de  peine  à expliquer?  Veux- tu  que, 
dans  une  armée  de  cent  mille  hommes,  il  ne  puisse  pas  y avoir 
un  seul  homme  timide?  Crois-tu  que  le  découragement  de  celui- 
ci  ne  puisse  pas  produire  le  découragement  d’un  autre?  que  le  se- 
cond, qui  quitte  un  troisième,  ne  lui  fasse  pas  bientôt  abandon- 
ner un  quatrième?  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  que  le  désespoir 
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de  vaincre  saisisse  soudain  toute  une  armée,  et  la  saisisse  d’autant 
plus  facilement  qu’elle  se  trouve  plus  nombreuse. 

Tout  le  monde  sait  et  tout  le  monde  sent  que  les  hommes, 
comme  toutes  les  créatures  qui  tendent  à conserver  leur  être, 
aiment  passionnément  la  vie  : on  sait  cela  en  général,  et  on  cher- 
che pourquoi,  dans  une  certaine  occasion  particulière,  ils  ont 
craint  de  la  perdre. 

Quoique  les  livres  sacrés  de  toutes  les  nations  soient  remplis  de 
ces  terreurs  paniques  ou  surnaturelles,  je  n’imagine  rien  de  si 
frivole,  parce  que,  pour  s'assurer  qu’un  effet  qui  peut  être  produit 
par  cent  mille  causes  naturelles  est  surnaturel , il  faut  avoir  aupa- 
ravant examiné  si  aucune  de  ces  causes  n’a  agi  ; ce  qui  est  impos- 
sible. 

Je  ne  t’en  dirai  pas  davantage,  Nathanaël;  il  me  semble  que  la 
matière  ne  mérite  pas  d’être  si  sérieusement  traitée. 

De  Paris,  le  20  de  la  lune  de  chahban,  <720. 

P.  S.  Comme  je  finissois,  j’ai  entendu  crier  dans  la  rue  une 
lettre  d’un  médecin  de  province  à un  médecin  de  Paris  (car  ici 
toutes  les  bagatelles  s’impriment,  se  publient,  et  s’achètent). 
J’ai  cru  que  je  ferois  bien  de  te  l’envoyer,  parce  qu’elle  a du  rap- 
port à notre  sujet.  Il  y a bien  des  choses  que  je  n’entends  pas;  mais 
toi,  qui  es  médecin,  tu  dois  entendre  le  langage  de  tes  confrères. 

LETTRE  D’ON  MÉDECIN  DE  PROVINCE  A ON  MÉDECIN  DE  PARIS. 

a II  y avoit  dans  notre  ville  un  malade  qui  ne  dormoit  point  de- 
puis trente-cinq  jours.  Son  médecin  lui  ordonna  l’opium  : mais  il 
ne  pouvoit  se  résoudre  à le  prendre;  et  il  avoit  la  coupe  à la  main, 
qu’il  étoit  plus  indéterminé  que  jamais.  Enfin  il  dit  à son  médecin  : 
« Monsieur,  je  vous  demande  quartier  seulement  jusqu’à  demain; 
• je  connois  un  homme  qui  n'exerce  pas  la  médecine,  mais  qui  a 
a chez  lui  un  nombre  innombrable  de  remèdes  contre  l’insomnie  : 
« souffrez  que  je  l’envoie  quérir;  et,  si  je  ne  dors  pas  cette  nuit, 
« je  vous  promets  que  je  reviendrai  à vous.  # Le  médecin  congé- 
dié, le  malade  fit  fermer  les  rideaux,  et  dit  à un  petit  laquais  : 
« Tiens,  va-t’en  chez  M.  Anis,  et  dis-lui  qu'il  vienne  me  parler.  » 
M.  Anis  arrive,  «t  Mon  cher  monsieur  Anis,  je  me  meurs;  je  ne  puis 
« dormir  : n’auriez-vous  point,  dans  votre  boutique,  la  C.  du  G., 
« ou  bien  quelque  livre  de  dévotion  composé  par  un  révérend  père 
« jésuite,  que  vous  n’ayez  pas  pu  vendre,  car  souvent  les  remèdes 
« les  plus  gardés  sont  les  meilleurs  ? — Monsieur , dit  le  libraire , 
« j’ai  chez  moi  la  Cour  sainte  du  père  Caussin,  en  six  volumes,  à 
« votre  service;  je  vais  vous  l’envoyer  ; je  souhaite  que  vous  vous 
« en  trouviez  bien.  Si  vous  voulez  les  œuvres  du  révérend  père 
« Rodriguès,  jésuite  espagnol,  ne  vous  en  faites  point  faute.  Mais, 
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« croyez-moi,  tenons-nous-en  au  père  Caussin  : j'espère,  avec 
« l’aide  de  Dieu , qu’une  période  du  père  Caussin  vous  fera  autant 
« d’effet  qu’un  feuillet  tout  entier  de  la  C.  du  G.  » Là-dessus 
M.  Anis  sortit,  et  courut  chercher  le  remède  à sa  boutique.  La 
Cour  sainte  arrive;  on  en  secoue  la  poudre;  le  fils  du  malade, 
jeune  écolier,  commence  à la  lire.  Il  en  sentit  le  premier  l’effet;  à 
la  seconde  page  il  ne  prononçoit  plus  que  d’une  voix  mal  articu- 
lée, et  déjà  toute  la  compagnie  se  sentoit  affoiblie  : un  instant 
après  tout  ronfla,  excepté  le  malade,  qui,  après  avoir  été  long- 
temps éprouvé,  s’assoupit  à la  fin. 

« Le  médecin  arrive  de  grand  matin.  « Eh  bienl  a-t-on  pris  mon 
« opium?  » On  ne  lui  répond  rien  : la  femme,  la  fille,  le  petit 
garçon,  tous  transportés  de  joie,  lui  montrent  le  père  Caussin.  Il 
demande  ce  que  c’est;  on  lui  dit  ; * Vive  le  père  Caussin!  il  faut 
« l’envoyer  relier.  Qui  l’eût  dit?  qui  l’eût  cru?  c’est  un  miracle!' 
• Tenez,  monsieur,  voyez  donc  le  père  Caussin  : c'est  ce  volume- 
a là  qui  a fait  dormir  mon  père.  » Et  là-dessus  on  lui  expliqua  la 
chose  comme  elle  s’étoit  passée.  » 

Le  médecin  étoit  un  homme  subtil,  rempli  des  mystères  de  la 
cabale,  et  de  la  puissance  des  paroles  et  des  esprits  : cela  le 
frappa;  et,  après  plusieurs  réflexions,  il  résolut  de  changer  abso- 
lument sa  pratique.  «Voilà  un  fait  bien  singulier,  disoit-il.  Je 
tiens  une  expérience;  il  faut  la  pousser  plus  loin.  Eh!  pourquoi 
un  esprit  ne  pourroit-il  pas  transmettre  à son  ouvrage  les  mêmes 
qualités  qu’il  a lui-même?  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours? 
Au  moins  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  l’essayer.  Je  suis  las  des 
apothicaires;  leurs  sirops,  leurs  juleps,  et  toutes  les  drogues  ga- 
léniques, ruinent  les  malades  et  leur  santé.  Changeons  de  mé- 
thode ; éprouvons  la  vertu  des  esprits.  » Sur  cette  idée , il  dressa 
une  nouvelle  pharmacie , comme  vous  allez  voir  par  la  description 
que  je  vous  vais  faire  des  principaux  remèdes  qu'il  mit  en  pra- 
tique. 

Tisane  purgative. 

Prenez  trois  feuilles  de  la  logique  d’Aristote  en  grec;  deux 
feuilles  d'un  traité  de  théologie  scolastique  le  plus  aigu , comme , 
par  exemple,  du  subtil  Scot;  quatre  de  Paracelse;  une  d’Avi- 
cenne; six  d’Averroès;  trois  de  Porphyre;  autant  de  Plotin;  au- 
tant de  Jamblique.  Faites  infuser  le  tout  pendant  vingt-quatre,  et 
prenez-en  quatre  prises  par  jour. 

Purgatif  plus  violent. 

Prenez  dix  A.  du  C.  concernant  la  B.  et  la  C.  des  J.  ';  faites-les 

4.  Dix  Arrêts  du  Conseil  concernant  la  Bulle  et  la  Constitution  des 
jésuites. 
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distiller  au  bain-marie  : mortifiez  une  goutte  de  l’humeur  âcre  et 
piquante  qui  en  viendra , dans  un  verre  d’eau  commune  : avalez 
le  tout  avec  confiance. 

Vomitif. 

Prenez  six  harangues;  une  douzaine  d’oraisons  funèbres  indiffé- 
remment, prenant  gaîde  pourtant  de  ne  point  se  servir  de  celles  de 
M.  de  N.';  un  recueil  de  nouveaux  opéras;  cinquante  romans; 
trente  mémoires  nouveaux.  Mettez  le  tout  dans  un  matras  ; lais- 
sez-le  en  digestion  pendant  deux  jours;  puis  faites-le  distiller  au 
feu  de  sable.  Et  si  tout  cela  ne  suffit  pas, 

Autre  plus  puissant. 

Prenez  une  feuille  de  papier  marbré  qui  ait  servi  à couvrir  un 
recueil  des  pièces  des  J.  F.»;  faites-la  infuser  l’espace  de  trois 
minutes;  faites  chauffer  une  cuillerée  de  cette  infusion,  et  avalez. 

Remède  très-simple  pour  guérir  de  l’asthme. 

Lisez  tous  les  ouvrages  du  révérend  père  Maimbourg , ci-devant 
jésuite,  prenant  garde  de  ne  vous  arrêter  qu’à  la  fin  de  chaque 
période  ; et  vous  sentirez  la  faculté  de  respirer  vous  revenir  peu  à 
peu,  sans  qu’il  soit  besoin  de  réitérer  le  remède. 

Pour  préserver  de  la  gale , gratelle , teigne , farcin  des  chevaux. 

Prenez  trois  catégories  d’Aristote,  deux  degrés  métaphysiques , 
une  distinction,  six  vers  de  Chapelain,  une  phrase  tirée  des  let- 
tres de  M . l’abbé  de  Saint-Cyran  : écrivez  le  tout  sur  un  morceau 
de  papier  que  vous  plierez , attacherez  à un  ruban , et  porterez  au 
cou. 

Miraculum  chimicum , de  violenta  fermentatione , cumfumo, 
t gne  et  flamma. 

* Misce  Quesnellianam  infusionem,  cum  infusione  Lallema- 
« niana;  fiat  fermentatio  cum  magna  vi,  impetu  et  tonitru,  aci- 
« dis  pugnantibus , et  invicem  penetrantibus  alcalinos  sales  : fiet 
« evaporatio  ardentium  spirituum.  Pone  liquorem  fermentatum  in 
« alembico  : nihil  inde  extrahes,  et  nihil  invenies,  nisi  caput 
« mortuum.  » 

Lenitivum. 

« Recipe  Molinæ  anodini  chartas  duas;  Escobaris  relaxativi  pa- 
« ginas  sex  ; Vasquii  emollientis  folium  unum  : infunde  in  aquæ 
a communis  libras  iiij , ad  consumptionem  dimidiæ  partis  colentur 

4.  Fléchier,  évêque  de  Ntmes.  — 2.  JésuiteB  françois. 
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« et  exprimantur  ; et , in  expressione , dissolve  Bauni  detersivi  et 
t Tamburini  abluentis  folia  iij. 

« Fiat  clyster.  » 

In  chlorosim , quam  vulgus  pallidos  colores , aut  febrim  ama- 
toriam,  appellal. 

« Recipe  Aretini  figuras  iv  ; R.  Thomæ  Sanchii  de  matrimonio 
• folia  ij.  Infundantur  in  aquæ  communis  libras  quinque. 

« Fiat  ptisana  aperiens.  » 

Voilà  les  drogues  que  notre  médecin  mit  en  pratique  avec  un 
succès  imaginable.  Il  ne  vouloit  pas,  disoit-il , pour  ne  pas  ruiner 
ses  malades,  employer  des  remèdes  rares,  et  qui  ne  se  trouvent 
presque  point  : comme , par  exemple , une  épître  dèdicatoire  qui 
n'ait  fait  bâiller  personne;  une  préface  trop  courte;  un  mande- 
ment fait  par  un  évêque  ; et  l’ouvrage  d’un  janséniste  méprisé  par 
un  janséniste,  ou  bien  admiré  par  un  jésuite.  Il  disoit  que  ces  sor- 
tes de  remèdes  ne  sont  propres  qu’à  entretenir  la  charlatanerie , 
contre  laquelle  il  avoit  une  antipathie  insurmontable. 


Lettre  CXLIV.  — Rica  a Usbek. 

Je  trouvai , il  y a quelques  jours , dans  une  maison  de  campagne 
où  j’étois  allé,  deux  savans  qui  ont  ici  une  grande  célébrité.  Leur 
caractère  me  parut  admirable.  La  conversation  du  premier,  bien 
appréciée,  se  réduisoit  à ceci  : «Ce  que  j’ai  dit  est  vrai,  parce  que 
je  l'ai  dit.  » La  conversation  du  second  portoit  sur  une  autre  chose: 
«Ce  que  je  n’ai  pas  dit  n’est  pas  vrai,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  dit.» 

J’aimois  assez  le  premier  : car  qu’un  homme  soit  opiniâtre , cela 
ne  me  fait  absolument  rien  ; mais  qu’il  soit  impertinent , cela  me 
fait  beaucoup.  Le  premier  défend  ses  opinions,  c’est  son  bien  : le 
second  attaque  les  opinions  des  autres , et  c’est  le  bien  de  tout  le 
monde. 

O mon  cher  Usbek  I que  la  vanité  sert  mal  ceux  qui  en  ont  une 
dose  plus  forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de 
la  nature  ! Ces  gens-là  veulent  être  admirés  à force  de  déplaire.  Ils 
cherchent  à être  supérieurs,  et  ils  ne  sont  pas  seulement  égaux. 

jdommes  modestes,  venez,  que  je  vous  embrasse  : vous  faites  la 
douceur  et  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que  vous  n’avez  rien; 
et  moi  je  vous  dis  que  vous  avez  tout.  Vous  pensez  que  vous  n’hu- 
miliez personne;  et  vous  humiliez  tout  le  monde.  Et  quand  je  vous 
compare  dans  mon  idée  avec  ces  hommes  absolus  que  je  vois  par- 
tout, je  les  précipite  de  leur  tribunal,  et  je  les  mets  à vos  pieds. 

De  Paris,  le  22  de  la  lune  de  chahban,  1 720. 
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Lettre  CXLV.  - Usbek  a ***. 

Un  homme  d’esprit  est  ordinairement  difficile  dans  les  sociétés. 

Il  choisit  peu  de  personnes;  il  s’ennuie  avec  tout  ce  grand  nombre 
de  gens  qu’il  lui  plaît  appeler  mauvaise  compagnie;  il  est  impos- 
sible qu’il  ne  fasse  un  peu  sentir  son  dégoût  : autant  d’ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra,  il  néglige  très-souvent  de  le  faire. 

Il  est  porté  à la  critique , parce  qu’il  voit  plus  de  choses  qu'un 
autre,  et  les  sent  mieux. 

Il  ruine  presque  toujours  sa  fortune , parce  que  son  esprit  lui 
fournit  pour  cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  ses  entreprises , parce  qu’il  hasarde  beaucoup.  Sa 
vue , qui  se  porte  toujours  loin , lui  fait  voir  des  objets  qui  sont  à de 
trop  grandes  distances.  Sans  compter  que,  dans  la  naissance  d’un 
projet,  il  est  moins  frappé  des  difficultés  qui  viennent  de  la  chose, 
que  des  remèdes  qui  sont  de  lui , et  qu’il  tire  de  son  propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails , dont  dépend  cependant  la  réussite 
de  presque  toutes  les  grandes  affaires. 

L’homme  médiocre,  au  contraire,  cherche  à tirer  parti  de  tout  : 
il  sent  bien  qu’il  n’a  rien  à perdre  en  négligences. 

L’approbation  universelle  est  plus  ordinairement  pour  l’homme 
médiocre.  On  est  charmé  de  donner  à celui-ci;  on  est  enchanté 
d’ôter  à celui-là.  Pendant  que  l’envie  fond  sur  l'un,  et  qu’on  ne 
lui  pardonne  rien , on  supplée  tout  en  faveur  de  l’autre  ; la  vanité 
se  déclare  pour  lui. 

Mais  si  un  homme  d’esprit  a tant  de  désavantages,  que  dirons- 
nous  de  la  dure  conditionnes  savans? 

Je  n’y  pense  jamais  que  je  ne  me  rappelle  une  lettre  d’un  d’eux 
à un  de  ses  amis.  La  voici  : 

« Monsieur, 

« Je  suis  un  homme  qui  m’occupe  toutes  les  nuits  à regarder, 
avec  des  lunettes  de  trente  pieds , ces  grands  corps  qui  roulent 
sur  nos  têtes;  et  quand  je  veux  me  délasser,  je  prends  mes  petits 
microscopes,  et  j’observe  un  ciron  ou  une  mite. 

i Je  ne  suis  point  riche,  et  je  n’ai  qu’une  seule  chambre;  je 
n'ose  même  y faire  du  feu,  parce  que  j’y  tiens  mon  thermomètre, 
et  que  la  chaleur  étrangère  le  feroit  hausser.  L’hiver  dernier  je 
pensai  mourir  de  froid;  et  quoique  mon  thermomètre,  qui  étoit 
au  plus  bas  degré,  m’avertît  que  mes  mains  alloient  se  geler,  je 
ne  me  dérangeai  point;  et  j'ai  la  consolation  d’être  instruit  exacte- 
ment des  changemens  de  temps  les  plus  insensibles  de  toute  l’an- 
née passée. 

« Je  me  communique  fort  peu;  et  de  tous  les  gens  que  je  vois 
je  n'en  connois  aucun.  Mais  il  y a un  homme  à Stockholm , un 
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autre  à Leipsick,  un  autre  à Londres,  que  je  n’ai  jamais  vus,  et 
que  je  ne  verrai  sans  doute  jamais,  avec  lesquels  j’entretiens  une 
correspondance  si  exacte , que  je  ne  laisse  pas  passer  un  courrier 
sans  leur  écrire. 

« Mais  quoique  je  ne  connoisse  personne  dans  mon  quartier . je 
suis  dans  une  si  mauvaise  réputation,  que  je  serai  à la  fin  obligé 
de  le  quitter.  Il  y a cinq  ans  que  je  fus  rudement  inpulté  par  une 
de  mes  voisines,  pour  avoir  fait  la  dissection  d’un  chien  qu’elle 
prétendoit  lui  appartenir.  La  femme  d’un  boucher , qui  se  trouva 
là,  se  mit  de  la  partie;  et  pendant  que  celle-là  m’accabloit  d’in- 
jures, celle-ci  m’assommoit  à coups  de  pierres,  conjointement 
avec  le  docteur  ***  qui  étoit  avec  moi , et  qui  reçut  un  coup  terri- 
ble sur  l’os  frontal  et  occipital , dont  le  siège  de  sa  raison  fut  très- 
ébranlé. 

« Depuis  ce  temps-là,  dès  qu’il  s’écarte  quelque  chien  au  bout 
de  la  rue,  il  est  aussitôt  décidé  qu’il  a passé  par  mes  mains.  Une 
bonne  bourgeoise  qui  en  avoit  perdu  un  petit,  qu’elle  aimoit,  di- 
soit-elle, plus  que  ses  enfans,  vint  l’autre  jour  s’évanouir  dans 
ma  chambre  ; et , ne  le  trouvant  pas , elle  me  cita  devant  le  magis- 
trat. Je  crois  que  je  ne  serai  jamais  délivré  de  la  malice  impor- 
tune de  ces  femmes  qui,  avec  leurs  voix  glapissantes,  m’étour- 
dissent sans  cesse  de  l’oraison  funèbre  de  tous  les  automates  qui 
sont  morts  depuis  dix  ans. 

a Je  suis,  etc.  » 

Tous  les  savans  étoient  autrefois  accusés  de  magie.  Je  n’en  suis 
point  étonné.  Chacun  disoit  en  lui-même  : J'ai  porté  les  talens 
naturels  aussi  loin  qu'ils  peuvent  aller;  cependant  un  certain  sa- 
vant a des  avantages  sur  moi  : il  faut  bien  qu’il  y ait  là  quelque 
diablerie. 

A présent  que  ces  sortes  d’accusations  sont  tombées  dans  le  dé- 
cri, on  a pris  un  autre  tour  ; et  un  savant  ne  sauroit  guère  éviter 
le  reproche  d’irréligion  ou  d’hérésie.  11  a beau  être  absous  par  le 
peuple  : la  plaie  est  faite;  elle  ne  se  fermera  jamais  bien.  C’est 
toujours  pour  lui  un  endroit  malade.  Un  adversaire  viendra,  trente 
_ ans  après,  lui  dire  modestement  : « A Dieu  ne  plaise  que  je  dise 
que  ce  dont  on  vous  accuse  soit  vrai  ; mais  vous  avez  été  obligé  de 
vous  défendre.  » C’est  ainsi  qu’on  tourne  contre  lui  sa  justification 
même. 

S’il  écrit  quelque  histoire,  et  qu’il  ait  de  la  noblesse  dans  l’es- 
prit, et  quelque  droiture  dans  le  cœur,  on  lui  suscite  mille  persé- 
cutions. On  ira  contre  lui  soulever  le  magistrat  sur  un  fait  qui 
s’est  passé  il  y a mille  ans  ; et  on  voudra  que  sa  plume  soit  cap- 
tive , si  elle  n’est  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que  ces  hommes  lâches  qui  abandonnent 


Digitized  by  Google 


306 


LETTRES  PERSANES. 


leur  foi  pour  urne  médiocre  pension  ; qui , à prendre  toutes  leurs 
impostures  en  détail,  ne  les  vendent  pas  seulement  une  obole; 
qui  renversent  la  constitution  de  l’empire,  diminuent  les  droits 
d’une  puissance , augmentent  ceux  d’une  autre , donnent  aux  prin- 
ces, ôtent  aux  peuples,  font  revivre  des  droits  surannés,  flattent 
les  passions  qui  sont  en  crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui  sont 
sur  le  trône  ; imposant  à la  postérité  d’autant  plus  indignement , 
qu’elle  a moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoignage. 

Mais  ce  n’est  point  assez,  pour  un  auteur,  d’avoir  essuyé  toutes 
ces  insultes;  ce  n’est  point  assez  pour  lui  d’avoir  été  dans  une  in- 
quiétude continuelle  sur  le  succès  de  son  ouvrage  : il  voit  le  jour 
enfin,  cet  ouvrage  qui  lui  a tant  coûté;  il  lui  attire  des  querelles 
de  toutes  parts.  Et  comment  les  éviter?  Il  avoit  un  sentiment;  il 
l’a  soutenu  par  ses  écrits  : il  ne  savoit  pas  qu’un  homme  à deux 
cents  lieues  de  lui  avoit  dit  tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la 
guerre  qui  so  déclare. 

Encore  s’il  pouvoit  espérer  d’obtenir  quelque  considération! 
Non  : il  n'est  tout  au  plus  estimé  que  de  ceux  qui  se  sont  appli- 
qués au  même  genre  de  science  que  lui.  Un  philosophe  a un  mé- 
pris souverain  pour  un  homme  qui  a la  tête  chargée  de  faits;  et 
il  est  à son  tour  regardé  comme  un  visionnaire  par  celui  qui  a une 
bonne  mémoire. 

Quant  à ceux  qui  font  profession  d’une  orgueilleuse  ignorance , 
ils  voudroient  que  tout  le  genre  humain  fût  enseveli  dans  l’oubli 
où  ils  seront  eux-mêmes. 

Un  homme  à qui  il  manque  un  talent  se  dédommage  en  le  mé- 
prisant : il  ôte  cet  obstacle  qu’il  rencontroit  entre  le  mérite  et  lui, 
et  par  là  se  trouve  au  niveau  de  celui  dont  il  redoute  les  travaux. 

Enfin,  il  faut  joindre  à une  réputation  équivoque  la  privation 
des  plaisirs  et  la  perte  de  la  santé. 

De  Paris,  le  20  de  la  lune  de  chahban,  <720. 

Lettre  CXLVI.  — Usbek  a Rhédi. 

A Venise. 

Il  y a longtemps  que  l’on  a dit  que  la  bonne  foi  étoit  l’&me  d’un 
grand  ministre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l’obscurité  où  il  se  trouve;  il  ne  se 
décrédite  que  devant  quelques  gens  : il  se  tient  couvert  devant 
les  autres  ; mais  un  ministre  qui  manque  à la  probité  a autant  de 
témoins,  autant  de  juges,  qu’il  y a de  gens  qu’il  gouverne. 

Oserai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal  que  fait  un  ministre  sans 
probité  n’est  pas  de  desservir  son  prince  et  de  ruiner  son  peuple: 
il  y eu  a un  autre,  à mon  avis,  mille  fois  plus  dangereux  ; c’est 
le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 
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Tu  sais  que  j’ai  longtemps  voyagé  dans  les  Indes.  J’y  ai  vu  une 
nation , naturellement  généreuse , pervertie  en  un  instant , depuis  le 
dernier  des  sujets  jusqu'aux  plus  grands,  par  le  mauvais  exemple 
d’un  ministre;  j’y  ai  vu  tout  un  peuple,  chez  qui  la  générosité, 
la  probité , la  candeur  et  la  bonne  foi  ont  passé  de  tout  temps  pour 
les  qualités  naturelles , devenir  tout  à coup  le  dernier  des  peuples; 
le  mal  se  communiquer,  et  n’épargner  pas  même  les  membres  les 
plus  sains  ; les  hommes  les  plus  vertueux  faire  des  choses  indignes, 
et  violer,  dans  toutes  les  occasions  de  leur  vie,  les  premiers 
principes  de  la  justice,  sur  ce  vain  prétexte  qu’on  la  leur  avoit 
violée. 

Ils  appeloient  des  lois  odieuses  en  garantie  des  actions  les  plus 
lâches,  et  nommoient  nécessité  l’injustice  et  la  perfidie. 

J’ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie , les  plus  saintes  conventions 
anéanties , toutes  les  lois  des  familles  renversées.  J’ai  vu  des  débi- 
teurs avares , fiers  d’une  insolente  pauvreté , instrumens  indignes 
de  la  fureur  des  lois  et  de  la  rigueur  des  temps,  feindre  un  paye- 
ment au  lieu  de  le  faire , et  porter  le  couteau  dans  le  sein  de  leurs 
bienfaiteurs. 

J’en  ai  vu  d’autres,  plus  indignes  encore,  acheter  presque  pour 
rien , ou  plutôt  ramasser  de  terre  des  feuilles  de  chêne  pour  les 
mettre  à la  place  de  la  substance  des  veuves  et  de3  orphelins. 

J’ai  vu  naître  soudain , dans  tous  les  coeurs , une  soif  insatiable 
les  richesses.  J’ai  vu  se  former,  en  un  moment,  une  détestable 
conjuration  de  s’enrichir , non  par  un  honnête  travail  et  une  géné- 
reuse industrie , mais  par  la  ruine  du  prince , de  l'Etat  et  des  con- 
citoyens. 

J’ai  vu  un  honnête  citoyen , dans  ces  temps  malheureux , ne  se 
coucher  qu’en  disant  : « J’ai  ruiné  une  famille  aujourd’hui;  j'en 
ruinerai  une  autre  demain.  • 

« Je  vais,  disoit  un  autre,  avec  un  homme  noir  qui  porte  une 
écritoire  à la  main  et  un  fer  pointu  à l’oreille , assassiner  tous  ceux 
à qui  j’ai  de  l’obligation.  » 

Un  autre  disoit  : » Je  vois  que  j’accommode  mes  affaires  : il  est 
vrai  que , lorsque  j'allai , il  y a trois  jours , faire  un  certain  paye- 
ment, je  laissai  toute  une  famille  en  larmes,  que  je  dissipai  la  dot 
de  deux  honnêtes  filles,  que  j'ôtai  l’éducation  à un  petit  garçon  : 
le  père  en  mourra  de  douleur,  la  mère  périt  de  tristesse;  mais  je 
n’ai  fait  que  ce  qui  est  permis  par  la  loi.  * 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  commet  un  ministre, 
lorsqu’il  corrompt  les  mœurs  de  toute  une  nation,  dégrade  les 
âmes  les  plus  généreuses , ternit  l’éclat  des  dignités , obscurcit  la 
vertu  même,  et  confond  la  plus  haute  naissance  dans  le  mépris 
universel  I 

One  dira  la  postérité  lorsqu’il  lui  faudra  rougir  de  la  honte  de 
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ses  pères?  Que  dira  le  peuple  naissant  lorsqu’il  comparera  le  fer 
de  ses  aïeux  avec  l’or  de  ceux  à qui  il  doit  immédiatement  le  jour? 
Je  ne  doute  pas  que  les  nobles  ne  retranchent  de  leurs  quartiers 
un  indigne  degré  de  noblesse  qui  les  déshonore , et  ne  laissent  la 
génération  présente  dans  l’affreux  néant  où  elle  s’est  mise. 

De  Paris,  le  4 1 de  la  lune  de  rhamazan,  4720. 

Lettre  CXLYII.  — Le  grand  eunuque  à Usbek. 

A Paris. 

Les  choses  sont  venues  à un  état  qui  ne  se  peut  plus  soutenir  : 
tes  femmes  se  sont  imaginé  que  ton  départ  leur  laissoit  une  impu- 
nité entière  ; il  se  passe  ici  des  choses  horribles  : je  tremble  moi- 
même  au  cruel  récit  que  je  vais  te  faire. 

Zélis,  allant  il  y a quelques  jours  à la  mosquée,  laissa  tomber 
son  voile,  et  parut  presque  à visage  découvert  devant  tout  le 
peuple. 

J’ai  trouvé  Zacbi  couchée  avec  une  de  ses  esclaves,  chose  si  dé- 
fendue par  les  lois  du  sérail. 

J’ai  surpris,  par  le  plus  grand  hasard  du  monde,  une  lettre 
que  je  t’envoie  : je  n’ai  jamais  pu  découvrir  à qui  elle  étoit 
adressée. 

Hier  au  soir,  un  jeune  garçon  fut  trouvé  dans  le  jardin  du  sé- 
rail, et  il  se  sauva  par-dessus  les  murailles. 

Ajoute  à cela  ce  qui  n’est  pas  parvenu  à ma  connoissance  : car 
sûrement  tu  es  trahi.  J’attends  tes  ordres;  et,  jusqu’à  l’heureux 
moment  que  je  les  recevrai , je  vais  être  dans  une  situation  mor- 
telle. Mais,  si  tu  ne  mets  toutes  ces  femmes  à ma  discrétion,  je 
ne  te  réponds  d’aucune  d’elles;  et  j’aurai  tous  les  jours  des  nou- 
velles aussi  tristes  à te  mander. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  4"  de  la  lune  de  rhégeb,  4747. 

Lettre  CXLYIII.  — Usbek  au  premier  eunuque. 

Au  sérail  d’Ispahan. 

Recevez,  par  cette  lettre,  un  pouvoir  sans  bornes  sur  tout  le 
sérail;  commandez  avec  autant  d’autorité  que  moi-même;  que  la 
crainte  et  la  terreur  marchent  avec  vous  ; courez  d’appartemens 
en  appartemens;  portez  les  punitions  et  les  châtimens;  que  tout 
vive  dans  la  consternation  ; que  tout  fonde  en  larmes  devant  vous; 
interrogez  tout  le  sérail  ; commencez  par  les  esclaves  ; n’épargnez 
pas  mon  amour  ; que  tout  subisse  votre  tribunal  redoutable  ; mettez 
au  jour  les  secrets  les  plus  cachés;  purifiez  ce  lieu  infâme,  et  fai- 
tes-y rentrer  la  vertu  bannie.  Car,  dès  ce  moment,  je  mets  sur 
votre  tête  les  moindres  fautes  qui  se  commettront.  Je  soupçonne 
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Zélis  d’être  celle  à qui  la  lettre  que  vous  avez  surprise  s’adressoit , 
examinez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

De***,  le  H de  la  lune  de  xilhagé,  1718. 

Lettre  CXLIX.  — Nàrsit  a Usbek. 

A Paris. 

Le  grand  eunuque  vient  de  mourir,  magnifique  seigneur,  comme 
je  suis  le  plus  vieux  de  tes  esclaves,  j'ai  pris  sa  place,  jusqu’à  ce 
que  tu  aies  fait  connoître  sur  qui  tu  veux  jeter  les  yeux. 

Deux  jours  après  sa  mort  on  m’apporta  une  de  tes  lettres  qui 
lui  étoit  adressée  : je  me  suis  bien  gardé  de’ l’ouvrir  ; je  l’ai  enve- 
loppée avec  respect,  et  l’ai  serrée  jusqu’à  ce  que  tu  m’aies  fait 
connoître  tes  sacrées  volontés. 

Hier,  un  esclave  vint,  au  milieu  de  la  nuit,  me  dire  qu'il  avoit 
trouvé  un  jeune  homme  dans  le  sérail  : je  me  levai,  j’examinai  la 
chose,  et  je  trouvai  que  c’étoit  une  vision. 

Je  te  baise  les  pieds,  sublime  seigneur;  et  je  te  prie  décompter 
sur  mon  zèle , mon  expérience , et  ma  vieillesse. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  5 de  la  lune  de  gemmadi  1,  <718. 

Lettre  CL.  — Usbek  a Narsit. 

Au  sérail  d'Ispahan. 

Malheureux  que  vous  êtes!  vous  avez  dans  vos  mains  des  lettres 
qui  contiennent  des  ordres  prompts  et  violens  ; le  moindre  retar- 
dement peut  me  désespérer;  et  vous  demeurez  tranquille  sous  un 
vain  prétexte  ! 

Il  se  passe  des  choses  horribles;  j’ai  peut-être  la  moitié  de  mes 
esclaves  qui  méritent  la  mort.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  le  pre- 
mier eunuque  m’écrivit  là-dessus  avant  de  mourir.  Si  vous  aviez 
ouvert  le  paquet  qui  lui  est  adressé,  vous  y auriez  trouvé  des 
ordres  sanglans.  Lisez-les  donc  ces  ordres  ; et  vous  périrez,  si  vous 
ne  les  exécutez  pas. 

, De***,  le  25  de  la  lune  de  chalval,  1718. 

Lettre  CLI.  — Solim  a Usbek 
A Paris 

Si  je  gardois  plus  longtemps  le  silence,  je  serois  aussi  coupable 
que  tous  ces  criminels  que  lu  as  dans  le  sérail. 

J’étois  le  confident  du  grand  eunuque,  le  plus  fidèle  de  tes  es- 
claves. Lorsqu’il  se  vit  près  de  sa  fin,  il  me  fit  appeler,  et  me  dit 
ces  paroles  ; « Je  me  meurs;  mais  le  seul  chagrin  que  j’ai  en  quit- 
tant la  vie , c’est  que  mes  derniers  regards  aient  trouvé  les  femmes 
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de  mon  maître  criminelles.  Le  ciel  puisse  le  garantir  de  tous  les 
malheurs  que  je  prévois!  Puisse,  après  ma  mort,  mon  ombre  me- 
naçante venir  avertir  ces  perfides  de  leur  devoir,  et  les  intimider 
encore  ! Voilà  les  clefs  de  ces  redoutables  lieux  ; va  les  porter  au 
plus  vieux  des  noirs.  Mais,  si  après  ma  mort  il  manque  de  vigi- 
lance , songe  à en  avertir  ton  maître.  « En  achevant  ces  mots  il 
expira  dans  mes  bras. 

Je  sais  ce  qu’il  t’écrivit,  quelque  temps  avant  sa  mort,  sur  la 
conduite  de  tes  femmes.  Il  y a dans  le  sérail  une  lettre  qui  auroit 
porté  ia  terreur  avec  elle , si  elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que  tu 
as  écrite  depuis  a été  surprise  à trois  lieues  d’ici.  Je  ne  sais  ce 
que  c’est  : tout  se  tourne  malheureusement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent  plus  aucune  retenue  : depuis 
la  mort  du  grand  eunuque,  il  semble  que  tout  leur  soit  permis; 
la  seule  Roxane  est  restée  dans  le  devoir,  et  conserve  de  la  mo- 
destie. On  voit  les  mœurs  se  corrompre  tous  les  jours.  On  ne 
trouve  plus  sur  le  visage  de  tes  femmes  cette  vertu  mâle  et  sévère 
qui  y régnoit  autrefois  : une  joie  nouvelle,  répandue  dans  ces 
lieux,  est  un  témoignage  infaillible,  selon  moi,  de  quelque  satis- 
faction nouvelle.  Dans  les  plus  petites  choses,  je  remarque  des 
libertés  jusqu’alors  inconnues.  Il  règne,  même  parmi  tes  esclaves, 
une  certaine  indolence  pour  leur  devoir  et  pour  l’observation  des 
règles , qui  me  surprend  ; ils  n’ont  plus  ce  zèle  ardent  pour  ton 
service,  qui  sembloit  animer  le  sérail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à la  campagne,  à une  de  tes 
maisons  les  plus  abandonnées.  On  dit  que  l'esclave  qui  en  a soin 
a été  gagné,  et  qu’un  jour  avant  qu’elles  arrivassent  il  avoit  fait 
cacher  deux  hommes  dans  un  réduit  de  pierre,  qui  est  dans  la 
muraille  de  la  principale  chambre,  d’où  ils  sortoient  le  soir  lors- 
que nous  étions  retirés.  Le  vieux  eunuque  qui  est  à présent  à 
notre  tête  est  un  imbécile  à qui  Ton  fait  croire  tout  ce  qu’on  veut. 

Je  suis  agité  d’une  colère  vengeresse  contre  tant  de  perfidies; 
et  si  le  ciel  vouloit,  pour  le  bien  de  ton  service,  que  tu  me  ju- 
geasses capable  de  gouverner,  je  te  promets  que,  si  tes  femmes 
n'étoient  pas  vertueuses,  au  moins  elles  seroient  fidèles. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  0 de  la  lune  de  rebiab  4 , 474  9. 

Lettre  CLII.  — Narsit  a Usbek, 

A Paris. 

Roxane  et  Zélis  ont  souhaité  d’aller  à la  campagne  ; je  n’ai  pas 
cru  devoir  le  leur  refuser.  Heureux  Usbek!  tu  as  des  femmes  fidèles 
et  des  esclaves  vigilans  : je  commande  en  des  lieux  où  la  vertu 
semble  s'être  choisi  un  asile.  Compte  qu'il  ne  s’y  passera  rien  que 
tes  yeux  ne  puissent  soutenir. 


Digitized  by  Google 


LETTRES  PERSANES. 


311 


Il  est  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en  grande  peine.  Quelques 
marchands  arméniens,  nouvellement  arrivés  à Ispahan,  avoient 
apporté  une  de  tes  lettres  pour  moi;  j’ai  envoyé  un  esclave  pour 
la  chercher  : il  a été  volé  à son  retour,  de  manière  que  la  lettre 
est  perdue.  Écris-moi  donc  promptement;  car  je  m’imagine  que, 
dans  ce  changement,  tu  dois  avoir  des  choses  de  conséquence  à 
me  mander. 

Du  sérail  de  Fatmé,  le  8 de  la  lune  de  rebiab  I,  ni 9. 

Lettre  CLIII.  — Usbek  a Solim. 

Au  sérail  d' Ispahan. 

Je  te  mets  le  fer  à la  main.  Je  te  confie  ce  que  j'ai  à présent 
dans  le  monde  de  plus  cher,  qui  est  ma  vengeance.  Entre  dans  ce 
nouvel  emploi;  mais  n’y  porte  ni  cœur  ni  pitié.  J’écris  à mes 
femmes  de  t’obéir  aveuglément  : dans  la  confusion  de  tant  de 
crimes , elles  tomberont  devant  tes  regards.  Il  faut  que  je  te  doive 
mon  bonheur  et  mon  repos.  Rends-moi  mon  sérail  comme  je  l’ai 
laissé.  Mais  commence  par  l’expier  : extermine  les  coupables,  et 
fais  trembler  ceux  qui  se  proposoient  de  le  devenir.  Que  ne  peux-tu 
pas  espérer  de  ton  maître  pour  des  services  si  signalés?  Il  ne  tien- 
dra qu’à  toi  de  te  mettre  au-dessus  de  ta  condition  même,  et  de 
toutes  les  récompenses  que  tu  as  jamais  désirées. 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  chahban,  1719. 

Lettre  CLIV.  — Usbek  a ses  femmes. 

Au  sérail  d’Ispahan. 

Puisse  cette  lettre  être  comme  la  foudre  qui  tombe  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tempêtes  ! Solim  est  votre  premier  eunuque,  non 
pas  pour  vous  garder , mais  pour  vous  punir.  Que  tout  le  sérail 
s’abaisse  devant  lui.  Il  doit  juger  vos  actions  passées;  et,  pour 
l'avenir,  il  vous  fera  vivre  sous  un  joug  si  rigoureux,  que  vous  re- 
gretterez votre  liberté , si  vous  ne  regrettez  pas  votre  vertu. 

A Paris,  le  4 de  la  lune  de  chahban,  4719. 

Lettre  CLV.  — Usbek  a Nessir. 

A Ispahan. 

Heureux  celui  qui,  connobsant  tout  le  prix  d’une  vie  douce  et 
tranquille,  repose  son  cœur  au  milieu  de  sa  famille,  et  ne  connoît 
d’autre  terre  que  celle  qui  lui  a donné  le  jourl 

Je  vis  dans  un  climat  barbare , présent  à tout  ce  qui  m’impor- 
tune, absent  de  tout  ce  qui  m’intéresse.  Une  tristesse  sombre  me 
saisit  ; je  tombe  dans  un  accablement  affreux  • il  me  semble  que  je 
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m’anéantis;  et  je  ne  me  retrouve  moi-même  que  lorsqu’une  sombre 
jalousie  vient  s’allumer,  et  enfanter  dans  mon  âme  la  crainte,  les 
soupçons,  la  haine  et  les  regrets. 

Tu  me  connois , Nessir  ; tu  as  toujours  vu  dans  mon  cœur  comme 
dans  le  tien.  Je  te  ferois  pitié,  si  tu  savois  mon  état  déplorable. 
J'attends  quelquefois  six  mois  entiers  des  nouvelles  du  sérail;  je 
compte  tous  les  instans  qui  s’écoulent  : mon  impatience  me  les 
allonge  toujours;  et,  lorsque  celui  qui  a été  tant  attendu  est  près 
d’arriver,  il  se  fait  dans  mon  cœur  une  révolution  soudaine;  ma 
main  tremble  d'ouvrir  une  lettre  fatale;  cette  inquiétude  qui  me 
désespéroit , je  la  trouve  l’état  le  plus  heureux  où  je  puisse  être, 
et  je  crains  d’en  sortir  par  un  coup  plus  cruel  pour  moi  que  mille 
morts. 

Mais,  quelque  raison  que  j’aie  eue  de  sortir  de  ma  patrie,  quoi- 
que je  doive  ma  vie  à ma  retraite , je  ne  puis  plus,  Nessir,  rester 
dans  cet  affreux  exil.  Eh  ! ne  mourrois-je  pas  tout  de  même  en 
proie  à mes  chagrins?  J’ai  pressé  mille  fois  Rica  de  quitter  cette 
terre  étrangère;  mais  il  s’oppose  à toutes  mes  résolutions;  il  m’at- 
tache ici  par  mille  prétextes  : il  semble  qu’il  ait  oublié  sa  patrie; 
ou  plutôt  il  semble  qu’il  m'ait  oublié  moi-même,  tant  il  est  insen- 
sible à mes  déplaisirs. 

Malheureux  que  je  suis!  je  souhaite  de  revoir  ma  patrie,  peut- 
être  pour  devenir  plus  malheureux  encore!  Eh!  qu’y  ferai-je?  Je 
vais  rapporter  ma  tête  à mes  ennemis.  Ce  n’est  pas  tout  : j’entrerai 
dans  le  sérail  ; il  faut  que  j'y  demande  compte  du  temps  funeste 
de  mon  absence  ; et  si  j’y  trouve  des  coupables , que  deviendrai-je  ? 
Et  si  la  seule  idée  m’accable  de  si  loin,  que  sera-ce  lorsque  ma 
présence  la  rendra  plus  vive?  que  sera-ce  s’il  faut  que  je  voie, 
s’il  faut  que  j’entende  ce  que  je  n’ose  imaginer  sans  frémir?  que 
sera-ce  enfin  s’il  faut  que  des  châtimens  que  je  prononcerai  moi- 
même  soient  des  marques  éternelles  de  ma  confusion  et  de  mon 
désespoir? 

J'irai  m’enfermer  dans  des  murs  plus  terribles  pour  moi , que 
pour  les  femmes  qui  y sont  gardées;  j’y  porterai  tous  mes  soup- 
çons; leurs  empressemens  ne  m’en  déroberont  rien;  dans  mon 
Ut,  dans  leurs  bras,  je  ne  jouirai  que  de  mes  inquiétudes;  dans 
un  temps  si  peu  propre  aux  réflexions,  ma  jalousie  trouvera  à en 
faire.  Rebut  indigne  de  la  nature  humaine,  esclaves  vils  dont  le 
cœur  a été  fermé  pour  jamais  à tous  les  sentimens  de  l’amour, 
vous  ne  gémiriez  plus  sur  votre  condition , si  vous  connoissiez  le 
malheur  de  la  mienne. 

De  Paris,  le  4 de  la  lune  de  chahban,  1719. 
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Lettre  CLVI.  — Roxane  a Usbek. 

A Paris. 

L’horreur,  la  nuit  et  l'épouvante  régnent  dans  le  sérail;  un  deuil 
affreux  l’environne;  un  tigre  y exerce  à chaque  instant  toute  sa 
rage.  Il  a mis  dans  les  supplices  deux  eunuques  blancs  qui  n’ont 
avoué  que  leur  innocence;  il  a vendu  une  partie  de  nos  esclaves, 
et  nous  a obligées  de  changer  entre  nous  celles  qui  nous  restoient. 
Zachi  et  Zélis  ont  reçu  dans  leur  chambre , dans  l’obscurité  de  la 
nuit,  un  traitement  indigne;  le  sacrilège  n’a  pas  craint  de  porter 
sur  elles  ses  viles  mains.  Il  nous  tient  enfermées  chacune  dans  no- 
tre appartement  ; et , quoique  nous  y soyons  seules , il  nous  y fait 
vivre  sous  le  voile.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  parler;  ce 
seroit  un  crime  de  nous  écrire  : nous  n’avons  plus  rien  de  libre  que 
les  pleurs. 

Une  troupe  de  nouveaux  eunuques  est  entrée  dans  le  sérail , où 
ils  nous  assiègent  nuit  et  jour;  notre  sommeil  est  sans  cesse  inter- 
rompu par  leurs  méfiances  feintes  ou  véritables.  Ce  qui  me  console, 
c’est  que  tout  ceci  ne  durera  pas  longtemps , et  que  ces  peines  fini- 
ront avec  ma  vie.  Elle  ne  sera  pas  longue,  cruel  Usbek!  je  ne  te 
donnerai  pas  le  temps  de  faire  cesser  tous  ces  outrages. 

Du  sérail  d’ispalian,  le  2 de  la  lune  de  maharram,  4720. 

Lettre  CLVII.  — Zachi  a Usbek. 

A Paris. 

0 ciel  ! un  barbare  m’a  outragée  jusque  dans  la  manière  de  me 
punir!  il  m’a  infligé  ce  châtiment  qui  commence  par  alarmer  la 
pudeur  ; ce  châtiment  qui  met  dans  l’humiliation  extrême  ; ce  châ- 
timent qui  ramène,  pour  ainsi  dire,  à l’enfance. 

Mon  âme , d'abord  anéantie  sous  la  honte , reprenoit  le  sentiment 
d’elle-même,  et  commençoit  à s’indigner,  lorsque  mes  cris  firent 
retentir  les  voûtes  de  mes  appartemens.  On  m’entendit  demander 
. grâce  au  plus  vil  de  tous  les  humains , et  tenter  sa  pitié  à mesure 
qu’il  étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps , son  âme  insolente  et  servile  s’est  élevée  sur  la 
mienne.  Sa  présence,  ses  regards,  ses  paroles,  tous  les  malheurs 
viennent  m’accabler.  Quand  je  suis  seule,  j’ai  du  moins  la  consola- 
tion de  verser  des  larmes  ; mais  lorsqu’il  s’offre  à ma  vue , la  fu- 
reur me  saisit  ; je  la  trouve  impuissante , et  je  tombe  dans  le  déses- 
poir. 

Le  tigre  ose  me  dire  que  tu  es  l’auteur  de  toutes  ces  barbaries. 
Il  vouloit  m’ôter  mon  amour , et  profaner  jusques  aux  sentimens  de 
mon  cœur.  Quand  il  me  prononce  le  nom  de  celui  que  j’aime , je  ne 

sais  plus  me  plaindre  : je  ne  puis  plus  que  mourir.  ., 
MonruquiMT  U 
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J'ai  soutenu  ton  absence , et  j’ai  conservé  mon  amour  par  la  force 
de  mon  amour.  Les  nuits,  les  jours,  les  momens,  tout  a été  pour 
toi.  J’étois  superbe  de  mon  amour  même;  et  le  tien  me  faisoit  res- 
pecter ici.  Mais  à présent....  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  l’humi- 
liation où  je  suis  descendue.  Si  je  suis  innocente , reviens  pour 
m'aimer;  reviens,  si  je  suis  coupable,  pour  que  j'expire  à tes  pieds. 

Du  sérail  d’ispahan,  le  2 de  la  lune  de  maharr&m,  1720. 

LETTKB  CLVIU.  — Z ÉLIS  A USBEK. 

A Paris. 

A mille  lieues  de  moi , vous  me  jugez  coupable  ! à mille  lieues  de 
moi , vous  me  punissez  ! 

Qu’un  eunuque  barbare  porte  sur  moi  ses  viles  mains , il  agit  par 
votre  ordre  : c'est  le  tyran  qui  m’outrage , et  non  pas  celui  qui 
exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez , à votre  fantaisie , redoubler  vos  mauvais  traite- 
raens-  Mon  cœur  est  tranquille  depuis  qu’il  ne  peut  plus  vous  ai- 
mer. Votre  Ime  se  dégrade,  et  vous  devenez  cruel.  Soyez  sûr  que 
vous  n’étes  point  heureux.  Adieu. 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  2 de  la  lune  de  moharram,  (720. 

LETTBE  CLIX.  — SOLIM  A USBEK. 

A Paris. 

Je  me  plains,  magnifique  seigneur,  et  je  te  plains  : jamais  servi- 
teur fidèle  n’est  descendu  dans  l’aflreux  désespoir  où  je  suis.  Voici 
tes  malheurs  et  les  miens;  je  ne  t’en  écris  qu’en  tremblant. 

Je  jure,  par  tous  les  prophètes  du  ciel,  que  depuis  que  tu  m’as 
confié  tes  femmes  j’ai  veillé  nuit  et  jour  sur  elles  ; que  je  n'ai  ja- 
mais suspendu  un  moment  le  cours  de  mes  inquiétudes.  J’ai  com-  « 
mencé  mon  ministère  par  les  châtimens,  et  je  les  ai  suspendus  sans 
sortir  de  mon  austérité  naturelle. 

Mais  que  dis-je?  pourquoi  te  vanter  ici  une  fidélité  qui  t’a  été  inu- 
tile ? Oublie  tous  mes  services  passés;  regarde-moi  comme  un  traî- 
tre, et  punis-moi  de  tous  les  crimes  que  je  n’ai  pu  empêcher. 

Roxane,  la  superbe  Roxane....  ô ciell  à qui  se  fier  désormais? 
Tu  soupçonnois  Zachi,  et  tu  avois  pour  Roxane  une  sécurité  en- 
tière : mais  sa  vertu  farouche  étoit  une  cruelle  imposture  ; c’étoit 
le  voile  de  sa  perfidie.  Je  l’ai  surprise  dans  les  bras  d’un  jeune 
homme,  qui,  dès  qu’il  s’est  vu  découvert,  est  venu  sur  moi;  il  m’a 
donné  deux  coups  de  poignard.  Les  eunuques,  accourus  au  bruit, 
l’ont  entouré  : il  s’est  défendu  longtemps,  en  a blessé  plusieurs;  il 
vouloit  même  rentrer  dans  la  chambre  pour  mourir,  disoit-il,  aux 
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yeux  de  Roxane.  Mais  enfin  il  a cédé  au  nombre , et  il  est  tombé  à 
nos  pieds. 

le  ne  sais  si  j’attendrai,  sublime  seigneur,  tes  ordres  sévères. 
Tu  as  mis  ta  vengeance  en  mes  mains  ; je  ne  dois  pas  la  faire  lan- 
guir. 

Du  sérail  d’isp&ban,  le  8 de  la  lune  de  rebiab  l,  1720. 

Lettre  CLX.  — Solim  a Usbek 
• A Paru. 

J’ai  pris  mon  parti  ; tes  malheurs  vont  disparoître  : je  vais  punir. 

Je  sens  déjà  une  joie  secrète;  mon  âme  et  la  tienne  vont  s'apai- 
ser : nous  allons  exterminer  le  crime , et  l'innocence  va  pâlir. 

O vous  qui  semblez  n’être  faites  que  pour  ignorer  tous  vos  sens 
et  être  indignées  de  vos  désirs  mêmes,  éternelles  victimes  de  la 
honte  et  de  la  pudeur,  que  ne  puis-je  vous  faire  entrer  à grands 
flots  dans  ce  sérail  malheureux,  pour  vous  voir  étonnées  de  tout  le 
sang  que  j’y  vais  répandre  1 

Du  sérail  d’Ispahan,  le  8 de  la  lune  de  rebiab,  1720. 

Lbttre  CLXI.  — Roxane  a Usbbe. 

A Paris. 

Oui,  je  t’ai  trompé  : j’ai  séduit  tes  eunuques;  je  me  suis  jouée 
de  ta  jalousie , et  j’ai  su  de  ton  affreux  sérail  faire  un  lieu  de  délices 
et  de  plaisirs. 

Je  vais  mourir;  le  poison  va  couler  dans  mes  veines  : car  que  fe- 
rois-je  ici,  puisque  le  seul  homme  qui  me  retenoit  à la  vie  n’est 
plus?  Je  meurs;  mais  mon  ombre  s’envole  bien  accompagnée;  je 
viens  d’envoyer  devant  moi  ces  gardiens  sacrilèges  qui  ont  répandu 
le  plus  beau  sang  du  monde. 

Comment  as-tu  pensé  que  je  fusse  assez  crédule  pour  m'imaginer 
que  je  ne  fusse  dans  le  monde  que  pour  adorer  tes  caprices;  que, 
pendant  que  tu  te  permets  tout,  tu  eusses  le  droit  d’affliger  tous  mes 
désirs!  Non  : j’ai  pu  vivre  dans  la  servitude;  mais  j’ai  toujours  été 
libre.  J’ai  réformé  tes  lois  sur  celles  de  la  nature;  et  mon  esprit 
s’est  toujours  tenu  dans  l’indépendance. 

Tu  devrais  me  rendre  grâces  encore  du  sacrifice  que  je  t’ai  fait  : 
de  ce  que  je  me  suis  abaissée  jusqu'à  te  paraître  fidèle  ; de  ce  que 
j’ai  lâchement  gardé  dans  mon  cœur  ce  que  j’aurais  dû  faire  pa- 
raître à toute  la  terre;  enfin  de  ce  que  j’ai  profané  la  vertu  en 
souffrant  qu’on  appelât  de  ce  nom  ma  soumission  à tes  fantaisies. 

Tu  étois  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  les  transports  de  l’a- 
mour : si  tu  m’avois  bien  connue , tu  y aurais  trouvé  toute  la  vio- 
lence de  la  haine. 
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Mais  tu  as  eu  longtemps  l’avantage  de  croire  qu’un  cœur  comme  le 
mien  t’étoit  soumis.  Nous  étions  tous  deux  heureux  : tu  me  croyois 
trompée , et  je  te  trompois. 

Ce  langage , sans  doute , te  paroît  nouveau.  Seroit-il  possible  qu’a- 
près  t’avoir  accablé  de  douleurs  je  te  forçasse  encore  d’admirer  mon 
courage?  Mais  c’en  est  fait  : le  poison  me  consume;  ma  force  m’a- 
bandonne; la  plume  me  tombe  des  mains;  je  sens  afToiblir  jusqu’à 
ma  haine  ; je  me  meurs. 

Lu  sérail  d’Ispahan,  le  8 de  la  lune  de  rebiab  1,  1720. 


FIN  DES  LETTRES  PERSANES 
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Non  murmura  vcstra,  columlæ. 

Brachia  non  heilerx,  non  vincant  oscula  ccnchæ, 
(Fragm.  d’un  épilhal.  de  l’empereur  Gallien.) 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Un  ambassadeur  de  France  à la  Porte  ottomane,  connu  par  son 
goût  pour  les  lettres,  ayant  acheté  plusieurs  manuscrits  grecs,  il 
les  porta  en  France.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  m’étant 
tombés  entre  les  mains,  j’y  ai  trouvé  l’ouvrage  dont  je  donne  ici 
la  traduction. 

Peu  d’auteurs  grecs  sont  venus  jusqu’à  nous,  soit  qu’ils  aient 
péri  dans  la  ruine  des  bibliothèques,  ou  par  la  négligence  des 
familles  qui  les  possédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques  pièces  de  ces  tré- 
sors. On  a trouvé  des  ouvrages  jusque  dans  les  tombeaui  de  leurs 
auteurs;  et,  ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose,  on  a trouvé 
celui-ci  parmi  les  livres  d’un  évêque  grec. 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  l’auteur,  ni  le  temps  auquel  il  a vécu. 
Tout  ce  qu’on  en  peut  dire , c’est  qu’il  n’est  pas  antérieur  à Sapho , 
puisqu’il  en  parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à ma  traduction,  elle  est  fidèle.  J’ai  cru  que  les  beautés 
qui  n’étoient  point  dans  mon  auteur  n’étoient  point  des  beautés  ; 
et  j’ai  souvent  quitté  l’expression  la  moins  vive  pour  prendre  celle 
qui  rendoit  mieux  sa  pensée. 

J’ai  été  encouragé  à cette  traduction  par  le  succès  qu’a  eu  celle 
du  Tasse.  Celui  qui  l’a  faite  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  coure 
la  même  carrière  que  lui.  Il  s’y  est  distingué  d’une  manière  à ne 
rien  craindre  de  ceux  mêmes  à qui  il  a donné  le  plus  d’émulation. 

Ce  petit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où  l'on  a peint  avec 
choix  les  objets  les  plus  agréables.  Le  public  y a trouvé  des  idées 
riantes,  une  certaine  magnificence  dans  les  descriptions,  et  de  la 
naïveté  dans  les  sentimens. 

Il  y a trouvé  un  caractère  original  qui  a fait  demander  aux  cri- 
tiques quel  en  étoit  le  modèle  : ce  qui  devient  un  grand  éloge, 
lorsque  l’ouvrage  n’est  pas  méprisable  d’ailleurs. 

Quelques  savans  n’y  ont  point  reconnu  ce  qu’ils  appellent  l’art, 
o II  n’est  point,  disent-ils,  selon  les  règles.  » Mais,  si  l’ouvrage  a 
plu , vous  verrez  que  le  cœur  no  leur  a pas  dit  toutes  les  règles. 
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Un  homme  qui  se  mâle  de  traduire  ne  souffre  point  patiemment 
que  l’on  n’estime  pas  son  auteur  autant  qu’il  le  fait  ; et  j'avoue 
que  ces  messieurs  m’ont  mis  dans  une  furieuse  colère  : mais  je  les 
prie  de  laisser  les  jeunes  gens  juger  d'un  livre  qui,  en  quelque 
langue  qu’il  ait  été  écrit,  a certainement  été  fait  pour  eux.  Je  les 
prie  de  ne  point  les  troubler  dans  leurs  décisions.  Il  n’y  a que  des 
têtes  bien  frisées  et  bien  poudrées  qui  connoissent  tout  le  mérite 
du  Temple  de  Gnide. 

A l’égard  du  beau  sexe,  à qui  je  doi3  le  peu  de  momens  heureux 
que  je  puis  compter  dans  ma  vie,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  cet  ouvrage  puisse  lui  plaire.  Je  l’adore  encore;  et,  s’il  n’est 
plus  l’objet  de  mes  occupations,  il  l’est  de  mes  regrets. 

Que  si  les  gens  graves  désiroient  de  moi  quelque  ouvrage  moins 
frivole,  je  suis  en  état  de  les  satisfaire.  Il  y a trente  ans  que  je 
travaille  à un  livre  de  douze  pages , qui  doit  contenir  tout  ce  que 
nous  savons  sur  la  métaphysique , la  politique  et  la  morale,  et  tout 
ce  que  de  grands  auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont 
donnés  sur  ces  sciences- là. 

PREMIER  CHANT. 

Vénus  préfère  le  séjour  de  Gnide  à celui  de  Paphos  et  d’Ama- 
thonte.  Elle  ne  descend  point  de  l’Olympe  sans  venir  parmi  les 
Gnidiens.  Elle  a tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à sa  vue, 
qu’il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée  qu’inspire  la  présence  des 
dieux.  Quelquefois  elle  se  couvre  d’un  nuage,  et  on  la  reconnoît 
à l’odeur  divine  qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés  d'ambroisie. 

La  ville  est  au  milieu  d’une  contrée  sur  laquelle  les  dieux  ont 
versé  leurs  bienfaits  à pleines  mains.  On  y jouit  d’un  printemps 
éternel;  la  terre,  heureusement  fertile,  prévient  tous  les  souhaits; 
les  troupeaux  y paissent  sans  nombre;  les  vents  semblent  n’y  ré- 
gner que  pour  répandre  partout  l’esprit  des  fleurs  ; les  oiseaux  y 
chantent  sans  cesse  : vous  diriez  que  les  bois  sont  harmonieux  ; les 
ruisseaux  murmurent  dans  les  plaines  ; une  chaleur  douce  fait  tout 
éclore  ; l’air  ne  s’y  respire  qu’avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus.  Vulcain  lui-même  en  a 
bâti  les  fondemens  ; il  travailla  pour  son  infidèle  quand  il  voulut 
lui  faire  oublier  le  cruel  affront  qu’il  lui  fit  devant  les  dieux. 

Il  me  seroit  impossible  de  donner  une  idée  des  charmes  de  ce 
palais  : il  n’y  a que  les  Gr&ces  qui  puissent  décrire  les  choses 
qu’elles  ont  faites.  L’or,  l’azur,  les  rubis,  les  diamans,  y brillent 
de  toutes  parts....  Mais  j'en  peins  les  richesses,  et  non  pas  les 
beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  ; Flore  et  Pomone  en  ont  pris 
soin;  leurs  nymphes  les  cultivent.  Les  fruits  y renaissent  sous 
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la  main  qui  les  cueille;  les  fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quand 
Vénus  s’y  promène  entourée  de  ses  Gnidiennes,  vous  diriez  que, 
dans  leurs  jeux  folâtres,  elles  vont  détruire  ces  jardins  délicieux; 
mais,  par  une  vertu  secrète,  tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à voir  les  danses  naïves  des  filles  de  Gnide.  Ses 
nymphes  se  confondent  avec  elles.  La  déesse  prend  part  à leurs 
jeux;  elle  se  dépouille  de  sa  majesté  : assise  au  milieu  d’elles, 
elle  voit  régner  dans  leurs  cœurs  la  joie  et  l’innocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie , toute  parée  de  l’émail 
des  fleurs.  Le  berger  vient  les  cueillir  avec  sa«bergère  ; mais  celle 
qu'elle  a trouvée  est  toujours  la  plus  belle , et  il  croit  que  Flore 
l’a  faite  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrose  cette  prairie,  et  y fait  mille  détours. 
Il  arrête  les  bergères  fugitives;  il  faut  qu’elles  donnent  le  tendre 
baiser  qu’elles  avoient  promis. 

Lorsque  les  nymphes  approchent  de  ses  bords,  il  s'arrête;  et 
ses  flots,  qui  fuyoient,  trouvent  des  flots  qui  ne  fuient  plus.  Mais, 
lorsqu’une  d’elles  se  baigne,  il  est  plus  amoureux  encore  : ses 
eaux  tournent  autour  d’elle  : quelquefois  il  se  soulève  pour  l’em- 
brasser mieux  ; il  l’enlève,  il  fuit,  il  l'entraîne.  Ses  compagnes 
timides  commencent  à pleurer;  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots; 
et,  charmé  d’un  fardeau  si  cher,  il  la  promène  sur  sa  plaine 
liquide;  enfin,  désespéré  de  la  quitter,  il  la  porte  lentement  sur 
le  rivage , et  console  ses  compagnes. 

A côté  de  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes,  dont  les  routes  font 
mille  détours.  Les  amans  y viennent  se  conter  leurs  peines  : 
l’Amour,  qui  les  amuse,  les  conduit  par  des  routes  toujours  plus 
secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré  où  le  jour  n’entre 
qu’à  peine  ; des  chênes , qui  semblent  immortels , portent  au  ciel 
une  tête  qui  se  dérobe  aux  yeux.  On  y sent  une  frayeur  reli- 
gieuse : vous  diriez  que  c’étoit  la  demeure  des  dieux  lorsque  les 
hommes  n’étoient  pas  encore  sortis  de  la  terre. 

Quand  on  a trouvé  la  lumière  du  jour,  on  monte  une  petite 
- colline  sur  laquelle  est  le  temple  de  Vénus  : l’univers  n’a  rien  de 
plus  saint  ni  de  plus  sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la  première  fois  Ado- 
nis : le  poison  coula  au  cœur  de  la  déesse.  « Quoi  1 dit-elle,  j’ai- 
meroisun  mortel!  hélas!  je  sens  que  je  l’adore.  Qu’on  ne  m’adresse 
plus  de  vœux  : il  n’y  a plus  à Gnide  d’autre  dieu  qu’Adonis.  » 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’elle  appela  les  Amours,  lorsque,  piquée 
d'un  défi  téméraire,  elle  les  consulta.  Elle  étoit  en  doute  si  elle 
s’exposeroit  nue  aux  regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa 
ceinture  sous  ses  cheveux;  ses  nymphes  la  parfumèrent;  elle 
monta  sur  son  char  traîné  par  des  cygnes,  et  arriva  dans  la 
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Phrygie.  Le  berger  balançoit  entre  Junon  et  Pallas;  il  la  vit,  et 
ses  regards  errèrent  et  moururent.  La  pomme  d’or  tomba  aux 
pieds  de  la  déesse,  il  voulut  parler,  et  son  désordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vint  avec  sa  mère, 
lorsque  l’Amour,  qui  voloit  autour  des  lambris  dorés,  fut  surpris 
lui-même  par  un  de  ses  regards.  Il  sentit  tous  les  maux  qu’il  fait 
souffrir.  « C’est  ainsi,  dit-il,  que  je  blesse!  Je  ne  puis  soutenir 
mon  arc  ni  mes  flèches.  » Il  tomba  sur  le  sein  de  Psyché.  « Ah! 
dit-il,  je  commence  à sentir  que  je  suis  le  dieu  des  plaisirs.  » 

Lorsqu’on  entre  dans  ce  temple,  on  sent  dans  le  cœur  un 
charme  secret  qu’il  est  impossible  d’exprimer  : l’àme  est  saisie  de 
ces  ravissemens  que  les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lorsqu’ils 
sont  dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a de  riant  est  joint  à tout  ce  que  l’art  a 
pu  imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  digne  des  dieux. 

Une  main , sans  doute  immortelle , l’a  partout  orné  de  peintures 
qui  semblent  respirer.  On  y voit  la  naissance  de  Vénus,  le  ravis- 
sement des  dieux  qui  la  virent , son  embarras  de  se  voir  toute 
nue,  et  cette  pudeur  qui  est  la  première  des  grâces. 

On  y voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  déesse.  Le  peintre  a 
représenté  le  dieu  sur  son  char,  fier  et  même  terrible  : la  Renom- 
mée vole  autour  de  lui  ; la  Peur  et  la  Mort  marchent  devant  ses 
coursiers  couverts  d’écume;  il  entre  dans  la  mêlée,  et  une  pous- 
sière épaisse  commence  à le  dérober.  D’un  autre  côté , on  le  voit 
couché  languissamment  sur  un  lit  de  roses  ; il  sourit  à Vénus  : 
vous  ne  le  reconnoissez  qu’à  quelques  traits  divins,  qui  restent 
encore.  Les  Plaisirs  font  des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux 
amans  : leurs  yeux  semblent  se  confondre;  ils  soupirent;  et, 
attentifs  l’un  à l’autre,  ils  ne  regardent  pas  les  Amours  qui  se 
jouent  autour  d’eux. 

Il  y a un  appartement  séparé  où  le  peintre  a représenté  les 
noces  de  Vénus  et  de  Vulcain  : toute  la  cour  céleste  y est  assemblée. 
Le  dieu  paroît  moins  sombre , mais  aussi  pensif  qu’à  l’ordinaire. 
La  déesse  regarde  d’un  air  froid  la  joie  commune;  elle  lui  donne 
négligemment  une  main  qui  semble  se  dérober;  elle  retire  de 
dessus  lui  des  regards  qui  portent  à peine , et  se  tourne  du  côté 
des  Grâces. 

Dans  un  autre  tableau  on  voit  Junon  qui  fait  la  cérémonie  du 
mariage.  Vénus  prend  la  coupe  pour  jurer  à Vulcain  une  fidélité 
éternelle  : les  dieux  sourient,  et  Vulcain  l’écoute  avec  plaisir. 

De  l’autre  côté  on  voit  le  dieu  impatient  qui  entraîne  sa  divine 
épouse  : elle  fait  tant  de  résistance , que  l’on  croiroit  que  c’est  la 
fille  de  Cérès  que  Pluton  va  ravir,  si  l’œil  qui  voit  Vénus  pouvoit 
jamais  se  tromper. 

Plus  loin  de  là  on  le  voit  qui  l'enlève  pour  l’emporter  sur  le  lit 
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nuptial.  Les  dieux  suivent  en  foule.  La  déesse  se  débat,  et  veut 
échapper  des  bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux,  la  toile 
vole  : mais  Vulcain  répare  ce  beau  désordre,  plus  attentif  à la 
cacher  qu’ardent  à la  ravir. 

Enfin  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  sur  le  lit  que  l’hymen  a 
préparé  : il  l’enferme  dans  les  rideaux,  et  il  croit  l’y  tenir  pour 
jamais.  La  troupe  importune  se  retire  : il  est  charmé  de  la  voir 
s’éloigner.  Les  déesses  jouent  entre  elles  : mais  les  dieux  parois- 
sent  tristes;  et  la  tristesse  de  Mars  a quelque  chose  d'aussi  som- 
bre que  la  noire  jalousie. 

Charmée  de  la  magnificence  de  son  temple,  la  déesse  elle-même 
y a voulu  établir  son  culte  : elle  en  a réglé  les  cérémonies, 
institué  les  fêtes;  et  elle  y est  en  même  temps  la  divinité  et  la 
prêtresse. 

Le  culte  qu’on  lui  rend  presque  par  toute  la  terre  est  plutôt 
' une  profanation  qu’une  religion.  Elle  a des  temples  où  toutes  les 
filles  de  la  ville  se  prostituent  en  son  honneur,  et  se  font  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion.  Elle  en  a où  chaque  femme  mariée 
va  une  fois  en  sa  vie  se  donner  à celui  qui  la  choisit,  et  jette 
dans  le  sanctuaire  l’argent  qu’elle  a reçu.  Il  y en  a d’autres  où  les 
courtisanes  de  tous  les  pays,  plus  honorées  que  les  matrones, 
vont  porter  leurs  offrandes.  Il  y en  a enfin  où  les  hommes  se  font 
eunuques,  et  s’habillent  en  femmes  pour  servir  dans  le  sanctuaire, 
consacrant  à la  déesse  et  le  sexe  qu’ils  n’ont  plus  et  celui  qu’ils 
ne  peuvent  pas  avoir. 

Mais  elle  a voulu  que  le  peuple  de  Gnide  eût  un  culte  plus  pur, 
et  lui  rendît  des  honneurs  plus  dignes  d’elle.  Là  les  sacrifices  sont 
des  soupirs,  et  les  offrandes  un  cœur  tendre.  Chaque  amant 
adresse  ses  vœux  à sa  maîtresse,  et  Vénus  les  reçoit  pour  elle. 

Partout  où  se  trouve  la  beauté,  on  l’adore  comme  Vénus  même; 
car  la  beauté  est  aussi  divine  qu’elle. 

Les  cœurs  amoureux  viennent  dans  le  temple  ; ils  vont  embras- 
. sériés  autels  de  la  fidélité  et  de  la  constance. 

Ceux  qui  sont  accablés  des  rigueurs  d’une  cruelle  y viennent 
soupirer  : ils  sentent  diminuer  leurs  tourmens  ; ils  trouvent  dans 
leur  cœur  la  flatteuse  espérance. 

La  déesse,  qui  a promis  de  faire  le  bonheur  des  vrais  amans,  le 
mesure  toujours  à leurs  peines. 

La  jalousie  est  une  passion  qu’on  peut  avoir,  mais  qu’on  doit 
taire.  On  adore  en  secret  les  caprices  de  sa  maîtresse,  comme  on 
adore  les  décrets  des  dieux,  qui  deviennent  plus  justes  lorsqu’on 
ose  s’en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu,  les  transports  de 
l’amour,  et  sa  fureur  même;  car  moins  on  est  maître  de  son  cœur, 
plus  il  est  à la  déesse. 
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Ceux  qui  n’ont  point  donné  leur  cœur  sont  des  profanes , qui 
ne  peuvent  pas  entrer  dans  le  temple  : ils  adressent  de  loin  des 
vœux  à la  déesse,  et  lui  demandent  de  les  délivrer  de  cette  liberté, 
qui  n’est  qu’une  impuissance  de  former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  filles  la  modestie:  cette  qualité  charmante 
donne  un  nouveau  prix  à tous  les  trésors  qu’elle  cache. 

Mais  jamais,  dans  ces  lieux  fortunés,  elles  n’ont  rougi  d’une 
passion  sincère , d'un  sentiment  naïf,  d’un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment  auquel  il  doit  se 
rendre  ; mais  c’est  une  profanation  de  se  rendre  sans  aimer. 

L'Amour  est  attentif  à la  félicité  des  Gnidiens  : il  choisit  les 
traits  dont  il  les  blesse.  Lorsqu’il  voit  une  amante  affligée,  acca- 
blée des  rigueurs  d’un  amant,  il  prend  une  flèche  trempée  dans 
les  eaux  du  fleuve  d’oubli.  Quand  il  voit  deux  amans  qui  com- 
mencent à s’aimer,  il  tire  sans  cesse  sur  eux  de  nouveaux  traits. 
Quand  il  en  voit  dont  l’amour  s’affoiblit,  il  le  fait  soudain  renaître 
ou  mourir  ; car  il  épargne  toujours  les  derniers  jours  d’une  pas- 
sion languissante  : on  ne  passe  point  par  les  dégoûts  avant  de 
cesser  d’aimer;  mais  de  plus  grandes  douceurs  font  oublier  les 
moindres. 

L’Amour  a ôté  de  son  carquois  les  traits  cruels  dont  il  blessa 
Phèdre  et  Ariane,  qui,  mêlés  d’amour  et  de  haine,  servent  à 
montrer  sa  puissance,  comme  la  foudre  sert  à faire  connoître 
l’empire  de  Jupiter. 

A mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d’aimer,  Vénus  y joint  le 
bonheur  de  plaire. 

Les  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanctuaire  pour  faire  leur 
prière  à Vénus.  Elles  y expriment  des  sentimens  naïfs  comme  le 
cœur  qui  les  fait  naître.  « Reine  d’Amathonte,  disoit  une  d’elles, 
ma  flamme  pour  Thyrsis  est  éteinte;  je  ne  te  demande  pas  de  me 
rendre  mon  amour;  fais  seulement  qu’Ixiphile  m’aime.  » 

Une  autre  disoit  tout  bas  : « Puissante  déesse , donne-moi  la 
force  de  cacher  quelque  temps  mon  amour  à mon  berger,  pour 
augmenter  le  prix  de  l’aveu  que  je  veux  lui  en  faire.  » 

« Déesse  de  Cythère,  disoit  une  autre,  je  cherche  la  solitude; 
les  jeux  de  mes  compagnes  ne  me  plaisent  plus.  J’aime  peut-être. 
Ah!  si  j’aime  quelqu’un,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis.  » 

Dans  les  jours  de  fêtes,  les  filles  et  les  jeunes  garçons  viennent 
réciter  des  hymnes  en  l’honneur  de  Vénus  : souvent  ils  chantent 
sa  gloire,  en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien,  qui  tenoitpar  la  main  sa  maîtresse,  chantoit 
ainsi  : .<  Amour,  lorsque  tu  vis  Psyché,  tu  te  blessas  sans  doute 
des  mêmes  trait*  dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  : ton  bonheur 
n’étoit  pas  différent  du  mien;  car  tu  sentois  mes  feux,  et  moi  j’ai 
senti  tes  plaisirs. 
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« J’ai  tu  tout  ce  que  je  décris.  J’ai  été  à Guide  ; j’y  ai  tu  Thé- 
mire,  et  je  l’ai  aimée  : je  l’ai  Tue  encore,  et  je  l’ai  aimée  davan- 
tage.  Je  resterai  toute  ma  Tie  à Gnide  avec  elle,  et  je  serai  le  plus 
heureux  des  mortels. 

« Nous  irons  dans  le  temple,  et  jamais  il  n’y  sera  entré  un 
amant  si  Adèle;  nous  irons  dans  le  palais  de  Vénus,  et  je  croirai 
que  c’est  le  palais  de  Thémire  ; j’irai  dans  la  prairie , et  je  cueille- 
rai des  fleurs  que  je  mettrai  sur  son  sein.  Peut-être  que  je  pourrai 
la  conduire  dans  le  bocage  où  tant  de  routes  vont  se  confondre  ; 
et  quand  elle  sera  égarée....  L’Amour,  qui  m’inspire,  me  défend 
de  révéler  ses  mystères.  » 

SECOND  CHANT. 

Il  y a à Gnide  un  antre  sacré  que  les  nymphes  habitent,  où  la 
déesse  rend  ses  oracles.  La  terre  ne  mugit  point  sous  les  pieds; 
les  cheveui  ne  se  dressent  point  sur  lâ  tête;  il  n’y  a point  de 
prêtresses  comme  à Delphes,  où  Apollon  agite  la  Pythie;  mais 
Vénus  elle-même  écoute  les  mortels,  sans  se  jouer  de  leurs  espé 
rances  ni  de  leurs  craintes. 

Une  coquette  de  l’île  de  Crète  étoit  venue  à Gnide;  elle  mar 
choit  entourée  de  tous  les  jeunes  Gnidiens  : elle  sourioit  à l’un, 
parloit  à l’oreille  à l’autre,  soutenoit  son  bras  sur  un  troisième, 
crioit  à deux  autres  de  la  suivre.  Elle  étoit  belle,  et  parée  avec 
art;  le  son  de  sa  voix  étoit  imposteur  comme  ses  yeux.  O ciel! 
que  d’alarmes  ne  causa-t-elle  point  aux  vraies  amantes  ! Elle  se 
préseuta  à l’oracle , aussi  fière  que  les  déesses  ; mais  soudain  nous 
entendîmes  une  voix  qui  sortoit  du  sanctuaire  : « Perfide,  com- 
ment oses-tu  porter  tes  artifices  jusque  dans  les  lieux  où  je  règne 
avec  la  candeur?  Je  vais  te  punir  d'une  manière  cruelle  : je 
t’ôterai  tes  charmes;  mais  je  te  laisserai  le  cœur  comme  il  est*  Tu 
appelleras  tous  les  hommes  que  tu  verras;  ils  te  fuiront  comme 
une  ombre  plaintive,  et  tu  mourras  accablée  de  refus  et  de 
mépris.  » 

Une  courtisane  de  Nocrétis  vint  ensuite  toute  brillante  des  dé- 
pouilles de  ses  amans  : « Va,  dit  la  déesse,  tu  te  trompes,  si  tu 
crois  faire  la  gloire  de  mon  empire  : ta  beauté  fait  voir  qu’il  y a des 
plaisirs , mais  elle  ne  les  donne  pas.  Ton  cœur  est  comme  le  fer  ; et , 
quand  tu  verrois  mon  fils  même , tu  ne  saurois  l’aimer.  Va  prodi- 
guer tes  faveurs  aux  hommes  lâches  qui  les  demandent  et  qui  s’en 
dégoûtent;  va  leur  montrer  des  charmes  que  l’on  voit  soudain,  et 
que  l’on  perd  pour  toujours.  Tu  n’es  propre  qu’à  faire  mépriser 
ma  puissance.  » 

Quelque  temps  après  vint  un  homme  riche  qui  levoit  les  tributs 
du  roi  de  Lydie.  « Tu  me  demandes,  dit  la  déesse,  une  chose  que 
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je  ne  saurois  faire,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l’amour.  Tu 
achètes  des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu  ne  les  aimes  pas, 
parce  que  tu  les  achètes.  Tes  trésors  ne  te  seront  point  inutiles; 
ils  te  serviront  à te  dégoûter  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  charmant 
dans  la  nature.  » 

Un  jeune  homme  de  Doride , nommé  Aristée , se  présenta  en- 
suite. Il  avoit  vu  à Gnide  la  charmante  Camille  ; il  en  étoit  éperdu- 
ment amoureux;  il  sentoit  tout  l’excès  de  son  amour,  et  il  venoit 
demander  à Vénus  qu’il  pût  l’aimer  davantage. 

« Je  connois  ton  cœur,  lui  dit  la  déesse  ; tu  sais  aimer.  J’ai  trouvé 
Camille  digne  de  toi  : j’aurois  pu  la  donner  au  plus  grand  roi  du 
monde  ; mais  les  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers.  » 

Je  parus  ensuite  avec  Thémire.  La  déesse  me  dit  : « Il  n’y  a 
point  dans  mon  empire  de  mortel  qui  me  soit  plus  soumis  que 
toi.  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse?  Je  ne  saurois  te  rendre  plus 
amoureux,  ni  Thémire  plus  charmante.  — Ah!  lui  dis-je,  grande 
déesse , j’ai  mille  grâces  à vous  demander  : faites  que  Thémire  ne 
pense  qu’à  moi  ; qu’elle  ne  voie  que  moi  ; qu’elle  se  réveille  en 
songeant  à moi;  qu’elle  craigne  de  me  perdre  quand  je  suis  pré- 
sent; qu'elle  m’espère  dans  mon  absence;  que,  toujours  charmée 
de  me  voir,  elle  regrette  encore  tous  les  momens  qu'elle  a passés 
sans  moi.  ■ 

TROISIÈME  CHANT. 

Il  y a à Gnide  des  jeux  sacrés  qui  se  renouvellent  tous  les  ans  : 
les  femmes  y viennent  de  toutes  parts  disputer  le  prix  de  la 
beauté.  Là,  les  bergères  sont  confondues  avec  les  filles  des  rois; 
car  la  beauté  seule  y porte  les  marques  de  l'empire.  Vénus  y pré- 
side elle-même.  Elle  décide  sans  balancer;  elle  sait  bien  quelle 
est  la  mortelle  heureuse  qu’elle  a le  plus  favorisée. 

Hélène  remporta  ce  prix  plusieurs  fois  : elle  triompha  lorsque 
Thésée  l’eut  ravie  ; elle  triompha  lorsqu’elle  eut  été  enlevée  par  le 
fils  de  Priam  ; elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux  l’eurent  rendue 
à Ménélas  après  dix  ans  d’espérances.  Ainsi  ce  prince,  au  jugement 
de  Vénus  même,  se  vit  aussi  heureux  époux  que  Thésée  et  Pâris 
avoient  été  heureux  amans. 

Il  vint  trente  filles  de  Corinthe,  dont  les  cheveux  tomboient  à 
grosses  boucles  sur  les  épaules.  Il  en  vint  dix  de  Salamine,  qui 
n’avoient  encore  vu  que  treize  fois  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint 
quinze  de  l’île  de  Lesbos;  et  elles  se  disoient  l'une  à l’autre  : a Je 
me  sens  tout  émue;  il  n’y  a rien  de  si  charmant  que  vous;  si 
Vénus  vous  voit  des  mêmes  yeux  que  moi,  elle  vous  couronnera 
au  milieu  de  toutes  les  beautés  de  l’univers.  » 

11  vint  cinquante  femmes  de  Milet.  Rien  n’approchoit  de  la 
blancheur  de  leur  teint  et  de  la  régularité  de  leurs  traits;  tout 
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faisoit  voir  ou  promettoit  un  beau  corps  : et  les  dieux , qui  les 
formèrent,  n’auroient  rien  fait  de  plus  digne  d’eux,  s’ils  n’avoient 
plus  cherché  à leur  donner  des  perfections  que  des  grâces. 

Il  vint  cent  femmes  de  l’île  de  Chypre.  « Nous  avons,  disoient- 
elles,  passé  notre  jeunesse  dans  le  temple  de  Vénus;  nous  lui 
avons  consacré  notre  virginité  et  notre  pudeur  même.  Nous  ne 
rougissons  point  de  nos  charmes  : nos  manières,  quelquefois  har- 
dies et  toujours  libres,  doivent  nous  donner  de  l’avantage  sur  une 
pudeur  qui  s’alarme  sans  cesse.  » 

Je  vis  les  filles  de  la  superbe  Lacédémone  : leur  robe  étoit 
ouverte  par  les  côtés,  depuis  la  ceinture,  de  la  manière  la  plus 
immodeste;  et  cependant  elles  faisoient  les  prudes,  et  soutenoient 
qu’elles  ne  violoient  la  pudeur  que  par  amour  pour  la  patrie. 

Mer  fameuse  partant  de  naufrages,  vous  savez  conserver  des 
dépôts  précieux.  Vous  vous  calmâtes  lorsque  le  navire  Argo  porta 
la  toison  d’or  sur  votre  plaine  liquide;  et,  lorsque  cinquante  beau- 
tés sont  parties  de  Colchos  et  se  sont  confiées  à vous,  vous  vous 
êtes  courbée  sous  elles. 

Je  vis  aussi  Oriane,  semblable  aux  déesses  : toutes  les  beautés 
de  Lydie  entouroient  leur  reine.  Elle  avoit  envoyé  devant  elle 
cent  jeunes  filles  qui  avoient  présenté  à Vénus  une  offrande  de 
deux  cents  talens.  Candaule  étoit  venu  lui-même , plus  distingué 
par  son  amour  que  par  la  pourpre  royale  : il  passoit  les  jours  et 
les  nuits  à dévorer  de  ses  regards  les  charmes  d’Oriane;  ses  yeux 
erroient  sur  son  beau  corps,  et  ses  yeux  ne  se  lassoient  jamais. 
« HélasI  disoit-il,  je  suis  heureux;  mais  c’est  une  chose  qui  n’est 
sue  que  de  Vénus  et  de  moi  : mon  bonheur  seroit  plus  grand  s’il 
donnoit  de  l’envie.  Belle  reine,  quittez  ces  vains  ornemens;  faites 
tomber  cette  toile  importune;  montrez-vous  à l’univers;  laissez  le 
prix  de  la  beauté,  et  demandez  des  autels.  » 

Auprès  de  là  étoient  vingt  Babyloniennes  ; elles  avoient  des  robes 
de  pourpre  brodées  d’or  : elles  croyoient  que  leur  luxe  augmen- 
toit  leur  prix.  Il  y en  avoit  qui  portoient,  pour  preuve  de  leur 
beauté , les  richesses  qu’elle  leur  avoit  fait  acquérir. 

Plus  loin  je  vis  cent  femmes  d’Égypte , qui  avoient  les  yeux  et  les 
cheveux  noirs.  Leurs  maris  étoient  auprès  d’elles,  et  ils  disoient: 
a Les  lois  nous  soumettent  à vous  en  l’honneur  d’Isis;  mais  votre 
beauté  a sur  nous  un  empire  plus  fort  que  celui  des  lois  : nous 
vous  obéissons  avec  le  même  plaisir  que  l’on  obéit  aux  dieux  ; nous 
sommes  les  plus  heureux  esclaves  de  l’univers. 

« Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité;  mais  il  n’y  a que 
l’amour  qui  puisse  nous  promettre  la  vôtre. 

« Soyez  moins  sensibles  à la  gloire  que  vous  acquerrez  à Gnide 
qu’aux  hommages  que  vous  pouvez  trouvez  dans  votre  maison 
auprès  d’un  mari  tranquille,  qui , pendant  que  vous  vous  occupez 
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des  affaires  du  dehors,  doit  attendre  dans  le  sein  de  votre  famille 
le  cœur  que  vous  lui  rapportez.  » 

Il  vint  des  femmes  de  cette  ville  puissante  qui  envoie  ses  vais- 
seaux au  bout  de  l’univers  : les  ornemens  fatiguoient  leur  tête 
superbe;  toutes  les  parties  du  monde  sembloient  avoir  contribué 
à leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence  le  jour  : elles  étoient 
filles  de  l’Aurore,  et,  pour  lavoir,  elles  se  levoient  tous  les  jours 
avant  elle.  Elles  se  plaignoient  du  Soleil,  qui  faisoit  disparoître 
leur  mère;  elles  se  plaignoient  de  leur  mère,  qui  ne  se  montroit 
à elles  que  comme  au  reste  des  mortels. 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d’un  peuple  des  Indes.  Elle  étoit 
entourée  de  ses  filles , qui  déjà  faisoient  espérer  les  charmes  de 
leur  mère;  des  eunuques  la  servoient,  et  leurs  yeux  regardoient 
la  terre  : car,  depuis  qu’ils  avoient  respiré  l’air  de  Gnide,  ils 
avoien*  senti  redoubler  leur  affreuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis,  qui  sont  aux  extrémités  de  la  terre,  dis- 
putèrent aussi  le  prix.  Il  n’y  a point  de  pays  dans  l’univers  où 
une  belle  ne  reçoive  des  hommages;  mais  il  n’y  a que  les  plus 
grands  hommages  qui  puissent  apaiser  l’ambition  d’une  belle. 

Les  filles  de  Gnide  parurent  ensuite  : belles  sans  ornemens,  elles 
avoient  des  grâces  au  lieu  de  perles  et  de  rubis.  On  ne  voyoit  sur 
leur  tête  que  les  présens  de  Flore;  mais  ils  y étoient  plus  dignes 
des  embrassemens  de  Zéphire.  Leur  robe  n’avoit  d’autre  mérite 
que  celui  de  marquer  une  taille  charmante , et  d’avoir  été  filée  de 
leurs  propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés  on  ne  vit  point  la  jeune  Camille.  Elle 
avoit  dit  : a Je  ne  veux  point  disputer  le  prix  de  la  beauté;  il  me 
suffit  que  mon  cher  Aristée  me  trouve  belle.  » 

Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  sa  présence.  Elle  n’y  venoit 
point  disputer  le  prix  ; car  les  déesses  ne  se  comparent  point  aux 
mortelles.  Je  la  vis  seule,  elle  étoit  belle  comme  Vénus;  je  la  vis 
auprès  de  Vénus,  elle  n’étoit  plus  que  Diane. 

Il  n’y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  : les  peuples  étoient  sé- 
parés des  peuples;  les  yeux  erroient  de  pays  en  pays,  depuis  le 
couchant  jusqu’à  l’aurore  : il  sembloit  que  Gnide  fût  tout  l’univers. 

Les  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  nations,  comme  la 
nature  l’a  partagée  entre  les  déesses.  Là,  on  voyoit  la  beauté  fière 
de  Pallas;  ici,  la  grandeur  et  la  majesté  de  Junon;  plus  loin,  la 
simplicité  de  Diane , la  délicatesse  de  Thétis , le  charme  des  Grâces , 
et  quelquefois  le  sourire  de  Vénus. 

Il  sembloit  que  chaque  peuple  eût  une  manière  particulière 
d’exprimer  sa  pudeur,  et  que  toutes  ces  femmes  voulussent  se 
jouer  des  yeux  : les  unes  découvroient  la  gorge,  et  cachoient  leurs 
épaules;  les  autres  montroient  les  épaules,  et  couvroient  la 
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gorge  ; celles  qui  tous  déroboient  le  pied  tous  payoient  par  d’au- 
tres charmes  ; et  là  on  rougissoit  de  ce  qu’ici  on  appeloit  bien- 
séance. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémire , qu’ils  ne  la  regardent 
jamais  sans  sourire  de  leur  ouvrage.  De  toutes  les  déesses,  il  n’y 
a que  Vénus  qui  la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  raillent 
point  d’un  peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  rose  au  milieu  des  fleurs  qui  naissent 
dans  l’herbe , on  distingua  Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  n’eu- 
rent pas  le  temps  d’être  ses  rivales;  elles  furent  vaincues  avant 
de  la  craindre.  Dès  qu’elle  parut,  Vénus  ne  regarda  qu’elle.  Elle 
appela  les  Grâces  : « Allez  la  couronner , leur  dit-elle  ; de  toutes 
les  beautés  que  je  vois,  c’est  la  seule  qui  vous  ressemble.  » 

QUATRIEME  CHANT. 

Pendant  que  Thémire  étoit  occupée  avec  ses  compagnes  au  culte 
de  la  déesse , j’entrai  dans  un  bois  solitaire;  j’y  trouvai  le  tendre 
Aristée.  Nous  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes  consulter 
l’oracle;  c’en  fut  assez  pour  nous  engager  à nous  entretenir  : car 
Vénus  met  dans  le  cœur,  en  la  présence  d’un  habitant  de  Gnide, 
un  charme  secret  que  trouvent  deux  amis  lorsque  après  une 
longue  absence  ils  sentent  dans  leurs  bras  le  doux  objet  de  leurs 
inquiétudes. 

Ravis  l’un  de  l’autre,  nous  sentîmes  que  notre  cœur  se  donnoit; 
il  sembloit  que  la  tendre  amitié  étoit  descendue  du  ciel  pour  se 
placer  au  milieu  de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici  à peu  près  ce  que  je  lui  dis  : 

« Je  suis  né  à Sybaris,  où  mon  père  Antiloque  étoit  prêtre  de 
Vénus.  On  ne  met  point  dans  cette  ville  de  différence  entre  les 
voluptés  et  les  besoins;  on  bannit  tous  les  arts  qui  pourroient 
troubler  un  sommeil  tranquille;  on  donne  des  prix,  aux  dépens 
du  public,  à ceux  qui  peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles  ; 
les  citoyens  ne  se  souviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont  di- 
vertis, et  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats  qui  les  ont 
gouvernés. 

« On  y abuse  de  la  fertilité  du  terroir , qui  y produit  une  abon- 
dance éternelle  ; et  les  faveurs  des  dieux  sur  Sybaris  ne  servent 
qu’à  encourager  le  luxe  et  la  mollesse. 

« Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est  si  semblable  à 
celle  des  femmes,  ils  composent  si  bien  leur  teint,  ils  se  frisent 
avec  tant  d’art,  ils  emploient  tant  de  temps  à se  corriger  à leur 
miroir,  qu’il  semble  qu’il  n’y  ait  qu’un  sexe  dans  toute  la  ville. 

« Les  femmes  se  livrent  au  lieu  de  se  rendre;  chaque  jour  voit 
finir  les  désirs  et  les  espérances  de  chaque  jour  : on  ne  sait  ce  que 
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c’est  que  d’aimer  et  d’être  aimé , on  n’est  occupé  que  de  ce  qu’on 
appelle  si  faussement  jouir. 

« Les  faveurs  n'y  ont  que  leur  réalité  propre  ; et  toutes  ces  cir- 
constances qui  les  accompagnent  si  bien , tous  ces  riens  qui  sont 
d’un  si  grand  prix,  ces  engagemens  qui  paroissent  toujours  plus 
grands,  ces  petites  choses  qui  valent  tant,  tout  ce  qui  prépare  un 
heureux  moment,  tant  de  conquêtes  au  lieu  d’une,  tant  de  jouis- 
sances avant  la  dernière , tout  cela  est  inconnu  à Sybaris. 

« Encore  si  elles  avoient  la  moindre  modestie , cette  foible  image 
de  la  vertu  pourroit  plaire  : mais  non  ; les  yeux  sont  accoutumés  à 
tout  voir,  et  les  oreilles  à tout  entendre. 

« Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne  aux  Sybarites  plus 
de  délicatesse , ils  ne  peuvent  plus  distinguer  un  sentiment  d’avec 
un  sentiment. 

* Ils  passent  leur  vie  dans  une  joie  purement  extérieure  : ils  quit- 
tent un  plaisir  qui  leur  déplaît  pour  un  plaisir  qui  leur  déplaira 
encore;  tout  ce  qu’ils  imaginent  est  un  nouveau  sujet  de  dégoût. 

«Leur  âme,  incapable  de  sentir  les  plaisirs,  semble  n'avoir  de 
délicatesse  que  pour  les  peines  : un  citoyen  fut  fatigué  toute  une 
nuit  d’une  rose  qui  s’étoit  repliée  dans  son  lit. 

« La  mollesse  a tellement  affoibli  leur  corps , qu’ils  ne  sauroient 
remuer  les  moindres  fardeaux  ; ils  peuvent  à peine  se  soutenir  sur 
leurs  pieds;  les  voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir;  lors- 
qu’ils sont  dans  les  festins , l'estomac  leur  manque  à tous  les  instans. 

« Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés , sur  lesquels  ils 
sont  obligés  de  se  reposer  tout  le  jour,  sans  être  fatigués;  ils  sont 
brisés  quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

«Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  timides  devant  leurs 
concitoyens , lâches  devant  les  étrangers,  ils  sont  des  esclaves  tout 
prêts  pour  le  premier  maître. 

« Dès  que  je  sus  penser,  j’eus  du  dégoût  pour  la  malheureuse  Sy- 
baris. J’aime  la  vertu,  et  j’ai  toujours  craint  les  dieux  immortels. 
« Non,  disois-je,  je  ne  respirerai  pas  plus  longtemps  cet  air  em- 
« poisonné  : tous  ces  esclaves  de  la  mollesse  sont  faits  pour  vivre 
« dans  leur  patrie , et  moi  pour  la  quitter.  » 

«J’allai  pour  la  dernière  fois  au  temple;  et,  m’approchant  des 
autels  où  mon  père  avoit  tant  de  fois  sacrifié  : « Grande  déesse, 
«dis-je  à haute  voix,  j’abandonne  ton  temple,  et  non  pas  ton  culte; 
« en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je  sois,  je  ferai  fumer  pour  toi  de 
«l’encens;  mais  il  sera  plus  pur  que  celui  qu’on  t’offre  à Sybaris.® 

« Je  partis,  et  j’arrivai  en  Crète.  Cette  île  est  toute  pleine  des  rao- 
numens  de  la  fureur  de  l’Amour.  On  y voit  le  taureau  d’airain,  ou- 
vrage de  Dédale,  pour  tromper  ou  pour  satisfaire  les  égaremens 
de  Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont  l’Amour  seul  sut  éluder  l’artifice  ; 
le  tombeau  de  Phèdre , qui  étonna  le  soleil , comme  avoit  fait  sa 
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mère  ; et  le  temple  d’Ariane , qui , désolée  dans  les  déserts , 
abandonnée  par  un  ingrat,  ne  se  repentait  pas  encore  de  l’avoir 
suivi. 

« On  y voit  le  palais  d'Idoménée,  dont  le  retour  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  celui  des  autres  capitaines  grecs;  car  ceux  qui  échap- 
pèrent aux  dangers  d’un  élément  colère  trouvèrent  leur  maison 
plus  funeste  encore.  Vénus  irritée  leur  fit  embrasser  des  épouses 
perfides,  et  ils  moururent  de  la  main  qu’ils  croyoient  la  plus 
chère. 

« Je  quittai  cette  lie,  si  odieuse  à une  déesse  qui  devoit  faire 
quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

«Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  mejetaàLesbos.  C'est  encore 
une  île  peu  chérie  de  Vénus  : elle  a ôté  la  pudeur  du  visage  des 
femmes,  la  foiblesse  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  âme. 
« Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de  Lesbos  d’un  feu  légi- 
« time;  épargne  à la  nature  humaine  tant  d’horreurs.  » 

« Mitylène  est  la  capitale  de  Lesbos  ; c’est  la  patrie  de  la  tendre 
Saphoi  Immortelle  comme  les  Muses,  cette  fille  infortunée  brûle 
d’un  feu  qu’elle  ne  peut  éteindre.  Odieuse  à elle-même,  trouvant 
ses  ennuis  dans  ses  charmes , elle  hait  son  sexe  et  le  cherche  tou- 
jours. «Comment,  dit-elle,  une  flamme  si  vaine  peut-elle  être  si 
« cruelle  ? Amour,  tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu  te  joues 
«que  quand  tu  t’irrites.  » 

• Enfin  je  quittai  Lesbos,  et  le  sort  me  fit  trouver  une  île  plus  pro- 
fane encore;  c’était  celle  deLemnos.  Vénus  n’y  a point  de  temple; 
jamais  les  Lemniens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  « Nous  rejetons, 
disent-ils,  un  culte  qui  amollit  les  cœurs.  » La  déesse  les  en  a sou- 
vent punis  ; mais  sans  expier  leur  crime , ils  en  portent  la  peine  : 
toujours  plus  impies  à mesure  qu'ils  sont  plus  affligés. 

« Je  me  remis  en  mer,  cherchant  toujours  quelque  terre  chérie 
des  dieux;  les  vents  me  portèrent  à Délos.  Je  restai  quelques  mois 
dans  cette  île  sacrée  : mais,  soit  que  les  dieux  nous  préviennent 
quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit  que  notre  âme  retienne  de 
la  divinité,  dont  elle  est  émanée,  quelque  foible  connoissance  de 
l’avenir,  je  sentis  que  mon  destin , que  mon  bonheur  même  m’ap- 
peloient  dans  un  autre  pays. 

« Une  nuit  que  j’étois  dans  cet  état  tranquille  où  l’âme  plus  à elle- 
même  semble  être  délivrée  de  la  chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il 
m’apparut , je  ne  sus  pas  d’abord  si  c’était  une  mortelle  ou  une 
déesse.  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur  toute  sa  personne  : elle 
n’ était  point  belle  comme  Vénus,  mais  elle  étoit  ravissante  comme 
elle  ; tous  ses  traits  n’étoient  point  réguliers , mais  ils  enchantaient 
tous  ensemble  ; vous  n’y  trouviez  point  ce  qu’on  admire , mais  ce 
qui  pique  ; ses  cheveux  tomboient  négligemment  sur  ses  épaules , 
mais  cette  négligence  étoit  heureuse  ; sa  taille  était  charmante  ; 
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elle  avoit  cet  air  que  la  nature  donne  seule , et  dont  elle  cache  le 
secret  aux  peintres  mêmes.  Elle  vit  mon  étonnement , elle  en  sou- 
rit. Dieux!  quel  souris!  « Je  suis,  me  dit-elle  d’une  voix  qui  péné- 
« troit  le  cœur,  la  seconde  des  Grâces  ; Vénus , qui  m'envoie,  veut  te 
« rendre  heureux;  mais  il  faut  que  tu  ailles  l’adorer  dans  son  temple 
«de  Gnide.  » Elle  fuit,  mes  bras  la  suivirent,  mon  songe  s'envola 
avec  elle;  et  il  ne  me  resta  qu’un  doux  regret  de  ne  la  plus  voir, 
mêlé  du  plaisir  de  l avoir  vue. 

« Je  quittai  donc  l’ile  de  Délos  : j’arrivai  à Gnide.  Je  puis  dire  que 
d’abord  je  respirai  l’amour.  Je  sentis....  je  ne  puis  pas  bien  expri- 
mer ce  que  je  sentis.  Je  n’aimois  pas  encore , mais  je  cherchois  à 
aimer  : mon  cœur  s’échauffoit  comme  dans  la  présence  de  quelque 
beauté  divine.  J'avançai  et  je  vis  de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouoient 
dans  la  prairie;  je  fus  d’abord  entraîné  vers  elles.  « Insensé  que  je 
«suis!  disois-je;  j’ai,  sans  aimer,  tous  les  égaremensde  l’amour;  mon 
« cœur  vole  déjà  vers  des  objets  inconnus,  et  ces  objets  lui  donnent 
«de  l’inquiétude.»  J’approchai , je  vis  la  charmante  Thémire  : sans 
doute  que  nous  étions  faits  l’un  pour  l’autre.  Je  ne  regardai  qu’elle, 
et  je  crois  que  je  serois  mort  de  douleur  si  elle  n’avoit  tourné  sur 
moi  quelques  regards.  « Grande  Vénus,  m’écriai-je,  puisque  vous 
« devez  me  rendre  heureux , faites  que  ce  soit  avec  cette  bergère  : je 
«renonce  à toutes  les  autres  beautés;  elle  seule  peut  remplir  vos 
« promesses  et  tous  les  vœux  que  je  ferai  jamais.  » 

CINQUIEME  CHANT. 

Je  parfois  encore  au  jeune  Aristée  de  mes  tendres  amours;  ils  lui 
firent  soupirer  les  siens,  je  soulageai  son  cœur,  en  le  priant  de 
me  les  raconter.  Voici  ce  qu’il  me  dit  : je  n’oublierai  rien;  car  je 
suis  inspiré  par  le  mème  dieu  qui  le  faisoit  parler  : 

« Dans  tout  ce  récit  vous  ne  trouverez  rien  que  de  très-simple  : 
mes  aventures  ne  sont  que  les  sentimens  d’un  cœur  tendre , que  mes 
peines;  et , comme  mon  amour  pour  Camille  fait  le  bonheur,  il  fait 
aussi  toute  l'histoire  de  ma  vie. 

« Camille  est  fille  d'un  des  principaux  habitans  de  Gnide;  elle  est 
belle;  elle  a une  physionomie  qui  va  se  peindre  dans  tous  les  cœurs: 
les  femmes  qui  font  des  souhaits  demandent  aux  dieux  les  grâces 
de  Camille  ; les  hommes  qui  la  voient  veulent  la  voir  toujours , 
ou  craignent  de  la  voir  encore. 

« Elle  a une  taille  charmante,  un  air  noble,  mais  modeste,  des 
yeux  vifs  et  tout  prêts  à être  tendres,  des  traits  faits  exprès  l'un 
pour  l’autre , des  charmes  invisiblement  assortis  pour  la  tyrannie 
nés  cœurs. 

« Camille  ne  cherche  point  à se  parer , mais  elle  est  mieux  parée 
que  les  autres  femmes. 
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« Elle  a un  esprit  que  la  nature  refuse  presque  toujours  aux 
belles.  Elle  se  prête  également  au  sérieux  et  à l'enjouement.  Si  vous 
voulez,  elle  pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badinera 
comme  les  Grâces. 

« Plus  on  a d'esprit,  plus  on  en  trouve  à Camille.  Elle  a quelque 
chose  de  si  naïf,  qu’il  semble  qu’elle  ne  parle  pas  le  langage  du 
cœur.  Tout  ce  qu’elle  dit,  tout  ce  qu’elle  fait,  a les  charmes  de 
la  simplicité  : vous  trouvez  toujours  une  bergère  naïve.  Des  grâces 
si  légères , si  fines , si  délicates , se  font  remarquer , mais  se  font 
encore  mieux  sentir. 

« Avec  tout  cela  Camille  m’aime  : elle  est  ravie  quand  elle  me 
voit,  elle  est  fâchée  quand  je  la  quitte;  et  comme  si  je  pouvois  vi- 
vre sans  elle,  elle  me  fait  promettre  de  revenir.  Je  lui  dis  toujours 
que  je  l’aime,  elle  me  croit;  je  lui  dis  que  je  l’adore,  elle  le  sait; 
mais  elle  est  ravie  comme  si  elle  ne  le  savoit  pas.  Quand  je  lui  dis 
qu’elle  fait  la  félicité  de  ma  vie,  elle  me  dit  que  je  fais  le  bonheur 
de  la  sienne.  Enfin  elle  m’aime  tant,  qu’elle  me  feroit  presque 
croire  que  je  suis  digne  de  son  amour. 

« 11  y avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille  sans  oser  lui  dire 
que  je  l’aimois,  et  sans  oser  presque  me  le  dire  à moi-même  : 
plus  je  la  trouvois  aimable , moins  j’espérois  d'être  celui  qui  la 
rendrait  sensible.  Camille,  tes  charmes  me  touchoient;  mais  ils 
me  disoient  que  je  ne  te  méritois  pas. 

« Je  ckerchois  partout  à t’oublier;  je  voulois  effacer  de  mon 
cœur  ton  adorable  image.  Que  je  suis  heureux  ! je  n’ai  pu  y réus- 
sir : cette  image  y est  restée , et  elle  y vivra  toujours. 

* Je  dis  à Camille  : « J’aimois  le  bruit  du  monde,  et  je  cherche 
« la  solitude  ; j’avois  des  vues  d’ambition , et  je  ne  désire  plus  que  ta 
«présence;  je  voulois  errer  sous  des  climats  reculés , et  mon  cœur 
« n’est  plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu  respires  : tout  ce  qui  n’est 
« point  toi  s’est  évanoui  de  devant  mes  yeux.  » 

« Quand  Camille  m’a  parlé  de  sa  tendresse,  elle  a encore  quel- 
que chose  à me  dire;  elle  croit  avoir  oublié  ce  qu’elle  m’a  juré 
mille  fois.  Je  suis  si  charmé  de  l’entendre  que  je  feins  quelquefois 
de  ne  la  pas  croire,  pour  qu’elle  touche  encore  mon  cœur;  bien- 
tôt règne  entre  nous  ce  doux  silence , qui  est  le  plus  doux  langage 
des  amans. 

« Quand  j’ai  été  absent  de  Camille,  je  veux  lui  rendre  compte 
de  ce  que  j’ai  pu  voir  ou  entendre.  « De  quoi  m'entretiens-tu? 
« me  dit-elle  ; parle-moi  de  nos  amours;  ou , si  tu  n’as  rien  pensé, 
« si  tu  n’as  rien  à me  dire,  cruel,  laisse-moi  parler.  » 

* Quelquefois  elle  me  dit  en  m’embrassant  : « Tu  es  triste. — 
« Il  est  vrai , lui  dis-je  ; mais  la  tristesse  des  amans  est  délicieuse  : 
«je  sens  couler  mes  larmes,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m’aimes  ; 
«je  n’ai  point  de  sujet  de  me  plaindre,  et  je  me  plains.  Ne  me 
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a retire  point  de  la  langueur  où  je  suis;  laisse-moi  soupirer  en 
« même  temps  mes  peines  et  mes  plaisirs. 

« Dans  les  transports  de  l’amour , mon  âme  est  trop  agitée  ; elle 
« est  entraînée  vers  son  bonheur  sans  en  jouir  : au  lieu  qu’à  présent 
* je  goûte  ma  tristesse  même.  N’essuie  point  mes  larmes  : qu’im- 
« porte  que  je  pleure,  puisque  je  suis  heureux? 

« Quelquefois  Camille  me  dit  : a Aime-moi. — Oui,  je  t'aime.— 
« Mais  comment  m'aimes-tu?  — Hélas!  lui  dis-je,  je  t’aime  comme 
« je  t’aimois  : car  je  ne  puis  comparer  l’amour  que  j’ai  pour  toi 
« qu'à  celui  que  j’ai  eu  pour  toi-même.  » 

« J’entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la  connoissent  : ces 
louanges  me  touchent  comme  si  elles  m’étoient  personnelles,  et 
j’en  suis  plus  flatté  qu’elle-mème. 

« Quand  il  y a quelqu’un  avec  nous,  elle  parle  avec  tant  d’esprit 
que  je  suis  enchanté  de  ses  moindres  paroles;  mais  j’aimerois 
encore  mieux  qu’elle  ne  dît  rien. 

« Quand  elle  fait  des  amitiés  à quelqu’un,  je  voudrois  être  celui 
à qui  elle  fait  des  amitiés,  quand,  tout  à coup,  je  fais  réflexion 
que  je  ne  serois  point  aimé  d’elle. 

« Prends  garde,  Camille,  aux  impostures  des  amans.  Ils  te  di- 
ront qu’ils  t’aiment,  et  ils  diront  vrai  ; ils  te  diront  qu’ils  t’aiment 
autant  que  moi  : mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t’aime  da- 
vantage. 

« Quand  je  l’aperçois  de  loin , mon  esprit  s’égare  ; elle  approche , 
et  mon  cœur  s’agite;  j’arrive  auprès  d’elle,  et  il  semble  que  mon 
âme  veut  me  quitter,  que  cette  âme  est  à Camille,  et  qu’elle  va 
l’animer. 

« Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur;  elle  me  la  refuse, 
et  dans  un  instant  elle  m’en  accorde  une  autre.  Ce  n’est  point  un 
artifice  : combattue  par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  voudroit  me 
tout  refuser,  elle  voudroit  pouvoir  me  tout  accorder. 

« Elle  me  dit  : * Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous  aime?  que  pou- 
« vez-vous  désirer  après  mon  cœur?  — Je  désire,  lui  dis-je,  que 
« tu  fasses  pour  moi  une  faute  que  l’amour  fait  faire , et  que  le 
« grand  amour  justifie.  * 

* Camille,  si  je  cesse  un  jour  de  t’aimer,  puisse  la  parque  se 
tromper,  et  prendre  ce  jour  pour  le  dernier  de  mes  joursl  puisse- 
t-elle  effacer  le  reste  d’une  vie  que  je  trouverois  déplorable  quand 
je  me  souviendrois  des  plaisirs  que  j’ai  eus  en  aimant!  » 

Aristée  soupira,  et  se  tut;  et  je  vis  bien  qu’il  ne  cessa  de  parler 
de  Camille  que  pour  penser  à elle. 
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Pendant  que  nous  parlions  de  nos  amours,  nous  nous  égarâmes; 
et,  après  avoir  erré  longtemps,  nous  entrâmes  dans  une  grande 
prairie;  nous  fûmes  conduits,  par  un  chemin  de  fleurs,  au  pied 
d’un  rocher  affreux.  Nous  vîmes  un  antre  obscur;  nous  y entrâmes, 
croyant  que  c’étoit  la  demeure  de  quelque  mortel.  O dieux  ! qui 
auroit  pensé  que  ce  lieu  eût  été  si  funeste  I A peine  y eus-je  mis  le 
pied,  que  tout  mon  corps  frémit,  mes  cheveux  se  dressèrent  sur  la 
tête.  Une  main  invisible  m'entraînoit  dans  ce  fatal  séjour  : à me- 
sure que  mon  cœur  s’agitoit , il  cherchoit  à s’agiter  encore.  « Ami , 
m’écriai-je,  entrons  plus  avant,  dussions-nous  voir  augmenter  nos 
peines  1»  J’avance  dans  ce  lieu,  où  jamais  le  soleil  n’entra,  et  que 
les  vents  n’agitèrent  jamais.  J’y  vis  la  Jalousie  : son  aspect  étoit 
plus  sombre  que  terrible  ; la  Pâleur , la  Tristesse , le  Silence , l’en- 
touroient,  et  les  Ennuis  voloient  autour  d’elle.  Elle  souffla  sur 
nous,  elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœur,  elle  nous  frappa  sur  la 
tête  ; et  nous  ne  vîmes , nous  n’imaginâmes  plus  que  des  monstres. 
« Entrez  plus  avant , nous  dit-elle , malheureux  mortels  ; allez  trouver 
une  déesse  plus  puissante  que  moi.»  Nous  vîmes  une  affreuse  divi- 
nité à la  lueur  des  langues  enflammées  des  serpens  qui  sifffoient 
sur  sa  tête  ; c’étoit  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  ses  serpens , et 
le  jeta  sur  moi  ; je  voulus  le  prendre  : déjà,  sans  que  je  l'eusse  senti , 
il  s’étoit  glissé  dans  mon  cœur.  Je  restai  un  moment  comme  stupide  ; 
mais , dès  que  le  poison  se  fut  répandu  dans  mes  veines , je  crus 
être  au  milieu  des  enfers  : mon  âme  fut  embrasée , et , dans  sa  vio- 
lence, tout  mon  corps  la  contenoit  à peine;  j’étois  si  agité  qu’il  me 
sembloit  que  je  tournois  sous  le  fouet  des  Furies.  Nous  nous  aban- 
donnâmes à nos  transports;  nous  fîmes  cent  fois  le  tour  de  cet  antre 
épouvantable  ; nous  allions  de  la  Jalousie  à la  Fureur , et  de  la  Fu- 
reur à la  Jalousie  ; nous  criions , « Thémire  ! » nous  criions , a Camille  1 » 
Si  Thémire  ou  Camille  étoient  venues , nous  les  aurions  déchirées 
de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour  ; elle  nous  parut  impor- 
tune, et  nous  regrettâmes  presque  l’antre  affreux  que  nous  avions 
quitté.  Nous  tombâmes  de  lassitude;  et  ce  repos  même  nous  parut 
insupportable.  Nos  yeux  nous  refusèrent  des  larmes,  et  notre  cœur 
ne  put  plus  former  de  soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  : le  sommeil  commençoit 
à verser  sur  moi  ses  doux  pavots.  O dieux  ! ce  sommeil  même  de- 
vint cruel.  J’y  voyois  des  images  plus  terribles  pour  moi  que  les 
pâles  ombres;  je  me  réveillois  à chaque  instant,  sur  une  infidélité 
de  Thémire;  je  la  voyois....  Non,  je  n’ose  encore  le  dire;  et  ce  que 
j’imaginois  seulement  pendant  la  veille , je  le  trouvois  réel  dans  les 
horreurs  de  cet  affreux  sommeil. 
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« Il  faudra  donc , dis-je  en  me  levant , que  je  fuie  également  les 
ténèbres  et  la  lumière  1 Thémiie , la  cruelle  Thémire  m’agite  comme 
les  Furies.  Qui  l’eût  cru,  que  mon  bonheur  seroit  de  l’oublier  pour 
jamais  1 » 

Un  accès  de  fureur  me  reprit.  « Ami,  m’écriai-je,  lève-toi  I Allons 
eiterminer  les  troupeaux  qui  paissent  dans  cette  prairie;  pour- 
suivons ces  bergers,  dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais  non;  je 
vois  de  loin  un  temple  : c’est  peut-être  celui  de  l'Amour;  allons 
le  détruire , allons  briser  sa  statue , et  lui  rendre  nos  fureurs  redou- 
tables. » Nous  courûmes  ; et  il  sembloit  que  l’ardeur  de  commettre  un 
crime  nous  donnât  des  forces  nouvelles;  nous  traversâmes  les  bois, 
les  prés , les  guérets  ; nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  : une 
colline  s’élevoit  en  vain , nous  y montâmes  ; nous  entrâmes  dans  le 
temple  : il  étoit  consacré  à Bacchus.  Que  la  puissance  des  dieux  est 
grande  1 notre  fureur  fut  aussitôt  calmée.  Nous  nous  regardâmes , et 
nous  vîmes  avec  surprise  le  désordre  où  nous  étions. 

« Grand  dieu  1 m’écriai-je,  je  te  rends  moins  grâces  d’avoir  apaisé 
ma  fureur  que  de  m’avoir  épargné  un  grand  crime.  » Et,  m’appro- 
chant de  la  prêtresse  : <t  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que  vous 
servez  ; il  vient  de  calmer  les  transports  dont  nous  étions  agités  ; 
à peine  sommes-nous  entrés  dans  ce  lieu , que  nous  avons  senti  sa 
faveur  présente.  Nous  voulons  lui  faire  un  sacrifice  : daignez  l’offrir 
pour  nous , divine  prêtresse.  » J’allai  chercher  une  victime , et  je 
l’apportai  à ses  pieds. 

Pendant  que  la  prêtresse  se  préparoit  à donner  le  coup  mortel , 
Aristée  prononça  ces  paroles  : « Divin  Bacchus , tu  aimes  à voir  la 
joie  sur  le  visage  des  hommes  : nos  plaisirs  sont  un  culte  pour  toi; 
et  tu  ne  veux  être  adoré  que  par  les  mortels  les  plus  heureux. 

« Quelquefois  tu  égares  doucement  notre  raison;  mais,  quand 
quelque  divinité  cruelle  nous  l’a  ôtée , il  n’y  a que  toi  qui  puisses 
nous  la  rendre. 

« La  noire  Jalousie  tient  l’Amour  sous  son  esclavage;  mais  tu  lui 
ôtes  l’empire  qu’elle  prend  sur  nos  cœurs , et  tu  la  fais  rentrer  dans 
sa  demeure  affreuse.  » 

Après  que  le  sacrifice  fut  fait,  tout  le  peuple  s’assembla  autour  de 
nous;  et  je  racontai  à la  prêtresse  comment  nous  avions  été  tour- 
mentés dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Et  tout  à coup  nous  enten- 
dîmes un  grand  bruit  et  un  mélange  confus  de  voix  et  d’instrumens 
de  musique.  Nous  sortîmes  du  temple  ; et  nous  vîmes  arriver  une 
troupe  de  bacchantes  qui  frappoient  la  terre  de  leurs  thyrses,  criant 
à haute  voix  : « Évohél»  Le  vieux  Silène  suivoit,  monté  sur  son 
âne  ; sa  tête  sembloit  chercher  la  terre  ; et , sitôt  qu’on  abandon- 
noit  son  corps , il  se  balançoit  comme  par  mesure.  La  troupe  avoit 
le  visage  barbouillé  de  lie.  Pan  paroissoit  ensuite  avec  sa  flûte;  et 
les  Satyres  entouroient  leur  roi.  La  joie  régnoit  avec  le  désordre: 
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une  folie  aimable  mêloit  ensemble  les  jeux,  les  railleries,  les 
danses,  les  chansons.  Enfin  je  vis  Bacchus  : il  étoit  sur  son  char 
traîné  par  des  tigres,  tel  que  le  Gange  le  vit  au  bout  de  l’univers, 
portant  partout  la  joie  et  la  victoire. 

A ses  côtés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse,  vous  vous  plaignez 
encore  de  l'infidélité  de  Thésée,  lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne 
et  la  plaça  dans  le  ciel.  11  essuya  vos  larmes.  Si  vous  n’aviez  pas 
cessé  de  pleurer,  vous  auriez  rendu  un  dieu  plus  malheureux  que 
vous,  qui  n’étiez  qu’une  mortelle.  Il  vous  dit  : « Aimez  moi;  Thésée 
fuit;  ne  vous  souvenez  plus  de  son  amour,  oubliez  jusqu’à  sa  per- 
fidie. Je  vous  rends  immortelle  pour  vous  aimer  toujours.  » 

Je  vis  Bacchus  descendre  de  son  char;  je  vis  descendre  Ariane: 
elle  entra  dans  le  temple.  « Aimable  dieu , s’écria-t-elle , restons 
dans  ces  lieux,  et  soupirons-y  nos  amours;  faisons  jouir  ce  doux 
climat  d'une  joie  éternelle.  C’est  auprès  de  ces  lieux  que  la  reine 
des  cœurs  a posé  son  empire  : que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès 
d’elle,  et  augmente  le  bonheur  de  ces  peuples  déjà  si  fortunés. 

« Pour  moi,  grand  dieu,  je  sens  déjà  que  je  t’aime  davantage. 
Quoi  ! tu  pourrois  quelque  jour  me  paroître  encore  plus  aimable  ! Il 
n’y  a que  les  immortels  qui  puissent  aimer  à l’excès . et  aimer  toujours 
davantage;  il  n’y  a qu’eux  qui  obtiennent  plus  qu’ils  n’espèrent,  et 
qui  sont  plus  bornés  quand  ils  désirent  que  quand  ils  jouissent. 

« Tu  seras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le  ciel  on  n’est  occupé 
que  de  sa  gloire  : ce  n’est  que  sur  la  terre  et  dans  les  lieux  cham- 
pêtres que  l'on  sait  aimer  ; et  pendant  que  cette  troupe  se  livrera  à 
une  joie  insensée,  ma  joie , mes  soupirs  et  mes  larmes  mêmes  te 
rediront  sans  cesse  mes  amours.  » 

Le  dieu  sourit  à Ariane  ; il  la  mena  dans  le  sanctuaire.  La  joie 
s'empara  de  nos  cœurs  : nous  sentîmes  une  émotion  divine.  Saisis 
des  égaremens  de  Silène  et  des  transports  des  Bacchantes,  nous 
prîmes  un  thyrse , et  nous  nous  mêlâmes  dans  les  danses  et  dans  les 
concerts. 

SEPTIEME  CHANT. 

Nous  quittâmes  les  lieux  consacrés  à Bacchus  ; mais  bientôt  nous 
crûmes  sentir  que  nos  maux  n’avoient  été  que  suspendus.  Il  est 
vrai  que  nous  n’avions  point  cette  fureur  qui  nous  avait  agités: 
mais  la  sombre  tristesse  avoit  saisi  notre  âme,  et  nous  étions  dé- 
vorés de  soupçons  et  d'inquiétudes. 

Il  nous  sembloil  que  les  cruelles  déesses  ne  nous  avoient  agités 
que  pour  nous  faire  pressentir  des  malheurs  auxquels  nous  étions 
destinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de  Bacchus  ; bientôt  nous 
étions  entraînés  vers  celui  de  Gnide  : nous  voulions  voir  Thémire 
et  Camille,  ces  objets  puissans  de  notre  amour  et  de  notre  jalousie. 
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Mais  nous  n’avions  aucune  de  ces  douceurs  que  l’on  a coutume  de 
sentir  lorsque,  sur  le  point  de  revoir  ce  qu'on  aime,  l’âme  est  déjà 
ravie,  et  semble  goûter  d’avance  tout  le  bonheur  qu’elle  se  promet, 

« Peut-être,  dit  Aristée,  que  je  trouverai  le  berger  Lycas  avec 
Camille  : que  sais-je  s’il  ne  lui  parle  pas  dans  ce  moment  ? O dieux  ! 
l’infidèle  prend  plaisir  à l’entendre. 

— On  disoit  l’autre  jour,  repris-je,  que  Thyrsis,  qui  a tant  aimé 
Thémire,  devoit  arriver  à Gnide  : il  l’a  aimée;  sans  doute  qu’il 
l’aime  encore  ; il  faudra  que  je  dispute  un  cœur  que  je  croyois  tout 
à moi. 

— L’autre  jour  Lycas  chantoit  ma  Camille  : que  j’étois  insensé  ! 
j’étois  ravi  de  l’entendre  louer. 

— Je  me  souviens  que  Thyrsis  porta  à ma  Thémire  des  fleurs 
nouvelles  : malheureux  que  je  suis  I elle  les  a mises  sur  son  sein  1 
C’est  un  présent,  de  Thyrsis,  disoit-elle.  Ah  ! j’aurois  dû  les  ar- 
racher , et  les  fouler  à mes  pieds. 

— Il  n’y  a pas  longtemps  que  j’allois  avec  Camille  faire  à Vénus 
un  sacrifice  de  deux  tourterelles  : elles  m’échappèrent  et  s’envo- 
lèrent dans  les  airs. 

— J'avois  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  celui  de  Thémire  ; 
j’avois  écrit  mes  amours;  je  les  lisois  et  relisois  sans  cesse  : un 
matin  je  les  trouvai  effacées. 

— Camille , ne  désespère  point  un  malheureux  qui  t'aime  : l’amour 
qu’on  irrite  peut  avoir  tous  les  effets  de  la  haine. 

— Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thémire,  je  le  pour- 
suivrai jusque  dans  le  temple;  et  je  le  punirai,  fût-il  aux  pieds  de 
Vénus.  » 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l’antre  sacré  où  la  déesse 
rend  ses  oracles.  Le  peuple  étoit  comme  les  flots  de  la  mer  agitée  : 
ceux-ci  venoient  d’entendre , les  autres  alloient  chercher  leur  ré- 
ponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule  : je  perdis  l’heureux  Aristée;  déjà 
il  avoit  embrassé  sa  Camille,  et  moi  je  cherchois  encore  ma 
Thémire. 

Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  redoubler  à sa  vue,  je 
sentis  renaître  mes  premières  fureurs  ; mais  elle  me  regarda , et  je 
devins  tranquille.  C’est  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les  Furies, 
lorsqu’elles  sortent  des  enfers. 

* O dieux!  me  dit-elle,  que  tu  m’as  coûté  de  larmes!  Trois  fois 
le  soleil  a parcouru  sa  carrière;  je  craignois  de  t’avoir  perdu  pour 
jamais  : cette  parole  me  fait  trembler.  J’ai  été  consulter  l’oracle.  Je 
n’ai  point  demandé  si  tu  m’aimois;  hélas  ! je  ne  voulois  que  savoir 
si  tu  vivois  encore  : Vénus  vient  de  me  répondre  que  tu  m’aimes 
toujours. 

— Excuse,  lui  dis-je,  un  infortuné  qui  t’auroit  haïe  si  son  âme 
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enétoit  capable.  Les  dieux,  dans  les  mains  desquels  je  suis,  peu- 
vent me  faire  perdre  la  raison  : ces  dieux,  Thémire,  ne  peuvent 
pas  m’ôter  mon  amour. 

« La  cruelle  jalousie  m’a  agité  comme  dans  le  Tartare  on  tour- 
mente les  ombres  criminelles  : j’en  tire  cet  avantage  que  je  sens 
mieux  le  bonheur  qu’il  y a d'être  aimé  de  toi , après  l'affreuse  si- 
tuation où  m’a  mis  la  crainte  de  te  perdre. 

« Viens  donc  avec  moi,  viens  dans  ce  bois  solitaire  : il  faut  qu’à 
force  d’aimer  j’expie  les  crimes  que  j’ai  faits.  C’est  un  grand  crime , 
Thémire , de  te  croire  infidèle.  » 

Jamais  les  bois  de  l'Élysée , que  les  dieux  ont  faits  exprès  pour 
la  tranquillité  des  ombres  qu’ils  chérissent;  jamais  les  forêts  de 
Dodone,  qui  parlent  aux  humains  de  leur  félicité  future,  ni  les  jar- 
dins des  Hespérides , dont  les  arbres  se  courbent  sous  le  poids  de 
l’or  qui  compose  leurs  fruits,  ne  furent  plus  charmans  que  ce  bo- 
cage enchanté  par  la  présence  de  Thémire. 

Je  me  souviens  qu’un  satyre,  qui  suivoit  une  nymphe  qui  fuyoit 
tout  éplorée,  nous  vit,  et  s’arrêta,  o Heureux  amans  ! s’écria-t-il, 
vos  yeux  savent  s’entendre  et  se  répondre  ; vos  soupirs  sont  payés 
par  des  soupirs  : mais  moi,  je  passe  ma  vie  sur  les  traces  d’une 
bergère  farouche,  malheureux  pendant  que  je  la  poursuis,  plus 
malheureui  encore  lorsque  je  l’ai  atteinte.  • 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nou3  aperçut  et  sou- 
pira. « Non,  dit-elle,  ce  n’est  que  pour  augmenter  mes  tourmens 
que  le  cruel  amour  me  fait  voir  un  amant  si  tendre.  » 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d’une  fontaine  : il  avait 
suivi  Diane , qu’un  daim  timide  avait  menée  dans  ces  bois.  Je  le 
reconnus  à ses  blonds  cheveux,  et  à la  troupe  immortelle  qui  étoit 
autour  de  lui.  Il  accordoit  sa  lyre  : elle  attire  les  rochers;  les 
arbres  la  suivent,  les  lions  restent  immobiles.  Mais  nous  entrâmes 
plus  avant  dans  les  forêts,  appelés  en  vain  par  cette  divine  har- 
monie. 

Où  croyez-vous  que  je  trouvai  l’Amour?  Je  le  trouvai  sur  les 
lèvres  de  Thémire;  je  le  trouvai  ensuite  sur  son  sein;  il  s’étoit 
sauvé  à ses  pieds,  je  l’y  trouvai  encore:  il  se  cacha  sous  ses  ge- 
noux, je  le  suivis;  et  je  l'aurois  toujours  suivi,  si  Thémire,  tout  en 
pleurs,  Thémire  irritée  ne  m'eût  arrêté.  Il  étoit  à sa  dernière  re- 
traite : elle  est  si  charmante,  qu’il  ne  sauroit  la  quitter.  C’est  ainsi 
qu’une  tendre  fauvette,  que  la  crainte  et  l’amour  retiennent  sur  ses 
petits,  reste  immobile  sous  la  main  avide  qui  s’approche,  et  ne 
peut  consentir  à les  abandonner. 

Malheureux  que  je  suis!  Thémire  écouta  mes  plaintes,  et  elle 
n’en  fut  point  attendrie;  elle  entendit  mes  prières,  et  elle  devint 
plus  sévère.  Enfin  je  fus  téméraire  : elle  s’indigna,  je  tremblai;  elle 
me  parut  fâchée,  je  pleurai;  elle  me  rebuta,  je  tombai,  et  je  sentis 
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que  mes  soupirs  alloient  être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémire 
n’avoit  mis  la  main  sur  mon  cœur , et  n’y  eût  rappelé  la  vie. 

« Non,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi:  car  je  n’ai  ja- 
mais voulu  te  faire  mourir,  et  tu  veux  m’entraîner  dans  la  nuit  du 
tombeau. 

a Ouvre  ces  yeux  mourans , si  tu  ne  veux  que  les  miens  se  fer- 
ment pour  jamais.  » 

Elle  m’embrassa  : je  reçus  ma  grâce,  hélas  1 sans  espérance  de 
devenir  coupable. 


Comme  la  pièce  suivante  m’a  paru  être  du  même  auteur,  j’ai  cru  devoir 
la  traduire  et  la  mettre  ici. 

Un  jour  quej’errois  dans  les  bois  d'Idalie  avec  la  jeune  Céphise, 
je  trouvai  l’Amour  qui  dormoit  couché  sur  des  fleurs,  et  couvert 
par  quelques  branches  de  myrte  qui  cédoient  doucement  aux  ha- 
leines des  zéphyrs.  Le3  Jeux  et  les  Bis,  qui  le  suivent  toujours, 
étoient  allés  folâtrer  loin  de  lui  : il  étoit  seul.  J’avois  l’Amour  en 
mon  pouvoir;  son  arc  et  son  carquois  étoient  à ses  côtés;  et,  si 
j’avois  voulu , j’aurois  volé  les  armes  de  l’Amour.  Céphise  prit  l’arc 
du  plus  grand  des  dieux:  elle  y mit  un  trait  sans  que  je  m’en  aper- 
çusse, et  le  lança  contre  moi.  Je  lui  dis  en  souriant  : « Prends-en 
un  second;  fais-moi  une  autre  blessure;  celle-ci  est  trop  douce.» 
Elle  voulut  ajuster  un  autre  trait  ; il  lui  tomba  sur  le  pied , et  elle 
cria  doucement  : c’étoit  le  trait  le  plus  pesant  qui  fût  dans  le  car- 
quois de  l’Amour!  Elle  le  reprit,  le  fit  voler;  il  me  frappa,  je  me 
baissai.  «Ah!  Céphise,  tu  veux  donc  me  faire  mourir?»  Elle  s’ap- 
procha de  l’Amour.  « Il  dort  profondément,  dit-elle;  il  s’est  fatigué 
à lancer  ses  traits.  Il  faut  cueillir  des  fleurs,  pour  lui  lier  les  pieds 
et  les  mains.  — Ah  ! je  n’y  puis  consentir  : car  il  nous  a toujours  fa- 
vorisés. — Je  vais  donc,  dit-elle , prendre  ses  armes,  et  lui  tirer  une 
flèche  de  toute  ma  force.  — Mais  il  se  réveillera , lui  dis-je.  — Eh  bien , 
qu’il  se  réveille  : que  pourra-t-il  faire  que  nous  blesser  davantage? 
— Non,  non  : laissons-le  dormir;  nous  resterons  auprès  de  lui,  et 
nous  en  serons  plus  enflammés.  » 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de  roses.  « Je  veux , dit- 
elle.  en  couvrir  l’Amour.  Les  Jeux  et  les  Ris  le  chercheront,  et  ne 
pourront  plus  le  trouver.  » Elle  les  jeta  sur  lui  ; et  elle  rioit  de  voir 
le  petit  dieu  presque  enseveli.  « Mais  à quoi  m’arausé-je?  dit-elle;  il 
faut  lui  couper  les  ailes , afin  qu’il  n’y  ait  plus  sur  la  terre  d’hommes 
volages;  car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur,  et  porte  partout  l’in- 
constance.» Elle  prit  ses  ciseaux,  s’assit;  et  tenant  d’une  main  le 
bout  des  ailes  dorées  de  l’Amour,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de 
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crainte.  «Arrête,  Céphise!  » Elle  ne  m’entendit  pas.  Elle  coupa  le 
sommet  des  ailes  de  l’Amour,  laissa  ses  ciseaux,  et  s’enfuit. 

Lorsqu’il  se  fut  réveillé , il  voulut  voler;  et  il  sentit  un  poids  qu’il 
ne  connoissoit  pas.  Il  vit  sur  les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes;  il  se 
mit  à pleurer.  Jupiter,  qui  l’aperçut  du  haut  de  l’Olympe.  lui  en- 
voya un  nuage  qui  le  porta  dans  le  palais  de  Gnide . et  le  posa  sur 
le  sein  de  Vénus,  a Ma  mère,  dit-il,  je  battois  de  mes  ailes  sur  votre 
sein;  on  me  les  a coupées  : que  vais-je  devenir?  — Mon  fils,  dit  la 
belle  Cypris,  ne  pleurez  point;  restez  sur  mon  sein;  ne  bougez 
pas  : la  chaleur  va  les  faire  renaître.  Ne  voyez-vous  pas  qu’elles 
sont  plus  grandes?  Embrassez-moi  : elles  croissent;  vous  les  aurez 
bientôt  comme  vous  les  aviez;  j’en  vois  déjà  le  sommet  qui  se  dore; 
dans  un  moment....  C’est  assez  ; volez , volez , mon  fils.  — Oui , dit-il , 
je  vais  me  hasarder.  » Il  s’envola;  il  se  reposa  auprès  de  Vénus,  et 
revint  d’abord  sur  son  sein.  Il  reprit  l’essor;  il  alla  se  reposer  un 
peu  plus  loin,  et  revint  encore  sur  le  sein  de  Vénus.  Il  l’embrassa, 
elle  lui  sourit  ; il  l’embrassa  encore , et  badina  avec  elle  ; et  enfin  il 
s’éleva  dans  les  airs,  d’où  il  règne  sur  toute  la  nature. 

L’Amour,  pour  se  venger  de  Céphise,  l'a  rendue  la  plus  volage 
de  toutes  les  belles.  11  la  fait  brûler  chaque  jour  d’une  nouvelle 
flamme.  Elle  m’a  aimé  ; elle  a aimé  Daphnis , et  elle  aime  aujourd  hui 
Cléon.  Cruel  Amour,  c’est  moi  que  vous  punissez!  Je  veux  bien 
porter  la  peine  de  son  crime;  mais  n’auriez-vous  point  d'autres 
tourmens  à me  faire  souffrir? 


ARSACE  ET  ISMÉNIE, 

HISTOIRE  ORIENTALE. 


Sur  la  fin  du  règne  d’Artamène.  la  Bactriane  fut  agitee  par  des 
discordes  civiles.  Ce  prince  mourut  accablé  d’ennuis,  et  laissa  son 
trône  à sa  fille  Isménie.  Aspar,  premier  eunuque  du  palais,  eut  la 
principale  direction  des  affaires.  Il  désiroit  beaucoup  le  bien  de 
l'Etat,  et  il  désiroit  fort  peu  le  pouvoir.  Il  connoissoit  les  hommes, 
et  jugeoit  bien  des  événemens.  Son  esprit  étoit  naturellement  con- 
ciliateur, et  son  âme  sembloit  s’approcher  de  toutes  les  autres. 
La  paix,  qu’on  n’osoit  plus  espérer,  fut  rétablie.  Tel  fut  le  pres- 
tige d’ Aspar;  chacun  rentra  dans  le  devoir,  et  ignora  presque  qu’il 
en  fût  sorti.  Sans  effort  et  sans  bruit,  il  savoit  faire  les  grandes 
choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d'Hircauie.  Il  envoya  des  arabas- 
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sadeurs  pour  demander  Isménie  en  mariage;  et  sur  ses  refus,  il 
entra  dans  la  Bactriane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il  pa- 
roissoit  armé  de  toutes  pièces,  et  prêt  à combattre  ses  ennemis; 
tantôt  on  le  voyoit  vêtu  comme  un  amant  que  l’amour  conduit  au- 
près de  sa  maîtresse.  Il  menoit  avec  lui  tout  ce  qui  étoit  propre  à 
un  appareil  de  noces:  des  danseurs,  des  joueurs  d’instrumens , 
des  farceurs , des  cuisiniers , des  eunuques , des  femmes  ; et  il  me- 
noit avec  lui  une  formidable  armée.  Il  écrivoit  à la  reine  les  lettres 
du  monde  les  plus  tendres,  et  d’un  autre  côté  il  ravageoit  tout  le 
pays  : un  jour  étoit  employé  à des  festins,  un  autre  à des  expédi- 
tions militaires.  Jamais  on  n’a  vu  une  si  parfaite  image  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  et  jamais  il  n’y  eut  tant  de  dissolution  et  tant  de 
discipline.  Un  village  fuyoit  la  cruauté  du  vainqueur;  un  autre 
étoit  dans  la  joie,  les  danses  et  les  festins;  et,  par  un  étrange 
caprice,  il  cherchoit  deux  choses  incompatibles,  de  se  faire  crain- 
dre, et  de  se  faire  aimer  : il  ne  fut  ni  craint,  ni  aimé.  On  opposa 
une  armée  à la  sienne  ; et  une  seule  bataille  finit  la  guerre.  Un  sol- 
dat nouvellement  arrivé  dans  l’armée  des  Bactriens  fit  des  prodiges 
de  valeur;  il  perça  jusqu’aux  lieux  où  combattoit  vaillamment  le 
roi  d’Hircanie,  et  le  fit  prisonnier.  Il  remit  ce  prince  à un  officier; 
et,  sans  dire  son  nom,  il  alloit  rentrer  dans  la  foule  : mais,  suivi 
par  les  acclamations,  il  fut  mené  comme  en  triomphe  à la  tente  du 
général.  Il  parut  devant  lui  avec  une  noble  assurance;  il  parla  mo- 
destement de  son  action.  Le  général  lui  offrit  des  récompenses;  il 
s'y  montra  insensible  : il  voulut  le  combler  d’honneurs  ; il  y parut 
accoutumé. 

Aspar  jugea  qu’un  tel  homme  n’étoit  pas  d’une  naissance  ordi- 
naire. Il  le  fit  venir  à la  cour;  et  quand  il  le  vit,  il  se  confirma  en- 
core plus  dans  cette  pensée.  Sa  présence  lui  donna  de  l’admiration; 
la  tristesse  même  qui  paroissoit  sur  son  visage  lui  inspira  du  res- 
pect; il  loua  sa  valeur,  et  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  «Sei- 
gneur, lui  dit  l'étranger,  excusez  un  malheureux  que  l’horreur  de 
sa  situation  rend  presque  incapable  de  sentir  vos  bontés,  et  encore 
plus  d’y  répondre.  » Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  l'eunu- 
que en  fut  attendri.  « Soyez  mon  ami,  lui  dit-il,  puisque  vous  êtes 
malheureux.  Il  y a un  moment  que  je  vous  admirois.  à présent  je 
vous  aime;  je  voudrois  vous  consoler,  et  que  vous  fissiez  usage  de 
ma  raison  et  de  la  vôtre.  Venez  prendre  un  appartement  dans  mon 
palais;  celui  qui  l’habite  aime  la  vertu,  et  vous  n’y  serez  point 
étranger.  » 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  pour  tous  les  Bactriens.  La 
reine  sortit  de  son  palais,  suivie  de  toute  sa  cour.  Elle  paroissoit 
sur  son  char,  au  milieu  d’un  peuple  immense.  Un  voile  qui  cou- 
vroit  son  visage  laissoit  voir  une  taille  charmante;  ses  traits  étoient 
cachés,  et  l’amour  des  peuples  sembloit  les  leur  montrer. 
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Elle  descendit  de  son  char  et  entra  dans  le  temple.  Les  grands  de 
Bactriane  étoient  autour  d’elle.  Elle  se  prosterna,  et  adora  les  dieux 
dans  le  silence;  puis  elle  leva  son  voile,  se  recueillit,  et  dit  à haute 
voix  : 

« Dieux  immortels!  la  reine  de  Bactriane  vient  vous  rendre  grâ- 
ces de  la  victoire  que  vous  lui  avez  donnée.  Mettez  le  comble  à vos 
faveurs,  en  ne  permettant  jamais  qu’elle  en  abuse.  Faites  qu’elle 
n'ait  ni  passions,  ni  foiblesses,  ni  caprices;  que  ses  craintes  soient 
de  faire  le  mal,  ses  espérances  de  faire  le  bien;  et  puisqu'elle  ne 
peut  être  heureuse...,  dit-elle  dune  voix  que  les  sanglots  parurent 
arrêter,  faites  du  moins  que  son  peuple  le  soit.  » 

Les  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites  pour  le  culte  des 
dieux;  la  reine  sortit  du  temple,  remonta  sur  son  char,  et  le  peu- 
ple la  suivit  jusqu'au  palais. 

Quelques  momens  après,  Aspar  rentra  chez  lui  : il  cherchoit 
l’étranger,  et  il  le  trouva  dans  une  affreuse  tristesse.  Il  s'assit  au- 
près de  lui,  et  ayant  fait  retirer  tout  le  monde,  il  lui  dit  : «Je  vous 
conjure  de  vous  ouvrir  à moi.  Croyez-vous  qu’un  cœur  agité  ne 
trouve  point  de  douceur  à confier  ses  peines?  C’est  comme  si  l’on 
se  reposoit  dans  un  lieu  plus  tranquille.  — 11  faudroit,  lui  dit 
l’étranger,  vous  raconter  tous  les  événemens  de  ma  vie.  — C’est 
ce  que  je  vous  demande,  reprit  Aspar;  vous  parlerez  à un  homme 
sensible  : ne  me  cachez  rien;  tout  est  important  devant  l’amitié.  * 

Ce  n’étoit  pas  seulement  la  tendresse  et  un  sentiment  de  pitié 
qui  donnoit  cette  curiosité  à Aspar.  Il  vouloit  attacher  cet  homme 
extraordinaire  à la  cour  de  Bactriane;  il  désiroit  de  conuoître  à fond 
un  homme  qui  étoit  déjà  dans  l’ordre  de  ses  desseins , et  qu’il  des- 
tinoit  dans  sa  pensée  aux  plus  grandes  choses. 

L’étranger  se  recueillit  un  moment,  et  commença  ainsi  : 

« L’amour  a fait  tout  le  bonheur  et  tout  le  malheur  de  ma  vie. 
D'abord  il  l’avoit  semée  de  peines  et  de  plaisirs;  il  n’y  a laissé  dans 
la  suite  que  les  pleurs,  les  plaintes,  et  les  regrets. 

« Je  suis  né  dans  la  Médie,  et  je  puis  compter  d’illustres  aïeux. 
Mon  père  remporta  de  grandes  victoires  à la  tête  des  armées  des 
Mèdes.  Je  le  perdis  dans  mon  enfance,  et  ceux  qui  m’élevèrent  me 
firent  regarder  ses  vertus  comme  la  plus  belle  partie  de  mon  hé- 
ritage. 

« A l’âge  de  quinze  ans  on  m’établit.  On  ne  me  donna  point  ce 
nombre  prodigieux  de  femmes  dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de 
ma  naissance.  On  voulut  suivre  la  nature,  et  m’apprendre  que  si 
les  besoins  des  sens  étoient  bornés,  ceux  du  cœur  l’étoient  encore 
davantage. 

« Ardasire  n’étoit  pas  plus  distinguée  de  mes  autres  femmes  par 
son  rang  que  par  mon  amour.  Elle  avoit  une  fierté  mêlée  de  quel- 
que chose  de  si  tendre,  ses  sentimens  étoient  si  nobles,  si  différens 
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de  ceux  qu’une  complaisance  éternelle  met  dans  le  cœur  des  fem- 
mes d’Asie;  elle  avoit  d'ailleurs  tant  de  beauté,  que  mes  yeux  ne 
virent  qu’elle,  et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

« Sa  physionomie  étoit  ravissante;  sa  taille,  son  air,  ses  grâces, 
le  son  de  sa  voix,  le  charme  de  ses  discours,  tout  m’enchantoit.  Je 
voulois  toujours  l’entendre  : je  ne  me  lassois  jamais  de  la  voir.  11 
n’y  avoit  rien  pour  moi  de  si  parfait  dans  la  nature  ; mon  imagina- 
tion ne  pouvoit  me  dire  que  ce  que  je  trouvois  en  elle;  et  quand  je 
pensois  au  bonheur  dont  les  humains  peuvent  être  capables,  je 
voyois  toujours  le  mien. 

«Ma  naissance,  mes  richesses,  mon  âge,  et  quelques  avantages 
personnels,  déterminèrent  le  roi  à me  donner  sa  fille.  C’est  une 
coutume  inviolable  des  Mèdes,  que  ceux  qui  reçoivent  un  pareil 
honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes.  Je  ne  vis  dans  cette  grande 
alliance  que  la  perte  de  ce  que  j’avois  dans  le  monde  de  plus  cher; 
mais  il  me  fallut  dévorer  mes  larmes , et  montrer  de  la  gaieté.  Pen- 
dant que  toute  la  cour  me  félicitoit  d'une  faveur  dont  elle  est  tou- 
jours enivrée,  Ardasire  ne  demandoit  point  à me  voir;  et  moi  je 
craignois  sa  présence,  et  je  la  cherchois.  J’allai  dans  son  apparte- 
ment ; j’étois  désolé.  « Ardasire , lui  dis-je , je  vous  perds....  » Mais, 
sans  me  faire  ni  caresses  ni  reproches , sans  lever  les  yeux , sans 
verser'de  larmes,  elle  garda  un  profond  silence;  une  pâleur  mor- 
telle paroissoit  sur  son  visage , et  j’y  voyois  une  certaine  indigna- 
tion mêlée  de  désespoir. 

« Je  voulus  l’embrasser  ; elle  me  parut  glacée , et  je  ne  lui  sentis 
de  mouvement  que  pour  échapper  de  mes  bras. 

« Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me  fit  accepter  la  prin- 
cesse, et,  si  je  n’avois  tremblé  pour  Ardasire,  je  me  serois  sans 
doute  exposé  à la  plus  affreuse  vengeance.  Mais  quand  je  me  repré- 
sentois  que  mon  refus  seroit  infailliblement  suivi  de  sa  mort,  mon 
esprit  se  confondoit,  et  je  m’abandonnois  à mon  malheur. 

« Je  fus  conduit  dans  le  paiais  du  roi , et  il  ne  me  fut  plus  permis 
d’en  sortir.  Je  vis  ce  lieu  fait  pour  l’abattement  de  tous,  et  les  dé- 
lices d’un  seul;  ce  lieu  où,  malgré  le  silence,  les  soupirs  de  l’a- 
mour sont  à peine  entendus;  ce  lieu  où  régnent  la  tristesse  et  la 
magnificence,  où  tout  ce  qui  est  inanimé  est  riant,  où  tout  ce  qui 
a de  la  vie  est  sombre , où  tout  se  meut  avec  le  maître,  et  tout  s’en- 
gourdit avec  lui. 

« Je  fus  présenté  le  même  jour  à la  princesse;  elle  pouvoit  m’ac- 
cabler de  ses  regards,  et  il  ne  me  fut  pas  permis  de  lever  les 
miens.  Etrange  effet  de  la  grandeur  1 Si  ses  yeux  pouvoient  parler, 
les  miens  ne  pouvoient  répondre.  Deux  eunuques  avoient  un  poi- 
gnard à la  main,  prêts  à expier  dans  mon  sang  l’affront  de  la  re- 
garder. 

« Quel  état  pour  un  cœur  comme  le  mien , d’aller  porter  dans 
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mon  lit  l’esclavage  de  la  cour,  suspendu  entre  les  caprices  et  les 
dédains  superbes;  de  ne  sentir  plus  que  le  respect,  et  de  perdre 
pour  jamais  ce  qui  peut  faire  la  consolation  de  la  servitude  même, 
la  douceur  d’aimer  et  d’être  aimé  ( 

« Mais  quelle  fut  ma  situation  lorsqu’un  eunuque  de  la  princesse 
vint  me  faire  signer  l’ordre  de  faire  sortir  de  mon  palais  toutes  mes 
femmes  1 « Signez,  me  dit-il;  sentez  la  douceur  de  ce  commande- 
« ment  : je  rendrai  compte  à la  princesse  de  votre  promptitude  à 
o obéir.  » Mon  visage  se  couvrit  de  larmes;  j’avois  commencé  d'é- 
crire, et  je  m’arrêtai.  «De  grâce,  dis-je  à l’eunuque,  attendez;  je 
a me  meurs....  — Seigneur,  me  dit-il,  il  y va  de  votre  tête  et  de  la 
«mienne;  signez  : nous  commençons  à devenir  coupables  : on 

* compte  les  momens;  je  devrois  être  de  retour.  » Ma  main  trem- 
blante ou  rapide  (car  mon  esprit  étoit  perdu)  traça  les  caractères 
les  plus  funestes  que  je  pusse  former. 

« Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon  mariage;  mais  Ar- 
dasire , qui  avoit  gagné  un  de  mes  eunuques , mit  une  esclave  de  sa 
taille  et  de  son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits , et  se  cacha  dans  un 
lieu  secret.  Elle  avoit  fait  entendre  à l'eunuque  qu’elle  vouloit  se 
retirer  parmi  les  prêtresses  des  dieux. 

« Ardasire  avoit  l’âme  trop  haute  pour  qu’une  loi  qui,  sans  au- 
cun sujet,  privoit  de  leur  état  des  femmes  légitimes,  pût  lui  pa- 
raître faite  pour  elle.  L’abus  du  pouvoir  ne  lui  faisoit  point  respec- 
ter le  pouvoir.  Elle  appeloit  de  cette  tyrannie  à la  nature , et  de  son 
impuissance  à son  désespoir. 

« La  cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais.  Je  menai  la  prin- 
cesse dans  ma  maison.  Là,  les  concerts,  les  danses,  les  festins, 
tout  parut  exprimer  une  joie  que  mon  cœur  étoit  bien  éloigné  de 
sentir. 

« La  nuit  étant  venue , toute  la  cour  nous  quitta.  Les  eunuques 
conduisirent  la  princesse  dans  son  appartement  : hélas  I c’étoit  ce- 
lui où  j’avois  fait  tant  de  sermens  à Ardasire.  Je  me  retirai  dans  le 
mien,  plein  de  rage  et  de  désespoir. 

« Le  moment  fixé  pour  l’hymen  arriva.  J’entrai  dans  ce  corridor, 
presque  inconnu  dans  ma  maison  même,  par  où  l’amour  m’avoit 
conduit  tant  de  fois.  Je  marchois  dans  les  ténèbres,  seul,  triste, 
pensif,  quand  tout  à coup  un  flambeau  fut  découvert.  Ardasire.  un 
poignard  à la  main,  parut  devant  moi.  «Arsace,  dit-elle,  allez 
« dire  à votre  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici;  dites-lui  que  j’ai 

* disputé  votre  cœur  jusqu’au  dernier  soupir.  » Elle  alloit  se  frap- 
per: j’arrêtai  sa  main.  •<  Ardasire.  m’écriai-je,  quel  affreux  specta- 
« cle  veux-tu  me  donner!...  ■ et  lui  ouvrant  mes  bras  : « Commence 
« par  frapper  celui  qui  a cédé  le  premier  à une  loi  barbare.  » Je  la 
vis  pâlir,  et  le  poignard  lui  tomba  des  mains.  Je  l’embrassai,  et  je 
ne  sais  par  quel  charme  mon  âme  sembla  se  calmer.  Je  tenois  ce 
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cher  objet;  je  me  livrai  tout  entier  au  plaisir  d’aimer.  Tout,  jusqu’à 
l'idée  de  mon  malheur,  fuyoit  de  ma  pensée.  Je  croyois  posséder 
Ardasire , et  il  me  sembloit  que  je  ne  pouvois  plus  la  perdre.  Étrange 
effet  de  l’amour  ! mon  cœur  s’échauffbit , et  mon  âme  devenoit  tran- 
quille. 

a Les  paroles  d’Ardasire  me  rappelèrent  à moi-même.  « Arsace , me 
« dit-elle,  quittons  ces  lieux  infortunés;  fuyons.  Que  craignons-nous  î 
« nous  savons  aimer  et  mourir....  — Ardasire,  lui  dis-je,  je  jure 
« que  vous  serez  toujours  à moi  ; vous  y serez  comme  si  vous  ne  sor- 
« tiez  jamais  de  ces  bras  : je  ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J’at- 
« teste  les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bonheur  de  ma  vie.... 
« Vous  me  proposez  un  généreux  dessein  : l’amour  me  l’avoit  in- 
« spiré  : il  me  l’inspire  encore  par  vous  ; vous  allez  voir  si  je  vous 
« aime.  » 

« Je  la  quittai;  et,  plein  d’impatience  et  d’amour,  j’allai  partout 
donner  mes  ordres.  La  porte  de  l’appartement  de  la  princesse  fut 
fermée.  Je  pris  tout  ce  que  je  pus  emporter  d’or  et  de  pierreries.  Je  fis 
prendre  à mes  esclaves  divers  chemins,  et  partis  seul  avec  Ardasire 
dans  l’horreur  de  la  nuit;  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant 
quelquefois  mon  audace  naturelle,  saisi  par  toutes  les  passions, 
quelquefois  par  les  remords  mêmes,  ne  sachant  si  je  suivois  mon 
devoir , ou  l’amour , qui  le  fait  oublier. 

« Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que  nous  courûmes.  Ar- 
dasire, malgré  la  foiblesse  de  son  sexe,  m’encourageoit ; elle  étoit 
mourante,  et  elle  me  suivoit  toujours.  Je  fuyois  la  présence  des 
hommes,  car  tous  les  hommes  étoient  devenus  mes  ennemis  : je  ne 
cherchois  que  les  déserts.  J’arrivai  dans  ces  montagnes  qui  sont 
remplies  de  tigrés  et  de  lions.  I,a  présence  de  ces  animaux  me  ras- 
suroit.  « Ce  n’est  point  ici,  disois-je  à Ardasire,  que  les  eunuques 
« de  la  princesse  et  les  gardes  du  roi  de  Médie  viendront  nous  cher- 
« cher.  * Mais  enfin  les  bêtes  féroces  se  multiplièrent  tellement,  que 
je  commençai  à craindre.  Je  faisois  tomber  à coups  de  flèches  celles 
qui  s’approchoient  trop  près  de  nous:  car,  au  lieu  de  me  charger 
des  choses  nécessaires  à la  vie,  je  m’étois  muni  d’armes  qui  pou- 
voient  partout  me  les  procurer.  Pressé  de  toutes  parts,  je  fis  du  feu 
avec  des  cailloux,  j’allumai  du  bois  sec;  je  passois  la  nuit  auprès  de 
ces  feux,  et  faisois  du  bruit  avec  mes  armes.  Quelquefois  je  mettois 
le  feu  aux  forêts,  et  je  chassois  devant  moi  ces  bêtes  intimidées. 
J’entrai  dans  un  pays  plus  ouvert,  et  j’admirai  ce  vaste  silence  de 
la  nature.  Il  me  représentoit  ce  temps  où  les  dieux  naquirent,  et 
où  la  beauté  parut  la  première  ; l’amour  l’échaufia , et  tout  fut 
animé. 

« Enfin  nous  sortîmes  de  la  Médie.  Ce  fut  dans  une  cabane  de 
pasteurs  que  je  me  crus  le  maître  du  monde , et  que  je  pus  dire  que 
j’étois  à Ardasire,  et  qu’Ardasire  étoit  à moi. 
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« Nous  arrivâmes  dans  la  Margiane  ; nos  esclaves  nous  y rejoigni- 
rent. Là,  nous  vécûmes  à la  campagne,  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Charmés  l’un  de  l’autre , nous  nous  entretenions  d9  nos  plaisirs 
présens  et  de  nos  peines  passées. 

« Ardasire  me  racontoit  quels  avoient  été  ses  sentimens  dans  tout 
le  temps  qu’on  nous  avoit  arrachés  l’un  à l’autre,  ses  jalousies  pen- 
dant qu’elle  crut  que  je  ne  Taimois  plus,  sa  douleur  quand  elle  vit 
que  je  l'aimois  encore , sa  fureur  contre  une  loi  barbare , sa  colère 
contre  moi  qui  m’y  soumettois.  Elle  avoit  d’abord  formé  le  des- 
sein d’immoler  la  princesse;  elle  avoit  rejeté  cette  idée  : elle  au- 
roit  trouvé  du  plaisir  à mourir  à mes  yeux  ; elle  n’avoit  point  douté 
que  je  ne  fusse  attendri.  Quand  j’étois  dans  ses  bras,  disoit-elle, 
quand  elle  me  proposa  de  quitter  ma  patrie,  elle  étoit  déjà  sûre 
de  moi. 

« Ardasire  n’avoit  jamais  été  si  heureuse;  elle  étoit  charmée.  Nous 
ne  vivions  point  dans  le  faste  de  la  Médie  ; mais  nos  mœurs  étoient 
plus  douces.  Elle  voyoit  dans  tout  ce  que  nous  avions  perdu  les 
grands  sacrifices  que  je  lui  avois  faits.  Elle  étoit  seule  avec  moi. 
Dans  les  sérails,  dans  ces  lieux  de  délices,  on  trouve  toujours  l’idée 
d’une  rivale,  et  lorsqu’on  y jouit  de  ce  qu’on  aime,  plus  on  aime, 
et  plus  on  est  alarmé. 

« Mais  Ardasire  n’avoit  aucune  défiance;  le  cœur  étoit  assuré  du 
cœur.  Il  semble  qu’un  tel  amour  donne  un  air  riant  à tout  ce  qui 
nous  entoure,  et  que,  parce  qu’un  objet  nous  plaît,  il  ordonne  à 
toute  la  nature  de  nous  plaire;  il  semble- qu’un  tel  amour  soit 
cette  enfance  aimable  devant  qui  tout  se  joue , et  qui  sourit  toujours. 

« Je  sens  une  espèce  de  douceur  à vous  parler  de  cet  heureux 
temps  de  notre  vie.  Quelquefois  je  perdois  Ardasire  dans  les  bois, 
et  je  la  retrouvois  aux  accens  de  sa  voix  charmante.  Elle  se  paroit 
des  fleurs  que  je  cueillois;  je  me  parois  de  celles  qu’elle  avoit  cueil- 
lies. Le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  des  fontaines,  les  danses  et 
les  concerts  de  nos  jeunes  esclaves,  une  douceur  partout  répandue, 
étoient  des  témoignages  cpntinuels  de  notre  bonheur. 

« Tantôt  Ardasire  étoit  une  bergère  qui , sans  parure  et  sans  or- 
nement, se  montroit  à moi  avec  sa  naïveté  naturelle;  tantôt  je  la 
voyois  telle  qu’elle  étoit  lorsque  j’étois  enchanté  dans  le  sérail  de 
Médie. 

« Ardasire  occupoit  ses  femmes  à des  ouvrages  charmans  : elles 
filoient  la  laine  d’Hircanie;  elles  employoient  la  pourpre  de  Tyr. 
Toute  la  maison  goûtoit  une  joie  naïve.  Nous  descendions  avec  plai- 
sir à l’égalité  de  la  nature  ; nous  étions  heureux , et  nous  voulions 
vivre  avec  des  gens  qui  le  fussent.  Le  bonheur  faux  rend  les  hom- 
mes durs  et  superbes , et  ce  bonheur  ne  se  communique  point  : le 
vrai  bonheur  les  rend  doux  et  sensibles , et  ce  bonheur  se  partage 
toujours. 
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a Je  me  souviens  qu’Ardasire  fit  le  mariage  d’une  de  ses  favorites 
avec  un  de  mes  affranchis.  L’amour  et  la  jeunesse  avoient  formé  cet 
hymen.  La  favorite  dit  à Ardasire  : « Ce  jour  est  aussi  le  premier 
« jour  de  votre  hyménée.  — Tous  les  jours  de  ma  vie , répondit-elle, 
•<  seront  ce  premier  jour.  » 

« Vous  serez  peut-être  surpris  qu’exilé  et  proscrit  de  la  Médie , 
n’ayant  eu  qu’un  moment  pour  me  préparer  à partir,  ne  pouvant 
emporter  que  l’argent  et  les  pierreries  qui  se  trouvoient  sous  ma 
main,  je  pusse  avoir  assez  de  richesses  dans  la  Margiane  pour  y 
avoir  un  palais,  un  grand  nombre  de  domestiques  et  toutes  sortes 
de  commodités  pour  la  vie.  J’en  fus  surpris  moi-même,  et  je  le  suis 
encore.  Par  une  fatalité  que  je  ne  saurois  vous  expliquer,  je  ne 
voyois  aucune  ressource,  et  j’en  trou  vois  partout.  L’or,  les  pierre- 
ries, les  bijoux,  sembloient  se  présenter  à moi.  C’étoient  des  ha- 
sards, me  direz -vous.  Mais  des  hasards  si  réitérés,  et  perpétuelle- 
ment les  mêmes,  ne  pouvoient  guère  être  des  hasards.  Ardasire 
crut  d’abord  que  je  voulois  la  surprendre,  et  que  j’avois  porté  des 
richesses  qu’elle  ne  connoissoit  pas.  Je  crus  à mon  tour  qu'elle  en 
avoit  qui  m’étoient  inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien  l’un  et  l’autre 
que  nous  étions  dans  l’erreur.  Je  trouvai  plusieurs  fois  dans  ma 
chambre  des  rouleaux  où  il  y avoit  plusieurs  centaines  de  dari- 
ques  ; Ardasire  trouvoit  dans  la  sienne  des  boîtes  pleines  de  pierre- 
ries. ün  jour  que  je  me  promenois  dans  mon  jardin,  un  petit  coffre 
plein  de  pièces  d'or  parut  à mes  yeux,  et  j’en  aperçus  un  autre 
dans  le  creux  d’un  chêne  sous  lequel  j’allois  ordinairement  me  re- 
poser. Je  passe  le  reste.  J’étois  sûr  qu’il  n’y  avoit  pas  un  seul  homme 
dans  la  Médie  qui  eût  quelque  connoissance  du  lieu  où  je  m’étois 
retiré:  et  d’ailleurs  je  savois  que  je  n’avois  aucun  secours  à atten- 
dre de  ce  côté-là.  Je  me  creusois  la  tête  pour  pénétrer  d’où  me  ve- 
noient  ces  secours;  toutes  les  conjectures  que  je  faisois  se  détrui- 
soient  les  unes  les  autres. 

« — On  fait , dit  Aspar  en  interrompant  Arsace , des  contes  merveil- 
leux de  certains  génies  puissans  qui  s’attachent  aux  hommes,  et 
leur  font  de  grands  biens.  Rien  de  ce  que  j’ai  ouï  dire  là-dessus  n’a 
fait  impression  sur  mon  esprit:  mais  ce  que  j’entends  m’étonne  da- 
vantage ; vous  dites  ce  que  vous  avez  éprouvé,  et  non  pas  ce  que 
vous  avez  ouï  dire. 

« — Soit  que  ces  secours,  reprit  Arsace  , fussent  humains  ou  sur- 
naturels, il  est  certain  qu’ils  ne  manquèrent  jamais,  et  que,  de  la 
même  manière  qu’une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la  misère, 
je  trouvai  partout  les  richesses;  et,  ce  qui  vous  surprendra,  elles 
venoient  toujours  à point  nommé  : je  n’ai  jamais  vu  mon  trésor  prêt 
à finir  qu’un  nouveau  n'ait  d’abord  reparu , tant  l’intelligence  qui 
veilloit  sur  nous  étoit  attentive.  Il  y a plus;  ce  n’étoit  pas  seule- 
ment nos  besoins  qui  étoient  prévenus , mais  souvent  nos  fantaisies. 
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Je  n’aime  guère,  ajouta-t-il,  à dire  des  choses  merveilleuses  : je 
vous  di3  ce  que  je  suis  forcé  de  croire,  et  non  pas  ce  qu’il  faut  que 
vous  croyiez. 

« La  veille  du  mariage  de  la  favorite , un  jeune  homme  beau  comme 
l’Amour  vint  me  porter  un  panier  de  très-beau  rruit  Je  lui  donnai 
quelques  pièces  d’argent;  il  les  prit,  laissa  le  panier,  et  ne  parut 
plus.  Je  portai  le  panier  à Ardasire;  je  le  trouvai  plus  pesant  que  je 
ne  pensois.  Nous  mangeâmes  le  fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le  fond 
étoit  plein  de  dariques.  « C’est  le  génie,  dit-on  dans  toute  la  mai- 
« son , qui  a apporté  un  trésor  ici  pour  les  dépenses  des  noces.  » 

« îe  suis  convaincue,  disoit  Ardasire,  que  c’est  un  génie  qui  fait 
« ces  prodiges  en  notre  faveur.  Aux  intelligences  supérieures  à 
« nous,  rien  ne  doit  être  plus  agréable  que  l’amour  : l’amour  seul  a 
« une  perfection  qui  peut  nous  élever  jusqu’à  elles.  Arsace , c’est  un 
« génie  qui  connoit  mon  cœur,  et  qui  voit  à quel  point  je  vous  aime. 
« Je  voudrois  le  voir,  et  qu’il  pût  me  dire  à quel  point  vous 
• m’aimez.  » 

« Jo  reprends  ma  narration. 

« La  passion  d’Ardasire  et  la  mienne  prirent  des  impressions  de 
notre  différente  éducation  et  de  nos  différens  caractères.  Ardasire 
ne  respiroit  que  pour  aimer  ; sa  passion  étoit  sa  vie  ; toute  son  âme 
étoit  de  l’amour.  Il  n’étoit  pas  en  elle  de  m’aimer  moins  ; elle  ne 
pouvoit  non  plus  m’aimer  davantage.  Moi,  je  parus  aimer  avec  plus 
d’emportement,  parce  qu’il  sembloit  que  je  n’aimois  pas  toujours  de 
même.  Ardasire  seule  étoit  capable  de  m'occuper;  mais  il  y eut  des 
choses  qui  purent  me  distraire.  Je  suivois  les  cerfs  dans  les  forêts , 
et  j’allois  combattre  les  bêtes  féroces. 

« Bientôt  je  m’imaginai  que  je  menois  une  vie  trop  obscure.  Je  me 
trouve,  disois-je,  dans  les  Etats  du  roi  de  Margiane  ; pourquoi 
n’irois-je  point  à la  cour?  La  gloire  de  mon  père  venoit  s’offrir  à 
mon  esprit.  C’est  un  poids  bien  pesant  qu’un  grand  nom  à soutenir, 
quand  les  vertus  des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  où  il 
faut  s’arrêter  que  celui  dont  on  doit  partir!  Il  semble  que  les  enga- 
gemens  que  les  autres  prennent  pour  nous  soient  plus  forts  que 
ceux  que  nous  prenons  nous-mêmes.  Quand  j’étois  en  Médie,  disois- 
je  , il  falloit  que  je  m’abaissasse , et  que  je  cachasse  avec  plus  de 
soin  mes  vertus  que  mes  vices.  Si  je  n’étois  pas  esclave  de  la  cour, 
je  l’étois  de  sa  jalousie.  Mais  à présent  que  je  me  vois  maître  de 
moi , que  je  suis  indépendant  parce  que  je  suis  sans  patrie , libre  au 
milieu  des  forêts  comme  les  lions,  je  commencerai  à avoir  une  âme 
commune  si  je  reste  un  homme  commun. 

« Je  m’accoutumai  peu  à peu  à ces  idées.  Il  est  attaché  à la  nature 
qu’à  mesure  que  nous  sommes  heureux  nous  voulons  l’être  davan- 
tage. Dans  la  félicité  même  il  y a des  impatiences.  C’est  que , comme 
notre  esprit  est  une  suite  d’idées,  notre  cœur  est  une  suite  de  dé- 
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sirs.  Quand  nous  sentons  que  notre  bonheur  ne  peut  plus  s’augmen- 
ter, nous  voulons  lui  donner  une  modification  nouvelle.  Quelquefois 
mon  ambition  étoit  irritée  par  mon  amour  même  : j’espérois  que  je 
serois  plus  digne  d’Ardasire , et  malgré  ses  prières , malgré  ses  lar- 
mes , je  la  quittai. 

« Je  ne  vous  dirai  point  l'affreuse  violence  que  je  me  fis.  Je  fus 
cent  fois  sur  le  point  de  revenir.  Je  voulois  m’aller  jeter  aux  genoux 
d’Ardasire;  mais  la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que  je  n’au- 
rois  plus  la  force  de  me  séparer  d’elle , l’habitude  que  j’avois  prise 
de  commander  à mon  cœur  des  choses  difficiles , tout  cela  me  fit 
continuer  mon  chemin. 

« Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  distinctions.  A peine 
eus-je  le  temps  de  m’apercevoir  que  je  fusse  étranger.  J’étois  de 
toutes  les  parties  de  plaisirs  ; il  me  préféra  à tous  ceux  de  mon  âge , 
et  il  n’y  eut  point  de  rang  ni  de  dignité  que  je  ne  pusse  espérer 
dans  la  Margiane. 

« J’eus  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  faveur.  La  cour  de  Mar- 
giane vivoit  depuis  longtemps  dans  une  profonde  paix.  Elle  apprit 
qu’une  multitude  infinie  de  barbares  s'étoit  présentée  sur  la  fron- 
tière , qu’elle  avait  taillé  en  pièces  l’armée  qu’on  lui  avoit  opposée , 
et  qu’elle  marchoit  à grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville  au- 
roit  été  prise  d’assaut , la  cour  ne  seroit  pas  tombée  dans  une  plus 
affreuse  consternation.  Ces  gens-là  n'avoient  jamais  connu  que  la 
prospérité,  ils  ne  savoient  pas  distinguer  les  malheurs  d’avec  les 
malheurs , et  ce  qui  peut  se  rétablir  d’avec  ce  qui  est  irréparable. 
On  assembla  à la  hâte  un  conseil  ; et , comme  j'étois  auprès  du  roi , 
je  fus  de  ce  conseil.  Le  roi  étoit  perdu,  et  ses  conseillers  n’avoient 
plus  de  sens.  Il  étoit  clair  qu’il  étoit  impossible  de  les  sauver,  si  on 
ne  leur  rendoit  le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis.  Il 
proposa  de  faire  sauver  le  roi , et  d’envoyer  au  général  ennemi  les 
clefs  de  la  ville.  Il  alloit  dire  ses  raisons,  et  tout  le  conseil  alloit  les 
suivre.  Je  me  levai  pendant  qu’il  parloit,  et  je  lui  tins  ce  discours  : 
« Si  tu  dis  encore  un  mot , je  te  tue.  Il  ne  faut  pas  qu’un  roi  magna- 
« nime  et  tous  les  braves  gens  qui  sont  ici  perdent  un  temps  pré- 
« cieux  à écouter  tes  lâches  conseils.  » Et  me  tournant  vers  le  roi  : 
« Seigneur,  un  grand  État  ne  tombe  pas  d’un  seul  coup.  Vous  avez 
« une  infinité  de  ressources;  et  quand  vous  n'en  aurez  plus,  vous 
« délibérerez  avec  cet  homme  si  vous  devez  mourir,  ou  suivre  delâ- 
« ches  conseils.  Amis,  je  jure  avec  vous  que  nous  défendrons  le  roi 
« jusqu’au  dernier  soupir.  Suivons-le,  armons  le  peuple,  et  faisons- 
« lui  part  de  notre  courage.  » 

« On  se  mit  en  défense  dans  la  ville,  et  je  me  saisis  d’un  poste  au 
dehors  avec  une  troupe  de  gens  d’élite , composée  de  Margiens  et  de 
quelques  braves  gens  qui  étoient  à moi.  Nous  battîmes  plusieurs  de 
leurs  partis.  Un  corps  de  cavalerie  empêchoit  qu’on  ne  leur  envoyât 
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des  vivres.  Ils  n’avoient  point  de  machines  pour  faire  le  siège  de  la 
ville.  Notre  corps  d’armée  grossissoit  tous  les  jours.  Ils  se  retirèrent , 
et  la  Margiane  fut  délivrée. 

« Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour,  je  ne  goûtois  que  de 
fausses  joies.  Ardasire  me  manquoit  partout,  et  toujours  mon  cœur 
se  tournoit  vers  elle.  J’avois  connu  mon  bonheur,  et  je  l’avois  fui: 
j’avois  quitté  des  plaisirs  réels , pour  chercher  des  erreurs. 

« Ardasire,  depuis  mon  départ,  n’avoit  point  eu  de  sentimont  qui 
n’eût  d’abord  été  combattu  par  un  autre.  Elle  avoit  toutes  les  pas- 
sions; elle  n’étoit  contente  d’aucune.  Elle  voulait  se  taire;  elle  vou- 
loit  se  plaindre;  elle  prenoit  la  plume  pour  m’écrire;  le  dépit  lui 
faisoit  changer  de  pensée  ; elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à me  mar- 
quer de  la  sensibilité , encore  moins  de  l’indifférence  ; mais  enfin  la 
douleur  de  son  âme  fixa  ses  résolutions,  et  elle  m’écrivit  cette  lettre  • 

« Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moindre  sentiment  de 
« pitié , vous  ne  m’auriez  jamais  quittée  ; vous  auriez  répondu  à un 
* amour  si  tendre , et  respecté  nos  malheurs  ; vous  m’auriez  sacrifié 
« des  idées  vaines  : cruel  1 vous  croiriez  perdre  quelque  chose  en 
« perdant  un  cœur  qui  ne  brûle  que  pour  vous.  Comment  pouvez- 
« vous  savoir  si,  ne  vous  voyant  plus,  j’aurai  le  courage  de  soutenir 
« la  vie?  Et,  si  je  meurs,  barbare,  pouvez- vous  douter  que  ce  ne 
« soit  par  vous?  O dieux,  par  vous,  Arsace  1 Mon  amour,  si  indus- 
« trieux  à s’affliger , ne  m’avoit  jamais  fait  craindre  ce  genre  de  sup- 
« plice.  Je  croyois  que  je  n’aurois  jamais  à pleurer  que  vos  mal- 
« heurs,  et  que  je  serois  toute  ma  vie  insensible  sur  les  miens....  » 

« Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des  larmes.  Mon  cœur  fut 
saisi  de  tristesse  ; et  au  sentiment  de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords 
de  faire  le  malheur  de  ce  que  j’aimois  plus  que  ma  vie. 

« Il  me  vint  dans  l’esprit  d’engager  Ardasire  à venir  à la  cour  ; je 
ne  restai  sur  cette  idée  qu’un  moment. 

a La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d’Asie  où  les  femmes 
ne  sont  point  séparées  du  commerce  des  hommes.  Le  roi  étoit  jeune  : 
je  pensai  qu’il  pouvoit  tout,  et  je  pensai  qu’il  pouvoit  aimer.  Arda- 
sire auroit  pu  lui  plaire , et  cette  idée  étoit  pour  moi  plus  effrayante 
que  mille  morts. 

« Je  n’avois  d’autre  parti  à prendre  que  de  retourner  auprès 
d’elle.  Vous  serez  étonné  quand  vous  saurez  ce  qui  m’arrêta. 

« J’attendois  à tout  moment  des  marques  brillantes  de  la  recon- 
noissance  du  roi.  Je  m’imaginai  que,  paraissant  aux  yeux  d’Arda- 
sire  avec  un  nouvel  éclat,  je  me  justifierois  plus  aisément  auprès 
d’elle.  Je  pensai  qu’elle  m’en  aimeroit  plus,  et  je  goûtois  d'avance 
le  plaisir  d’aller  porter  ma  nouvelle  fortune  à ses  pieds. 

« Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer  mon  départ;  et  ce 
fut  cela  même  qui  la  mit  au  désespoir. 
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a Ma  faveur  auprès  du  roi  avoit  été  si  rapide  qu’on  l’attribua  au 
goût  que  la  princesse,  sœur  du  roi , avoit  paru  avoir  pour  moi.  C’est 
une  de  ces  choses  que  l’on  croit  toujours  lorsqu’elles  ont  été  dites 
une  fois.  Un  esclave  qu’Ardasire  avait  mis  auprès  de  moi  lui  écrivit 
ce  qu’il  avoit  entendu  dire.  L'idée  d’une  rivale  fut  désolante  pour 
elle.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les  actions  que  je  venois  de 
faire.  Elle  ne  douta  point  que  tant  de  gloire  ne  dût  augmenter 
l’amour.  « Je  ne  suis  point  princesse,  disoit-elle  dans  son  indigna- 
« tion;  mais  je  sens  bien  qu’il  n’y  en  a aucune  sur  la  terre  que  je 
« croie  mériter  que  je  lui  cède  un  cœur  qui  doit  être  à moi  ; et,  si 
« je  l’ai  fait  voir  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en  Margiane.  » 

« Après  mille  pensées , elle  se  fiia , et  prit  cette  résolution  : 

« Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en  choisit  de  nou- 
veaux , envoya  meubler  un  palais  dans  le  pays  des  Sogdiens , se  dé- 
guisa , prit  avec  elle  des  eunuques  qui  ne  m’étoient  pas  connus , 
vint  secrètement  à la  cour.  Elle  s’aboucha  avec  l’esclave  qui  lui 
étoit  affidé,  et  prit  avec  lui  des  mesures  pour  m’enlever  dès  îe  len- 
demain. Je  devois  aller  me  baigner  dans  la  rivière,  L’esclave  me 
mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire  m'attendoit.  J’étois  à 
peine  déshabillé  , qu’on  me  saisit-,  on  jeta  sur  moi  une  robe  de 
femme  ; on  me  fit  entrer  dans  une  litière  fermée  : on  marcha  jour 
et  nuit.  Nous  eûmes  bientôt  quitté  la  Margiane,  et  nous  arrivâmes 
dans  le  pays  des  Sogdiens.  On  m'enferma  dans  un  vaste  palais  : on 
me  faisoit  entendre  que  la  princesse,  qu’on  disoit  avoir  du  goût 
pour  moi , m’avoit  fait  enlever , et  conduire  secrètement  dans  une 
terre  de  son  apanage. 

« Ardasire  ne  vouloit  point  être  connue,  ni  que  je  fusse  connu: 
elle  cherchoit  à jouir  de  mon  erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du 
secret  la  prenoient  pour  la  princesse.  Mais  un  homme  enfermé  dans 
son  palais  auroit  démenti  son  caractère.  On  me  laissa  donc  mes 
habits  de  femme , et  on  crut  que  j’étois  une  fille  nouvellement 
achetée , et  destinée  à la  servir. 

« J’étois  dans  ma  dix-septième  année.  On  disoit  que  j’avois  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse , et  on  me  louoit  sur  ma  beauté,  comme 
si  j’eusse  été  une  fille  du  palais. 

* Ardasire , qui  savoit  que  la  passion  pour  la  gloire  m’avoit  dé- 
terminé à la  quitter,  songea  à amollir  mon  courage  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  On 
passoit  les  journées  à me  parer;  on  composoit  mon  teint;  on  me 
baignoit;  on  versoit  sur  moi  les  essences  les  plus  délicieuses.  Je  ne 
sortois  jamais  de  la  maison  ; on  ra’apprenoit  à travailler  moi-même 
à ma  parure;  et  surtout  on  vouloit  m’accoutumer  à cette  obéis- 
sance sous  laquelle  les  femmes  sont  abattues  dans  les  grands  sérails 
d’Orient. 

« J’étois  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  Il  n’y  a rien  que  je 
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n’ousse  osé  pour  rompre  mes  chaînes  ; mais , me  voyant  sans  armes, 
entouré  de  gens  qui  avoient  toujours  les  yeux  sur  moi,  je  ne  crai- 
gnois  pas  d’entreprendre,  mais  de  manquer  mon  entreprise.  J’espé- 
rois  que  dans  la  suite  je  serois  moins  soigneusement  gardé,  que  je 
pourrois  corrompre  quelque  esclave,  et  sortir  de  ce  séjour,  ou 
mourir. 

« Je  l’avouerai  même  ; une  espèce  de  curiosité  de  voir  le  dé- 
noûment  de  tout  ceci  sembloit  ralentir  mes  pensées.  Dans  la  honte, 
la  douleur,  et  la  confusion,  j’étois  surpris  de  n’en  avoir  pas  davan- 
tage. Mon  âme  formoit  des  projets;  ils  finissoient  tous  par  un  cer- 
tain trouble  ; un  charme  secret , une  force  inconnue , me  retenoient 
dans  ce  palais. 

« La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée,  et  je  n’entendois  ja- 
mais sa  voix.  Elle  passoit  presque  toute  la  journée  à me  regarder 
par  une  jalousie  pratiquée  à ma  chambre.  Quelquefois  elle  me  fai- 
soit  venir  à son  appartement.  Là,  ses  filles  chantoient  les  airs  les 
plus  tendres  : il  me  sembloit  que  tout  exprimoit  son  amour.  Je 
n’étois  jamais  assez  près  d’elle;  elle  n’étoit  occupée  que  de  moi;  il 
y avoit  toujours  quelque  chose  à raccommoder  à ma  parure  ; elle 
défaisoit  mes  cheveux  pour  les  arranger  encore;  elle  n’étoit  jamais 
contente  de  ce  qu’elle  avoit  fait. 

« Un  jour  on  vint  me  dire  qu’elle  me  permettoit  de  venir  la  voir. 
Je  la  trouvai  sur  un  sofa  de  pourpre  : ses  voiles  la  couvroient  en- 
core; sa  tête  étoit  mollement  penchée,  et  elle  sembloit  être  dans 
une  douce  langueur.  J’approchai , et  une  de  ses  femmes  me  parla 
ainsi  : « L’amour  vous  favorise  ; c’est  lui  qui  sous  ce  déguisement 
« vous  a fait  venir  ici.  La  princesse  vous  aime  : tous  les  cœurs  lui 
« seroient  soumis,  et  elle  ne  veut  que  le  vôtre. 

« — Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrois-je  donner  un  cœur 
« qui  n’est  pas  à moi  ? Ma  chère  Ardasire  en  est  la  maîtresse  ; elle 
« la  sera  toujours.  » 

« Je  ne  vis  point  qu’ Ardasire  marquât  d’émotion  à ces  paroles; 
mais  elle  m’a  dit  depuis  qu'elle  n’a  jamais  senti  une  si  grande 
joie. 

* Téméraire  1 me  dit  cette  femme , la  princesse  doit  être  offensée 
« comme  les  dieux  lorsqu’on  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  les 
« aimer. 

«—Je  lui  rendrai,  répondis-je,  toutes  sortes  d’hommages;  mon 
a respect,  ma  reconnoissance , ne  finiront  jamais  : mais  le  destin, 
a.  le  cruel  destin  ne  me  permet  point  de  l’aimer.  Grande  princesse, 
a ajoutai-je  en  me  jetant  à ses  genoux,  je  vous  conjure  par  votre 
a gloire  d’oublier  un  homme  qui,  par  un  amour  éternel  pour  une 
« autre , ne  sera  jamais  digne  de  vous.  » 

« J’entendis  qu’elle  jeta  un  profond  soupir  ; je  crus  m’apercevoir 
que  son  visage  étoit  couvert  de  larmes.  Je  me  reprochois  mon  iu- 
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sensibilité;  j’aurois  voulu  (ce  que  je  ne  trouvois  pas  possible)  être 
fidèle  à mon  amour , et  ne  pas  désespérer  le  sien 

* On  me  ramena  dans  mon  appartement;  et,  quelques  jours 
après,  je  reçus  ce  billet,  écrit  d’une  main  qui  m’étoit  inconnue: 

« Ii'amour  de  la  princesse  est  violent,  mais  il  n’est  pastyranni- 
« que  : elle  ne  se  plaindra  pas  même  de  vos  refus , si  vous  lui  faites 
« voir  qu’ils  sont  légitimes.  Venez  donc  lui  apprendre  les  raisons 
« que  vous  avez  pour  être  si  fidèle  à cette  Ardasire.  » 

a Je  fus  reconduit  auprès  d’elle.  Je  lui  racontai  toute  l’histoire 
de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parlois  de  mon  amour,  je  l’entendois  sou- 
pirer. Elle  tenoit  ma  main  dans  la  sienne,  et  dans  ces  momens 
touchans  elle  la  serroit  malgré  elle. 

« Recommencez,  me  disoit  une  de  ses  femmes,  à cet  endroit  où 
« vous  fûtes  si  désespéré , lorsque  le  roi  de  Médie  vous  donna  sa 
<*  fille.  Redites-nous  les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire  dwis 
a votre  fuite.  Parlez  à la  princesse  des  plaisirs  que  vous  goûtiez 
« lorsque  vous  étiez  dans  votre  solitude  chez  les  Margiens.  » 

* Je  n’avois  jamais  dit  toutes  les  circonstances  : je  répétois,  et 
elle  croyoit  apprendre;  je  finissois,  et  elle  s’imaginoit  que  j’allois 
commencer. 

a Le  lendemain  je  reçus  ce  billet  : 

« Je  comprends  bien  votre  amour,  et  je  n’exige  point  que  vous 
« me  le  sacrifiiez.  Mais  êtes-vous  sûr  que  cette  Ardasire  vous  aime 
« encore  ? Peut-être  refusez-vous  pour  une  ingrate  le  cœur  d’une 
« princesse  qui  vous  adore.  » 

« Je  fis  cette  réponse  : 

« Ardasire  m’aime  à un  tel  point  que  je  ne  saurois  demander  aux 
« dieux  qu’ils  augmentent  son  amour.  Hélas  ) peut-être  qu’elle  m’a 
« trop  aimé.  Je  me  souviens  d’une  lettre  qu’elle  m'écrivit  quelque 
« temps  après  que  je  l'eus  quittée.  Si  vous  aviez  vu  les  expressions 
« terribles  et  tendres  de  sa  douleur,  vous  en  auriez  été  touchée.  Je 
« crains  que,  pendant  que  je  suis  retenu  dans  ces  lieux,  le  déses- 
« poir  de  m’avoir  perdu,  et  son  dégoût  pour  la  vie,  ne  lui  fassent 
« prendre  une  résolution  qui  me  mettroit  au  tombeau.  » 

« Elle  me  fit  cette  réponse  : 

« Soyez  heureux,  Arsace,  et  donnez  tout  votre  amour  à la  beauté 
« qui  vous  aime  : pour  moi , je  ne  veux  que  votre  amitié.  » 

« Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  appartement.  Là,  je 
sentis  tout  ce  qui  peut  porter  à la  volupté.  On  avoit  répandu  dans 
la  chambre  les  parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  sur  un  lit  qui 
n’étoit  fermé  que  par  des  guirlandes  de  fleurs  : elle  y paroissoit 
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languissamment  couchée.  Elle  me  tendit  la  main,  et  me  fit  asseoir 
auprès  d’elle.  Tout,  jusqu’au  voile  qui  lui  couvrait  le  visage,  avoit 
de  la  grâce.  Je  voyois  la  forme  de  son  beau  corps.  Une  simple  toile 
qui  se  mouvoit  sur  elle  me  faisoit  tour  à tour  perdre  et  trouver  des 
beautés  ravissantes.  Elle  remarqua  que  mes  yeux  étoient  occupés, 
et,  quand  elle  les  vit  s’enflammer,  la  toile  sembla  s’ouvrir  d'elle- 
même  : je  vis  tous  les  trésors  d’une  beauté  divine.  Dans  ce  moment 
elle  me  serra  la  main;  mes  yeux  errèrent  partout.  « Il  n’y  a', 
« m’écriai-je,  que  ma  chère  Ardasire  qui  soit  aussi  belle;  mais  j’at- 
« teste  les  dieux  que  ma  fidélité...  » Elle  se  jeta  à mon  cou,  et  me 
serra  dans  ses  bras.  Tout  d’un  coup  la  chambre  s’obscurcit,  son 
voile  s’ouvrit;  elle  me  donna  un  baiser.  Je  fus  tout  hors  de  moi. 
Une  flamme  subite  coula  dans  mes  veines,  et  échauffa  tous  mes 
sens.  L’idée  d’Àrdasire  s'éloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir.... 
mais  il  ne  meparoissoit  qu’un  songe....  J’allois....  j'allois  la  préférer 
à elle-même.  Déjà  j'avois  porté  mes  mains  sur  son  sein;  elles  cou- 
roient  rapidement  partout,  l'amour  ne  se  montrait  que  par  sa  fu- 
reur : il  se  précipitoit  à la  victoire:  un  moment  de  plus,  et  Arda- 
sire ne  pouvoit  pas  se  défendre  : lorsque  tout  à coup  elle  fit  un 
effort;  elle  fut  secourue,  elle  se  déroba  de  moi,  et  je  la  perdis. 

• Je  retournai  dans  mon  appartement,  surpris  moi-même  de 
mon  inconstance.  Le  lendemain  on  entra  dans  ma  chambre,  on  me 
rendit  les  habits  de  mon  sexe,  et  le  soir  on  me  mena  chez  celle 
dont  l’idée  m’enchantoit  encore.  J’approchai  d’elle,  je  me  mis  à ses 
genoux;  et,  transporté  d’amour,  je  parlai  de  mon  bonheur,  je  me 
plaignis  de  mes  propres  refus,  je  demandai,  je  promis,  j’exigeai, 
j’osai  tout  dire,  je  voulus  tout  voir,  j’allois  tout  entreprendre.  Mais 
je  trouvai  un  changement  étrange  : elle  me  parut  glacée  ; et  lors- 
qu’elle m’eut  assez  découragé,  qu’elle  eut  joui  de  tout  mon  em- 
barras, elle  me  parla,  et  j'entendis  sa  voix  pour  la  première  fois  : 
« Ne  voulez-vous  point  voir  le  visage  de  celle  que  vous  aimez?...  » 
Ce  son  de  voix  me  frappa  : je  restai  immobile;  j'espérai  que  ce  se- 
rait Ardasire,  et  je  le  craignis.  «Découvrez  ce  bandeau,  » me  dit- 
elle.  Je  le  fis,  et  je  vis  le  visage  d’Ardasire.  Je  voulus  parler,  et 
ma  voix  s'arrêta.  L’amour,  la  surprise,  la  joie,  la  honte,  toutes  les 
passions  me  saisirent  tour  à tour.  « Vous  êtes  Ardasire?  lui  dis-je. 
« — Oui , perfide , répondit-elle , je  la  suis.  — Ardasire , lui  dis-je , 
« d’une  voix  entrecoupée  ; pourquoi  vous  jouez-vous  ainsi  d’un  mal- 
« heureux  amour?»  Je  voulus  l’embrasser.  «Seigneur,  dit-elle,  je 
a suis  à vous.  Hélas  I j'avois  espéré  de  vous  revoir  plus  fidèle.  Con- 
« tentez-vous  de  commander  ici.  Punissez-moi,  si  vous  voulez,  de 
« ce  que  j’ai  fait....  Arsace,  ajouta- t-elle  en  pleurant,  vous  ne  le 
a méritez  pas. 

« — Ma  chère  Ardasire , lui  dis- je , pourquoi  me  désespérez-vous  ? 
« Auriez-vous  voulu  que  j’eusse  été  insensible  à des  charmes  que 
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• j’ai  toujours  adorés  ? Comptez  que  vous  n’êtes  pas  d’accord  avec 
a vous-même.  N’étoit-ce  pas  vous  que  j'aimois?  Ne  sont-ce  pas  ces 
« beautés  qui  m’ont  toujours  charmé?  — Ah  ! dit-elle,  vous  auriez 
« aimé  une  autre  que  moi.  — Je  n’aurois  point,  lui  dis-je,  aimé 
« une  autre  que  vous.  Tout  ce  qui  n’auroit  point  été  vous  m’auroit 
« déplu.  Qu’eût-ce  été,  lorsque  je  n’aurois  point  vu  cet  adorable  vi- 
ce sage,  que  je  n'aurois  pas  entendu  cette  voix,  que  je  n'aurois  pas 
« trouvé  ses  yeux?  Mais,  de  grâce,  ne  me  désespérez  pas;  songez 
a que,  de  toutes  les  infidélités  que  l’on  peut  faire,  j’ai  sans  doute 
« commis  la  moindre.  » 

« Je  connus  à la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle  n’étoit  plus  irritée  ; 
je  le  connus  à sa  voix  mourante.  Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu’on 
est  heureux  quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  l’on  aime  ! Com- 
ment exprimer  ce  bonheur,  dont  l’excès  n'est  que  pour  les  vrais 
amans?  lorsque  l’amour  renaît  après  lui-même,  lorsque  tout  pro- 
met, que  tout  demande , que  tout  obéit  ; lorsqu’on  sent  qu’on  a tout , 
et  que  l’on  sent  que  Ton  n’en  a pas  assez;  lorsque  lame  semble 
s’abandonner,  et  se  porter  au  delà  de  la  nature  même  ? 

« Ardasire,  revenue  à elle,  me  dit  : « Mon  cher  Arsace,  l’amour 
« que  j’ai  eu  pour  vous  m’a  fait  faire  des  choses  bien  extraordi- 
« naires.  Mais  un  amour  bien  violent  n’a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne 
« le  connoît  guère,  si  l’on  ne  met  ses  caprices  au  nombre  de  ses 
« plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des  dieux , ne  me  quitte  plus.  Que 
« peut-il  te  manquer?  Tu  es  heureux  si  tu  m’aimes.  Tu  es  sûr  que 
« jamais  mortel  n’a  été  tant  aimé.  Dis-moi,  promets-moi,  jure-moi 
« quo  tu  resteras  ici.  » 

« Je  lui  fis  mille  sermens  : ils  ne  furent  interrompus  que  par 
mes  embrassemens  ; et  elle  les  crut. 

« Heureux  l’amour  lors  même  qu'il  s’apaise , lorsque , après  qu’il  a 
cherché  à se  faire  sentir , il  aime  à se  faire  connoître  ; lorsque , après 
avoir  joui  des  beautés,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les  grâces! 

« Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane  dans  une  félicité  que  je  ne  sau- 
rois  vous  exprimer.  Je  n’avois  resté  que  quelques  mois  dans  la 
Margiane,  et  ce  séjour  m'avoit  déjà  guéri  de  l'ambition.  J’avois  eu 
la  faveur  du  roi;  mais  je  m’aperçus  bientôt  qu'il  ne  pouvoit  me 
pardonner  mon  courage  et  sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettoit  dans 
l’embarras;  il  ne  pouvoit  donc  pas  m’aimer.  Ses  courtisans  s’en 
aperçurent,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent  bien  de  garde  de  me  trop 
estimer;  et,  pour  que  je  n’eusse  pas  sauvé  l’État  du  péril,  tout  le 
monde  convenoit  à la  cour  qu’il  n’y  avoit  pas  eu  de  péril. 

« Ainsi,  également  dégoûté  de  l’esclavage  et  des  esclaves,  je  ne 
connus  plus  d'autre  passion  que  mon  amour  pour  Ardasire  : et  je 
m’estimai  cent  fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépen- 
dance que  j’aimois,  que  de  rentrer  dans  une  autre  que  je  ne  pou- 
vois  que  haïr. 
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« Il  nous  parut  que  le  génie  nous  avoit  suivis  : nous  nous  re- 
trouvâmes dans  la  même  abondance,  et  nous  vîmes  toujours  de 
nouveaux  prodiges. 

« Un  pêcheur  vint  nous  vendre  un  poisson  : on  m’apporta  une 
bague  fort  riche  qu’on  avoit  trouvée  dans  son  gosier. 

« Un  jour,  manquant  d’argent,  j’envoyai  vendre  quelques  pierre- 
ries à la  ville  prochaine  : on  m’en  apporta  le  prix,  et  quelques 
jours  après  je  vis  sur  ma  table  les  pierreries. 

« Grands  dieux,  dis-je  en  moi-même,  il  m’est  donc  impossible 
« de  m’appauvrir!  » 

«Nous  voulûmes  tenter  le  génie,  et  nous  lui  demandâmes  une 
somme  immense.  Il  nous  fit  bien  voir  que  nos  vœux  étoient  indis- 
crets. Nous  trouvâmes  quelques  jours  après  sur  la  table  la  plus  pe- 
tite somme  que  nous  eussions  encore  reçue.  Nous  ne  pûmes,  en  la 
voyant,  nous  empêcher  de  rire.  « Le  génie  nous  joue,  dit  Arda- 
« sire.  — Ah!  m’écriai-je,  les  dieux  sont  de  bons  dispensateurs:  la 
a médiocrité  qu’ils  nous  accordent  vaut  bien  mieux  que  les  trésors 
a.  qu’ils  nous  refusent.  » 

«•Nous  n’avions  aucune  des  passions  tristes.  L’aveugle  ambition , 
la  soif  d’acquérir,  l’envie  de  dominer,  sembloient  s’éloigner  de 
nous,  et  être  les  passions  d’un  autre  univers.  Ces  sortes  de  biens 
ne  sont  faits  que  pour  entrer  dans  le  vide  des  âmes  que  la  nature 
n’a  point  remplies.  Ils  n’ont  été  imaginés  que  par  ceux  qui  se  sont 
trouvés  incapables  de  bien  sentir  les  autres. 

« Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de  cette  petite  nation 
qui  formoit  notre  maison.  Nous  nous  aimions,  Ardasire  et  moi;  et 
sans  doute  que  l'effet  naturel  de  l’amour  est  de  rendre  heureux 
ceux  qui  s'aiment.  Mais  cette  bienveillance  générale  que  nous  trou- 
vons dans  tous  ceux  qui  sont  autour  de  nous  peut  rendre  plus 
heureux  que  l’amour  même.  Il  est  impossible  que  ceux  qui  ont 
le  cœur  bien  fait  ne  ae  plaisent  au  milieu  de  cette  bienveillauce 
générale.  Etrange  effet  de  la  nature  ! l’homme  n’est  jamais  si  peu 
à lui  que  lorsqu’il  paroît  l'être  davantage.  Le  cœur  n’est  jamais  le 
cœur  que  quand  il  se  donne , parce  que  ses  jouissances  sont  hors 
- de  lui. 

« C’est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur  qui  retirent  tou- 
jours le  cœur  vers  lui-même  trompent  ceux  qui  en  sont  enivrés; 
c’est  ce  qui  fait  qu’ils  s’étonnent  de  ne  point  être  heureux  au  mi- 
lieu de  ce  qu’ils  croient  être  le  bonheur;  que,  ne  le  trouvant  point 
dans  la  grandeur,  ils  cherchent  plus  de  grandeur  encore.  S’ils  n’y 
peuvent  atteindre,  ils  se  croient  plus  malheureux;  s’ils  y attei- 
gnent , ils  ne  trouvent  pas  encore  le  bonheur. 

« C’est  l’orgueil  qui,  à force  de  nous  posséder,  nous  empêche  de 
nous  posséder,  et  qui , nous  concentrant  dans  nous-mêmes,  y porte 
toujours  la  tristesse.  Cette  tristesse  vient  de  la  solitude  du  cœur, 
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qui  se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et  qui  ne  jouit  pas;  qui  se  sent 
toujours  fait  pour  les  autres,  et  qui  ne  les  trouve  pas. 

« Ainsi  nous  aurions  goûté  des  plaisirs  que  donne  la  nature  toutes 
les  fois  qu’on  ne  la  fuit  pas;  nous  aurions  passé  notre  vie  dans  la 
joie,  l’innocence,  et  la  paix;  nous  aurions  compté  nos  années  par 
le  renouvellement  des  fleurs  et  des  fruits;  nous  aurions  perdu  nos 
années  dans  la  rapidité  d’une  vie  heureuse;  j’aurois  vu  tous  les 
jours  Ardasire,  et  je  lui  aurois  dit  que  je  l’aimois;  la  même  terre 
auroit  repris  son  âme  et  la  mienne.  Mais  tout  à coup  mon  bonheur 
s’évanouit,  et  j’éprouvai  le  revers  du  monde  le  plus  affreux. 

« Le  prince  du  pays  étoit  un  tyran  capable  de  tous  les  crimes; 
mais  rien  ne  le  rendoit  si  odieux  que  les  outrages  continuels  qu’il 
faisoit  à un  sexe  sur  lequel  il  n’est  pas  seulement  permis  de  lever 
les  yeux.  Il  apprit,  par  une  esclave  sortie  du  sérail  d’Ardasire, 
qu’elle  étoit  la  plus  belle  personne  de  l’Orient.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  le  déterminer  à me  l’enlever.  Une  nuit , une  grosse 
troupe  de  gens  armés  entoura  ma  maison,  et,  le  matin,  je  reçus 
un  ordre  du  tyran  de  lui  envoyer  Ardasire.  Je  vis  ^impossibilité  de 
la  faire  sauver.  Ma  première  idée  fut  de  lui  aller  donner  la  mort  dans 
le  sommeil  où  elle  étoit  ensevelie.  Je  pris  mon  épée,  je  courus,  j’en- 
trai dans  sa  chambre,  j’ouvris  les  rideaux;  je  reculai  d’horreur,  et 
tous  mes  sens  se  glacèrent.  Une  nouvelle  rage  me  saisit.  Je  voulus 
aller  me  jeter  au  milieu  de  ces  satellites , et  immoler  tout  ce  qui  se 
présenteroit  à moi.  Mon  esprit  s’ouvrit  pour  un  dessein  plus  suivi, 
et  je  me  calmai.  Je  résolus  de  prendre  les  habits  que  j’avois  eus  il 
y avoit  quelques  mois,  de  monter,  sous  le  nom  d’Ardasirç,  dans  la 
litière  que  le  tyran  lui  avoit  destinée,  de  me  faire  mener  à lui. 
Outre  que  je  ne  voyois  point  d’autre  ressource,  je  sentois  en  moi- 
même  du  plaisir  à faire  une  action  de  courage  sous  les  mêmes  ha- 
bits avec  lesquels  l'aveugle  amour  avoit  auparavant  avili  mon  sexe. 

a J’exécutai  tout  de  sang-froid.  J’ordonnai  que  l’on  cachât  à Ar- 
dasire le  péril  que  je  courois,  et  que,  sitôt  que  je  serois  parti,  on 
la  fît  sauver  dans  un  autre  pays.  Je  pris  avec  moi  un  esclave  dont 
je  connoissois  le  courage , et  je  me  livrai  aux  femmes  et  aux  eunu- 
ques que  le  tyran  avoit  envoyés.  Je  ne  restai  pas  deux  jours  en 
chemin;  et,  quand  j’arrivai,  la  nuit  étoit  déjà  avancée.  Le  tyran 
donnoit  un  festin  à ses  femmes  et  à ses  courtisans,  dans  une  salle 
de  ses  jardins.  Il  étoit  dans  cette  gaieté  stupide  que  donne  la  dé- 
bauche lorsqu’elle  a été  portée  à l’excès.  Il  ordonna  que  l’on  me  fît 
venir.  J’entrai  dans  la  salle  du  festin  : il  me  fit  mettre  auprès  de 
lui,  et  je  sus  cacher  ma  fureur  et  le  désordre  de  mon  âme.  J’étois 
comme  incertain  dans  mes  souhaits.  Je  voulois  attirer  les  regards 
du  tyran , et  quand  il  les  tournoit  vers  moi , je  sentois  redoubler 
ma  rage.  «Parce  qu’il  me  croit  Ardasire,  disois-je  en  moi-même,  il 
« ose  m’aimer.  » Il  me  sembloitque  je  voyois  multiplier  ses  outrages , 


Digitized  by  Google 


A. USAGE  ET  1SMÉNIE. 


357 


et  qu’il  avoit  trouvé  mille  manières  d’offenser  mon  amour.  Cepen- 
dant j’étois  prêt  à jouir  de  la  plus  affreuse  vengeance.  Il  s’enflam- 
moit,  et  je  le  voyois  insensiblement  approcher  de  son  malheur.  11 
sortit  de  la  salle  du  festin , et  me  mena  dans  un  appartement  plus 
reculé  de  ses  jardins,  suivi  d'un  seul  eunuque  et  de  mon  esclave. 
Déjà  sa  fureur  brutale  alloit  l'éclaircir  sur  mon  sexe.  «Ce fer,  m'é- 
« criai-je,  t’apprendra  mieux  que  je  suis  un  homme.  Meurs,  et 
« qu’on  dise  aux  enfers  que  l’époux  d’Ardasire  a puni  tes  crimes  ! » 

« Il  tomba  à mes  pieds,  et  dans  ce  moment  la  porte  de  l’apparte- 
ment s’ouvrit;  car  sitôt  que  mon  esclave  avoit  entendu  ma  voix,  il 
avoit  tué  l’eunuque  qui  la  gardoit,  et  s’en  étoit  saisi.  Nous  fuîmes; 
nous  errions  dans  les  jardins;  nous  rencontrâmes  un  homme;  je  le 
saisis  : « Je  te  plongerai,  lui  dis-je , ce  [mignard  dans  le  sein,  si  tu 
« ne  me  fais  sortir  d’ici.  » C’étoit  un  jardinier,  qui,  tout  tremblant 
de  peur,  me  mena  à une  porte  qu’il  ouvrit;  je  la  lui  fis  refermer, 
et  lui  ordonnai  de  me  suivre. 

« Je  jetai  mes  habits,  et  pris  un  manteau  d’esclave.  Nous  errâ- 
mes dans  les  bois;  et,  par  un  bonheur  inespéré,  lorsque  nous 
étions  accablés  de  lassitude,  nous  trouvâmes  un  marchand  qui 
faisoit  paître  ses  chameaux  ; nous  l'obligeâmes  de  nous  mener  hors 
de  ce  funeste  pays. 

« A mesure  que  j’évitois  tant  de  dangers,  mon  cœur  devenoit 
moins  tranquille.  Il  ff  lloit  revoir  Ardasire , et  tout  me  faisoit  crain- 
dre pour  elle.  Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  avoient  caché  l’hor- 
reur de  notre  situation;  mais,  ne  me  voyant  plus  auprès  d’elle, 
elle  me  croyoit  coupable;  elle  s’imaginoit  que  j’avois manqué  à tant 
de  sermens  que  je  lui  avois  faits.  Elle  ne  pouvoit  concevoir  cette 
barbarie  de  l’avoir  fait  enlever  sans  lui  rien  dire.  L’amour  voit 
tout  ce  qu’il  craint.  La  vie  lui  devint  insupportable;  elle  prit  du 
poison;  il  ne  fit  pas  son  effet  violemment.  J’arrivai,  et  je  la  trou- 
vai mourante.  «Ardasire,  lui  dis-je  , je  vous  perds!  vous  mourez, 
« cruelle  Ardasire!  Hélas  ! qu’avois-je  fait....  » Elle  versa  quelques 
larmes.  « Arsace,  me  dit-elle,  il  n’y  a qu’un  moment  que  la  mort 
« me  serabloit  délicieuse  ; elle  me  paroît  terrible  depuis  que  je  vous 
« vois.  Je  sens  que  je  voudrois  revivre  pour  vous , et  que  mon  âme 
« me  quitte  malgré  elle.  Conservez  mon  souvenir;  et,  si  j’apprends 
« qu’il  vous  est  cher,  comptez  que  je  ne  serai  point  tourmentée 
« chez  les  ombres.  J’ai  du  moins  cette  consolation,  mon  cher  Ar- 
« sace , de  mourir  dans  vos  bras.  » 

« Elle  expira.  Il  me  seroit  impossible  de  dire  comment  je  n’expi- 
rai pas  aussi.  On  m'arracha  d’Ardasire,  et  je  crus  qu’on  me  sépa- 
roit  de  moi-mêmo.  Je  fixai  mes  yeux  sur  elle,  et  je  restai  immo- 
bile; j’étois  devenu  stupide.  On  m’ôta  ce  terrible  spectacle,  et  je 
sentis  mon  âme  reprendre  toute  sa  sensibilité.  On  m’entraîna  : je 
tournois  les  yeux  vers  ce  fatal  objet  de  ma  douleur  ; j’aurois  donné 
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mille  vies  pour  le  voir  encore  un  moment.  J’entrai  en  fureur,  je 
pris  mon  épée  ; j’allois  me  percer  le  sein  ; on  m’arrêta.  Je  sortis  de 
ce  palais  funeste,  et  je  n’y  rentrai  plus.  Mon  esprit  s’aliéna;  je 
courois  dans  les  bois;  je  remplissois  l’air  de  mes  cris.  Quand  je  de- 
venois  plus  tranquille,  toutes  les  forces  de  mon  âme  la  fixoient  à 
ma  douleur.  Il  me  sembla  qu’il  ne  me  restoit  plus  rien  dans  le 
monde  que  ma  tristesse  et  le  nom  d’Ardasire.  Ce  nom , je  le  pro- 
nonçois  d’une  voix  terrible,  et  je  rentrois  dans  le  silence.  Je  résolus 
de  m’ôter  la  vie , et  tout  à coup  j’entrai  en  fureur,  <t  Tu  veux  mou- 
« rir,  me  dis-je  à moi-même , et  Ardasire  n’est  pas  vengée  ! Tu  veux 
« mourir,  et  le  fils  du  tyran  est  en  Hircanie,  qui  se  baigne  dans 
« les  délices  ! Il  vit , et  tu  veux  mourir  ! » 

« Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l’aller  chercher.  J’ai  appris 
qu’il  vous  avoit  déclaré  la  guerre;  j’ai  volé  à vous.  Je  suis  arrivé 
trois  jours  avant  la  bataille , et  j’ai  fait  l’action  que  vous  connois- 
sez.  J’aurois  percé  le  fils  du  tyran;  j’ai  mieux  aimé  le  faire  prison- 
nier. Je  veux  qu’il  traîne  dans  la  honte  et  dans  les  fers  une  vie 
aussi  malheureuse  que  la  mienne.  J’espère  que  quelque  jour  il  ap- 
prendra que  j’aurai  fait  mourir  le  dernier  des  siens.  J’avoue  pour- 
tant que,  depuis  que  je  suis  vengé,  je  ne  me  trouve  pas  plus  heu- 
reux; et  je  sens  bien  que  l’espoir  de  la  vengeance  flatte  plus  que 
la  vengeance  même.  Ma  rage  que  j’ai  satisfaite,  l’action  que  vous 
avez  vue,  les  acclamations  du  peuple,  seigneur,  votre  amitié 
même,  ne  me  rendent  point  ce  que  j’ai  perdu.  » 

La  surprise  d’Aspar  avoit  commencé  presque  avec  le  récit  qu’il 
avoit  entendu.  Sitôt  qu’il  avoit  ouï  le  nom  d’Arsace,  il  avoit  re- 
connu le  mari  de  la  reine.  Des  raisons  d’État  l’avoient  obligé  d’en- 
voyer chez  les  Mèdes  Isménie,  la  plus  jeune  des  filles  du  dernier 
roi,  et  il  l’avoit  fait  élever  en  secret  sous  le  nom  d’Ardasire.  Il  l’a- 
voit  mariée  à Arsace  ; il  avoit  toujours  eu  des  gens  affidés  dans  le 
sérail  d’Arsace;  il  étoit  le  génie  qui,  par  ces  mêmes  gens,  avoit 
répandu  tant  de  richesses  dans  la  maison  d’Arsace,  et  qui,  par  des 
voies  très-simples , avoit  fait  imaginer  tant  de  prodiges. 

Il  avoit  eu  de  très-grandes  raisons  pour  cacher  à Arsace  la  nais- 
sance d’Ardasire.  Arsace , qui  avoit  beaucoup  de  courage , auroit 
pu  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane  , et  la 
troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistoient  plus;  et  quand  il  entendit  le  ré- 
cit d’Arsace,  il  eut  mille  fois  envie  de  l'interrompre;  mais  il  crut 
qu’il  n’étoit  pas  encore  temps  de  lui  apprendre  son  sort.  Un  minis- 
tre accoutumé  à arrêter  ses  mouvemens  revenoit  toujours  à la  pru- 
dence ; il  pensoit  à préparer  un  grand  événement , et  non  pas  à le 
hâter. 

Deux  jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  l’eunuque  avoit  mis  sur 
le  trône  une  fausse  Isménie.  On  passa  des  murmures  à la  sédition. 
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Le  peuple  furieux  entoura  le  palais;  il  demanda  à haute  voix  la  tête 
d'Aspar.  L’eunuque  fit  ouvrir  une  des  portes,  et,  monté  sur  un  élé- 
phant, il  s’avança  dans  la  foule.  « Bactriens,  dit-il,  écoutez-moi.  » 
Et  comme  on  murmuroit  encore  : « Écoutez-moi , vous  dis-je.  Si 
vous  pouvez  me  faire  mourir  à présent , vou3  pourrez  dans  un  mo- 
ment me  faire  mourir  tout  de  même.  Voici  un  papier  écrit  et  scellé 
de  la  main  du  feu  roi  : prosternez-vous,  adorez-le;  je  vais  le  lire.  » 

Il  le  lut  : 

« Le  ciel  m’a  donné  deux  filles  qui  se  ressemblent  au  point  que 
a tous  les  yeux  peuvent  s’y  tromper.  Je  crains  que  cela  ne  donne  oc- 
« casion  à de  plus  grands  troubles  et  à des  guerres  plus  funestes.  Vous 
«donc,  Aspar,  lumière  de  l’empire,  prenez  la  plus  jeune  des  deux; 
a envoyez-la  secrètement  dans  la  Médie , et  faites-en  prendre  soin. 
« Qu’elle  y reste  sous  un  nom  supposé , tandis  que  le  bien  de  l’État  le 
«demandera.  » 

Il  porta  cet  écrit  au-dessus  de  sa  tête,  et  il  s’inclina.  Puis  repre- 
nant la  parole  : 

« Isménie  est  morte,  n’en  doutez  pas;  mais  sa  sœur  la  jeune  Is- 
ménie  est  sur  le  trône.  Voudriez-vous  vous  plaindre  de  ce  que, 
voyant  la  mort  de  la  reine  approcher,  j’ai  fait  venir  sa  sœur  du  fond 
de  l’Asie  ? Me  reprocheriez-vous  d’avoir  été  assez  heureux  pour  vous 
la  rendre , et  la  placer  sur  un  trône  qui , depuis  la  mort  de  la  reine 
sa  sœur,  lui  appartient?  Si  j’ai  tu  la  mort  de  la  reine,  l’état  des 
affaires  ne  l'a-t-il  pas  demandé  ? me  blâmez- vous  d’avoir  fait  une 
action  de  fidélité  avec  prudence  ? Posez  donc  les  armes.  Jusqu'ici 
vous  n'êtes  point  coupables  ; dès  ce  moment  vous  le  seriez.  » 

Aspar  expliqua  ensuite  comment  il  avoit  confié  la  jeune  Isménie  à 
deux  vieux  eunuques  ; comment  on  l’avoit  transportée  en  Médie  sous 
un  nom  supposé  ; comment  il  l’avoit  mariée  à un  grand  seigneur 
du  pays  ; comment  il  l’avoit  fait  suivre  dans  tous  les  lieux  où  la 
fortune  l’avoit  conduite;  comment  la  maladie  de  la  reine  l’avoit 
déterminé  à la  faire  enlever  pour  être  gardée  en  secret  dans  le 
sérail;  comment,  après  la  mort  de  la  reine,  il  l’avoit  placée  sur  le 
trône. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s’apaisent  par  les  zéphyrs,  le 
peuple  se  calma  par  les  paroles  d’Aspar.  On  n’entendit  plus  que  des 
acclamations  de  joie;  tous  les  temples  retentirent  du  nom  de  la 
jeune  Isménie. 

Aspar  inspira  à Isménie  de  voir  l’étranger  qui  avoit  rendu  un  si 
grand  service  à la  Bactriane  ; il  lui  inspira  de  lui  donner  une  au- 
dience éclatante.  Il  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peuples  seroient 
assemblés;  que  là  il  seroit  déclaré  général  des  armées  de  l’État,  et 
que  la  reine  lui  ceindroit  l’épée.  Les  principaux  de  la  nation  étoient 
rangés  autour  d’une  grande  salle , et  une  foule  de  peuple  en  occu- 
poit  le  milieu  et  l’entrée.  La  reine  étoit  sur  son  trône , vêtue  d’un 
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habit  superbe.  Elle  avoit  la  tête  couverte  de  pierreries;  elle  avoit, 
selon  l’usage  de  ces  solennités , levé  son  voile , et  l’on  voyoit  le  vi- 
sage de  la  beauté  même.  Arsace  parut,  et  le  peuple  commença  ses 
acclamations.  Arsace,  les  yeux  baissés  par  respect,  resta  un  mo- 
ment dans  le  silence  ; et  adressant  la  parole  à la  reine  : 

« Madame , lui  dit-il  d’une  voix  basse  et  entrecoupée , si  quelque 
chose  pouvoit  rendre  à mon  âme  quelque  tranquillité , et  me  conso- 
ler de  mes  malheurs....  » 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever  ; elle  crut  d’abord  reconnoître  le 
visage,  elle  reconnut  encore  la  voix  d’Arsace.  Toute  hors  d’elle- 
mêrae , et  ne  se  connoissant  plus , elle  se  précipita  de  son  trône , et 
se  jeta  aui  genoux  d’Arsace. 

« Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les  tiens , dit-elle , mon 
cher  Arsace.  Hélas  ! je  croyois  ne  te  revoir  jamais  depuis  le  fatal 
moment  qui  nous  a séparés.  Mes  douleurs  ont  été  mortelles.  » 

Et,  comme  si  elle  avoit  passé  tout  à coup  d’une  manière  d’aimer 
à une  autre  manière  d’aimer,  ou  qu’elle  se  trouvât  incertaine  sur 
l’impétuosité  de  l’action  qu’elle  venoit  de  faire , elle  se  releva  tout 
à coup,  et  une  rougeur  modeste  parut  sur  son  visage. 

a Bactriens,  dit-elle,  c'est  aux  genoux  de  mon  époux  que  vous 
m’avez  vue.  C’est  ma  félicité  d’avoir  pu  faire  paroître  devant  vous 
mon  amour.  J’ai  descendu  de  mon  trône,  parce  que  je  n’y  étois  pas 
avec  lui , et  j’atteste  les  dieux  que  je  n’y  remonterai  pas  sans  lui. 
Je  goûte  ce  plaisir  que  la  plus  belle  action  de  mon  règne,  c’est  par 
lui  qu’elle  a été  faite,  et  que  c’est  pour  moi  qu’il  l’a  faite.  Grands, 
peuples,  et  citoyens,  croyez-vous  que  celui  qui  règne  sur  moi  soit 
digne  de  régner  sur  vous?  Approuvez-vous  mon  choix  ? Élisez-vous 
Arsace?  Dites-le-moi , parlez.  » 

A peine  les  dernières  paroles  de  la  reine  furent -elles  entendues  , 
que  tout  le  palais  retentit  d'acclamations  : on  n’entendit  plus  que 
le  nom  d’Arsace  et  celui  d’Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsace  étoit  comme  stupide.  Il  voulut 
parler,  sa  voix  s’arrêta  : il  voulut  se  mouvoir,  et  il  resta  sans  ac- 
tion. Il  ne  voyoit  pas  la  reine  ; il  ne  voyoit  pas  le  peuple  ; à peine 
entendoit-il  les  acclamations  : la  joie  le  troubloit  tellement  que  son 
âme  ne  put  sentir  toute  sa  félicité. 

Mais  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple , Arsace  pencha  la  tête 
sur  la  main  de  la  reine. 

« Ardasire,  vous  vivez!  vous  vivez,  ma  chère  Ardasire!  Je  mou- 
rois  tous  les  jours  de  douleur.  Cojnment  les  dieux  vous  ont-ils  ren- 
due à la  vie?  u 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une  de  ses  femmes  avoit 
substitué  au  poison  une  liqueur  enivrante.  Elle  avoit  été  trois  jours 
sans  mouvement  ; on  l’avoit  rendue  à la  vie  : sa  première  parole  avoit 
été  le  nom  d’Arsace;  ses  yeux  ne  s’étoient  ouverts  que  pour  le 
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voir;  elle  l'avoit  fait  chercher,  elle  l’avoit  cherché  elle-même.  As- 
par  l’avoit  fait  enlever,  et,  après  la  mort  de  sa  sœur,  il  l’avoit  pla- 
cée sur  le  trône. 

Aspar  avoit  rendu  éclatante  l’entrevue  d’Arsace  et  d’Isménie.  Il  se 
ressouvenoit  de  la  dernière  sédition . Il  croyoit  qu’après  avoir  pris 
sur  lui  de  mettre  Isménie  sur  le  trône,  il  n’étoit  pas  à propos  qu’il 
parût  encore  avoir  contribué  à y placer  Arsace.  11  avoit  pour  maxime 
de  ne  faire  jamais  lui-même  ce  que  les  autres  pouvoient  faire , et 
d’aimer  le  bien,  de  quelque  main  qu’il  pût  venir.  D’ailleurs,  con- 
noissant  la  beauté  du  caractère  d’Arsace  et  d’Isménie . il  désiroit  de 
les  faire  paroître  dans  leur  jour.  Il  vouloit  leur  concilier  ce  respect 
que  s’attirent  toujours  les  grandes  âmes  dans  toutes  les  occasions 
où  elles  peuvent  se  montrer.  Il  cherchoit  à leur  attirer  cet  amour 
que  Ton  porte  à ceux  qui  ont  éprouvé  de  grands  malheurs.  Il  vou- 
loit faire  naître  cette  admiration  que  Ton  a pour  tous  ceux  qui  sont 
n capables  de  sentir  les  belles  passions.  Enfin  il  croyoit  que  rien  n’é- 
toit plus  propre  à faire  perdre  à Arsace  le  titre  d’étranger,  et  à lui 
faire  trouver  celui  de  Bactrien  dans  tous  les  cœurs  des  peuples  de 
la  Bactriane. 

Arsace  jouissoit  d’un  bonheur  qui  lui  paroissoit  inconcevable. 
Ardasire,  qu’il  croyoit  morte,  lui  étoit  rendue;  Ardasire  étoit  Is- 
ménie ; Ardasire  étoit  reine  de  Bactriane.  Ardasire  l’en  avoit  fait 
roi.  Il  passoit  du  sentiment  de  sa  grandeur  au  sentiment  de  son 
amour.  Il  aimoit  ce  diadème  qui,  bien  loin  d’être  un  signe  d’indé- 
pendance, Tavertissoit  sans  cesse  qu’il  étoit  à elle;  il  aimoit  ce 
trône,  parce  qu’il  voyoit  la  main  qui  l’y  avoit  fait  monter. 

Isménie  goûtoit  pour  la  première  fois  le  plaisir  de  voir  qu’elle 
étoit  une  grande  reine.  Avant  l’arrivée  d’Arsace,  elle  avoit  une 
grande  fortune,  mais  il  lui  manquoit  un  cœur  capable  de  la  sen- 
tir : au  milieu  de  sa  cour,  elle  se  trouvoit  seule;  dix  millions 
d’hommes  étoient  à ses  pieds,  et  elle  se  croyoit  abandonnée. 

Arsace  fit  d’abord  venir  le  prince  d'Hircanie. 

k Vous  avez,  lui  dit-il,  paru  devant  moi;  et  les  fers  ont  tombé  de 
vos  mains  ; il  ne  faut  point  qu'il  y ait  d’infortuné  dans  l’empire  du 
plus  heureux  des  mortels. 

* Quoique  je  vous  aie  vaincu , je  ne  crois  pas  que  vous  m'ayez 
cédé  en  courage  : je  vous  prie  de  consentir  que  vous  me  cédiez  en 
générosité.  » 

Le  caractère  de  la  reine  étoit  la  douceur,  et  sa  fierté  naturelle 
disparoissoit  toujours  toutes  les  fois  qu’elle  devoit  disparoître. 

a Pardonnez-moi,  dit-elle  au  prince  d’Hircanie,  si  je  n’ai  pas  ré- 
pondu à des  feux  qui  n’étoient  pas  légitimes.  L’épouse  d’Arsace  ne 
pouvoit  pas  être  la  vôtre  : vous  ne  devez  vous  plaindre  que  du 
destin. 

« Si  l’Hircanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas  un  même  empire, 
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ce  sont  des  Etats  faits  pour  être  alliés.  Isménie  peut  promettre  de 
l’amitié , si  elle  n’a  pu  promettre  de  l’amour.  » 

— Je  suis,  répondit  le  prince,  accablé  de  tant  de  malheurs  et 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  que  je  ne  sais  si  je  suis  un  exemple 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune. 

« J'ai  pris  les  armes  contre  vous  pour  me  venger  d’un  mépris 
que  vous  n’aviez  pas.  Ni  vous  ni  moi  ne  méritions  que  le  ciel  favo- 
risât mes  projets.  Je  vais  retourner  dans  l’Hircanie;  et  j’y  oublie- 
rois  bientôt  mes  malheurs,  si  je  ne  comptois  parmi  mes  malheurs 
celui  de  vous  avoir  vue,  et  celui  de  ne  plus  vous  voir. 

■ Votre  beauté  sera  chantée  dans  tout  l’Orient;  elle  rendra  le 
siècle  où  vous  vivez  plus  célèbre  que  tous  les  autres;  et,  dans  les 
races  futures,  les  noms  d’Arsace  et  d’Isménie  seront  les  titres  les 
plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les  amans.  » 

Un  événement  imprévu  demanda  la  présence  d’Arsace  dans  une 
province  du  royaume  : il  quitta  Isménie.  Quels  tendres  adieux! 
quelles  douces  larmes  1 C’étoit  moins  un  sujet  de  s’affliger,  qu’une 
occasion  de  s’attendrir.  La  peine  de  se  quitter  se  joignit  à l’idée  de 
la  douceur  de  se  revoir. 

Pendant  l’absence  du  roi  tout  fut  par  ses  soins  disposé  de  ma- 
nière que  le  temps,  le  lieu,  les  personnes,  chaque  événement,  of 
fruit  à Isménie  des  marques  de  son  souvenir.  11  étoit  éloigné,  et 
ses  actions  disoient  qu'il  étoit  auprès  d’elle;  tout  étoit  d'intelli- 
gence pour  lui  rappeler  Arsace  ; elle  ne  trouvoit  point  Arsace. 
mais  elle  trouvoit  son  amant. 

Arsace  écrivoit  continuellement  à Isménie.  Elle  lisoit  : 

« J’ai  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent  à vos  frontières  ; j’ai 
vu  des  peuples  innombrables  tomber  à mes  genoux.  Tout  me  disoit 
que  je  régnois  dans  la  Bactriane  : je  ne  voyois  point  celle  qui  m’en 
avoit  fait  roi,  et  je  ne  l’étois  plus.  » 

Il  lui  disoit  : 

« Si  le  ciel  vouloit  m’accorder  le  breuvage  d’immortalité  tant 
cherché  dans  l’Orient,  vous  boiriez  dans  la  même  coupe,  ou  je 
n’en  approcherois  pas  mes  lèvres;  vous  seriez  immortelle  avec  moi, 
ou  je  mourrois  avec  vous.  » 

11  lui  mandoit  : 

* J’ai  donné  votre  nom  à la  ville  que  j'ai  fait  bâtir;  il  me  semble 
qu'elle  sera  habitée  par  nos  sujets  les  plus  heureux.  » 

Dans  une  autre  lettre,  après  ce  que  l’amour  pouvoit  dire  de 
plus  tendre  sur  les  charmes  de  sa  personne,  il  ajoutoit  : 

« Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher  à vous  plaire;  je 
voudrois  calmer  mes  ennuis;  je  sens  que  mon  âme  s’apaise  en  vous 
parlant  de  vous.  * 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre  : 

« Je  comptois  les  jours , je  ne  compte  plus  que  les  momens , et 
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ces  momens  sont  plus  longs  que  les  jours.  Belle  reine , mou  cœur 
est  moins  tranquille  à mesure  que  j’approche  de  vous.  » 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  ambassades  de  toutes 
parts;  il  y en  eut  qui  parurent  singulières.  Arsace  étoit  sur  un 
trône  qu'on  avoit  élevé  dans  la  cour  du  palais.  L’ambassadeur  des 
Parthes  entra  d’abord:  il  étoit  monté  sur  un  superbe  coursier;  il 
ne  descendit  pointa  terre , et  il  parla  ainsi  ; 

« Un  tigre  d’Hircanie  désoloit  la  contrée,  un  éléphant  l’étouffa 
sous  ses  pieds.  Un  jeune  tigre  restoit,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel 
que  son  père;  l’éléphant  en  délivra  encore  le  pays.  Tous  les  ani- 
maux qui  craignoient  les  bêtes  féroces  venoient  paître  autour  de 
lui.  11  se  plaisoit  à voir  qu’il  éioit  leur  asile,  et  il  disoit  en  lui- 
même  ; « On  dit  que  le  tigre  est  le  roi  des  animaux  ; il  n’en  est  que 
« le  tyran  et  j’en  suis  le  roi.  » 

L’ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

« Au  commencement  du  monde , la  lune  fut  mariée  avec  le  so- 
leil. Tous  les  astres  du  firmament  rouloient  l’épouser,  elle  leur  dit; 
« Regardez  le  soleil,  et  regardez-vous;  vous  n’avez  pas  tous  en- 
« semble  autant  de  lumière  que  lui.  » 

L’ambassadeur  d’Égypte  vint  ensuite,  et  dit  : 

« Lorsque  lsis  épousa  le  grand  Osiris,  ce  mariage  fut  la  cause 
de  la  prospérité  de  l’Égypte,  et  le  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera 
la  Bactriane  ; elle  deviendra  heureuse  par  le  ’ mariage  de  ses 
dieux,  u 

Arsace  faisait  mettre  sur  les  murailles  de  tous  ses  palais  son  nom 
avec  celui  d’Israénie.  On  voyoit  leurs  chiffres  partout  entrelacés.  Il 
étoit  défendu  de  peindre  Arsace  qu’avec  Isménie. 

Toutes  les  actions  qui  demandoient  quelque  sévérité , il  vouloit 
paroître  les  faire  seul;  il  voulut  que  les  grâces  fussent  faites  sous 
son  nom  et  celui  d’Isménie. 

« Je  vous  aime,  lui  disoit-il,  à cause  de  votre  beauté  divine  et 
de  vos  grâces  toujours  nouvelles.  Je  vous  aime  encore,  parce  que, 
quand  j’ai  fait  quelque  action  digne  d'un  grand  roi,  il  me  semble 
que  je  vous  plais  davantage. 

« Vous  avez  voulu  que  je  fusse  votre  roi,  quand  je  ne  pensois 
qu’au  bonheur  d'être  votre  époux;  et  ces  plaisirs  dont  je  m’enivrois 
avec  vous,  vous  m’avez  appris  à les  fuir  lorsqu’il  s’agissoit  de  ma 
gloire. 

« Vous  avez  accoutumé  mon  âme  à la  clémence  ; et  lorsque  vous 
avez  demandé  des  choses  qu'il  neloit  pas  permis  d’accorder,  vous 
m’avez  toujours  fait  respecter  ce  cœur  qui  les  avoit  demandées. 

< Les  femmes  de  votre  palais  ne  sont  point  entrées  dans  les  intri- 
gues de  la  cour;  elles  ont  cherché  la  modestie  et  l’oubli  de  tout  ce 
qu’elles  ne  doivent  point  aimer. 

« Je  crois  que  le  ciel  a voulu  faire  de  moi  un  grand  prince,  puis' 
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qu’ii  ra’a  fait  trouver,  dans  les  écueils  ordinaires  des  rois,  des  se- 
cours pour  devenir  vertueux.  » 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  si  heureux.  Arsace  et 
Isménie  dfsoient  qu’ils  régnoient  sur  le  meilleur  peuple  de  l’uni- 
vers; les  Bactriens  disoient  qu’ils  vivoient  sous  les  meilleurs  de 
tous  les  princes. 

Il  disoit  qu'étant  né  sujet,  il  avoit  souhaité  mille  fois  de  vivre 
sous  un  bon  prince,  et  que  ses  sujets  faisoier.t  sans  doute  les  mê- 
mes vœux  que  lui. 

Il  ajoutoit  qu’ayant  le  cœur  d’Isménie , il  devoit  lui  offrir  tous  les 
cœurs  de  l’univers  : il  ne  pouvoit  lui  apporter  un  trône,  mais  des 
vertus  capables  de  le  remplir. 

Il  croyoit  que  son  amour  devoit  passer  à la  postérité,  et  qu’il  n’y 
passeroit  jamais  mieux  qu’avec  sa  gloire.  Il  voulcit  qu’on  écrivît  ces 
paroles  sur  son  tombeau  : Isménie  a eu  pour  époux  un  roi  chéri  clés 
mortels. 

Il  disoit  qu’il  aimoit  Aspar  son  premier  ministre,  parce  qu’il  par- 
loit  toujours  des  sujets,  plus  rarement  du  roi,  et  jamais  de  lui- 
même. 

« Il  a,  disoit-il,  trois  grandes  choses  : l’esprit  juste,  le  cœur 
.sensible,  et  l’âme  sincère.  » 

Arsace  parloit  souvent  de  l’innoeence  de  son  administration. 
Il  disoit  qu’il  conservoit  ses  mains  pures,  parce  que  le  premier 
crime  qu’il  comraettroit  décideroit  de  toute  sa  vie,  et  que  là  com- 
menceroit  la  chaîne  d’une  infinité  d’autres. 

«Je  punirois,  disoit-il,  un  homme  sur  des  soupçons.  Je  croirois 
en  rester  là;  non  : de  nouveaux  soupçons  me  viendroient  en  foule 
contre  les  parens  et  les  amis  de  celui  que  j’aurois  fait  mourir.  Voilà 
le  germe  d’un  second  crime.  Ces  actions  violentes  me  feroient  pen- 
ser que  je  serois  haï  de  mes  sujets  : je  commencerois  à les  crain- 
dre. Ce  seroit  le  sujet  de  nouvelles  exécutions,  qui  deviendroient 
elles-mêmes  le  sujet  de  nouvelles  frayeurs. 

« Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de  ces  sortes  de  taches,  le 
désespoir  d’acquérir  une  bonne  réputation  viendroit  me  saisir;  et, 
voyant  que  je  n’eflacerois  jamais  le  passé  , j’abandonnerois  l’a- 
venir. » 

Arsace  aimoit  si  fort  à conserver  les  lois  et  les  anciennes  coutu- 
mes des  Bactriens,  qu’il  trembloit  toujours  au  mot  de  la  réforma- 
tion des  abus,  parce  qu’il  avoit  souvent  remarqué  que  chacun  appe- 
loit  loi  ce  qui  étoit  conforme  à ses  vues,  et  appeloit  abus  tout  ce 
qui  choquoit  ses  intérêts  ; 

Que , de  corrections  en  corrections  d’abus , au  lieu  de  rectifier  les 
choses  on  parvenoit  à les  anéantir. 

Il  étoit  persuadé  que  le  bien  ne  devoit  couler  dans  un  État  que  par 
le  canal  des  lois  ; que  le  moyen  de  faire  un  bien  permanent , c’é- 
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toit.,  en  faisant  le  bien,  de  les  suivre  ; que  le  moyen  de  faire  un  mal 
permanent,  c’étoit,  en  faisant  le  mal,  de  les  choquer; 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistoient  pas  mcïns  dans  la  dé- 
fense des  lois  contre  les  passions  des  autres  que  contre  leurs  pro- 
pres passions; 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes  heureux  étoit  naturel 
aux  princes;  mais  que  ce  désir  n'aboutissoit  à rien,  s’ils  ne  se  pro- 
curoient  continuellement  des  connoissances  particulières  pour  y 
parvenir  ; 

Que,  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de  régner  demandoit 
plus  de  sens  que  de  génie,  plus  de  désir  d’acquérir  des  lumières 
que  de  grandes  lumières,  plutôt  des  connoissances  pratiques  que 
des  connoissances  abstraites,  plutôt  un  certain  discernement  pour 
connoître  les  hommes  que  la  capacité  de  les  former; 

Qu’on  apprenoit  à connoître  les  hommes  en  se  communiquant  à 
eux,  comme  on  apprend  toute  autre  chose;  qu’il  est  très-incom- 
mode pour  les  défauts  et  pour  les  vices  de  se  cacher  toujours  ; qua  la 
plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe,  mais  qu’elle  tient  et  serre 
si  peu,  qu'il  est  très-difficile  que  quelque  côté  ne  vienne  à se  décou- 
vrir. 

Arsace  ne  parloit  jamais  des  affaires  qu’il  pouvoit  avoir  avec  les 
étrangers;  mais  il  aimoit  à s’entretenir  de  celles  de  l’intérieur  de 
son  royaume,  parce  que  c’étoit  le  seul  moyen  de  le  bien  connoître; 
et  là-dessus  il  disoit  qu’un  bon  prince  devoit  être  secret,  mais  qu’il 
pouvoit  quelquefois  l’être  trop. 

11  disoit  qu’il  sentoit  en  lui-même  qu’il  étoit  un  bon  roi;  qu’il 
étoit  doux,  affable,  humain;  qu’il  aimoit  la  gloire,  qu’il  aimait  ses 
sujets;  que  cependant,  si,  avec  ces  belles  qualités,  il  ne  s’étoit 
gravé  dans  l’esprit  les  grands  principes  de  gouvernement , il  seroit 
arrivé  la  chose  du  monde  la  plus  triste , que  ses  sujets  auraient  eu 
un  bon  roi,  et  qu’ils  auraient  peu  joui  de  ce  bonheur;  et  que  ce 
beau  présent  de  la  Providence  aurait  été  en  quelque  sorte  inutile 
pour  eux. 

• Celui  qui  croit  trouver  le  bonheur  sur  le  trône  se  trompe,  di- 
soit Arsace  : on  n’y  a que  le  bonheur  qu’on  y a porté,  et  souvent 
même  on  y risque  ce  bonheur  que  l’on  a porté.  Si  donc  les  dieux , 
ajoutoit-il,  n’ont  pas  fait  le  commandement  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  commandent , il  faut  qu’ils  l’aient  fait  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  obéissent.  » 

Arsace  savoit  donner , parce  qu’il  savoit  refuser. 

« Souvent,  disoit-il,  quatre  villages  ne  suffisent  pas  pour  faire  un 
don  à un  grand  seigneur  prêt  à devenir  misérable , ou  à un  misé 
rable  prêt  à devenir  grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  la  pau- 
vreté d’état;  mais  il  m'est  impossible  d’enrichir  la  pauvreté  de 
luxe.  » 
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Arsace  étoit  plus  curieux  d’entrer  dans  les  chaumières  que  dans 
les  palais  de  ses  grands. 

« C’est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là  je  me  ressou- 
viens de  ce  que  mon  palais  me  fait  oublier.  Ils  me  disent  leurs  be- 
soins. Ce  sont  les  petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le  mal- 
heur général.  Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs,  qui  tous  ensemble 
pourraient  former  le  mien. 

• C’est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  objets  tristes  qui  font 
toujours  les  délices  de  ceux  qui  peuvent  les  faire  changer,  et  qui  me 
font  connoître  que  je  puis  devenir  un  plus  grand  prince  que  je  ne  le 
suis.  J'y  vois  la  joie  succéder  aux  larmes;  au  lieu  que  dans  mon  pa- 
lais je  ne  puis  guère  voir  que  les  larmes  succéder  à la  joie.  » 

On  lui  dit  un  jour  que,  dans  quelques  réjouissances  publiques, 
des  farceurs  avoient  chanté  ses  louanges. 

• Savez-vous  bien , dit-il,  pourquoi  je  permets  à ces  gens-là  de  me 
louer?  C’est  afin  de  rne  faire  mépriser  la  flatterie,  et  de  la  rendre 
vile  à tous  les  gens  de  bien.  J’ai  un  si  grand  pouvoir,  qu’il  sera  tou- 
jours naturel  de  chercher  à me  plaire.  J’espère  bien  que  les  dieux 
ne  permettront  point  que  la  flatterie  me  plaise  jamais.  Pour  vous, 
mes  amis,  dites-moi  la  vérité;  c’est  la  seule  chose  du  monde  que  je 
désire,  parce  que  c’est  la  seule  chose  du  monde  qui  puisse  me  man- 
quer. » 

Ce  qui  avoit  troublé  la  fin  du  règne  d’Arlaraène,  c’est  que  dans  sa 
jeunesse  il  avoit  conquis  quelques  petits  peuples  voisins,  situés  en- 
tre la  Médie  et  la  Bactriane.  Ils  étoient  ses  alliés  ; il  voulut  les  avoir 
pour  sujets,  il  les  eut  pour  ennemis,  et,  comme  ils  habitoient  les 
montagnes,  ils  ne  furent  jamais  bien  assujettis;  au  contraire,  les 
Mèdes  se  servoient  d’eux  pour  troubler  le  royaume  : d * sorte  que  le 
conquérant  avoit  beaucoup  affbibli  le  monarque,  et  que,  lorsque  Ar- 
sace monta  sur  le  trône , ces  peuples  étoient  encore  peu  affectionnés. 
Bientôt  les  Mèdes  les  firent  révolter.  Arsace  vola,  et  les  soumit.  Il 
fit  assembler  la  nation,  et  parla  ainsi  : 

« Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la  domination  des  Bac- 
triens  ; je  n’en  suis  point  surpris.  Vous  aimez  vos  anciens  rois,  qui 
vous  ont  comblés  de  bienfaits.  C’est  à moi  à faire  en  sorte,  par  ma 
modération  et  par  ma-justice,  que  vous  me  regardiez  comme  le  vrai 
successeur  de  ceux  que  vous  avez  tant  aimés.  » 

Il  fit  venir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux  de  la  révolte,  et  dit 
au  peuple  : 

« Je  les  fais  mener  devant  vous  pour  que  vous  les  jugiez  vous- 
mêmes.  » 

Chacun,  en  les  condamnant,  chercha  à se  justifier. 

« Connoissez,  leur  dit- il,  le  bonheur  que  vous  avez  de  vivre  sous 
un  roi  qui  n’a  point  de  passion  lorsqu’il  punit,  et  qui  n’en  met  que 
quand  il  récompense  ; qui  croit  que  la  gloire  de  vaincre  n’est  que 
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l’effet  du  sort,  et  qu'il  ne  tient  que  de  lui-même  celle  de  par- 
donner. 

« Vous  vivrez  heureux  sous  mon  empire,  et  vous  garderez  vos  usa- 
ges et  vos  lois.  Oubliez  que  je  vous  ai  vaincus  par  les  armes,  et  ne  le 
soyez  que  par  mon  affection.  » 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâce  à Arsace  de  sa  clémence  et  de 
la  paix.  Des  vieillards  portoient  la  parole.  Le  premier  parla  ainsi  : 

« Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l’ornement  de  notre  con- 
trée. Tu  en  es  la  tige,  et  nous  en  sommes  les  feuilles;  elles  couvri- 
ront les  racines  des  ardeurs  du  soleil.  » 

Le  second  lui  dit  : 

«Tu  avois  à demander  aux  dieux  que  nos  montagnes  s’abaissas- 
sent, pour  qu’elles  ne  pussent  pas  nous  défendre  contre  toi.  De- 
mande-leur aujourd'hui  qu’elles  s’élèvent  jusques  aux  nues  pour 
qu’elles  puissent  mieux  te  défendre  contre  tes  ennemis.  » 

Le  troisième  dit  ensuite  : 

« Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée;  là  où  il  est  impé- 
tueux et  rapide,  après  avoir  tout  renversé,  il  se  dissipe  et  se  divise 
au  point  que  les  femmes  le  traversent  à pied.  Mais  si  tu  le  regardes 
dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tranquille,  il  grossit  lentement  ses 
eaux,  il  est  respecté  des  nations,  et  il  arrête  les  armées.  » 

Depuis  ce  temps  ces  peuples  furent  les  plus  fidèles  sujets  de  la 
Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu’ Arsace  régnoit  dans  la  Bac- 
triane. Le  souvenir  de  l’affront  qu’il  avoit  reçu  se  réveilla  dans  son 
cœur.  11  avoit  résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda  le  secours  du 
roi  d’Hircanie. 

«Joignez-vous  à moi,  lui  écrivit-il;  poursuivons  une  vengeance 
commune.  Le  ciel  vous  destinoit  la  reine  de  Bactriane;  un  de  mes 
sujets  vous  l’a  ravie  : venez  la  conquérir.  » 

Le  roi  d’Hircanie  lui  fit  cette  réponse  : 

«Je  serois  aujourd’hui  en  servitude  chez  les  Bactriens,  si  je  n’a- 
vois  trouvé  des  ennemis  généreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il 
a voulu  que  mon  règne  commençât  par  des  malheurs.  L’adversité  est 
notre  mère  ; la  prospérité  n’est  que  notre  marâtre.  Vous  me  propo- 
sez des  querelles  qui  ne  sont  pas  celles  des  rois.  Laissons  jouir  le 
roi  et  la  reine  de  Bactriane  du  bonheur  de  se  plaire  et  de  s'aimer.  » 
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Quelques  jours  après  que  Sylla  se  fut  démis  de  la  dictature, 
j’appris  que  la  réputation  que  j’avois  parmi  les  philosophes  lui 
faisoit  souhaiter  de  me  voir.  Il  étoit  à sa  maison  de  Tibur,  où  il 
jouissoit  des  premiers  momens  tranquilles  de  sa  vie.  Je  ne  sentis 
point  devant  lui  le  désordre  où  nous  jette  ordinairement  la  présence 
des  grands  hommes.  Et  dès  que  nous  fûmes  seuls:  « Sylla,  lui 
dis-je,  vous  vous  êtes  donc  mis  vous-même  dans  cet  état  de  mé- 
diocrité qui  afflige  presque  tous  les  humains?  Vous  avez  renoncé 
à cet  empire  que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous  donnoient  sur 
tous  les  hommes  ? La  fortune  semble  être  gênée  de  ne  plus  vous 
élever  aux  honneurs. 

— Eucrate,  me  dit-il,  si  je  ne  suis  plus  en  spectacle  à l'univers, 
c’est  la  faute  des  choses  humaines,  qui  ont  des  bornes,  et  non  pas 
la  mienne.  J’ai  cru  avoir  rempli  ma  destinée  dès  que  je  n’ai  plus 
eu  à faire  de  grandes  choses.  Je  n’étois  point  fait  pour  gouverner 
tranquillement  un  peuple  esclave.  J’aime  à remporter  des  victoires, 
à fonder  ou  détruire  des  États,  à faire  des  ligues,  à punir  un  usur- 
pateur; mais  pour  ces  minces  détails  de  gouvernement,  où  les 
génies  médiocres  ont  tant  d'avantages,  cette  lente  exécution  des 
lois,  cette  discipline  d’une  milice  tranquille,  mon  âme  ne  sauroit 
s’en  occuper. 

— 11  est  singulier,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  porté  tant  de  déli- 
catesse dans  l’ambition.  Nous  avons  bien  vu  des  grands  hommes 
peu  touchés  du  vain  éclat  et  de  la  j^ompe  qui  entourent  ceux  qui 
gouvernent  ; mais  il  y en  a bien  peu  qui  n’aient  été  sensibles  au 
plaisir  de  gouverner,  et  de  faire  rendre  à leurs  fantaisies  le  respect 
qui  n’est  dû  qu’aux  lois. 

— Et  moi , me  dit-il , Eucrate , je  n’ai  jamais  été  si  peu  content 
que  lorsque  je  me  suis  vu  maître  absolu  dans  Rome,  que  j’ai  re- 
gardé autour  de  moi,  et  que  je  n’ai  trouvé  ni  rivaux  ni  ennemis. 

« J’ai  cru  qu’on  diroit  quelque  jour  que  je  n’avois  châtié  que 
des  esclaves.  Veux-tu,  me  suis-je  dit,  que  dans  ta  patrie  il  n’y 
ait  plus  d’hommes  qui  puissent  être  touchés  de  ta  gloire?  Et, 
puisque  tu  établis  la  tyrannie,  ne  vois-tu  pas  bien  qu’il  n’y  aura 
point  après  toi  de  prince  si  lâche  que  la  flatterie  ne  t’égale,  et  ne 
pare  de  ton  nom , de  tes  titres,  et  de  tes  vertus  mêmes? 

— Seigneur,  vous  changez  toutes  mes  idées,  de  la  façon  dont 
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je  vous  vois  agir.  Je  croyois  que  vous  aviez  de  l’ambition,  mais 
aucun  amour  pour  la  gloire  : je  voyois  bien  que  votre  âme  étoit 
haute  ; mais  je  ne  soupçonnois  pas  qu’elle  fût  grande  : tout  dans 
votre  vie  sembloit  me  montrer  un  homme  dévoré  du  désir  de 
commander,  et  qui,  plein  des  plus  funestes  passions,  se  chargeoit 
avec  plaisir  de  la  honte,  des  remords,  et  de  la  bassesse  même, 
attachés  à la  tyrannie.  Car  enfin,  vous  avez  tout  sacrifié  à votre 
puissance;  vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à tous  les  Romains; 
vous  avez  exercé  sans  pitié  les  fonctions  de  la  plus  terrible  magis- 
trature qui  fût  jamais.  Le  sénat  ne  vit  qu’en  tremblant  un  défen- 
seur si  impitoyable.  Quelqu’un  vous  dit  : « Sylla  jusqu’à  quand 
« répandras-tu  le  sang  romain?  veux-tu  ne  commander  qu’à  des 
« murailles?  » Pour  lors  vous  publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

— Et  c’est  tout  le  sang  que  j’ai  versé  qui  m’a  mis  en  état  de 
faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  actions.  Si  j'avois  gouverné  les 
Romains  avec  douceur,  quelle  merveille  que  l'ennui,  que  le  dégoût, 
qu’un  caprice,  m’eussent  fait  quitter  le  gouvernement?  mais  je 
me  suis  démis  de  la  dictature  dans  le  temps  qu'il  n’y  avoit  pas  un 
seul  homme  dans  l’univers  qui  ne  crût  que  la  dictature  étoit  mon 
seul  asile.  J’ai  paru  devant  les  Romains,  citoyen  au  milieu  de  mes 
concitoyens,  et  j’ai  osé  leur  dire  : * Je  suis  prêt  à rendre  compte 
« de  tout  le  sang  que  j’ai  versé  pour  la  république;  je  répondrai  à 
« tous  ceux  qui  viendront  me  demander  leur  père , leur  fils , ou  leur 
a frère.  » Tous  les  Romains  se  sont  tus  devant  moi. 

— Cette  belle  action  dont  vous  me  parlez  me  paroît  bien  impru- 
dente. Il  est  vrai  que  vous  avez  eu  pour  vous  le  nouvel  étonnement 
dans  lequel  vous  avez  mis  les  Romains;  mais  comment  osâtes-vous 
leur  parler  de  vous  justifier,  et  de  prendre  pour  juges  des  gens 
qui  vous  dévoient  tant  de  vengeances  ? 

a Quand  toutes  vos  actions  n’auroient  été  que  sévères  pendant 
que  vous  étiez  le  maître,  elles  devenoient  des  crimes  affreux  dès 
que  vous  ne  l’étiez  plus. 

— Vous  appelez  des  crimes,  me  dit-il,  ce  qui  a fait  le  salut  de 
la  république.  Vouliez-vous  que  je  visse  tranquillement  des  séna- 
teurs trahir  le  sénat  pour  ce  peuple  qui,  s’imaginant  que  la  liberté 
doit  être  aussi  extrême  que  le  peut  être  l’esclavage , cherchoit  à 
abolir  la  magistrature  même  ? 

« Le  peuple,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité  du  sénat,  a tou- 
jours travaillé  à renverser  l’un  et  l’autre.  Mais  celui  qui  est  assez 
ambitieux  pour  le  servir  contre  le  sénat  et  les  lois  le  fut  toujours 
assez  pour  devenir  son  maître.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  finir 
tant  de  républiques  dans  la  Grèce  et  dans  l’Halie. 

« Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sénat  a toujours  été  obligé 
d’occuper  à la  guerre  ce  peuple  indocile.  Il  a été  forcé  malgré  lui 
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à ravager  la  terre,  et  à soumettre  tant  de  nations  dont  l’obéissance 
nous  pèse.  A présent  que  l’univers  n’a  plus  d’ennemis  à nous 
donner,  quel  seroit  le  destin  de  la  république?  Et  sans  moi  le 
sénat  auroit-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans  sa  fureur  aveugle 
pour  la  liberté,  ne  se  livrât  lui -même  à Marius,  ou  au  premier 
tyran  qui  lui  aurait  fait  espérer  l’indépendance? 

« Les  dieux,  qui  ont  donné  à la  plupart  des  hommes  une  lâche 
ambition , ont  attaché  à la  liberté  presque  autant  de  malheurs  qu'à 
la  servitude.  Mais,  quel  que  doive  être  le  prix  de  cette  noble  liberté, 
il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

« La  mer  engloutit  les  vaisseaux , elle  submerge  des  pays  entiers, 
elle  est  pourtant  utile  aux  humains. 

« La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n’a  pas  encore  osé  examiner  : 
elle  trouvera  peut-être  que  je  n’ai  pas  versé  assez  de  sang,  et  que 
tous  les  partisans  de  Marius  n’ont  pas  été  proscrits. 

— Il  faut  que  je  l’avoue,  Sylla,  vous  m’étonnez.  Quoi!  c’est  pour 
le  bien  de  votre  patrie  que  vous  avez  versé  tant  de  sang  ! et  vous 
avez  eu  de  l'attachement  pour  elle  ! 

— Eucrate,  me  dit-il,  je  n’eus  jamais  cet  amour  dominant  pour 
la  patrie,  dont  nous  trouvons  tant  d'exemples  dans  les  premiers 
temps  de  la  république  : et  j’aime  autant  Coriolan , qui  porte  la 
flamme  et  le  fer  jusqu’aux  murailles  de  sa  ville  ingrate,  qui  fait 
repentir  chaque  citoyen  de  l’affront  que  lui  a fait  chaque  citoyen, 
que  celui  qui  chassa  les  Gaulois  du  Capitole.  Je  ne  me  suis  jamais 
piqué  d’être  l’esclave  ni  l’idolâtre  de  la  société  de  mes  pareils  : et 
cet  amour  tant  vanté  est  une  passion  trop  populaire  pour  être 
compatible  avec  la  hauteur  de  mon  âme.  Je  me  suis  uniquement 
conduit  par  mes  réflexions,  et  surtout  par  le  mépris  que  j’ai  eu 
pour  les  hommes.  On  peut  juger , par  la  manière  dont  j’ai  traité  le 
seul  grand  peuple  de  l’univers , de  l’excès  de  ce  mépris  pour  tous 
les  autres. 

« J’ai  cru  qu’étant  sur  la  terre,  il  falloit  que  j'y  fusse  libre.  Si 
j'étois  né  chez  les  barbares , j’aurois  moins  cherché  à usurper  le 
trône  pour  commander  que  pour  ne  pas  obéir.  Né  dans  une  répu- 
blique, j’ai  obtenu  la  gloire  des  conquérans  en  ne  cherchant  que 
celle  des  hommes  libres. 

* Lorsque  avec  mes  soldats  Je  suis  entré  dans  Rome,  Je  ne  respi- 
rais ni  la  fureur  ni  la  vengeance.  J’ai  jugé  sans  haine,  mais  aussi 
sans  pitié,  les  Romains  étonnés,  a Vous  étiez  libres,  ai-je  dit,  et 
« vous  vouliez  vivre  en  esclaves  ! Non.  Mais  mourez,  et  vous  aurez 
« l’avantage  de  mourir  citoyens  d'une  ville  libre.  » 

« J’ai  cru  qu’ôter  la  liberté  à une  ville  dont  j’étois  citoyen  étoit 
le  plus  grand  des  crimes.  J’ai  puni  ce  crime-là;  et  je  ne  me  suis 
point  embarrassé  si  je  serais  le  bon  ou  le  mauvais  génie  de  la  répu- 
blique. Cependant  le  gouvernement  de  nos  pères  a été  rétabli;  le 
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peuple  a expié  tous  les  affronts  qu’il  avoit  faits  aux  nobles  : la 
crainte  a suspendu  les  jalousies;  et  Rome  n'a  jamais  été  si 
tranquille. 

« Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  m'a  déterminé  à toutes  les  san- 
glantes tragédies  que  vous  avez  vues.  Si  j’avois  vécu  dans  ces  jours 
heureux  de  la  république  où  les  citoyens,  tranquilles  dans  leurs 
maisons,  y rendoient  aux  dieux  une  âme  libre,  vous  m’auriez  vu 
passer  ma  vie  dans  cette  retraite  , que  je  n’ai  obtenue  que  par  tant 
de  sang  et  de  sueur. 

— Seigneur,  lui  dis-je,  il  est  heureux  que  le  ciel  ait  épargné  au 
genre  humain  le  nombre  des  hommes  tels  que  vous.  Nés  pour  la 
médiocrité,  nous  sommes  accablés  parles  esprits  sublimes.  Pour 
qu’un  homme  soit  au-dessus  de  l'humanité , il  en  coûte  trop  cher  à 
tous  les  autres. 

« Vous  avez  regardé  l’ambition  des  héros  comme  une  passion 
commune,  et  vous  n’avez  fait  cas  que  de  l’ambition  qui  raisonne. 
Le  désir  insatiable  de  dominer,  que  vous  avez  trouvé  dans  le  cœur 
de  quelques  citoyens,  vous  a fait  prendre  la  résolution  d’être  un 
homme  extraordinaire  : l’amour  de  votre  liberté  vous  a fait  prendre 
celle  d’être  terrible  et  cruel.  Qui  diroit  qu'un  héroïsme  de  principe 
eût  été  plus  funeste  qu’un  héroïsme  d’impétuosité?  Mais  si.  pour 
vous  empêcher  d’être  esclave,  il  vous  a fallu  usurper  la  dictature, 
comment  avez-vous  osé  la  rendre?  Le  peuple  romain,  dites- vous, 
vous  a vu  désarmé,  et  n'a  point  attenté  sur  votre  vie.  C’est  un 
danger  auquel  vous  avez  échappé;  un  plus  grand  danger  peut  vous 
attendre.  11  peut  vous  arriver  de  voir  quelque  jour  un  grand  cri- 
minel jouir  de  votre  modération,  et  vous  confondre  dans  la  foule 
d’un  peuple  soumis. 

— J’ai  un  nom,  me  dit-il,  et  il  me  suffit  pour  ma  sûreté  et  celle 
du  peuple  romain.  Ce  nom  arrête  toutes  les  entreprises;  et  il  n’y 
a point  d'ambition  qui  n’en  soit  épouvantée.  Sylla  respire,  et  son 
génie  est  plus  puissant  que  celui  de  tous  les  Romains.  Sylla  a au- 
tour de  lui  Chéronée,  Orchomène,  et  Signion;  Sylla  a donné  à 
chaque  famille  de  Rome  un  exemple  domestique  et  terrible  : chaque 
Romain  m’aura  toujours  devant  les  yeux:  et.  dans  ses  songes 
mêmes,  je  lui  apparoîtrai  couvert  de  sang  : il  croira  voir  les  funestes 
tables,  et  lire  son  nom  à la  tête  des  proscrits.  On  murmure  en 
secret  contre  mes  lois:  mais  elles  ne  seront  pas  effacées  par  des 
flots  même  de  sang  romain.  Ne  suis-je  pas  au  milieu  de  Rome? 
Vous  trouverez  encore  chez  moi  le  javelot  que  j’avois  à Orchomène, 
et  le  bouclier  que  je  portai  sur  les  murailles  d'Athènes.  Parce  que 
je  n’ai  point  de  licteurs,  en  suis-je  moins  Sylla?  J'ai  pour  moi  le 
sénat,  avec  la  justice  et  les  lois;  le  sénat  a pour  lui  mon  génie,  ma 
fortune , et  ma  gloire. 

— J’avoue,  lui  dis-je,  que,  quand  on  a une  fois  fait  trembler 


Digitized  by  Google 


372 


DIALOGUE  DE  SYLLA  ET  D’EUCRATE. 


quelqu’un,  on  conserve  presque  toujours  quelque  chose  de  l'avan- 
tage qu’on  a pris. 

— Sans  dcute,  me  dit-il.  J’ai  étonné  les  hommes,  et  c’est  beau- 
coup. Repassez  dans  votre  mémoire  l’histoire  de  ma  vie  : vous 
verrez  que  j’ai  tout  tiré  de  ce  principe,  et  qu’il  a été  l’âme  de 
toutes  mes  actions.  Ressouvenez- vous  de  mes  démêlés  avec  Marius  : 
je  fus  indigné  de  voir  un  homme  sans  nom , fier  de  la  bassesse  de 
sa  naissance,  entreprendre  de  ramener  les  premières  familles  de 
Rome  dans  la  foule  du  peuple;  et,  dans  cette  situation,  je  portois 
tout  le  poids  d'une  grande  âme.  J’étois  jeune,  et  je  me  résolus  de 
me  mettre  en  état  de  demander  compte  à Marius  de  ses  mépris. 
Pour  cela,  je  l’attaquai  avec  ses  propres  armes,  c’est-à-dire  par  des 
victoires  contre  les  ennemis  de  la  république. 

« Lorsque , par  le  caprice  du  sort,  je  fus  obligé  de  sortir  de  Rome , 
je  me  conduisis  de  même  : j’allai  faire  la  guerre  à Mithridate;  et  je 
crus  détruire  Marius  à force  de  vaincre  l’ennemi  de  Marius.  Pendant 
que  je  laissai  ce  Romain  jouir  de  son  pouvoir  sur  la  populace,  je 
multipliois  ses  mortifications;  et  je  le  forçois  tous  les  jours  d’aller 
au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux  des  succès  dont  je  le  désespé- 
rais. Je  lui  faisois  une  guerre  de  réputation  plus  cruelle  cent  fois 
que  celle  que  mes  légions  faisoient  au  roi  barbare.  Il  ne  sortoit  pas 
un  seul  mot  de  ma  bouche  qui  ne  marquât  mon  audace;  et  mes 
moindres  actions,  toujours  superbes,  étoient  pour  Marius  de  fu- 
nestes présages.  Enfin  Mithridate  demanda  la  paix  : les  conditions 
étoient  raisonnables;  et,  si  Rome  avoit  été  tranquille',  ou  si  ma 
fortune  n’avoit  pas  été  chancelante , je  les  aurais  acceptées.  Mais  le 
mauvais  état  de  mes  affaires  m’obligea  de  les  rendre  plus  dures; 
j’exigeai  qu’il  détruisît  sa  flotte,  et  qu’il  rendît  aux  rois  ses  voisins 
tous  les  États  dont  il  les  avoit  dépouillés.  « Je  te  laisse,  lui  dis-je. 
.<  le  royaume  de  tes  pères , à toi  qui  devrais  me  remercier  de  ce 
« que  je  te  laisse  la  main  avec  laquelle  tu  as  signé  l’ordre  de  faire 
« mourir  en  un  jour  cent  mille  Romains.  » Mithridate  resta  immo  • 
bile;  et  Marius,  au  milieu  de  Rome,  en  trembla. 

«Cette  même  audace  qui  m'a  si  bien  servi  contre  Mithridate. 
contre  Marius,  contre  son  fils,  contre  Thélésinus,  contre  le  peuple; 
qui  a soutenu  toute  ma  dictature,  a aussi  défendu  ma  vie  le  jour 
que  je  l’ai  quittée  ; et  ce  jour  assure  ma  liberté  pour  jamais. 

— Seigneur,  lui  dis-je,  Marius  raisonnoit  comme  vous,  lorsque, 
couvert  du  sang  de  ses  ennemis  et  de  celui  des  Romains,  il  mon- 
trait cette  audace  que  vous  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour  vous 
quelques  victoires  de  plus,  et  de  plus  grands  excès.  Mais,  en  pre- 
nant la  dictature,  vous  avez  donné  l’exemple  du  crime  que  vous 
avez  puni.  Voilà  l’exemple  qui  sera  suivi,  et  non  pas  celui  d’une 
modération  qu’on  ne  fera  qu’admirer. 

« Quaud  les  dieux  ont  souffert  que  Sylla  se  soit  impunément  fait 
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dictateur  dans  Rome , ils  y ont  proscrit  la  liberté  pour  jamais.  Il 
faudroit  qu’ils  fissent  trop  de  miracles  pour  arracher  à présent  du 
cœur  de  tous  les  capitaines  romains  l'ambition  de  régner.  Vous  leur 
avez  appris  qu'il  y avoit  une  voie  bien  plus  sûre  pour  arriver  à la 
tyrannie,  et  la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fatal  secret, 
et  ôté  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens  d’une  république  trop  riche 
et  trop  grande , le  désespoir  de  pouvoir  l’opprimer.  » 

Il  changea  de  visage,  et  se  tut  un  moment.  « Je  ne  crains,  me 
dit-il  avec  émotion,  qu’un  homme1,  dans  lequel  je  crois  voir  plu- 
sieurs Marius.  Le  hasard,  ou  bien  un  destin  plus  fort,  me  l’a  fait 
épargner.  Je  le  regarde  sans  cesse;  j’étudie  son  âme  : il  cache  des 
desseins  profonds;  mais,  s’il  ose  jamais  former  celui  de  comman- 
der à des  hommes  que  j'ai  faits  mes  égaux , je  jure  par  les  dieux 
que  je  punirai  son  insolence.  » 


LYSIMAQUE. 

Lorsque  Alexandre  eut  détruit  l’empire  des  Perses,  il  voulut  que 
l’on  crût  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter.  Les  Macédoniens  étoient  indignés 
de  voir  ce  prince  rougir  d’avoir  Philippe  pour  père;  leur  mécon- 
tentement s’accrut  lorsqu'ils  lui  virent  prendre  les  mœurs , les  ha- 
bits et  les  manières  des  Perses;  et  ils  se  reprochoient  tous  d’avoir 
tant  fait  pour  un  homme  qui  commençoit  à les  mépriser;  mais  on 
murmuroit dans  l’armée,  et  on  ne  parloit  pas. 

Un  philosophe  nommé  Callisthène  avoit  suivi  le  roi  dans  son  ex- 
pédition. Un  jour  qu’il  le  salua  à la  manière  des  Grecs  : ■ D'où 
vient,  lui  dit  Alexandre,  que  tu  ne  m’adores  pas?  — Seigneur,  lui 
dit  Callisthène,  vous  êtes  chef  de  deux  nations  : l’une,  esclave 
avant  que  vous  l'eussiez  soumise,  ne  l’est  pas  moins  depuis  que 
vous  l’avez  vaincue  ; l’autre,  libre  avant  qu’elle  vous  servit  à rem- 
porter tant  de  victoires,  l'est  encore  depuis  que  vous  les  avez  rem- 
portées. Je  suis  Grec,  seigneur,  et  ce  nom,  vous  l'avez  élevé  si 
haut,  que,  sans  vous  faire  tort,  il  ne  nous  est  plus  permis  de  l’a- 
vilir. » 

Les  vices  d’ Alexandra  étoient  extrêmes  comme  ses  vertus  ; il 
étoit  terrible  dans  sa  colère  ; elle  le  rendoit  cruel.  Il  fit  couper  les 
pieds,  le  nez  et  Jes  oreilles  à Callisthène,  ordonna  qu’on  le  mît 
dans  une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter  ainsi  à la  suite  de  l’armée. 

J’aimois  Callisthène;  et  de  tout  temps,  lorsque  mes  occupations 
melaissoient  quelques  heures  de  loisir,  je  les  avois  employées  à 
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l'écouter;  et,  si  j’ai  de  l’amour  pour  la  vertu , je  le  dois  aux  im- 
pressions que  ses  discours  faisoient  sur  moi.  J’allai  le  voir.  « Je 
vous  salue,  lui  dis-je.  illustre  malheureux,  que  je  vois  dans  une 
cage  de  fer  comme  on  enferme  une  béte  sauvage,  pour  avoir  été  le 
seul  homme  de  l’armée. 

— Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une  situation  qui 
demande  de  la  force  et  du  courage,  il  me  semble  que  je  me  trouve 
presque  à ma  place.  En  vérité,  si  les  dieux  ne  m’avoient  mis  sur  la 
terre  que  pour  y mener  une  vie  voluptueuse,  je  croirois  qu’ils 
m'auroient  donné  en  vain  une  âme  grande  et  immortelle.  Jouir  des 
plaisirs  des  sens  est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément 
capables;  et  si  les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela,  ils  ont 
fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu’ils  n’ont  voulu,  et  ils  ont  plus  exé- 
cuté qu’entrepris.  Ce  n’est  pas.  ajouta-t-il,  que  je  sois  insensible  : 
vous  ne  me  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand  vous 
êtes  venu  à moi,  j’ai  trouvé  d’abord  quelque  plaisir  à vous  voir 
faire  une  action  de  courage.  Mais,  au  nom  des  dieux,  que  ce  soit 
pour  la  dernière  fois  ! Laissez -moi  soutenir  mes  malheurs,  et  n’ayez 
point  la  cruauté  d’y  joindre  encore  les  vôtres. 

— Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les  jours.  Si  le  roi 
vous  voyoit  abandonné  des  gens  vertueux,  il  n’auroit  plus  de  re- 
mords; il  comraenceroit  à croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah!  j’es- 
père qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  ses  chàtimens  me  fe- 
ront abandonner  un  ami.  • 

Un  jour,  Callisthène  me  dit  : « Les  dieux  immortels  m’ont  con- 
solé: et.  depuis  ce  temps,  je  sens  en  moi  quelque  chose  de  divin, 
qui  m’a  ôté  le  sentiment  de  mes  peines.  J’ai  vu  en  songe  le  grand 
Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  lui  ; vous  aviez  un  sceptre  à la  main, 
et  un  bandeau  royal  sur  le  front.  Il  vous  a montré  à moi,  et  m’a 
dit  : « Il  te  rendra  plus  heureui.  » L’émotion  où  j’étois  m a ré- 
veillé. Je  me  suis  trouvé  les  mains  élevées  au  ciel,  et  faisant  des 
efforts  pour  dire  : « Grand  Jupiter,  si  Lysimaque  doit  régner,  fais 
« qu’il  règne  avec  justice  ! » Lysimaque , vous  régnerez  : croyez  un 
homme  qui  doit  être  agréable  aux  dieux , puisqu'il  souffre  pour  la 
vertu. » 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  respectois  la  misère  de 
Callisthène,  que  j’allois  le  voir,  et  que  j’osois  le  plaindre,  il  entra 
dans  une  nouvelle  fureur  : « Va  , dit -il,  combattre  contre  les 
lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  à vivre  avec  les  bêles  féroces.» 
On  différa  mon  supplice , pour  le  faire  servir  de  spectacle  à plu3  de 
gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j’écrivis  ces  mots  à Callisthène  • « Je 
vais  mourir.  Toutes  les  idées  que  vous  m’aviez  données  de  ma  fu- 
ture grandeur  se  sont  évanouies  de  mon  esprit.  J’aurois  souhaité 
d’adoucir  les  maux  d’un  homme  tel  que  vous.  » 
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Prexape,  à qui  je  ra'étois  confié,  m’apporta  cette  réponse  : « Ly- 
simaque,  si  les  dieux  ont  résolu  que  vous  régniez,  Alexandre  ne 
peut  pas  vous  ôter  la  vie  ; car  les  hommes  ne  résistent  pas  à la  vo- 
lonté des  dieux.  » 

Cette  lettre  m’encouragea:  et.  faisant  réflexion  que  les  hommes 
les  plus  heureux  et  les  plus  malheureux  sont  également  environnés 
de  la  main  divine , je  résolus  de  me  conduire , non  pas  par  mes  es- 
pérances, mais  par  mon  courage,  et  de  défendre  jusqu’à  la  fin  une 
vie  sur  laquelle  il  y avoit  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  ta  carrière.  Il  y avoit  autour  de  moi  un  peuple 
immense , qui  venoit  être  témoin  de  mon  courage  ou  de  ma  frayeur. 
On  me  lâcha  un  lion.  J’avois  plié  mon  manteau  autour  de  mon 
bras  : je  lui  présentai  ce  bras,  il  voulut  le  dévorer;  je  lui  saisis  la 
langue,  la  lui  arrachai,  et  le  jetai  à mes  pieds. 

Alexandre  ahnoit  naturellement  les  actions  courageuses  : il  ad- 
mira ma  résolution,  et  ce  moment  fut  celui  du  retour  de  sa  grande 
âme. 

Il  me  fit  appeler;  et,  me  tendant  la  main  : « Lysimaque,  me 
dit-il,  je  te  rends  mon  amitié,  rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a 
servi  qu’à  te  faire  faire  une  action  qui  manque  à la  vie  d’Alexandre.  » 

Je  reçus  les  grâces  du  roi;  j'adorai  les  décrets  des  dieux,  etj’at- 
tendois  leurs  promesses  sans  les  rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre 
mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans  maître.  Les  fils  du  roi 
étoient  dans  l’enfance,  son  frère  Aridée  n’en  étoit  jamais  sorti; 
Olympias  n’avoit  que  la  hardiesse  des  âmes  foibles,  et  tout  ce  qui 
étoit  cruauté  étoit  pour  elle  du  courage;  Roxane,  Eurydice,  Sta- 
tire,  étoient  perdues  dans  la  douleur.  Tout  le  monde,  dans  le  pa- 
lais. savoit  gémir,  et  personne  ne  savoit  régner.  Les  capitaines 
d’Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son  trône;  mais  l’ambition 
de  chacun  fut  contenue  par  l'ambition  de  tous.  Nous  partageâmes 
l’empire  ; et  chacun  de  nous  crut  avoir  partagé  le  prix  de  ses  fa- 
tigues. 

Le  sort  me  fit  roi  d’Asie  : et  à présent  que  je  puis  tout,  j’ai  plus 
besoin  que  jamais  des  leçons  de  Callisthène.  Sa  joie  m’annonce  que 
j’ai  fait  quelque  bonne  action,  et  ses  soupirs  me  disent  que  j'ai 
quelque  mal  à réparer.  Je  le  trouve  entre  mon  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m’aime.  Les  pères  de  famille  es- 
pèrent la  longueur  de  ma  vie  comme  celle  de  leurs  enfans;  les  en- 
fans  craignent  de  me  perdre  comme  ils  craignent  de  perdre  leur 
père.  Mes  sujets  sont  heureux,  et  je  le  suis. 
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RÉFLEXIONS 

SÜR  LES  CAUSES  DU  PLAISIR  QU’EXCITENT  EN  NOUS  LES  OUVRAGES 
d’esprit  ET  LES  PRODUCTIONS  DES  BEAUX-ARTS. 


Dans  notre  manière  d’être  actuelle,  notre  âme  goûte  trois  sortes 
de  plaisirs  : il  y en  a qu’elle  tire  du  fond  de  son  existence  même; 
d’autres  qui  résultent  de  son  union  avec  le  corps;  d’autres  enfin 
qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugés  que  de  certaines  institu- 
tions, de  certains  usages,  de  certaines  habitudes,  lui  ont  fait 
prendre. 

Ce  sont  ces  difTérens  plaisirs  de  notre  âme  qui  forment  les  objets 
du  goût,  comme  le  beau,  le  bon,  l’agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le 
tendre,  le  gracieux,  le  je  ne  sais  quoi,  le  noble,  le  grand,  le  su- 
blime, le  majestueux,  etc.  Par  exemple,  lorsque  nous  trouvons  du 
plaisir  à voir  une  chose  avec  une  utilité  pour  nous,  nous  disons 
qu’elle  est  bonne  ; lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à la  voir  sans 
que  nous  y démêlions  une  utilité  présente , nous  l’appelons  belle. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l’agréable,  etc.,  sont  donc 
dans  nous-mêmes;  et  en  chercher  les  raisons,  c’est  chercher  les 
causes  des  plaisirs  de  notre  âme. 

Examinons  donc  notre  âme,  étudions-la  dans  ses  actions  et  dans 
ses  passions,  cherchons-la  dans  ses  plaisirs;  c’est  là  où  elle  se  ma- 
nifeste davantage.  La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  l’archi- 
tecture, la  musique,  la  danse,  les  différentes  sortes  de  jeux,  en- 
fin les  ouvrages  de  la  nature  et  de  l’art,  peuvent  lui  donner  du 
plaisir  : voyons  pourquoi,  comment  et  quand  ils  le  lui  donnent; 
rendons  raison  de  nos  sentimens  : cela  pourra  contribuer  à nous 
former  le  goût,  qui  n’est  autre  chose  que  l’avantage  de  découvrir 
avec  finesse  et  avec  promptitude  la  mesure  du  plaisir  que  chaque 
chose  doit  donner  aux  hommes. 

Des  plaisirs  de  notre  dme 

L’âme,  indépendamment  des  plaisirs  qui  lui  viennent  des  sens, 
en  a qu’elle  auroit  indépendamment  d’eux,  et  qui  lui  sont  propres: 
tels  sont  ceux  que  lui  donnent  la  curiosité,  les  idées  de  sa  gran- 
deur, de  ses  perfections,  l'idée  de  son  existence,  opposée  au  sen- 
timent du  néant,  le  plaisir  d'embrasser  tout  d’une  idée  générale, 
celui  de  voir  un  grand  nombre  de  choses,  etc. , celui  de  comparer, 
de  joindre  et  de  séparer  les  idées.  Ces  plaisirs  sont  dans  la  nature 
de  l’âme,  indépendamment  des  sens,  parce  qu'ils  appartiennent  à 
tout  être  qui  pense  ; et  il  est  fort  indifférent  d’examiner  ici  si  notre 
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ime  a ces  plaisirs  comme  substance  unie  avec  le  corps,  ou  comme 
séparée  du  corps , parce  qu’elle  les  a toujours , et  qu’ils,  sont  les 
objets  du  goût  : ainsi  nous  ne  distinguerons  point  ici  les  plaisirs 
qui  viennent  à l’àme  de  sa  nature,  d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de 
son  union  avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela  plaisirs  natu- 
rels, que  nous  distinguerons  des  plaisirs  acquis,  que  l'àme  se  fait 
par  de  certaines  liaisons  avec  les  plaisirs  naturels;  et  de  la  même 
manière  et  par  la  même  raison , nous  distinguerons  le  goût  naturel 
..et  le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs  dont  le  goût  est  la 
mesure  : la  connoissance  des  plaisirs  naturels  et  acquis  pourra 
nous  servir  à rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût  acquis.  Il 
faut  partir  de  l’état  où  est  notre  être,  et  connoître  quels  sont  ses 
plaisirs,  pour  parvenir  à les  mesurer,  et  même  quelquefois  à les 
sentir. 

Si  notre  âme  n’avoit  point  été  unie  au  corps , elle  auroit  connu  ; 
mais  il  y a apparence  qu’elle  auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  : 
èe  présent  nous  n’aimons  presque  que  ce  que  nous  ne  connois- 
sons  pas. 

Notre  manière  d’être  est  entièrement  arbitraire  ; nous  pouvions 
avoir  été  faits  comme  nous  sommes,  ou  autrement.  Mais  si  nous 
avions  été  faits  autrement,  nous  verrions  autrement  ; un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  nous  auroit  fait  une  autre 
éloquence,  une  autre  poésie;  une  contexture  différente  des  mêmes 
organes  auroit  fait  encore  une  autre  poésie  : par  exemple,  si  la 
constitution  de  nos  organes  nous  avoit  rendus  capables  d’une  plus 
longue  attention , toutes  les  règles  qui  proportionnent  la  disposition 
du  sujet  à la  mesure  de  notre  attention  ne  seroient  plus  ; si  nous 
avions  été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration , toutes  les  règles 
qui  sont  fondées  sur  la  mesure  de  notre  pénétration  tomberoient  de 
même  ; enfin  toutes  les  lois  établies  sur  ce  que  notre  machine  est 
d’une  certaine  façon,  seroient  différentes  si  notre  machine  n’étoit 
pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  plus  confuse,  il  auroit  fallu 
moins  de  moulures  et  plus  d'uniformité  dans  les  membres  de  l’ar- 
chitecture : si  notre  vue  avoit  été  plus  distincte , et  notre  âme  capa- 
ble d’embrasser  plus  de  choses  à la  fois,  il  auroit  fallu  dans  l’ar- 
chitecture plus  d'orneraens;  si  nos  oreilles  avoient  été  faites  comme 
celles  de  certains  animaux , il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos  in- 
strumens  de  musique.  Je  sais  bien  que  les  rapports  que  les  choses 
ont  ehtre  elles  auroient  subsisté  ; mais  le  rapport  qu’elles  ont  avec 
nous  ayant  changé,  les  choses  qui,  dans  l’état  présent,  font  un  cer- 
tain effet  sur  nous , ne  le  feroient  plus  ; et  comme  la  perfection  des 
arts  est  de  nous  présenter  les  choses  telles  qu’elles  nous  fassent  le 
plus  de  plaisir  qu’il  est  possible , il  faudroit  qu’il  y eût  du  change- 
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méat  dans  les  arts , puisqu’il  y en  auroit  dans  la  manière  la  plus 
propre  à nous  donner  du  plaisir. 

On  croit  d'abord  qu’il  suffiroit  de  connoître  les  diverses  sources 
de  nos  plaisirs  pour  avoir  le  goût,  et  que.  quand  on  a lu  ce  que  la 
philosophie  nous  dit  là-dessus,  on  a du  goût,  et  que  l’on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût  naturel  n’est  pas  une  con- 
noissance  de  théorie;  c’est  une  application  prompte  et  exquise  des 
règles  mêmes  que  l'on  ne  connoît  pas.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  sa- 
voir que  le  plaisir  que  nous  donne  une  certaine  chose  que  nous 
trouvons  belle  vient  de  la  surprise;  il  suffit  qu’elle  nous  sur- 
prenne, et  qu’elle  nous  surprenne  autant  quelle  le  doit,  ni  plus  ni 
moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici,  et  tous  les  préceptes  que 
nous  pourrions  donner  pour  former  le  goût,  ne  peuvent  regarder 
que  le  goût  acquis,  c’est-à-dire  ne  peuvent  regarder  directement  que 
ce  goût  acquis,  quoiqu’ils  regardent  encore  indirectement  le  goût 
naturel;  car  le  goût  acquis  affecte,  change,  augmente  et  diminue 
le  goût  naturel,  comme  le  goût  naturel  affecte , change,  augmenté 
et  diminue  le  goût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  goût,  sans  considérer  s’il  est 
bon  ou  mauvais,  juste  ou  non,  est  ce  qui  nous  attache  à une  chose 
par  le  sentiment:  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  puisse  s’appliquer 
aux  choses  intellectuelles,  dont  la  connoissance  fait  tant  de  plaisir 
à l'âme,  qu’elle  étoit  la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes 
pussent  comprendre  L’âme  connolt  par  ses  idées  et  par  ses  senti- 
mens:  car,  quoique  nous  opposions  l’idée  au  sentiment,  cependant, 
lorsqu’elle  voit  une  chose,  elle  la  sent,  et  il  n’y  a point  de  choses 
si  intellectuelles  qu’elle  ne  voie  ou  qu’elle  ne  croie  voir,  et  par 
conséquent  qu’elle  ne  sente. 

De  l’esprit  en  général. 

L’esprit  est  le  genre  qui  a sous  lui  plusieurs  espèces  : le  génie , 
le  bon  sens,  le  discernement,  la  justesse,  le  talent  et  le  goût. 

L’esprit  consiste  à avoir  les  organes  bien  constitués,  relative- 
ment aux  choses  où  il  s’applique.  Si  la  chose  est  extrêmement  par- 
ticulière, il  se  nomme  talent;  s’il  a plus  de  rapport  à un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  monde , il  se  nomme  goût;  si  la  chose 
particulière  est  unique  chez  un  peuple,  le  talent  se  nomme  esprit, 
comme  l’art  de  la  guerre  et  de  l’agriculture  chez  les  Romains,  la 
chasse  chez  les  sauvages , etc. 

De  la  curiosité. 

Notre  âme  est  faite  pour  penser,  c’est-à-dire  pour  apercevoir  : or 
un  tel  être  doit  avoir  de  la  curiosité;  car,  comme  toutes  les  choses 
sont  dans  une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  et  en  suit  une 
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autre , on  ne  peut  aimer  à voir  une  chose  sans  désirer  d'en  voir  une 
autre;  et,  si  nous  n’avions  pas  ce  désir  pour  celle-ci,  nous  n’au- 
rions eu  aucun  plaisir  à celle-là.  Ainsi,  quand  on  nous  montre  une 
partie  d’un  tableau,  nous  souhaitons  de  voir  ta  partie  que  l’on 
nous  cache,  à proportion  du  plaisir  que  nous  a fait  celle  que  nous 
avons  vue. 

G est  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet  qui  nous  porte 
vers  un  autre;  c’est  pour  cela  que  l'àme  cherche  toujours  les  cho- 
ses nouvelles,  et  ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à l’Sme  lorsqu’on  lui  fera 
voir  beaucoup  de  choses,  ou  plus  qu’elle  n’avoit  espéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi  nous  avons  du  plai- 
sir lorsque  nous  voyons  un  jardin  bien  régulier,  et  que  nous  en 
avons  encore  lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  champêtre  : c’est 
la  même  cause  qui  produit  ces  effets.  Comme  nous  aimons  à voir 
un  grand  nombre  d’objels,  nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être 
en  plusieurs  lieux,  parcourir  plus  d’espace;  enfin  notre  âme  fuit  les 
bornes,  et  elle  voudroit,  pour  ainsi  dire,  étendre  la  sphère  de  sa 
présence  : ainsi  c'est  un  grand  plaisir  pour  elle  de  porter  sa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire?  Dans  les  villes,  notre  vue  est  bornée 
par  des  maisons  : dans  les  campagnes,  elle  l’est  par  mille  obsta- 
cles; à peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  quatre  arbres  L’art  vient 
à notre  secours,  et  nous  découvre  la  nature  qui  se  cache  elle- 
même.  Nous  aimons  l’art,  et  nous  l’aimons  mieux  que  la  nature, 
c est-à-dire  la  nature  dérobée  à nos  yeux  : mais  quand  nous  trou- 
vons de  belles  situations,  quand  notre  vue  en  liberté  peut  voir  au 
loin  des  prés,  des  ruisseaux,  des  collines,  et  ces  dispositions  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  créées  exprès,  elle  est  bien  autrement  en- 
chantée que  lorsqu'elle  voit  les  jardins  de  Le  Nostre:  parce  que  la 
nature  ne  se  copie  pas , au  lieu  que  l’art  se  ressemble  toujours.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  peinture  nous  aimons  mieux  un  paysage  que 
le  plan  du  plus  beau  jardin  du  monde;  c’est  que  la  peinture  ne 
prend  la  nature  que  là  où  elle  est  belle , là  où  la  vue  se  peut  por- 
ter au  loin  et  dans  toute  son  étendue,  là  où  elle  est  variée,  là  où 
elle  peut  être  vue  avec  plaisir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  pensée,  c’est  lorsqu’on  dit 
une  chose  qui  en  fait  voir  un  grand  nombre  d’autres,  et  qu’on 
nous  fait  découvrir  tout  d’un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  espérer 
qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nous  représente  en  peu  de  paroles  toutes  les  fautes  d’An- 
nibal  : « Lorsqu’il  pouvoit,  dit-il,  se  servir  de  la  victoire,  il  aima 
mieux  en  jouir  : Cum  Victoria  posset  uti,  frui  maluit.  » 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macédoine,  quand 
il  dit  : « Ce  fut  vaincre  que  d’y  entrer  : Inlroisse  Victoria  fuit.  » 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de  Scipion,  quand  il  dit 
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de  sa  jeunesse  : « C’est  le  Scipion  qui  croit  pour  la  destruction  de 
l’Afrique  : Hic  erit  Scipio  qui  in  exitium  Afrieæ  crescit.  » Vous 
croyez  voir  un  enfant  qui  croît  et  s’élève  comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d’Annibal , la  situation 
de  l’univers,  et  toute  la  grandeur  du  peuple  romain,  lorsqu’il  d:t  : 
« Annibal  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi  par  tout 
l’univers  : Qui,  profugus  ex  Africa,  hostem  populo  romano  loto  orbe 
quxrebat.  » 

Des  plaisirs  de  l’ordre. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  à l’âme  beaucoup’de  choses,  il  faut  les 
lui  montrer  avec  ordre  ; car  pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce 
que  nous  avons  vu,  et  nous  commençons  à imaginer  ce  que  nous 
verrons;  notre  âme  se  félicite  de  son  étendue  et  de  sa  pénétra- 
tion ; mais  dans  un  ouvrage  où  il  n’y  a point  d’ordre , l’âme  sent  à 
chaque  instant  troubler  celui  qu’elle  y veut  mettre.  La  suite  que 
l'auteur  s’est  faite , et  celle  que  nous  nous  faisons  se  confondent; 
l’âme  ne  retient  rien,  ne  prévoit  rien;  elle  est  humiliée  par  la 
confusion  de  ses  idées,  par  l’inanité  qui  lui  reste;  elle  est  vaine- 
ment fatiguée,  et  ne  peut  goûter  aucun  plaisir  : c’est  pour  cela 
que,  quand  le  dessein  n’est  pas  d’exprimer  ou  de  montrer  la  con- 
fusion, on  met  toujours  de  l’ordre  dans  la  confusion  même.  Ainsi 
les  peintres  groupent  leurs  figures  ; ainsi  ceux  qui  peignent  les  ba- 
tailles mettent-ils  sur  le  devant  de  leurs  tableaux  les  choses  que 
l’œil  doit  distinguer,  et  la  confusion  dans  le  fond  et  le  lointain. 

Des  plaisirs  de  la  variété. 

Mais  s’il  faut  de  l’ordre  dans  les  choses,  il  faut  aussi  de  la  va- 
riété : sans  cela  l’âme  languit  ; car  les  choses  semblables  lui  pa- 
roissent  les  mêmes;  et  si  une  partie  d’un  tableau  qu’on  nous  dé- 
couvre ressembloit  à une  autre  que  nous  aurions  vue,  cet  objet 
seroit  nouveau  sans  le  paroître,  et  ne  feroit  aucun  plaisir.  Et, 
comme  les  beautés  des  ouvrages  de  l’art,  semblables  à celles  de  la 
nature,  ne  consistent  que  dans  les  plaisirs  qu’elles  nous  font,  il 
faut  les  rendre  propres,  le  plus  que  l’on  peut,  à varier  ces  plai- 
sirs; il  faut  faire  voir  à l’âme  des  choses  qu’elle  n’a  pas  vues  ; il 
faut  que  le  sentiment  qu’on  lui  donne  soit  différent  de  celui  qu’elle 
vient  d’avoir. 

C’est  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  par  la  variété  des  ré- 
cits, les  romans  par  la  variété  des  prodiges,  les  pièces  de  théâtre 
parla  variété  des  passions;  et  que  ceux  qui  savent  instruire  modi- 
fient le  plus  qu’ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l’instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insupportable;  le  même  ordre 
des  périodes,  longtemps  continué , accable  dans  une  harangue;  les 
mêmes  nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  l’ennui  dans  un 
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long  poème.  S’il  est  vrai  que  l’on  ait  fait  cette  fameuse  allée  de 
Moscou  à Pétersbourg,  le  voyageur  doit  périr  d’ennui,  renfermé 
entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ; et  celui  qui  aura  voyagé  long- 
temps dans  les  Alpes  en  descendra  dégoûté  des  situations  les  plus 
heureuses  et  des  points  de  vue  les  plus  charmans. 

L’âme  aime  la  variété;  mais  elle  ne  l’aime,  avons-nous  dit,  que 
parce  qu’elle  est  faite  pour  connoître  et  pour  voir  : il  faut  donc 
qu’elle  puisse  voir,  et  que  la  variété  le  lui  permette;  c’est-à-dire, 
il  faut  qu’une  chose  soit  assez  simple  pour  être  aperçue , et  assez 
variée  pour  être  aperçue  avec  plaisir. 

Il  y a des  choses  qui  paroissent  variées,  et  ne  le  sont  point; 
d’autres  qui  paroissent  uniformes  et  sont  très-variées. 

L’architecture  gothique  paroît  très-variée,  mais  la  confusion  des 
omemens  fatigue  par  leur  petitesse  : ce  qui  fait  qu’il  n’y  en  a au- 
cun que  nous  puissions  distinguer  d’un  autre , et  leur  nombre  fait 
qu’il  n’y  en  a aucun  sur  lequel  l’œil  puisse  s’arrêter  : de  manière 
qu’elle  déplaît  par  les  endroits  mêmes  qu’on  a choisis  pour  la  ren- 
dre agréable. 

Un  bâtiment  d’ordre  gothique  est  une  espèce  d’énigme  pour 
l’œil  qui  le  voit,  et  l’àme  est  embarrassée  comme  quand  on  lui  pré- 
sente un  poème  obscur. 

L’architecture  grecque  au  contraire  parolt  uniforme  ; mais, 
comme  elle  a les  divisions  qu’il  faut,  et  autant  qu’il  en  faut  pour 
que  l’âme  voie  précisément  ce  qu’elle  peut  voir  sans  se  fatiguer, 
mais  qu’elle  en  voie  assez  pour  s'occuper,  elle  a cette  variété  qui 
la  fait  regarder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes  parties  : les 
grands  hommes  ont  de  grands  bras , les  grands  arbres  de  grandes 
branches,  et  les  grandes  montagnes  sont  composées  d’autres  mon- 
tagnes qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  ; c’est  la  nature  des  choses 
qui  fait  cela. 

L’architecture  grecque,  qui  a peu  de  divisions,  et  de  grandes 
divisions,  imite  les  grandes  choses;  l’âme  sent  une  certaine  ma- 
jesté qui  y règne  partout. 

C’est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  groupes  de  trois  ou  quatre 
figures  celles  qu’elle  représente  dans  un  tableau  : elle  imite  la 
nature,  une  nombreuse  troupe  se  divise  toujours  en  pelotons:  et 
c’est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise  en  grandes  masses  ses  clairs 
et  ses  obscurs. 

Des  plaisirs  de  la  symétrie. 

J’ai  dit  que  l’âme  aime  la  variété  ; cependant , dans  la  plupart  des 
choses,  elle  aime  à voir  une  espèce  de  symétrie.  Il  semble  que  cela 
renferme  quelque  contradiction  ; voici  comment  j'explique  cela. 

Une  des  principales  causes  des  plaisirs  de  notre  âme  lorsqu’elle 
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voit  des  objets,  c’est  la  facilité  qu’elle  a à les  apercevoir;  et  la  rai- 
son qui  fait  que  la  symétrie  plaît  à l’âme , c’est  qu’elle  lui  épargne 
de  la  peine , qu'elle  la  soulage , et  qu’elle  coupe  pour  ainsi  dire 
l’ouvrage  par  la  moitié. 

De  là  suit  une  règle  générale  : Partout  où  la  symétrie  est  utile  à 
l’âme,  et  peut  aider  ses  fonctions,  elle  lui  est  «gréable  ; mais  par- 
tout où  elle  est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu’elle  ôte  la  variété. 
Or  les  choses  que  nous  voyons  successivement  doivent  avoir  de  la 
variété  ; car  notre  âme  n’a  aucune  difficulté  à les  voir.  Celles  au 
contraire  que  nous  apercevons  d'un  coup  d’œil  doivent  avoir  de  la 
symétrie;  ainsi,  comme  nous  apercevons  d’un  coup  d’œil  la  façade 
d’un  bâtiment,  un  parterre,  un  temple,  on  y met  de  la  symétrie, 
qui  plaît  à l’âme  par  la  facilité  qu’elle  lui  donne  d’embrasser  d’a- 
bord tout  l’objet. 

Comme  il  faut  que  l’objet  que  l’on  doit  voir  d’un  coup  d’œil  soit 
simple,  il  faut  qu’il  soit  unique,  et  que  les  parties  se  rapportent 
toutes  à l’objet  principal  : c’est  pour  cela  encore  qu’on  aime  la  sy- 
métrie ; elle  fait  un  tout  ensemble. 

Il  est  dans  la  nature  qu’un  tout  soit  achevé,  et  l’âme  qui  voit  ce 
tout  veut  qu’il  n’y  ait  point  de  partie  imparfaite.  C’est  encore  pour 
cela  qu’on  aime  la  symétrie  : il  faut  une  espèce  de  pondération  ou 
de  balancement  ; et  un  bâtiment  avec  une  aile , ou  une  aile  plus 
courte  qu’une  autre , est  aussi  peu  fini  qu'un  corps  avec  un  bras , ou 
avec  un  bras  trop  court. 

Des  contrastes. 

L'âme  aime  la  symétrie,  mais  elle  aime  aussi  les  contrastes.  Ceci 
demande  bien  des  explications. 

Par  exemple , si  la  nature  demande  des  peintres  et  des  sculpteurs 
qu’ils  mettent  de  la  symétrie  dans  les  parties  de  leurs  figures,  elle 
veut  au  contraire  qu’ils  mettent  des  contrastes  dans  les  attitudes. 
Un  pied  rangé  comme  un  autre , un  membre  qui  va  comme  un  au- 
tre , sont  insupportables  : la  raison  en  est  que  cette  symétrie  fait 
que  les  attitudes  sont  presque  toujours  les  mêmes,  comme  on  le 
voit  dans  les  figures  gothiques,  qui  se  ressemblent  toutes  par  là. 
Ainsi  il  n'y  a plus  de  variété  dans  les  productions  de  l’art.  De  plus, 
la  nature  ne  nous  a pas  situés  ainsi;  et,  comme  elle  nous  a donné 
du  mouvement,  elle  ne  nous  a pas  ajustés  dans  nos  actions  et  dans 
nos  manières  comme  des  pagodes  : et,  si  les  hommes  gênés  et  con- 
traints sont  insupportables,  que  sera-ce  des  productions  de  l’artT 

Il  faut  donc  mettre  des  contrastes  dans  les  attitudes,  surtout 
dans  les  ouvrages  de  sculpture,  qui,  naturellement  froide,  ne  peut 
mettre  de  feu  que  par  la  force  du  contraste  et  de  la  situation. 

Mais , comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que  l’on  a cherché  à 
mettre  dans  le  gothique  lui  a donné  de  l’uniformité , il  est  souvent 


Digitized  by  Google 


FSSÀl  SUR  LE  GOUT. 


383 


arrivé  que  la  variété  que  l’on  a cherché  à mettre  par  le  moyen  de» 
contrastes  est  devenue  une  symétrie  et  une  vicieuse  uniformité. 

Ceci  ne  se  sent  pas  seulement  dans  de  certains  ouvrages  de  sculp- 
ture et  de  peinture , mais  aussi  dans  le  style  de  quelques  écri- 
vains, qui,  dans  chaque  phrase,  mettent  toujours  le  commence- 
ment en  contraste  avec  la  fin  par  des  antithèses  continuelles,  tels 
que  saint  Augustin  et  autres  auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quel- 
ques-uns de  nos  modernes,  comme  Saint- Êvremond.  Le  tour  de 
phrase  toujours  le  même  et  toujours  uniforme  déplaît  extrême- 
ment; ce  contraste  perpétuel  devient  symétrie,  et  cette  opposition 
toujours  recherchée  devient  uniformité.  L’esprit  y trouve  si  peu  de 
variété  que,  lorsque  vous  avez  vu  une  partie  de  la  phrase,  vous 
devinez  toujours  l’autre;  vous  voyez  des  mots  opposés,  mais  oppo- 
sés de  la  même  manière  ; vous  voyez  un  tour  de  phrase , mais  c’est 
toujours  le  même. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut  de  mettre  des  con- 
trastes partout  et  sans  ménagement;  de  sorte  que,  lorsqu’on  voit 
une  figure , on  devine  d’abord  la  disposition  de  celle  d’à  côté  : cette 
continuelle  diversité  devient  quelque  chose  de  semblable.  D’ailleurs 
la  nature,  qui  jette  les  choses  dans  le  désordre,  ne  montre  pas 
l’affectation  d'un  contraste  continuel;  sans  compter  qu’elle  ne  met 
oas  tous  les  corps  en  mouvement,  et  dans  un  mouvement  forcé. 
Elle  est  plus  variée  que  cela;  elle  met  les  uns  en  repos,  et  elle 
donne  aux  autres  différentes  sortes  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l’âme  qui  connoît  aime  la  variété , celle  qui  sent 
ne  la  cherche  pas  moins;  car  l’âme  ne  peut  pas  soutenir  longtemps 
les  mêmes  situations,  parce  qu’elle  est  liée  à un  corps  qui  ne  peut 
les  souffrir.  Pour  que  notre  âme  soit  excitée,  il  faut  que  les  esprits 
coulent  dans  les  nerfs  ; or  il  y a là  deux  choses;  une  lassitude  dans 
les  nerfs,  une  cessation  de  la  part  des  esprits,  qui  ne  coulent  plus, 
ou  qui  se  dissipent  des  lieux  où  ils  ont  coulé. 

Ainsi  tout  nous  fatigue  à la  longue,  et  surtout  les  grands  plaisirs; 
on  les  quitte  toujours  avec  la  même  satisfaction  qu’on  les  a pris; 
car  les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin  de  repos  : il 
faut  en  employer  d’autres  plus  propres  à nous  servir,  et  distribuer 
pour  ainsi  dire  le  travail. 

Notre  âme  est  lasse  de  sentir;  mais  ne  pas  sentir,  c’est  tomber 
dans  un  anéantissement  qui  l’accable.  On  remédie  à tout,  en  va- 
riant ses  modifications  ; elle  sent,  et  elle  ne  se  lasse  pas. 

Des  plaisirs  de  la  surprise  - 

Cette  disposition  de  l'âme,  qui  la  porte  toujours  vers  différens 
objets,  fait  qu’elle  goûte  tous  les  plaisirs  qui  viennent  de  la  sur- 
prise ; sentiment  qui  plaît  à l’âme  par  le  spectacle  et  par  la  promp- 


Digitized  by  Google 


384  ESSAI  SUR  LE  GOUT. 

titude  de  l’action;  car  elle  aperçoit  ou  sent  une  chose  qu’elle 
n’attend  pas,  ou  d’une  manière  qu’elle  n’attendoit  pas. 

Une  chose  peut  nous  surprendre  comme  merveilleuse,  mais  aussi 
comme  nouvelle,  et  encore  comme  inattendue;  et,  dans  ces  der- 
niers cas,  le  sentiment  principal  se  lie  à un  sentiment  accessoire, 
fondé  sur  ce  que  la  chose  est  nouvelle  ou  inattendue. 

C’est  par  là  que  les  jeux  de  hasard  nous  piquent  : ils  nous  font 
voir  une  suite  continuelle  d’événemens  non  attendus;  c’est  par  là 
que  les  jeux  de  société  nous  plaisent  : ils  sont  encore  une  suite 
d'événemens  imprévus,  qui  ont  pour  cause  l’adresse  jointe  au 
hasard. 

C’est  encore  par  là  que  les  pièces  de  théâtre  nous  plaisent  : elles 
se  développent  par  degrés,  cachent  les  événemens  jusqu’à  ce  qu’ils 
arrivent,  nous  préparent  toujours  de  nouveaux  sujets  de  surprise, 
et  souvent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels  que  nous  aurions 
dû  les  prévoir. 

Enfin , les  ouvrages  d'esprit  ne  sont  ordinairement  lus  que  parce 
qu’ils  nous  ménagent  des  surprises  agréables,  et  suppléent  à l’insi- 
pidité des  conversations,  presque  toujours  languissantes , et  qui  ne 
font  point  cet  effet. 

La  surprise  peut  être  produite  par  la  chose , ou  par  la  manière  de 
l’apercevoir  : car  nous  voyons  une  chose  plus  grande  ou  plus  petite 
qu’elle  n’est  en  effet,  ou  différente  de  ce  qu’elle  est;  ou  bien  nous 
voyons  la  chose  même,  mais  avec  une  idée  accessoire  qui  nous 
surprend.  Telle  est  dans  une  chose  l’idée  accessoire  de  la  difficulté 
de  l’avoir  faite,  ou  de  la  personne  qui  l’a  faite,  ou  du  temps  où 
elle  a été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a été  faite,  ou  de  quelque 
autre  circonstance  qui  s’y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un  sang-froid  qui 
nous  surprend,  en  nous  faisant  presque  croire  qu’il  ne  sent  point 
d’horreur  de  ce  qu’il  décrit.  Il  change  de  ton  tout  à coup,  et  dit  : 
« L’univers  ayant  souffert  ce  monstre  pendant  quatorze  ans,  enfin 
il  l’abandonna  : taie  monstrum  per  quatuordecim  annos  perpessus 
terrarum  or  bis,  tandem  destiiuit.  » Ceci  produit  dans  l'esprit  dif- 
férentes sortes  de  surprises;  nous  sommes  surpris  du  changement 
de  style  de  l’auteur,  de  la  découverte  de  sa  différente  manière  de 
penser,  de  sa  façon  de  rendre,  en  aussi  peu  de  mots,  une  des 
grandes  révolutions  qui  soit  arrivée  : ainsi  l’âme  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  sentimens  différens  qui  concourent  à l'ébranler, 
et  à lui  composer  un  plaisir. 

Des  diverses  causes  qui  peuvent  produire  un  sentiment. 

Il  faut  bien  remarquer  qu'un  sentiment  n’a  pas  ordinairement 
dans  notre  âme  une  cause  unique.  C’est,  si  j’ose  me  servir  de  ce 
terme,  une  certaine  dose  qui  en  produit  4a  force  et  la  variété. 
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L’esprit  consiste  à savoir  frapper  plusieurs  organes  à la  fois  ; et  si 
l’on  examine  les  divers  écrivains,  on  verra  peut-être  que  les  meil- 
leurs, et  ceux  qui  ont  plu  davantage,  sont  ceux  qui  ont  excité  dans 
lame  plus  de  sensations  en  même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  causes.  Nous  aimons  mieux 
voir  un  jardin  bien  arrangé  qu’une  confusion  d’arbres,  r parce  que 
notre  vue  qui  seroit  arrêtée  ne  l’est  pas  ; 2°  chaque  allée  est  une , et 
forme  une  grande  chose , au  lieu  que  dans  la  confusion  chaque  arbre 
est  une  chose , et  une  petite  chose  ; 3“  nous  voyons  un  arrangement 
que  nous  n’avons  pas  coutume  de  voir;  4°  nous  savons  bon  gré  de  la 
peine  que  l’on  a prise  ; 5“  nous  admirons  le  soin  que  l’on  a de  com- 
battre sans  cesse  la  nature , qui , par  des  productions  qu’on  ne  lui 
demande  pas,  cherche  à tout  confondre;  ce  qui  est  si  vrai  qu’un 
jardin  négligé  nous  est  insupportable.  Quelquefois  la  difficulté  de 
l’ouvrage  nous  plaît,  quelquefois  c’est  la  facilité;  et,  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  et  la  dépense  du 
maître,  nous  voyons  quelquefois  avec  p/aisir  qu’on  a eu  l’art  de 
nous  plaire  avec  peu  de  dépense  et  de 'travail.  Le  jeu  nous  plaît, 
parce  qu’il  satisfait  notre  avarice,  c’est*-à-dire  l’espérance  d’avoir 
plus  : il  flatte  notre  vanité  par  l’idée  de  la  préférence  que  la  fortune 
nous  donne,  et  de  l’attention  que  les  autres  ont  sur  notre  bonheur; 
il  satisfait  notre  curiosité  en  nous  donnant  un  spectacle;  enfin  il 
nous  donne  les  différens  plaisirs  de  la  surprise. 

La  danse  nous  plaît  par  la  légèreté , par  une  certaine  grâce , par 
la  beauté  et  la  variété  des  attitudes , par  sa  liaison  avec  la  musique , 
la  personne  qui  danse  étant  comme  un  instrument  qui  accompagne  ; 
mais  surtout  elle  plaît  par  une  disposition  de  notre  cerveau . qui  est 
telle  qu’elle  ramène  en  secret  l’idée  de  tous  les  mouvemens  à 
de  certains  mouvemens,  la  plupart  des  attitudes  à de  certaines 
attitudes. 

De  la  liaison  accidentelle  de  certaines  idées. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et  déplaisent  à difTé- 
rens  égards  ; par  exemple,  les  castrats  d’Italie  nous  doivent  faire 
peu  de  plaisir,  1°  parce  qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’accommodés 
comme  ils  sont,  ils  chantent  bien  : ils  sont  comme  un  instrument 
dont  l’ouvrier  a retranché  du  bois  pour  lui  faire  produire  des  sons; 
2°  parce  que  les  passions  qu’ils  jouent  sont  trop  suspectes  de  faus- 
seté; 3°  parce  qu’ils  ne  sont  ni  du  sexe  que  nous  aimons  ni  de  celui 
que  nous  estimons.  D’un  autre  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  parce 
qu’ils  conservent  longtemps  un  air  de  jeunesse,  et  de  plus  qu’ils  ont 
une  voix  flexible,  et  qui  leur  est  particulière.  Ainsi  chaque  chose 
nous  donne  un  sentiment  qui  est  composé  de  beaucoup  d’autres, 
lesquels  s’affoiblissent  et  se  choquent  quelquefois. 

Souvent  notre  âme  se  compose  elle-même  des  raisons  de  plaisir, 
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et  elle  y réussit  surtout  par  les  liaisons  qu'elle  met  aux  choses.  Ainsi 
une  chose  qui  nous  a plu  nous  plaît  encore,  par  la  seule  raison 
qu’elle  nous  a plu,  parce  que  nous  joignons  l’ancienne  idée  à la 
nouvelle.  Ainsi  une  actrice  qui  nous  a plu  sur  le  théâtre  nous  plaît 
encore  dans  la  chambre:  sa  voix,  sa  déclamation,  le  souvenir  de 
l’avoir  vu  admirer,  que  dis-je?  l'idée  de  la  princesse , jointe  à la 
sienne , tout  cela  fait  une  espèce  de  mélange  qui  forme  et  produit 
un  plaisir. 

Nous  sommes  tous  pleins  d’idées  accessoires.  Une  femme  qui 
aura  une  grande  réputation  et  un  léger  défaut  pourra  le  mettre  en 
crédit,  et  le  faire  regarder  comme  une  grâce.  La  plupart  des 
femmes  que  nous  aimons  n’ont  pour  elles  que  la  prévention  sur  leur 
naissance  ou  leurs  biens,  les  honneurs  ou  l’estime  de  certaines  gens. 

Autre  effet  des  liaisons  que  l'dme  met  aux  choses. 

Nous  devons  à la  vie  champêtre  que  l'homme  menoit  dans  les 
premiers  temps,  cet  air  riant  répandu  dans  toute  la  Fable;  nous  lui 
devons  ces  descriptions  heureuses,  ces  aventures  naïves,  ces  divi- 
nités gracieuses,  ce  spectacle  d’un  état  assez  différent  du  nôtre  pour 
le  désirer , et  qui  n’en  est  pas  assez  éloigné  pour  choquer  la  vrai- 
semblance; enfin  ce  mélange  de  passions  et  de  tranquillité.  Notre 
imagination  rit  à Diane , à Pan , à Apollon , aux  nymphes , aux 
bois,  aux  près,  aux  fontaines.  Si  les  premiers  hommes  avoient  vécu 
comme  nous  dans  les  villes,  les  poètes  n’auroient  pu  nous  décrire 
que  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  avec  inquiétude , ou  que  nous 
sentons  avec  dégoût;  tout  respireroit  l’avarice,  l’ambition,  et  les  pas- 
sions qui  tourmentent. 

Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  vie  champêtre  nous  parlent  de 
lage  d’or  qu’ils  regrettent,  c’est-à-dire  nous  parlent  d’un  temps 
encore  plus  heureux  et  plus  tranquille. 

De  la  délicatesse. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui  à chaque  idée  ou  à chaque  goût 
joignent  beaucoup  d’idées  ou  beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les 
gens  grossiers  n’ont  qu’une  sensation;  leur  âme  ne  sait  composer 
ni  décomposer;  ils  ne  joignent  ni  n’ôtent  rien  à ce  que  la  nature 
donne  : au  lieu  que  les  gens  délicats  dans  l’amour  se  composent  la 
plupart  des  plaisirs  de  l’amour.  Polixène  et  Apicius  portoient  à la 
table  bien  des  sensations  inconnues  à nous  autres  mangeurs  vul- 
gaires; et  ceux  qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages  d’esprit,  ont,  et 
se  font  une  infinité  de  sensations  que  les  autres  hommes  n’ont  pas. 

Du  JE  NB  SAIS  QUOI. 

Il  y a quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses  un 
charme  invisible,  une  grâce  naturelle,  qu’on  n’a  pu  définir,  et 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  LE  GOUT. 


387 


qu’on  a été  forcé  d'appeler  le  je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que  c’est 
uu  effet  principalement  fondé  sur  la  surprise.  Nous  sommes  touchés 
de  ce  qu’une  personne  nous  plaît  plus  qu’elle  ne  nous  a paru 
d’abord  devoir  nous  plaire,  et  nous  sommes  agréablement  surpris 
de  ce  qu’elle  a su  vaincre  des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent, 
et  que  le  cœur  ne  croit  plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes  laides  ont 
très-souvent  des  grâces,  et  qu’il  est  rare  que  les  belles  en  aient. 
Car  une  belle  personne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que 
nous  avions  attendu;  elle  parvient  à nous  paroître  moins  aimable; 
après  nous  avoir  surpris  en  bien,  elle  nous  surprend  en  mal:  mais 
l'impression  du  bien  est  ancienne , celle  du  mal  nouvelle  : aussi  les 
belles  personnes  font-elles  rarement  les  grandes  passions , presque 
toujours  réservées  à celles  qui  ont  des  grâces,  c’est-à-dire  des 
agrémens  que  nous  n’attendions  point,  et  que  nous  n’avions  pas 
sujet  d’attendre.  Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce , et 
souvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous  admirons  la  majesté 
des  draperies  de  Paul  Véronèse  ; mais  nous  sommes  touchés  de  la 
simplicité  de  Raphaël  et  de  la  pureté  du  Corrége.  Paul  Véronèse 
promet  beaucoup , et  paye  ce  qu’il  promet.  Raphaël  et  le  Corrége 
promettent  peu,  et  payent  beaucoup;  et  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  se  trouvent  plus  ordinairement  dans  l’esprit  que  dans 
le  visage  ; car  un  beau  visage  paroît  d’abord , et  ne  cache  presque 
rien;  mais  l’esprit  ne  se  montre  que  peu  à peu,  que  quand  il  veut, 
et  autant  qu’il  veut  ; il  peut  se  cacher  pour  paroître , et  donner  oette 
espèce  de  surprise  qui  fait  les  grâces. 

Les  grâces  se  trouvent  moins  dans  les  traits  du  visage  que  dans 
les  manières  ; car  les  manières  naissent  à chaque  instant , et  peuvent 
à tous  les  momens  créer  des  surprises  ; en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  guère  être  belle  que  d’une  façon  ; mais  elle  est  jolie  de  cent 
mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a établi , parmi  les  nations  policées  et  sau- 
vages, que  les  hommes  demanderoient , et  que  les  femmes  ne  fe- 
roient  qu’accorder  : de  là  il  arrive  que  les  grâces  sont  plus  particu- 
lièrement attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout  à défendre, 
elles  ont  tout  à cacher;  la  moindre  parole,  le  moindre  geste,  tout 
ce  qui , sans  choquer  le  premier  devoir , se  montre  en  elles , tout  ce 
qui  se  met  en  liberté  devient  une  grâce  ; et  telle  est  la  sagesse  de  la 
nature,  que  ce  qui  ne  seroit  rien  sans  la  loi  de  la  pudeur  devient 
d’un  prix  infini  depuis  cette  heureuse  loi , qui  fait  le  bonheur  de 
l’univers. 

Comme  la  gêne  et  l’affectation  ne  sauroient  nous  surprendre,  les 
grâces  ne  se  trouvent  ni  dans  les  manières  gênées  ni  dans  les  ma- 
nières affectées,  mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  est 
entre  les  deux  extrémités;  et  l’âme  est  agréablement  surprise  de 
voir  que  l’on  a évité  les  deux  écueils.  Il  sembleroit  que  les  manières 
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naturelles  devroient  être  les  plus  aisées  : ce  sont  celles  qui  le  sont 
le  moins  ; car  l’éducation , qui  nous  gêne , nous  fait  toujours  perdre  du 
naturel  : or,  nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que  lorsqu’elle  est  dans 
cette  négligence  ou  même  dans  ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les 
soins  que  la  propreté  n’a  pas  exigés,  et  que  la  seule  vanité  aurait 
fait  prendre  ; et  l’on  n’a  jamais  de  grâce  dans  l’esprit  que  lorsque  ce 
que  l’on  dit  est  trouvé , et  non  pas  recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont  coûté,  vous  pouvez 
bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’esprit,  et  non  pas  des  grâces  dans 
l’esprit.  Pour  le  faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même,  et  que  les  autres , à qui  d’ailleurs  quelque  chose  de  naïf  et 
de  simple  en  vous  ne  promettoit  rien  de  cela,  soient  doucement 
surpris  de  s’en  apercevoir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s’acquièrent  point  : pour  en  avoir , il  faut  être 
naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à être  naïf  ? 

Une  des  plus  belles  fictions  d’Homère,  c'est  celle  de  cette  cein- 
ture qui  donnoit  à Vénus  l’art  de  plaire.  Rien  n’est  plus  propre  à 
faire  sentir  cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces,  qui  semblent  être 
données  à une  personne  par  un  pouvoir  invisible,  et  qui  sont  distin- 
guées de  la  beauté  même.  Or,  celte  ceinture  ne  pouvoit  être  donnée 
qu’à  Vénus.  Elle  ne  pouvoit  convenir  à la  beauté  majestueuse  de 
Junon;  car  la  majesté  demande  une  certaine  gravité,  c’est-à-dire 
une  gêne  opposée  à l’ingénuité  des  grâces.  Elle  ne  pouvoit  bien  con- 
venir à la  beauté  fièr  : de  Pallas  ; car  la  fierté  est  opposée  à la  douceur 
des  grâces,  et  d’ailleurs  peut  souvent  être  soupçonnée  d’affectation. 

Progression  de  la  surprise. 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés , c’est  lorsqu’une  chose  est  telle 
que  la  surprise  est  d’abord  médiocre,  qu’elle  se  soutient,  augmente, 
et  nous  mène  ensuite  à l’admiration.  Les  ouvrages  de  Raphaël  frap- 
pent peu  au  premier  coup  d’œil  : il  imite  si  bien  la  nature , que  l’on 
n’en  est  d’abord  pas  plus  étonné  que  si  l’on  voyoit  l’objet  même,  le- 
quel ne  causerait  point  de  surprise.  Mais  une  expression  extraordi- 
naire, un  coloris  plus  fort,  une  attitude  bizarre  d’un  peintre  moins 
bon  nous  saisit  du  premier  coup  d’œil,  parce  qu’on  n’a  pas  coutume 
de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Raphaël  à Virgile,  et  les 
peintres  de  Venise,  avec  leurs  attitudes  forcées,  à Lucain  • Virgile, 
plus  naturel,  frappe  d’abord  moins,  pour  frapper  ensuite  plus;  Lu- 
cain frappe  d’abord  plus,  pour  frapper  ensuite  moins. 

L'exacte  proportion  de  la  fameuse  église  de  Saint-Pierre,  fait  qu’elle 
ne  paraît  pas  d'abord  aussi  grande  qu’elle  l'est;  car  nous  ne  savons 
d’abord  où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large,  nous  serions  frappés  de  sa  longueur;  si  elle  étoit 
moins  longue,  nous  le  serions  de  sa  largeur.  Mais  à mesure  que 
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l’on  examine,  l’œil  la  voit  s’agrandir,  l’étonnement  augmente.  On 
peut  la  comparer  aux  Pyrénées,  où  l’œil,  qui  croyoit  d’abord  les 
mesurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les  montagnes,  et  se  perd 
toujours  davantage. 

Il  arrive  souvent  que  notre  âme  sent  du  plaisir  lorsqu’elle  a un 
sentiment  qu’elle  ne  peut  pas  démêler  elle-même,  et  qu’elle  voit 
une  chose  absolument  différente  de  ce  qu’elle  sait  être;  ce  qui  lui 
donne  un  sentiment  de  surprise  dont  elle  ne  peut  pas  sortir.  En 
voici  un  exemple.  Le  dôme  de  Saint-Pierre  est  immense.  On  sait 
que  Michel- Ange  voyant  le  Panthéon,  qui  éloit  le  plus  grand  temple 
de  Rome,  dit  qu’il  en  vouloit  faire  un  pareil,  mais  qu’il  vouloit  le 
mettre  en  l’air.  Il  fit  donc  sur  ce  modèle  le  dôme  de  Saint-Pierre; 
mais  il  y fît  les  piliers  si  massifs , que  ce  dôme , qui  est  comme  une 
montagne  que  l’on  a sur  la  tête , paroît  léger  à l’œil  qui  le  consi- 
dère. L'âme  reste  donc  incertaine  entre  ce  qu’elle  voit  et  ce  qu'elle 
sait,  et  elle  reste  surprise  de  voir  une  masse  en  même  temps  si 
énorme  et  si  légère. 

Des  beautés  qui  résultent  d’un  certain  embarras  de  l’dme. 

Souvent  la  surprise  vient  à l’âme  de  ce  qu’elle  ne  peut  pas  conci- 
lier ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu’elle  a vu.  Il  y a en  Italie  un  grand  lac 
qu’on  appelle  le  lac  Majeur,  il  lago  tlaggwre;  c'est  une  petite  mer 
dont  les  bords  ne  montrent  rien  que  de  sauvage.  A quinze  milles 
dans  le  lac  sont  deux  îles  d’un  quart  de  lieue  de  tour,  qu’on  appelle 
les  Borromées , qui  sont,  à mon  avi3,  le  séjour  du  monde  le  plus 
enchanté.  L'âme  est  étonnée  de  ce  contraste  romanesque , de  rap- 
peler avec  plaisir  les  merveilles  des  romans,  où,  après  avoir  passé 
par  des  rochers  et  des  pays  arides , on  se  trouve  dans  un  lieu  fait 
pour  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent , parce  que  les  choses  en  oppo- 
sition se  relèvent  toutes  les  deux  : ainsi  lorsqu'un  petit  homme  est 
auprès  d'un  grand , le  petit  fait  paroître  l’autre  plus  grand , et  le 
grand  fait  paroître  l’autre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  l’on  trouve  dans  toutes 
les  beautés  d'opposition,  dans  toutes  les  antithèses  et  figures  pa- 
reilles. Quand  Florus  dit  : « Sore  et  Algide  (qui  le  croiroit?)  nous 
ont  été  formidables;  Salrique  et  Cornicule  étoient  des  provinces; 
nous  rougissons  des  Boriliens  et  des  Véruliens.  mais  nous  en  avons 
triomphé;  enfin  Tibur,  notre  faubourg,  Préneste,  où  sont  nos 
maisons  de  plaisance,  étoient  les  sujets  des  vœux  que  nous  allions 
faire  au  Capitole;  » cet  auteur,  dis-je , nous  montre  en  même  temps 
la  grandeur  de  Rome  et  la  petitesse  de  ses  commencemens  ; et 
l’étonnement  porte  sur  ces  deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la  différence  des  anti- 
thèses d’idée*  d’avec  les  antithèses  d'expression.  L’antithèse  d'expres- 
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sion  n’est  pas  cachée;  celle  d’idées  l’est;  l’une  a toujours  le  même 
habit,  l’autre  en  change  comme  on  veut  ; l’une  est  vanee , 1 autre  non. 

Le  même  Florus,  en  parlant  des  Samnites,  dit  que  leurs  villes 
furent  tellement  détruites,  qu’il  est  difficile  de  trouver  à présent  le 
suiet  de  vingt-quatre  triomphes  : et  non  facile  appareat  materiel 
auatuor  et  viginti  triumphorum.  Et,  par  les  mêmes  paroles  qui 
marquent  la  destruction  de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  grandeur  de 

son  courage  et  de  son  opiniâtreté.  _ . , . . 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire,  notre  rire  redouble 
à cause  du  contraste  qui  est  entre  la  situation  où  nous  sommes  et 
celle  où  nous  devrions  être.  De  même,  lorsque  nous  voyons  dans 
un  visage  un  grand  défaut,  comme,  par  exemple,  un  très-grand 
nez  nous  rions  à cause  que  nous  voyons  que  ce  contraste  avec  les 
autres  traits  du  visage  ne  doit  pas  être.  Ainsi  les  contrastes  sont 
cause  des  défauts  aussi  bien  que  des  beautés.  Lorsque  nous  voyons 
qu’ils  sont  sans  raison , qu’ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  defaut, 
ils  sont  les  grands  instrumens  de  la  laideur,  laquelle,  lorsqu  elle 
nous  frappe  subitement,  peut  exciter  une  certa.ne  joie  dans  notre 
âme,  et  nous  faire  rire.  Si  notre  âme  la  regarde  comme  un  malheur 
dans  la  personne  qui  la  possède , elle  peut  exciter  la  pitié;  si  elle 
la  regarde  avec  l’idée  de  ce  qui  peut  nous  nuire,  et  avec  une  idee 
de  comparaison  avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir  et  d exciter 
nos  désirs,  elle  la  regarde  avec  un  sentiment  d'aremon. 

De  même  dans  nos  pensées,  lorsqu’elles  contiennent  une  oppo- 
sition qui  est  contre  le  bon  sens,  lorsque  cette  opposition  est  com- 
mune et  aisée  à trouver,  elles  ne  plaisent  point  et  sont  un  défaut, 
parce  qu’elles  ne  causent  point  de  surprise;  et  si,  au  contraire, 
elles  sont  trop  recherchées , elles  ne  plaisent  pas  non  plus.  Il  faut 
que  dans  un  ouvrage  on  les  sente  parce  qu’elles  y sont , et  non  pas 
parce  qu’on  a voulu  les  montrer;  car  pour  lors  la  surprise  ne  tombe 

que  sur  la  sottise  de  l’auteur.  , 

Une  des  choses  qui  nous  plaît  le  plus,  c’est  le  naïf,  mais  c est 
aussi  le  style  le  plus  difficile  à attraper  : la  raison  en  est  qu’il  est 
précisément  entre  le  noble  et  le  bas,  et  est  si  près  du  bas,  qu  il 
est  très-difficile  de  le  côtoyer  toujours  sans  y tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique  qui  se  chante  le  plus 
facilement  est  la  plus  difficile  à composer  : preuve  certaine  que  nos 
plaisirs  et  l’art  qui  nous  les  donne  sont  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  si  pompeux  et  ceux  de  Racine  si  na- 
turels, on  ne  devineroit  pas  que  Corneille  travailloit  facilement,  et 
Racine  avec  peine. 

Le  bas  est  le  sublime  du  peuple,  qui  aime  à voir  une  chose  faite 
pour  lui , et  qui  est  à sa  portée. 

Les  idées  qui  se  présentent  aux  gen3  qui  sont  bien  élevés , et  qui 
ont  un  grand  esprit,  sont  ou  naïves,  ou  nobles,  ou  sublimes. 
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Lorsqu’une  chose  nous  est  montrée  avec  des  circonstances  ou  des 
accessoires  qui  l’agrandissent,  cela  nous  paroît  noble  : cela  se  sent 
surtout  dans  les  comparaisons,  où  l’esprit  doit  toujours  gagner  et 
jamais  perdre;  car  elles  doivent  toujours  ajouter  quelque  chose, 
faire  voir  la  chose  plus  grande,  ou,  s’il  ne  s’agit  pas  de  grandeur, 
plus  fine  et  plus  délicate  : mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
montrer  à l’âme  un  rapport  dans  le  bas,  car  elle  se  le  seroit  caché 
si  elle  l’avoit  découvert. 

Lorsqu'il  s’agit  de  montrer  des  choses  fines,  l’âme  aime  mieux 
voir  comparer  une  manière  à une  manière,  une  action  à une  ac- 
tion, qu’une  chose  à une  chose.  Comparer  en  général  un  homme 
courageux  à un  lion,  une  femme  à un  astre,  un  homme  léger  à un 
cerf,  cela  est  aisé;  mais  lorsque  La  Fontaine  commence  ainsi  une 
de  ses  fables  : 

Entre  les  pattes  d’un  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à l'étourdie. 

Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion. 

Montra  ce  qu’il  étoit,  et  lui  donna  la  vie, 

il  compare  les  modifications  de  l’âme  du  roi  des  animaux  avec  les 
modifications  de  l’âme  d’un  véritable  roi. 

Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner  de  la  noblesse  à tous  ses 
sujets.  Dans  son  fameux  Bacchus , il  ne  fait  point  comme  les  pein- 
tres de  Flandre,  qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  en  l'air  : cela  seroit  indigne  de  la  majesté  d’un 
dieu.  Il  le  peint  ferme  sur  ses  jambes;  mais  il  lui  donne  si  bien  la 
gaieté  de  l’ivresse,  et  le  plaisir  à voir  couler  la  liqueur  qu’il  verse 
dans  sa  coupe , qu’il  n’y  a rien  de  si  admirable. 

Dans  la  Passion  qui  est  dans  la  galerie  de  Florence,  il  a peint  la 
Vierge  debout,  qui  regarde  son  Fils  crucifié,  sans  douleur,  sans  pi- 
tié, sans  regret,  sans  larmes.  11  la  suppose  instruite  de  ce  grand 
mystère , et  par  là  lui  fait  soutenir  avec  grandeur  le  spectacle  de 
cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Ange  où  il  n’ait  mis  quelque 
chose  de  noble  : on  trouve  du  grand  dans  ses  ébauches  mêmes, 
comme  dans  ces  vers  que  Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  Romain,  dans  sa  chambre  des  géans,  à Mantoue,  où  il  a 
représenté  Jupiter  qui  les  foudroie , fait  voir  tous  les  dieux  ef- 
frayés : mais  Junon  est  auprès  de  Jupiter;  elle  lui  montre  d’un  air 
assuré,  un  géant  sur  lequel  il  faut  qu’il  lance  la  foudre  : par  là  il 
lui  donne  un  air  de  grandeur  que  n’ont  pas  les  autres  dieux  : plus 
ils  sont  près  de  Jupiter,  glus  ils  sont  rassurés;  et  cela  est  bien  na- 
turel; car,  dans  une  bataille,  la  frayeur  cesse  auprès  de  celui  qui 
a de  l’avantage. 
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Des  règles. 

Tous  les  ouvrages  de  l’art  ont  des  règles  générales,  qui  sont  des 
guides  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Mais  comme  les  lois  sont 
toujours  justes  dans  leur  être  général,  mais  presque  toujours  in- 
justes dans  l’application,  de  même  les  règles,  toujours  vraies  dans 
la  théorie,  peuvent  devenir  fausses  dans  l’hypothèse.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu’il  faut  donner  au 
corps  humain,  et  ont  pris  pour  mesure  commune  la  longueur  de 
la  face;  mais  il  faut  qu'ils  violent  à chaque  instant  les  proportions, 
à cause  des  différentes  attitudes  dans  lesquelles  il  faut  qu'ils  met- 
tent les  corps  : par  exemple,  un  bras  tendu  est  bien  plus  long  que 
celui  qui  ne  l’est  pas.  Personne  n’a  jamais  plus  connu  l’art  que  Mi- 
chel-Ange; personne  ne  s’en  est  joué  davantage.  11  y a peu  de  ses 
ouvrages  d’architecture  où  les  prouprtions  soient  exactement  gar- 
dées; mais,  avec  une  connoissance  exacte  de  tout  ce  qui  peut  faire 
plaisir,  il  sembloit  qu’il  eût  un  art  à part  pour  chaque  ouvrage. 

Quoique  chaque  effet  dépende  d’une  cause  générale,  il  s’y  mêle 
tant  d’autres  causes  particulières,  que  chaque  effet  a,  en  quelque 
façon,  une  cause  à part.  Ainsi  l’art  donne  les  règles,  et  le  goût  les 
exceptions;  le  goût  nous  découvre  en  quelles  occasions  l’art  doit 
soumettre , et  en  quelles  occasions  il  doit  être  soumis. 

Plaisir  fondé  sur  la  raison. 

J’ai  dit  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaisir  doit  être  fondé  sur 
la  raison;  et  ce  qui  ne  l’est  pas  à certains  égards,  mais  parvient  à 
nous  plaire  par  d’autres,  doit  s’en  écarter  le  moins  qu’il  est  possible. 

Et  je  ne  sais  comme  «1  arrive  que  la  sottise  de  l’ouvrier,  bien 
marquée,  fait  que  l’on  ne  peut  plus  se  plaire  à son  ouvrage;  car, 
dans  le3  ouvrages  de  goût,  il  faut,  pour  qu’ils  plaisent,  avoir  une 
certaine  confiance  à l’ouvrier,  que  l’on  perd  d’abord  lorsque  l’on 
voit,  pour  première  chose,  qu’il  pèche  contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j’étois  à Pise,  je  n’eus  aucun  plaisir  lorsque  je  vis 
le  fleuve  Arno  peint  dans  le  ciel  avec  son  urne  qui  roule  des  eaux. 
Je  n’eus  aucun  plaisir  à Gênes  de  voir  des  saints  dans  le  ciel,  qui 
souffraient  le  martyre.  Ces  choses  sont  si  grossières  qu’on  ne  peut 
plus  les  regarder. 

Lorsqu’on  entend  dans  le  second  acte  de  Thyeste , de  Sénèque , 
des  vieillards  d’Argos  qui,  comme  des  citoyens  de  Rome  du  temps 
de  Sénèque,  parlent  des  Parthes  et  des  Quirites,  et  distinguent  les 
sénateurs  des  plébéiens,  méprisent  les  blés  de  la  Libye , les  Sar- 
mates  qui  ferment  la  mer  Caspienne , et  les  rois  qui  ont  subjugué 
les  Daces,  une  pareille  ignorance  fait  rire  dans  un  sujet  sérieux. 
C’est  comme  si,  sur  le  théâtre  de  Londres,  on  introduisoit  Marius 
disant  que,  pourvu  qu'il  ait  la  faveur  de  la  chambre  basse,  il  ne 


Digitized  by  Google 


ESSAI  SUR  LE  GOUT. 


393 


craint  point  l’inimitié  de  celle  des  pairs,  ou  qu’il  aime  mieui  la 
vertu  que  tout  ce  que  les  grandes  familles  de  Rome  font  venir  du 
Potose. 

Lorsqu’une  chose  est . à certains  égards , contre  la  raison , et  que , 
nous  plaisant  par  d’autres,  l'usage  ou  l’intérêt  même  de  nos  plaisirs 
la  fait  regarder  comme  raisonnable,  comme  nos  opéras,  il  faut  faire 
en  sorte  qu’elle  s’en  écarte  le  moins  possible.  Je  ne  pouvoîs  souf- 
frir en  Italie  de  voir  Caton  et  César  chanter  des  ariettes  sur  le 
théâtre;  les  Italiens,  qui  ont  tiré  de  l’histoire  les  sujets  de  leur 
opéra,  ont  montré  moins  de  goût  que  nous,  qui  les  avons  tirés  de 
la  fable  ou  des  romans.  A foroe  de  merveilleux,  l’inconvénient  du 
chant  diminue,  parce  que  ce  qui  est  si  extraordinaire  paroît  mieux 
pouvoir  s’exprimer  par  une  manière  plus  éloignée  du  naturel;  d’ail- 
leurs, il  semble  qu’il  est  établi  que  le  chant  peut  avoir  dans  les  en- 
chantemens  et  dans  le  commerce  des  dieux  une  force  que  les  pa- 
roles n’ont  pas:  il  est  donc  là  plus  raisonnable,  et  nous  avons  bien 
fait  de  l’y  employer. 

De  la  considération  de  la  situation  meilleure. 

Dans  la  plupart  des  jeux  folâtres,  la  source  la  plus  commune  de 
nos  plaisirs  vient  de  ce  que,  par  de  certains  petits  accidens,  nous 
voyons  quelqu’un  dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes  pas,  comme 
si  quelqu’un  tombe,  s’il  ne  peut  échapper,  s’il  ne  peut  suivre;... 
de  même,  dans  les  comédies,  nous  avons  du  plaisir  de  voir  un 
homme  dans  une  erreur  où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyons  faire  une  chute  à quelqu’un,  nous  nous 
persuadons  qu’il  a plus  de  peur  qu’il  n’en  doit  avoir , et  cela  nous 
divertit;  de  même  dans  les  comédies,  nous  prenons  plaisir  à voir 
un  homme  plus  embarrassé  qu’il  ne  devroit  l’être.  Comme  lors- 
qu’un homme  grave  fait  quelque  chose  de  ridicule,  ou  se  trouve 
dans  une  position  que  nous  sentons  n’être  pas  d’accord  avec  sa  gra- 
vité, cela  nous  divertit;  de  même,  dans  nos  comédies,  quand  un 
vieillard  est  trompé , nous  avons  du  plaisir  à voir  que  sa  prudence 
et  son  expérience  sont  les  dupes  de  son  amour  et  de  son  avarice. 

Mais  lorsqu’un  enfant  tombe,  au  lieu  d’en  rire,  nous  en  avons 
pitié,  parce  que  ce  n’est  pas  proprement  sa  faute,  mais  celle  de  sa 
faiblesse  : de  même  lorsqu’un  jeune  homme,  aveuglé  par  sa  pas- 
sion, a fait  la  folie  d’épouser  une  personne  qu’il  aime,  et  en  est 
puni  par  son  père , nous  sommes  affligés  de  le  voir  devenir  mal- 
heureux pour  avoir  suivi  un  penchant  naturel,  et  avoir  plié  à la 
foiblesse  de  la  condition  humaine. 

Enfin  comme , lorsqu’une  femme  tombe , toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  augmenter  son  embarras  augmentent  notre  plaisir;  de 
même,  dans  les  comédies,  nous  nous  divertissons  de  tout  ce  qui 
peut  augmenter  l’embarras  de  certains  personnages. 
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Tous  ces  plaisirs  sont  fondés,  ou  sur  notre  malignité  naturelle, 
ou  sur  l'aversion  que  nous  donne  pour  certains  personnages  l’inté- 
rêt que  nous  prenons  pour  d’autres. 

Le  grand  art  de  la  comédie  consiste  donc  à bien  ménager  et  cette 
affection  et  cette  aversion , de  façon  que  nous  ne  nous  démentions 
pas  d’un  bout  de  la  pièce  à l’autre,  et  que  nous  n’ayons  point  du 
dégoût  ou  du  regret  d’avoir  aimé  ou  haï.  Car  on  ne  peut  guère 
souffrir  qu’un  caractère  odieux  devienne  intéressant,  que  lorsqu’il 
a raison  pour  cela  dans  le  caractère  même , et  qu’il  s’agit  de  quel- 
que grande  action  qui  nous  surprend , et  qui  peut  servir  au  dé- 
noûment  de  la  pièce. 

Plaisir  causé  par  les  jeux,  chutes , contrastes. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet  nous  avons  le  plaisir  de  démêler  ce 
que  nous  ne  connoissons  pas  par  ce  que  nous  connoissons,  et  que 
la  beauté  de  ce  jeu  consiste  à paroître  nous  montrer  tout  et  cepen- 
dant nous  cacher  beaucoup,  ce  qui  excite  notre  curiosité;  ainsi, 
dans  les  pièces  de  théâtre,  notre  âme  est  piquée  de  curiosité,  parce 
qu’on  lui  montre  de  certaines  choses  et  qu’on  lui  en  cache  d'autres; 
elle  tombe  dans  la  surprise,  parce  qu’elle  croyoit  que  les  choses 
qu’on  lui  cache  arriveroient  d’une  certaine  façon,  qu’elles  arrivent 
d’une  autre,  et  qu’elle  a fait,  pour  ainsi  dire,  de  fausses  prédic- 
tions sur  ce  qu’elle  a vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  l’hombre  consiste  dans  une  certaine 
suspension  mêlée  de  curiosité  des  trois  événemens  qui  peuvent  arri- 
ver, la  partie  pouvant  être  gagnée,  remise,  ou  perdue  codille; 
ainsi,  dans  nos  pièces  de  théâtre,  nous  sommes  tellement  suspen- 
dus et  incertains,  que  nous  ne  savons  ce  qui  arrivera;  et  tel  est 
l’effet  de  notre  imagination , que  lorsque  nous  avons  vu  la  pièce  mille 
fois,  si  elle  est  belle,  notre  suspension  et,  si  je  l’ose  dire,  notre 
ignorance  restent  encore  ; car  pour  lors  nous  sommes  si  fort  tou- 
chés de  ce  que  nous  entendons  actuellement , que  nous  ne  sentons 
plus  que  ce  qu’on  nous  dit  : et  ce  qui  paroît  devoir  suivre  de  ce 
qu’on  nous  dit , ce  que  nous  connoissons  d’ailleurs , et  seulement 
par  mémoire,  ne  nous  fait  plus  aucune  impression. 


FIN  DE  L'ESSAI  SUR  LE  COUT. 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

A L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BORDEAUX, 
PRONONCÉ  LE  1"  MAI  1716. 


Les  sages  de  l'antiquité  recevoient  leurs  disciples  sans  examen  et 
sans  choix  : ils  croyoient  que  la  sagesse  devoit  être  commune  à tous 
les  hommes  comme  la  raison,  et  que,  pour  être  philosophe,  c’étoit 
assez  d’avoir  du  goût  pour  la  philosophie. 

Je  me  trouve  parmi  vous,  messieurs,  moi  qui  n’a  rien  qui  puisse 
m’en  approcher  que  quelque  attachement  pour  l’étude,  et  quelque 
goût  pour  les  belles-lettres.  S’il  suffisoit,  pour  obtenir  cette  faveur, 
d’en  connoître  parfaitement  le  prix,  et  d’avoir  pour  vous  de  l’estime 
et  de  l’admiration,  je  pourrois  me  flatter  d’en  être  digne-,  et  je  me 
comparerois  à ce  Troyen  qui  mérita  la  protection  d’une  déesse, 
seulement  parce  qu’il  la  trouva  belle. 

Oui,  messieurs,  je  regarde  votre  Academie  comme  l’ornement  de 
nos  provinces;  je  regarde  son  établissement  comme  ces  naissances 
heureuses  où  les  intelligences  du  ciel  président  toujours. 

On  avoit  vu  jusqu'ici  les  sciences  non  pas  négligées,  mais  mé- 
prisées, le  goût  entièrement  corrompu,  les  bellesrlettres  ensevelies 
dans  l’obscurité,  et  les  Muses  étrangères  dans  la  patrie  des  Paulin 
et  des  Ausone. 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  nous  fussions  connus  chez  nos 
voisins  par  la  vivacité  de  notre  esprit;  ce  n’étoit  sans  doute  que 
parla  barbarie  de  notre  langage. 

Oui/messieurs,  il  a été  un  temps  où  ceux  qui  s’attachoient  à 
l’étude  étoient  regardés  comme  des  gens  singuliers,  qui  n’étoient 
point  faits  comme  les  autres  hommes.  Il  a été  un  temps  où  il  y 
avoit  du  ridicule  et  de  l’affectation  à se  dégager  des  préjugés  du 
peuple,  et  où  chacun  regardoit  son  aveuglement  comme  une  ma- 
ladie qui  lui  étoit  chère , et  dont  il  étoit  dangereux  de  guérir. 

Dans  un  temps  si  critique  pour  les  savans,  on  n’étoit  point  im- 
punément plus  éclairé  que  les  autres  : si  quelqu’un  entreprenoit 
de  sortir  de  cette  sphère  étroite  qui  borne  les  connoissances  des 
hommes,  une  infinité  d’insectes,  qui  s’élevoient  aussitôt,  formoient 
un  nuage  pour  l’obscurcir;  ceux  mêmes  qui  l’estimoient  en  secret 
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se  révoltaient  en  public , et  ne  pouvoient  lui  pardonner  l'affront  qu’il 
leur  faisoit  de  ne  pas  leur  ressembler. 

Il  n’appartenoit  qu’à  vous  de  faire  cesser  ce  règne  ou  plutôt 
cette  tyrannie  de  l’ignorance:  vous  l’avez  fait,  messieurs;  cette 
terre  où  nous  vivons  n'est  plus  si  aride  ; les  lauriers  y croissent 
heureusement  ; on  en  vient  cueillir  de  toutes  parts  ; les  savans  de 
tous  les  pays  vous  demandent  des  couronnes  • 

« Manibus  date  lilia  plenis  '.  » 

C’est  assez  pour  vous  que  cette  Académie  vous  doive  et  sa  nais- 
sance et  ses  progrès;  je  la  regarde  moins  comme  une  compagnie 
qui  doit  perfectionner  les  sciences  que  comme  un  grand  trophée 
élevé  à votre  gloire  : il  me  semble  que  j’entends  dire  à chacun  de 
vous  ces  paroles  du  poète  lyrique  : 

« Excgi  monumentura  ære  percnnius’.  » 

Nous  avons  été  animés  à cette  grande  entreprise  par  cet  illustre 
protecteur 5 dont  le  puissant  génie  veille  sur  nous.  Nous  l’avons  vu 
quitter  les  délices  de  la  cour,  et  faire  sentir  sa  présence  jusqu’au 
fond  de  nos  provinces.  C’est  ainsi  que  la  fable  nous  représente  ces 
dieux  bienfaisans  qui  du  séjour  du  ciel  descendoient  sur  la  terre 
pour  polir  des  peuples  sauvages,  et  faire  fleurir  parmi  eux  les 
sciences  et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire,  messieurs,  ce  que  la  modestie  m’a  fait  taire 
jusqu'ici?  Quand  je  vis  votre  Académie  naissante  s’élever  si  heu- 
reusement, je  sentis  une  joie  secrète;  et,  soit  qu’un  instinct  flat- 
teur semblât  me  présager  ce  qui  m’arrive  aujourd’hui,  soit  qu’un 
sentiment  d’amour-propre  me  le  fit  espérer , je  regardai  toujours 
les  lettres  de  votre  établissement  comme  des  titres  de  ma  famille. 

Lié  avec  plusieurs  d’entre  vous  par  les  charmes  de  l’amitié , j’es- 
pérai qu’un  jour  je  pourrois  entrer  avec  eux  dans  un  nouvel  enga- 
gement, et  leur  être  uni  par  le  commerce  des  lettres,  puisque  je 
l’étoîs  déjà  par  le  lien  le  plus  fort  qui  fût  parmi  les  hommes.  Et, 
si  ce  que  dit  un  des  plus  enjoués  de  nos  poètes  n’est  point  un 
paradoxe,  qu’il  faut  avoir  du  génie  pour  être  honnête  homme,  ne 
pouvois-je  pas  croire  que  le  cœur  qu’ils  avoient  reçu  leur  seroit  un 
garant  de  mon  esprit? 

J’éprouve  aujourd’hui , messieurs , que  je  ne  m’étais  point  trop 
flatté  ; et , soit  que  vous  m’ayez  fait  justice , soit  que  j’aie  séduit 
mes  juges,  je  suis  également  content  de  moi-même  : le  public  va 

t.  Virg.,  Énéid.,  lib.  VI,  885. 

2.  floral.,  Od.,  lib.  III,  xxiv. 

3.  Le  due  de  La  Force,  membre  de  l’Académie  françoise. 
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s'aveugler  sur  votre  choix  ; il  ne  regardera  plus  sur  ma  tête  que 
les  mains  savantes  qui  me  couronnent. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  À LA  RENTRÉE  DE  L’ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 
Le  15  novembre  1717. 


Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  nos  obligations  et  de  nos  de- 
voirs regardent  nos  exercices  comme  des  amusemens  que  nous 
nous  procurons , et  se  font  une  idée  riante  de  nos  peines  mêmes  et 
de  nos  travaux. 

Us  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philosophie  que  ce  qu’elle 
a d'agréable;  que  nous  laissons  les  épines,  pour  ne  cueillir  que  les 
fleurs;  que  nous  ne  cultivons  notre  esprit  que  pour  le  mieux  faire 
servir  aux  délices  du  cœur;  qu’exempts,  à la  vérité,  de  passions 
vives  qui  ébranlent  trop  l’âme,  nous  nous  livrons  à une  autre  qui 
nous  en  dédommage,  et  qui  n’est  pas  moins  délicieuse,  quoiqu'elle 
ne  soit  point  sensuelle. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  nous  soyons  dans  une  situation  si  heu- 
reuse : les  sciences  les  plus  abstraites  sont  l'objet  de  l’Académie  ; 
elle  embrasse  cet  infini  qui  se  rencontre  partout  dans  la  physique 
et  l’astronomie;  elle  s’attache  à l'intelligence  des  courbes,  réser- 
vée jusqu’ici  à la  suprême  intelligence  : elle  entre  dans  le  dédale 
de  l’anatomie  et  les  mystères  de  la  chimie  : elle  réforme  les  er- 
reurs de  la  médecine,  cette  parque  cruelle  qui  tranche  tant  de 
jours,  cette  science  en  même  temps  si  étendue  et  si  bornée:  on  y 
attaque  enfin  la  vérité  par  l’endroit  le  plus  fort,  et  on  la  cherche 
dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  où  elle  puisse  se  retirer. 

Aussi,  messieurs,  si  l’on  étoit  animé  d’un  beau  zèle  pour  l’hon- 
neur et  la  perfection  des  sciences,  il  n’y  a personne  parmi  nous  qui 
ne  regardât  le  titre  d’académicien  comme  un  titre  onéreux,  et  ces 
sciences  mêmes  auxquelles  nous  nous  appliquons,  comme  un 
moyen  plus  propre  à nous  tourmenter  qu’à  nous  instruire.  Un  tra- 
vail souvent  inutile;  des  systèmes  presque  aussitôt  renversés  qu’é- 
tablis; le  désespoir  de  trouver  ses  espérances  trompées;  une  lassi- 
tude continuelle  à courir  après  une  vérité  qui  fuit  : cette  émulation 
qui  exerce,  et  ne  règne  pas  avec  moins  d’empire  sur  les  âmes  des 
philosophes  que  la  basse  jalousie  sur  les  âmes  vulgaires;  ces  lon- 
gues méditations  où  l’âme  se  replie  sur  elle-même,  et  s’enchaîne 
sur  un  objet;  ces  nuits  passées  dans  les  veilles,  les  jours  qui  leur 
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succèdent  dans  les  sueurs  : yous  reconnoissez  là,  messieurs,  la  vie 
des  gens  de  lettres. 

Non,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que  nous  occupons  soit 
uu  lieu  de  tranquillité  : nous  n’acquérons  par  nos  travaux  que  le 
droit  de  travailler  davantage.  11  n’y  a que  les  dieux  qui  aient  le 
privilège  de  se  reposer  sur  le  Parnasse  : les  mortels  n’y  sont  jamais 
fixes  et  tranquilles  ; et  s’ils  ne  montent  pas , ils  descendent  toujours. 

Quelques  anciens  nous  disent  qu’Hercule  n’étoit  point  un  conqué- 
rant, mais  un  sage  qui  avoit  purgé  la  philosophie  des  préjugés,  ces 
véritables  monstres  de  l'esprit  : ses  travaux  étonnèrent  la  posté- 
rité, qui  les  compara  à ceux  des  héros  les  plus  infatigables. 

Il  semble  que  la  Fable  nous  représentoit  la  vérité  sous  le  sym- 
bole de  ce  Protée  qui  se  cachoit  sous  mille  figures  et  sous  mille  ap- 
parences trompeuses1. 

11  faut  la  chercher  dans  l’obscurité  même  dont  elle  se  couvre,  il 
faut  la  prendre,  il  faut  l’embrasser,  il  faut  la  saisir1. 

Mais,  messieurs,  qu’il  y a de  difficultés  dans  cette  recherche t 
Car  enfin  ce  n’est  pas  assez  pour  nous  de  donner  une  vérité , il  faut 
qu'elle  soit  nouvelle  : nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs  que  le 
temps  a fanées;  nous  mépriserions  parmi  nous  un  Patrocle  qui  vou- 
droit  se  couvrir  des  armes  d’Achille;  nous  rougirions  de  redire  tou- 
jours ce  que  tant  d’autres  auroient  dit  avant  nous,  comme  ces 
vains  échos  que  l’on  entend  dans  les  campagnes;  nous  aurions 
honte  de  porter  à l’Académie  les  observations  des  autres , semblables 
à ces  fleuves  qui  portent  à la  mer  tant  d’eaux  qui  ne  viennent  pas 
de  leurs  sources.  Cependant  les  découvertes  sont  devenues  bien 
rares;  il  semble  qu’il  y ait  une  espèce  d’épuisement  et  dans  les  ob- 
servations et  dans  les  observateurs.  On  diroit  que  la  nature  a fait 
comme  ces  vierges  qui  conservent  longtemps  ce  qu’elles  ont  de 
plus  précieux,  et  se  laissent  ravir  en  un  moment  ce  même  trésor 
qu’elles  ont  conservé  avec  tant  de  soins  et  défendu  avec  tant  de 
constance.  Après  s’être  cachée  pendant  tant  d’années,  elle  se  mon- 
tra tout  à coup  dans  le  siècle  passé  ; moment  bien  favorable  pour 
les  savans  d’alors,  qui  virent  ce  que  personne  avant  eux  n’avoit  vu. 
On  fit  dans  ce  siècle  tant  de  découvertes,  qu'on  peut  le  regarder 
non-seulement  comme  le  plus  florissant,  mais  encore  comme  le 
premier  âge  de  la  philosophie,  qui.  dans  les  siècles  précédens,  n’é- 
toit pas  même  dans  son  enfance  : c’est  alors  qu’on  mit  au  jour  ces 
systèmes,  qu’on  développa  ces  principes,  qu’on  découvrit  ces  mé- 

1.  « Omnia  transformai  scse  in  miracula  rrrum , 

• Ignemque,  horribilemque  feront,  fluviumque  liquentcm.  » 

(Virg.,  Georg.,  IV,  441,  442.) 

2.  • Sed  quanlo  ille  magis  formas  se  vertet  in  omnes, 

« Tanto,  naie,  magis  conlende  lenacia  vincla.  » 

[Ibid.,  4 1 1 , 44  2.) 
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Ihodes  si  fécondes  et  si  générales.  Nous  ne  travaillons  plus  que 
d’après  ces  grands  philosophes;  il  semble  que  les  découvertes  d'à 
présent  ne  soient  qu’un  hommage  que  nous  leur  rendons , et  un  no- 
ble aveu  que  nous  tenons  tout  d'eux  : nous  sommes  presque  réduits 
à pleurer,  comme  Alexandre,  de  ce  que  nos  pères  ont  tout  fait,  et 
n’ont  rien  laissé  à notre  gloire. 

C’est  ainsi  que  ceux  qui  découvrirent  un  nouveau  monde  dans  le 
siècle  passé  s’emparèrent  des  mines  et  des  richesses  qui  y étoient 
conservées  depuis  si  longtemps,  et  ne  laissèrent  à leurs  succes- 
seurs que  des  forêts  à découvrir,  et  des  sauvages  à reconnoltre. 

Cependant,  messieurs,  ne  perdons  point  courage  : que  savons- 
nous  £é  qui  nous  est  réservé?  peut-être  y a-t-il  encore  mille  se- 
crets cachés  : quand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme  de 
leurs  connoissances , ils  placent  dans  leurs  cartes  des  mers  im- 
menses et  des  climats  sauvages  ; mais  peut-être  que  dans  ces  mers  et 
dans  ces  climats  il  y a encore  plus  de  richesses  que  nous  n’en  avons. 

Qu’on  se  défasse  surtout  de  ce  préjugé,  que  la  province  n’est 
point  en  état  de  perfectionner  les  sciences,  et  que  ce  n’est  que 
dans  les  capitales  que  les  académies  peuvent  fleurir.  Ce  n’est  pas 
du  moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les  postes,  qui  semblent 
n'avoir  placé  les  Muses  dans  les  lieux  écartés  et  le  silence  des  bois, 
que  pour  nous  faire  sentir  que  ces  divinités  tranquilles  se  plaisent 
rarement  dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  la  capitale  d’un  grand 
empire. 

Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empêcher  de  suivre  les 
traces  ont-ils  d’autres  yeui  que  nous  1 ? ont-ils  d’autres  terres  à 
considérer1?  sont-ils  dans  des  contrées  plus  heureuses5?  ont-ils  une 
lumière  particulière  pour  les  éclairer4?  la  mer  auroit-elle  moins 
d’ablmes  pour  eux  5?  la  nature  enfin  est-elle  leur  mère  et  notre 
marâtre,  pour  se  dérober  plutôt  à nos  recherches  qu’aux  leurs? 
Nous  avons  été  souvent  lassés  par  les  difficultés*;  mais  ce  sont  les 


3. 


3. 


4. 

B. 

6. 


« Centum  luminibus  cinclum  caput.  » 

(Ovid.,  Jêelam.,  I,  626.) 

« . . . . Terras  alio  sub  sole  jaeentes. 

« Atque  alio  palriam  quærunl  sub  sole  jacentem.  * 

(Virg.,  Georg.,  II,  512.) 

* . . . . Locos  læios,  et  amœna  virela 
« Forlunatorum  ncmorum,  sedesque  beatas. 

(Virg.,  Enèid.,  VI,  637,  63V.) 
a.  . . . . Solemque  suum,  sua  sidéra,  norunl.  » 

[Ibid.,  641.) 

« Num  mare  pacatum,  num  ventus  amicior  essct?  » 

(Ovid.,  Metam.,  XIII,  449.) 

« Sœpc  fugam  Danai  Troja  cupiere  relicta 
« Moliri.  » 

(Virg.,  Enèid.,  II,  108,  109.) 
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difficultés  mêmes  qui  doivent  nous  encourager.  Nous  devons  être 
animés  par  l’exemple  du  protecteur  qui  préside  ici  : nous  en  au- 
rons bientôt  un  plus  grand  à suivre  ; notre  jeune  monarque  favorise 
les  Muses , et  elles  auront  soin  de  sa  gloire. 


DISCOURS 

SUR  LA  CAUSE  DE  L’ÉCHO, 

PRONONCÉ  LE  4”  MAI  4718. 


Le  jour  de  la  naissance  d’Auguste , il  naquit  un  laurier  dans  le 
palais,  des  branches  duquel  on  couronnoit  ceux  qui  avoient  mérité 
l’honneur  du  triomphe. 

Il  est  né,  messieurs,  des  lauriers  avec  cette  Académie,  et  elle 
s’en  sert  pour  faire  des  couronnes  aux  savans  qui  ont  triomphé  des 
savans.  Il  n’est  point  de  climat  si  reculé  d’où  l’on  ne  brigue  ses 
suffrages  : dépositaire  de  la  réputation,  dispensatrice  de  la  gloire, 
elle  trouve  du  plaisir  à consoler  les  philosophes  de  leurs  veilles,  et 
à les  venger,  pour  ainsi  dire,  de  l'injustice  de  leur  siècle  et  de  la 
jalousie  des  petits  esprits. 

Les  dieux  de  la  fable  dispensoient  différemment  leurs  faveurs  aux 
mortels  : ils  accordoient  aux  âmes  vulgaires  une  longue  vie,  des 
plaisirs,  des  richesses;  les  pluies  et  les  rosées  étoient  les  récom- 
penses des  enfans  de  la  terre;  mais  aux  âmes  plus  grandes  et  plus 
belles  ils  réservoient  la  gloire,  comme  le  seul  présent  digne  d'elles. 

C’est  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  génies  ont  travaillé,  et 
c’est  pour  vaincre,  et  vaincre  par  l’esprit,  cette  partie  de  nous- 
mêmes  la  plus  céleste  et  la  plus  divine. 

Qu’un  triomphe  si  personnel  a de  quoi  flatter!  On  a vu  de  grands 
hommes,  uniquement  touchés  des  succès  qu'ils  dévoient  à leurs 
vertus,  regarder  comme  étrangères  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. On  en  a vu,  tout  couverts  des  lauriers  de  Mars,  jaloux  de 
ceux  d’Apollon , disputer  la  gloire  d’un  poète  et  d’un  orateur  : 

« Tantus  amor  laudum,  tant»  est  Victoria  causas  '!  » 

Lorsque  ce  grand  cardinal 1 à qui  une  illustre  académie  doit  son 
institution,  eut  vu  l’autorité  royale  affermie,  les  ennemis  de  la 
France  consternés,  et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  l’obéissance, 

4.  Virg.,  Georg. , III , 4 42.  — 2.  Richelieu. 
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qui  n’eût  pensé  que  ce  grand  homme  étoit  content  de  lui-même? 
Non  : pendant* qu’il  étoit  au  plus  haut  point  de  sa  fortune , il  y avoit 
dans  Paris,  au  fond  d’un  cabinet  obscur,  un  rival  secret  de  sa 
gloire;  il  trouva  dans  Corneille  un  nouveau  rebelle  qu’il  ne  put 
soumettre.  C’étoit  assez  qu'il  eût  à soutenir  la  supériorité  d’un 
autre  génie;  et  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  perdre  le 
goût  d’un  grand  ministère  qui  devoit  faire  l’admiration  des  siècles 
à venir. 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui  qui , vainqueur  de 
tous  ses  rivaux,  se  trouve  aujourd'hui  couronné  par  vos  mains! 

Le  sujet  proposé  étoit  plus  difficile  à traiter  qu'il  ne  paroît  d’a- 
bord : c’est  en  vain  qu’on  prétendroit  réussir  dans  l’explication  de 
l’écho,  c'est-à-dire  du  son  réfléchi,  si  l’on  n’a  une  parfaite  con- 
noissance  du  son  direct;  c’est  encore  en  vain  que  l’on  iroit  cher- 
cher du  secours  chez  les  anciens,  aussi  malheureux  sans  doute 
dans  leurs  hypothèses  que  les  poètes  dans  leurs  fictions,  qui  attri- 
buèrent l’effet  de  l’écho  aux  malheurs  d’une  nymphe  causeuse,  que 
Junon  irritée  changea  en  voix,  pour  avoir  amusé  sa  jalousie',  et, 
parla  longueur  de  ses  contes  (artifice  de  tous  les  temps),  l’avoir 
empêchée  de  surprendre  Jupiter  dans  les  bras  de  ses  maîtresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  généralement  que  la  cause  de 
l'écho  doit  être  attribuée  à la  réflexion  des  sons,  ou  de  cet  air  qui , 
frappé  par  le  corps  sonore,  va  ébranler  l’organe  de  l’ouïe  : mais 
s’ils  conviennent  en  ce  point,  on  peut  dire  qu’ils  ne  vont  pas  long- 
temps de  compagnie,  que  les  détails  gâtent  tout,  et  qu’ils  s’accor- 
dent bien  moins  dans  les  choses  qu’ils  entendent  que  dans  celles 
qu’ils  n’entendent  pas. 

Et  premièrement,  si,  cherchant  la  nature  du  son  direct,  on  leur 
demande  de  quelle  manière  l’air  est  poussé  par  le  corps  sonore  les 
uns  diront  que  c'est  par  un  mouvement  d’ondulation . et  ne  man- 
queront pas  d’alléguer  l’analogie  de  ces  ondes  avec  celles  qui  sont 
produites  dans  l’eau  par  une  pierre  qu’on  y jette  ; mais  les  autres , 
à qui  cette  comparaison  paroît  suspecte,  commenceront  dès  ce  mo- 
ment à faire  secte  à part;  et  on  les  feroit  plutôt  renoncer  au  titre 
de  philosophe  que  de  leur  faire  passer  l’existence  de  ces  ondes 
dans  un  corps  fluide  tel  que  l’air,  qui  ne  fait  point,  comme  l’eau  , 
une  surface  plane  et  étendue  sur  un  fond:  sans  compter  que,  dans 
ce  système,  on  devroit,  disent-ils,  entendre  plusieurs  fois  le  même 
coup  de  cloche , puisque  la  même  impression  forme  plusieurs  cer- 
cles et  plusieurs  ondulations. 

Ils  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons  directs  qui  vont, 
sans  se  détourner,  de  la  bouche  de  celui  qui  parle,  à l’oreille  de 
celui  qui  entend  ; il  suffit  que  l’air  soit  pressé  par  le  ressort  du  corps 
sonore , pour  que  cette  action  se  communique. 

Que  si , considérant  le  son  par  rapport  à la  vitesse , on  demande  à 
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tous  ces  philosophes  pourquoi  il  va  toujours  également  vite  , soit 
qu’il  soit  grand,  soit  qu’il  soit  foible;  et  pourquoi  un  canon  qui 
est  à cent  soixante  et  onze  toises  de  nous,  demeurant  une  seconde 
à se  faire  entendre,  tout  autre  bruit,  quelque  foible  qu’il  soit,  ne 
va  pas  moins  vite;  on  trouvera  le  moyen  de  se  faire  respecter,  et 
on  les  obligera,  ou  à avouer  qu’ils  en  ignorent  la  raison,  ou  du 
moins  on  les  réduira  à entrer  dans  de  grands  raisonnemens , ce  qui 
est  précisément  la  même  chose. 

Que  si  l’on  entre  plus  avant  en  matière,  et  qu’on  vienne  à les  in- 
terroger sur  la  cause  de  l’écho  , le  vulgaire  répondra  d'abord  que 
la  réflexion  suffit;  et  on  verra  d’un  autre  côté  un  seul  homme  qui 
répond  qu’elle  ne  suffit  pas.  Peut-être  goûtera-t-on  ses  raisons, 
surtout  si  on  peut  se  défaire  de  ce  préjugé,  un  contre  tous. 

Or,  de  ceux,  qui  n’admettent  que  la  réflexion  seule,  les  uns  di- 
ront que  toutes  sortes  de  réflexions  produisent  des  échos,  et  en 
admettront  autant  que  de  sons  réfléchis,  a Les  murailles  d'une 
chambre,  disent-ils,  feroient  entendre  un  écho,  si  elles  n’étoient 
trop  proches  de  nous,  et  ne  nous  envoyoient  le  son  réfléchi  dans  le 
même  instant  que  notre  oreille  est  frappée  par  le  son  direct.  » Se- 
lon eux,  tout  est  rempli  d’échos  r Jotis  omnia  plena'.  Vous  diriez 
que,  comme  Héraclite,  ils  admettent  un  concert  et  une  harmonie 
dans  l’univers,  qu’une  longue  habitude  nous  dérobe;  d’autant 
mieux  que  la  réflexion  étant  souvent  dirigée  vers  des  lieux  diffé- 
rens  de  celui  où  se  produit  le  son,  parce  qu’elle  se  fait  toujours  par 
un  angle  égal  à celui  d'incidence,  il  arrive  souvent  que  lecho  ne 
rend  point  les  sons  à celui  qui  les  envoie  : cette  nymphe  ne  ré- 
pond pas  toujours  à celui  qui  lui  parle;  il  y a des  occasions  où  sa 
voix  est  méconnue  de  ceux  mêmes  qui  l’entendent;  ce  qui  pourroit 
peut-être  servir  à faire  cesser  bien  du  merveilleux  , et  à rendre 
raison  de  ces  voix  entendues  en  l’air,  que  Rome,  cette  ville  des 
sept  montagnes,  mettoit  si  souvent  au  nombre  des  prodiges’. 

Mais  les  autres,  qui  ne  croient  pas  la  nature  si  libérale,  veulent 
des  lieux  et  des  situations  particulières  ; ce  qui  fait  qu’ils  varient 


t.  Virg.,  Égl.,  III,  60. 

2.  « Vis»  ctiam  andire  voeem  ingentem  ex  summi  cacuminis  luco.  » 
(Tile  Live,  Hist.,  liv.  I,  cliap.  xxxi.) 

« Sprela  vox  de  cœlo  emissa.  » [Ibid.,  liv.  V,  chap.  xxxn.) 
a Templo  sospitæ  Junonis  nocte  ingentem  Btrepitum  exortum.  » [Ibid.. 
liv.  XXXI,  cbap.  xii.) 

a Silentio  proximte  noclis  ex  sylva  Arsla  ingentem  cdilam  voeem.  » 
( Ibid.,  liv.  II,  chap.  vu.) 

« Canluaque  feruntur 
« Auditi,  sanctii  et  verba  minacia  lacis.  » 

(Ovid.,  Métam.,  XV,  79S.) 
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infiniment  et  dans  la  disposition  de  ces  lieux,  et  dans  la  manière 
dont  se  font  les  réflexions  à cet  égard. 

Avec  tout  ceci  on  n’est  pas  fort  avancé  dans  la  connoissance  de 
1a  cause  de  l’écho.  Mais  enfin  un  philosophe  est  venu,  qui  ayant 
étudié  la  nature  dans  sa  simplicité,  a été  plus  loin  que  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  de  nos  jours  sur  la  dioptrique  et  la  ca- 
toptrique  ont  été  comme  le  fil  d’Ariadne,  qui  l’a  conduit  dans  l'ex- 
plication de  ce  phénomène  des  sons.  Chose  admirable  ! il  y a une 
image  des  sons , comme  il  y a une  image  des  objets  aperçus  : cette 
image  est  formée  par  la  réunion  des  rayons  sonores,  comme  dans 
l’optique  l'image  est  formée  par  la  réunion  des  rayons  visuels.  On 
jugera  sans  doute,  par  la  lecture  qui  va  se  faire,  que  l'Académie 
n’a  pu  se  refuser  à couronner  l’auteur1  de  cette  découverte,  et 
qu'il  mérite  de  jouir  de  ses  suffrages,  et  de  la  libéralité  du  pro- 
tecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté  commune  à tous 
les  systèmes,  et  qui,  dans  la  satisfaction  où  nous  étions  d’avoir 
contribué  à donner  quelque  jour  à un  endroit  des  plus  obscurs  de 
la  physique,  n’a  pas  laissé  que  de  nous  humilier.  On  comprend  ai- 
sément que  l’air  qui  a déjà  produit  un  son,  rencontrant  un  rocher 
un  peu  éloigné,  est  réfléchi  vers  celui  qui  parle,  et  reproduit  un 
nouveau  son , ou  un  écho  ; mais  d’où  vient  que  lecho  répète  préci- 
sément la  même  parole,  et  du  même  ton  qu’elle  a été  prononcée? 
comment  n’est-il  pas  tantôt  plus  aigu,  tantôt  plus  grave?  comment 
la  surface  raboteuse  des  rochers,  ou  autres  corps  réfléchissans,  ne 
change-t-elle  rien  au  mouvement  que  l’air  a déjà  reçu  pour  pro- 
duire le  son  direct?  Je  sens  la  difficulté,  et  plus  encore  mon  im- 
puissance de  la  résoudre. 


DISCOURS 

SUR  L’USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES. 
PRONONCÉ  LE  25  AOUT  1718. 


On  a dit  ingénieusement  que  les  recherches  anatomiques  sont 
une  hymne  merveilleuse  à la  louange  du  Créateur.  C'est  en  vain 

1 . L’àbbé  Jean  de  Hautcfeoillc,  né  à Orléans  le  20  mars  4847,  mort  en 
celte  ville  le  48  octobre  4724.  L’ouvrage  couronné  par  l'Académie  de 
Bordeaux  a été  publié  sous  ce  titre  : Dissertation  sur  la  cause  de  l’écho,  etc.  ; 
Bordeaux,  B.  Brun,  4748,  in-12  de  4 feuillets  non  chiffrés  et  44  pages. 
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que  le  libertin  voudrait  révoquer  en  doute  une  Divinité  qu'il  craint: 
il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve  de  son  existence;  il  ne  peut 
faire  la  moindre  attention  sur  son  individu,  qui  ne  soit  un  argu- 
ment qui  l'afflige,  llæret  lateri  lethalis  arundo  '. 

La  plupart  des  choses  ne  paroissent  extraordinaires  que  parce 
qu’elles  ne  sont  point  connues;  le  merveilleux  tombe  presque  tou- 
jours à mesure  qu'on  s'en  approche;  on  a pitié  de  soi-même;  on  a 
honte  d’avoir  admiré.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  corps  humain  : le 
philosophe  s’étonne,  et  trouve  1 immense  grandeur  de  Pieu  dans 
l'action  d‘un  muscle,  comme  dans  le  débrouillement  du  chaos. 

Lorsqu'on  étudie  le  corps  humain,  et  qu'on  se  rend  familières 
les  lois  immuables  qui  s’observent  dans  ce  petit  empire;  quand  on 
considère  ce  nombre  infini  de  parties  qui  travaillent  toutes  pour  le 
bien  commun,  ces  esprits  animaux  si  impérieux  et  si  obéissans, 
ces  mouvemens  si  soumis  et  quelquefois  si  libres,  cette  volonté  qui 
commande  en  reine  et  obéit  en  esclave,  ces  périodes  si  réglées, 
cette  machine  si  simple  dans  son  action  et  si  composée  dans  ses 
ressorts , cette  réparation  continuelle  de  force  et  de  vie,  ce  mer- 
veilleux de  la  reproduction  et  de  la  génération,  toujours  de  nou- 
veaux secours  à de  nouveaux  besoins  : quelles  grandes  idées  de 
sagesse  et  d'économie  ! 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties,  de  veines,  d’artères,  de 
vaisseaux  lymphatiques,  de  cartilages,  de  tendons,  de  muscles, 
de  glandes,  on  ne  sauroit  croire  qu’il  y ait  rien  d'inutile;  tout 
concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé;  et  s’il  y a quelque  partie 
dont  nous  ignorions  l'usage,  nous  devons  avec  une  noble  inquié- 
tude chercher  à le  découvrir. 

C’est  ce  qui  avoit  porté  l’Académie  à choisir  pour  sujet  l’usage 
des  glandes  rénales  ou  capsules  atrabilaires,  et  à encourager  les 
savans  à travailler  sur  une  matière  qui,  malgré  les  recherches  de 
tant  d'auteurs,  étoit  encore  toute  neuve,  et  sembloit  avoir  été 
jusqu’ici  plutôt  l’objet  de  leur  désespoir  que  de  leurs  connois- 
sances. 

Je  ne  ferai  point  ici  une  description  exacte  de  ces  glandes , à 
moins  de  dire  ce  que  tant  d'auteurs  ont  déjà  dit  : tout  le  monde 
sait  qu’elles  sont  placées  un  peu  au-dessus  des  reins,  entre  les 
émulgentes  et  les  troncs  de  la  veine  cave  et  de  la  grande  artère. 
Si  l’on  veut  voir  des  gens  bien  peu  d’accord,  on  n’a  qu’à  lire  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  leur  usage;  elles  ont  produit  une  diver- 
sité d’opinions  qui  est  un  argument  presque  certain  de  leur  faus- 
seté : dans  cette  confusion  chacun  avoit  sa  langue,  et  l'ouvrage 
resta  imparfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites  d’une  condition  b!en 

1.  Virg.,  ÈnèicL. . IV,  74. 
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subalterne;  et.  sans  leur  vouloir  permettre  aucun  rôle  dans  l’éco- 
nomie animale,  ils  ont  cru  qu’elles  ne  servoient  qu’à  appuyer 
différentes  parties  circonvoisines  ; les  uns  ont  pensé  qu’elles  avoient 
été  mises  là  pour  soutenir  le  ventricule,  qui  auroit  trop  porte  sur 
les  émulgentes;  d’autres,  pour  affermir  le  pleius  nerveux  qui  les 
touche  : préjugés  échappés  des  anciens,  qui  ignoraient  l’usage  des 
glandes. 

Car.  si  elles  ne  servoient  qu’à  cet  usage,  à quoi  bon  cette  struc- 
ture admirable  dont  elles  sont  formées?  ne  suftiroit-il  pas  qu’elles 
fussent  comme  une  espèce  de  masse  informe,  rudis  indigestaque 
moles1?  Seroit-ce  comme  dans  l’architecture,  où  l’art  enrichit  les 
pilastres  mêmes  et  les  colonnes? 

Gaspard  Bartholin  est  le  premier  qui,  leur  ôtant  une  fonction  si 
basse , les  a rendues  plus  dignes  de  l’attention  des  savans.  Il  croit 
qu’une  humeur,  qu’il  appelle  atrabile,  est  conservée  dans  leurs 
cavités  : pensée  affligeante,  qui  met  dans  nous-même  un  principe 
de  mélancolie,  et  semble  faire  des  chagrins  et  de  la  tristesse  une 
maladie  habituelle  de  l’homme.  Il  croit  qu'il  y a une  communica- 
tion de  ces  capsules  aux  reins,  auxquels  cette  humeur  atrabilaire 
sert  pour  le  délayement  des  urines.  Mais,  comme  il  ne  montra  pas 
cette  communication , on  ne  l’en  crut  point  sur  sa  parole  ; on  jugea 
qu’il  ne  suflisoit  pas  d’en  démontrer  l’utilité,  il  falloit  en  prouver 
l’existence;  et  que  ce  n’étoit  pas  assez  de  l’annoncer,  il  falloit  en- 
core la  faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre  qui , travaillant  pour  la  gloire 
de  sa  famille,  voulut  soutenir  un  système  que  son  père  avoit  plutôt 
jeté  qu’établi;  et,  le  regardant  comme  son  héritage,  il  s'attacha  à le 
réparer.  Il  crut  que  le  sang  sortant  des  capsules,  étoit  conduit  par 
la  veiDe  émulgente  dans  les  reins.  Mais  comme  il  sort  des  reins  par 
la  même  veine,  il  y a là  deux  mouvemens  contraires  qui  s’entre- 
empêchent.  Bartholin,  pressé  par  la  difficulté,  soutenoit  que  le 
mouvement  du  sang  venant  des  reins,  pouvoit  être  facilement  sur- 
monté par  cette  humeur  noire  et  grossière  qui  coule  des  capsules. 
Ces  hypothèses,  et  bien  d’autres  semblables,  ne  peuvent  être  tirées 
que  des  tristes  débris  de  l’antiquité , et  la  saine  physique  ne  les 
avoue  plus. 

Un  certain  Petruccio  sembloit  avoir  aplani  toute  la  difficulté  : il 
dit  avoir  trouvé  des  valvules  dans  la  veine  des  capsules,  qui  bou- 
chent le  passage  de  la  glande  dans  la  veine  cave , et  souvent  du 
côté  de  la  glande:  de  manière  que  la  veine  doit  faire  la  fonction 
de  l’artère,  et  l’artère,  faisant  celle  de  la  veine,  porte  le  sang  par 
l’artère  émulgente  dans  les  reins.  Il  ne  manquoit  à cette  belle  dé- 
couverte qu’un  peu  de  vérité  : l’Italien  vit  tout  seul  ces  valvules 
singulières;  mille  corps  aussitôt  disséqués  furent  autant  de  témoins 

t.  Ovid.,  Mêtam.,  I,  7. 
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üe  son  imposture  : aussi  ne  jouit-i!  pas  longtemps  des  applaudisse- 
mens,  et  il  ne  lui  resta  pas  une  seule  plume.  Après  cette  chute,  la  • 
cause  des  Bartholin  parut  plus  désespérée  que  jamais  : ainsi,  les 
laissant  à l’écart,  je  vais  chercher  quelques  autres  hypothèses. 

Les  uns1  prétendirent  que  ces  capsules  ne  pou  voient  avoir  d’autre 
usage  que  de  recevoir  les  humidités  qui  suintent  des  grands  vais- 
seaux qui  sont  autour  d'elles;  d’autres,  que  l'humeur  qu’on  y 
trouve  étoit  la  même  que  le  suc  lacté  qui  se  distribue  par  les  glandes 
du  mésentère;  d’autres,  qu’il  se  formoit  dans  ces  capsules  un  suc 
bilieux,  qui,  étant  porté  dans  le  cœur,  et  se  mêlant  avec  l’acide 
qui  s'y  trouve,  excite  la  fermentation,  principe  du  mouvement 
du  cœur. 

Voilà  ce  qu’on  avoit  pensé  sur  les  glandes  rénales , lorsque  l’Aca- 
démie publia  son  programme  : le  mot  fut  donné  partout,  la  curio- 
sité fut  irritée.  Les  savans,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie, 
voulurent  tenter  encore  ; et , prenant  tantôt  des  routes  nouvelles , 
tantôt  suivant  les  anciennes,  ils  cherchèrent  la  vérité  peut-être 
avec  plus  d’ardeur  que  d’espérance.  Plusieurs  d’entre  eux  n’ont  eu 
d’autre  mérite  que  celui  d’avoir  senti  une  noble  émulation  ; d’autres , 
plus  féconds,  n’ont  pas  été  plus  heureux  : mais  ces  efforts  impuis- 
sans  sont  plutôt  une  preuve  de  l’obscurité  de  la  matière , que  de 
la  stérilité  de  ceux  qui  l’ont  traitée. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  dissertations  arrivées  trop 
tard  n’ont  pu  entrer  en  concours  : l’Académie,  qui  leur  avoit  im- 
posé des  lois,  qui  se  les  étoit  imposées  à elle-même,  n’a  pas  cru 
devoir  les  violer.  Quand  ces  ouvrages  seroient  meilleurs,  ce  ne 
seroit  pas  la  première  fois  que  la  forme,  toujours  inflexible  et  sé- 
vère, auroit  prévalu  sur  le  mérite  du  fond. 

Nous  avons  trouvé  un  auteur  qui  admet  deux  espèces  de  bile  : 
l une,  grossière,  qui  se  sépare  dans  le  foie;  l’autre,  plus  subtile, 
qui  se  sépare  dans  les  reins,  avec  l’aide  du  ferment  qui  coule  des 
capsules  par  des  conduits  que  nous  ignorons,  et  que  nous  sommes 
même  menacés  d’ignorer  toujours.  Mais  comme  l’Académie  veut 
être  éclaircie  et  non  pas  découragée,  elle  ne  s’arrête  peint  à ce 
système. 

Un  autre  a cru  que  ces  glandes  servoient  à filtrer  cette  lymphe 
épaissie  ou  cette  graisse  qui  est  autour  des  reins , pour  être  ensuite 
versée  dans  le  sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  petits  canaux  qui  portent  les  liqueurs 
de  la  cavité  de  la  capsule  dans  la  veine  qui  lui  est  propre  ; cette 
humeur,  que  bien  des  expériences  font  juger  alkaline,  sert,  selon 
lui,  à donner  de  la  fluidité  au  sang  qui  revient  des  reins,  après 
s’être  séparé  de  la  sérosité  qui  compose  l’urine.  Cet  auteur  n’a  que 
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de  trop  bons  garans  de  ce  qu’il  avance  : Silvius,  Manget,  et  d’au- 
tres, avoient  eu  cette  opinion  avant  lui.  L’Académie,  qui  ne  sauroit 
souffrir  les  doubles  emplois,  qui  veut  toujours  du  nouveau,  qui, 
comme  un  avare,  par  l’avidité  d'acquérir  toujours  de  nouvelles 
richesses,  semble  compter  pour  rien  celles  qui  sont  déjà  acquises, 
n’a  point  couronné  ce  système. 

Un  autre,  qui  a assez  heureusement  donné  la  différence  qu’il  y a 
entre  les  glandes  conglobées  et  les  conglomérées,  a mis  celles-ci 
au  rang  des  conglobées  : il  croit  quelles  ne  sont  qu’une  conti- 
nuité de  vaisseaux  , dans  lesquels,  comme  dans  des  filières,  le  sang 
se  subtilise  ; c’est  un  peloton  forme  par  les  rameaux  de  deux  vais- 
seaux lymphatiques , l’un  déférent , l’autre  référent  : il  juge  que 
c’est  le  déférent  qui  porte  la  liqueur,  et  non  pas  l’artère,  parce 
qu’il  l'a  vu  beaucoup  plus  gros;  cette  liqueur  est  reprise  par  le 
référent , qui  la  porte  au  canal  thoracique , et  la  rend  à la  circula- 
tion générale.  Dans  ces  glandes,  et  dans  toutes  les  conglobées,  il 
n’y  a point  de  canal  excrétoire;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  séparer 
des  liqueurs,  mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système,  par  une  apparence  de  vrai  qui  séduit  d’abord,  a 
attiré  l’attention  de  la  compagnie;  mais  il  n’a  pu  la  soutenir. 
Quelques  membres  ont  proposé  des  objections  si  fortes,  qu’ils  ont 
détruit  l’ouvrage , et  n’y  ont  pas  laissé  pierre  sur  pierre  : j’en 
rapporterai  ici  quelques-unes;  et  quant  aux  autres,  je  laisserai  à 
ceux  qui  me  font  l’honneur  de  m’entendre,  le  plaisir  de  les  trouver 
eux-mêmes. 

Il  y a dans  les  capsules  une  cavité;  mais,  bien  loin  de  servir  à 
subtiliser  la  liqueur,  elle  est  au  contraire  très-propre  à l’épaissir 
et  à en  retarder  le  mouvement.  Il  y a dans  ces  cavités  un  sang 
noirâtre  et  épais  ; ce  n’est  donc  point  de  la  lymphe  ni  une  liqueur 
subtilisée.  Il  y a d’ailleurs  de  très -grands  embarras  à faire  passer 
la  liqueur  du  déférent  dans  la  cavité,  et  de  la  cavité  dans  le  réfé- 
rent. De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce  de  cœur  qui  sert  à 
faire  fermenter  la  liqueur,  et  la  fouetter  dans  le  vaisseau  référent, 
cela  est  avancé  sans  preuve , et  on  n’a  jamais  remarqué  de  battement 
dans  ces  parties  plus  que  dans  les  reins. 

On  voit  par  tout  ceci  que  l’Académie  n’aura  pas  la  satisfaction  de 
donner  son  prix  cette  année , et  que  ce  jour  n’est  point  pour  elle 
aussi  solennel  qu’elle  l’avoit  espéré  : par  les  expériences  et  les  dis- 
sections quelle  a fait  faire  sous  ses  yeux,  elle  a connu  la  diffi- 
culté dans  toute  son  étendue,  et  elle  a appris  à ne  point  s’étonner 
de  voir  que  son  objet  n’ait  pas  été  rempli.  Le  hasard  fera  peut-être 
quelque  jour  ce  que  tous  ses  soins  n’ont  pu  faire.  Ceux  qui  font 
profession  de  chercher  la  vérité  ne  sont  pas  moins  sujets  que  les 
autres  aux  caprices  de  la  fortune  : peut-être  ce  qui  a coûté  aujour- 
d'hui tant  de  sueurs  inutiles  ne  tiendra  pas  contre  les  premières 
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réflexions  d’un  auteur  plus  heureux.  Archimède  trouva , dans  les 
délices  d’un  bain , le  fameux  problème  que  ses  longues  méditations 
avoient  mille  fois  manqué.  La  vérité  semble  quelquefois  courir  au- 
devant  de  celui  qui  la  cherche:  souvent  il  n'y  a point  d'intervalle 
entre  le  désir,  l’espoir,  et  la  jouissance.  Les  poètes  nous  disent  que 
Pallas  sortit  sans  douleur  de  la  tète  de  Jupiter,  pour  nous  faire 
sentir  sans  doute  que  les  productions  de  l’esprit  ne  sont  pas  toutes 
laborieuses. 


PROJET 

D’UNE  HISTOIRE  PHYSIQUE  DE  LA  TERRE 
ancienne  et  modebne. 

111 9. 


On  travaille  à Bordeaux  à donner  au  public  l'Histoire  de  la  terre 
ancienne  et  moderne,  et  de  tous  les  changemens  qui  lui  sont  arri- 
vés, tant  généraux  que  particuliers,  soit  par  les  tremblemens  de 
terre,  inondations,  ou  autres  causes,  avec  une  description  exacte 
des  différens  progrès  de  la  terre  et  de  la  mer,  de  la  formation  et  de 
la  perte  des  lies,  des  rivières,  des  montagnes,  des  vallées,  lacs, 
golfes,  détroits,  caps,  et  de  tous  leurs  changemens,  des  ouvrages 
faits  de  main  d’homme  qui  ont  donné  une  nouvelle  face  à la  terre , 
des  principaux  canaux  qui  ont  servi  à joindre  les  mers  et  les  grands 
fleuves,  des  mutations  arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  la  con- 
stitution de  l’air,  des  mines  nouvelles  ou  perdues,  de  la  destruc- 
tion des  forêts,  des  déserts  formés  par  les  pestes,  les  guerres,  et 
les  autres  fléaux,  avec  la  cause  physique  de  tous  ces  effets,  et  des 
remarques  critiques  sur  ceux  qui  se  trouveront  faux  ou  suspects. 

On  prie  les  savans  dans  les  pays  desquels  de  pareils  événemens 
seront  arrivés,  et  qui  auront  échappé  aux  auteurs,  d'en  donner 
connoissance  : on  prie  aussi  ceux  qui  en  auront  examiné  qui  sont 
déjà  connus,  de  faire  part  de  leurs  observations,  soit  qu’elles  dé- 
mentent ces  faits,  soit  qu’elles  les  confirment.  Il  faut  adresser  les 
mémoires  à M.  de  Montesquieu , président  au  parlement  de  Guienne, 
à Bordeaux,  rue  Margaux,  qui  en  payera  le  port;  et  si  les  auteurs 
se  font  connoître,  on  leur  rendra  de  bonne  foi  toute  la  justice  qui 
leur  est  due. 

On  les  supplie,  par  l’amour  que  tous  les  hommes  doivent  avoir 
pour  la  vérité,  de  ne  rien  envoyer  légèrement,  et  de  ne  donner 
pour  certain  que  ce  qu’ils  auront  mûrement  examiné.  On  avertit 
même  qu’on  prendra  toutes  sortes  de  mesures  pour  ne  se  point  lais- 
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ser  surprendre , et  que , dans  les  faits  singuliers  et  extraordinaires , 
on  ne  s’en  rapportera  pas  au  témoignage  d’un  seul,  et  qu’on  les  fera 
examiner  de  nouveau. 


DISCOURS 

SUR  LA  CAUSE  DE  LA  PESANTEUR  DES  CORPS, 
PRONONCÉ  LE  1"  MAI  1270. 


Ç’a  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de  lettres  de  crier  contre 
l’injustice  de  leur  siècle.  Il  faut  entendre  un  courtisan  d’Auguste 
sur  le  peu  de  cas  que  l’on  avoit  toujours  fait  de  ceux  qui  par  leurs 
talens  avoient  mérité  la  faveur  publique.  Il  faut  entendre  les  plain- 
tes d’un  courtisan  de  Néron  ; il  ose  dire  que  la  corruption  est  pas- 
sée jusqu’à  ses  dieux  : le  goût  est  si  dépravé,  ajoute-t-il,  qu’une 
masse  d'or  paroît  plus  belle  que  tout  ce  qu’Apelle  et  Phidias,  ces 
petits  insensés  de  Grecs,  ont  jamais  fait. 

Vou3  n’avez  point,  messieurs,  de  pareils  reproches  à faire  à votre 
siècle  : à peine  eûtes-vous  formé  le  dessein  de  votre  établissement, 
que  vous  trouvâtes  un  protecteur  illustre  capable  de  le  soutenir.  Il 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  animer  votre  zèle;  et  si  vous 
étiez  moins  reconnoissans,  il  vous  feroit  oublier  ses  premiers  bien- 
faits par  la  profusion  avec  laquelle  il  vous  gratifie  aujourd’hui.  11 
ne  peut  souffrir  que  le  sort  de  cette  Académie  soit  plus  longtemps 
incertain;  il  va  consacrer  un  lieu  à ses  exercices’. 

Ces  bienfaits,  messieurs,  sont  pour  vous  un  nouvel  engagement  ; 
c’est  le  motif  d’une  émulation  nouvelle  : on  doit  toujours  aller  à la 
fin  à proportion  des  moyens.  Ce  seroit  peu  pour  nous  d’apprendre 
aujourd’hui  au  public  que  nous  avons  reçu  des  grâces,  si  nous  ne 
pouvions  lui  apprendre  en  même  temps  que  nous  voulons  les  mé- 
riter. 

Cette  année  a été  une  des  plus  critiques  que  l’Académie  ait  en- 
core eu  à soutenir:  car,  outre  la  perte  de  cet  académicien  qui  n’a 
point  laissé  dans  nos  cœurs  de  différence  entre  le  souvenir  et  les 
regrets,  elle  a vu  l’absence  presque  universelle  de  ses  membres,  et 
ses  assemblées  plus  nombreuses  dans  la  capitale  du  royaume  que 
dans  le  lieu  de  sa  résidence. 

Cette  absence  nous  porte  aujourd’hui  à une  place  que  nous  ne 

4,  « . . . . Moresque  vins  et  mœnia  ponet.  » 
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pouvons  remplie  comme  nous  le  devrions.  Quand  nos  occupations 
nous  auroient  laissé  tout  le  temps  nécessaire,  le  public  y auroit 
toujours  perdu  ; il  auroit  reconnu  cette  différence  que  nous  sentons 
plus  que  lui-même  : il  y a des  gens  dont  il  est  souvent  dangereux 
de  faire  les  fonctions;  on  se  trouve  trop  engagé  lorsqu'il  faut  tenir 
tout  ce  que  leur  réputation  a promis. 

Vous  ferez  part  au  public  dans  cette  séance  de  quelques-uns  de 
vos  ouvrages,  et  du  jugement  que  vous  avez  rendu  sur  une  des  ma- 
tières les  plus  obscures  de  la  physique.  Vous  avez  donné  un  prix 
longtemps  disputé:  nos  auteurs  sembloient  vous  le  demander  avec 
justice.  Votre  incertitude  vous  a fait  plaisir  : vous  auriez  été  bien 
fâchés  d’avoir  à porter  un  jugement  plus  sûr;  et,  bien  différens  des 
autres  juges  toujours  alarmés  dans  des  affaires  problématiques, 
vous  trouviez  de  la  satisfaction  dans  le  péril  même  de  vous  tromper. 

Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée  des  dissertations 
qui  nous  ont  été  envoyées , même  de  celles  qui  ne  sont  point  en- 
trées en  concours;  et  si  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles-mê- 
mes, peut-être  plairont-elles  par  leur  diversité. 

Un  de  ces  auteurs,  péripatéticien  sans  le  savoir,  a cru  trouver  la 
cause  de  la  pesanteur  dans  l’absence  même  de  l’étendue.  Les  corps , 
selon  lui,  sont  déterminés  à s’approcher  du  centre  commun,  à 
cause  de  la  continuité,  qui  ne  souffre  point  d’intervalle.  Mais  qui  ne 
voit  que  ce  principe  intérieur  de  pesanteur  qu’on  admet  ici  ne  sau- 
roit  suivre  de  l’étendue  considérée  comme  telle , et  qu’il  faut  né- 
cessairement avoir  recours  à une  cause  étrangère? 

Un  chimiste  ou  un  rose-croix,  croyant  trouver  dans  son  mercure 
tous  les  principes  des  qualités  des  corps , les  odeurs,  les  saveurs, 
et  autres,  y a vu  jusqu’à  la  pesanteur.  Ce  que  je  dis  ici  compose 
toute  sa  dissertation,  à l’obscurité  près. 

Dans  le  troisième  ouvrage,  l’auteur,  qui  affecte  l’ordre  d’un  géo- 
mètre, ne  l’est  point.  Après  avoir  posé  pour  principe  la  réaction  des 
tourbillons,  il  abandonne  aussitôt  cette  idée  poursuivre  absolument 
le  système  de  Deseartes.  Ce  n’est  que  ce  même  système  rendu  moins 
probable  qu’il  ne  l’étoit  déjà.  Il  passe  les  grandes  objections  que 
M.  Huygens  a proposées,  et  s’amuse  à des  choses  inutiles,  et  étran- 
gères à son  sujet.  On  voit  bien  que  c’est  un  homme  qui  a manqué 
le  chemin,  qui  erre,  et  porte  ses  pas  vers  le  premier  objet  qui  se 
présente. 

La  quatrième  dissertation  est  entrée  en  concours.  L’auteur  pose 
pour  principe  que  tout  mouvement  centrifuge  qui  ne  peut  éloigner 
son  mobile  du  centre  par  l’opposition  d’un  obstacle , se  rabat  sur 
lui-même,  et  se  change  en  mouvement  centripète.  Il  se  fait  ensuite 
la  célèbre  objection  : « D’où  vient  que  les  corps  pesans  tendent 
vers  le  centre  de  la  terre , et  non  pas  vers  les  points  de  l’axe  cor- 
responrtans?  • et  il  y répond  en  grand  physicien.  On  sait  que  la 
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force  centrifuge  est  toujours  égale  au  carré  de  la  vitesse  divisé  par 
le  diamètre  de  la  circulation  ; et  comme  le  diamètre  du  cercle  de 
la  matière  qui  circule  vers  le  tropique  est  plus  petit  que  celui  de 
la  matière  qui  circule  vers  l’équateur,  il  s’ensuit  que  sa  force  cen- 
trifuge est  plus  grande;  mais  cette  force,  ne  pouvant  avoir  tout  son 
effet  du  côté  où  elle  est  directement  déterminée,  porte  son  mouve- 
ment du  côté  où  elle  ne  trouve  pas  tant  de  résistance,  et  oblige  les 
corps  de  céder  vers  le  centre.  Quant  au  fond  du  système , il  est 
difficile  de  concevoir  que  la  force  centrifuge , se  réfléchissant  en 
force  centripète,  puisse  produire  la  pesanteur  : il  semble  au  con- 
traire que,  les  corps  étant  poussés  et  repoussés  par  une  égale  force, 
l’action  devient  nulle  : principe  qui  peut  seulement  servir  à expli- 
quer la  cause  de  l’équilibre  universel  des  tourbillons. 

Il  faut  l’avouer  cependant,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  la  main 
d’un  grand  maître  : on  peut  le  comparer  aux  ébauches  de  ces  pein- 
tres fameux,  qui,  tout  imparfaites  qu’elles  sont,  ne  laissent  pas 
d’attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  qui  connoissent  l’art. 

La  dissertation  suivante  est  simple,  nette,  et  ingénieuse.  L’au- 
teur remarque  que  les  rayons  de  la  matière  éthérée  tendent  tou- 
jours à se  mouvoir  en  ligne  droite  ; et  comme  cette  matière  ne  peut 
passer  les  bornes  du  tourbillon  où  elle  est  enfermée , elle  ne  cesse 
de  faire  effort  pour  se  répandre  dans  les  espaces  intérieurs  occupés 
par  une  matière  étrangère,  comme  la  terre  et  les  planètes.  Si  une 
planète  venoit  à être  anéantie , la  matière  qui  l’environne  se  ré- 
pandroit  dans  ce  nouvel  espace  ; elle  fait  donc  effort  pour  se  dila- 
ter de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  conséquent,  doit  en  ce 
sens  pousser  les  corps  durs  qu’elle  rencontre. 

Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les  choses  y sont  traitées 
très-superficiellement.  On  n’y  trouve  point  cette  force  de  génie  qui 
saisit  tout  un  sujet,  ni,  si  j’ose  me  servir  de  cette  expression, 
cette  perspicacité  géométrique  qui  le  pénètre  : on  y voit  au  con- 
traire quelque  chose  de  lâche , et , si  j’ose  le  dire , d’efféminé  ; ce  sont 
de  jolis  traits,  mais  ce  n’est  pas  cette  grave  majesté  de  la  nature. 

Nous  arrivons  à la  dissertation  qui  a remporté  le  prix  '.  Elle  a ob- 
tenu les  suffrages,  non  pas  par  la  nouveauté  du  système,  mais  par 
le  nouveau  degré  de  probabilité  qu’elle  y ajoute-,  par  la  solidité  des 
raisonnemens,  par  les  objections,  parles  réponses  de  l'auteur  à 
MM.  Saurin  et  Huygens,  enfin  par  tout  l'ensemble  qui  fait  un  sys- 
tème complet.  L’auteur,  maître  de  sa  matière,  en  a connu  le  fort 
et  le  foible,  et  a été  en  état  de  profiter  des  lumières  des  grands 
génies  de  notre  siècle.  La  lecture  qu’on  en  va  faire  nous  dispense 
d’en  dire  davantage. 

t.  Dissertation  sur  ta  cause  (te  ta  pesanteur , etc.,  par  M.  Bouillcl,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 
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DISCOURS 

SUR  LA  CAUSE  DE  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS, 
PRONONCÉ  LE  25  AOUT  1720. 


L’Académie  proposa  l’année  dernière  un  second  prix  sur  la  trans- 
parence. Cette  matière,  liée  avec  le  système  de  la  lumière,  a paru 
sans  doute  trop  étendue,  et  a rebuté  les  auteurs. 

Privé  des  secours  étrangers,  il  faut  que  le  public  y perde  le  moins 
possible,  mais  il  y perdra  toujours;  et,  dans  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  traiter  ce  sujet,  convaincu  de  notre  peu  de  suffisance, 
nous  aimons  encore  mieux  nous  excuser  sur  le  peu  de  temps  que 
nos  occupations  nous  ont  laissé. 

Il  semble  d'abord  qu’Aristote  savoit  bien  ce  que  c’étoit  que  la 
transparence , puisqu'il  définissoit  la  lumière  l’acte  du  transparent 
en  tant  que  transparent;  mais,  pour  bien  dire,  il  ne  connoissoit 
ni  la  transparence  ni  la  lumière.  Accoutumé  à tout  expliquer  par 
la  cause  finale,  au  lieu  de  raisonner  par  la  cause  formelle,  il  regar- 
doit  la  transparence  comme  une  idée  claire,  quoiqu'elle  ne  puisse 
paroître  telle  qu'à  ceux  qui  savent  déjà  ce  que  c’est  que  la  lumière. 

La  plupart  des  modernes  croient  que  la  transparence  est  l’effet  de 
la  rectitude  des  pores,  lesquels  peuvent,  selon  eux,  facilement 
transmettre  l’action  de  la  lumière. 

Un  de  nos  confrères  a cru  devoir  douter  des  pores  droits,  en  di- 
sant que  si  l’on  coupe  un  cube  de  verre , il  transmet  la  lumière  de 
tous  côtés.  Pour  moi,  j’avoue  que  cette  hypothèse  des  pores  droits 
me  paroît  plus  ingénieuse  que  vraie  ; je  ne  trouve  pas  que  cette  ré- 
gularité s’accorde  avec  l'arrangement  fortuit  qui  produit  toutes  les 
formes.  Il  me  semble  que  cette  idée  des  pores  droits  ne  rend  pas 
raison  de  la  question  dont  il  s’agit;  car  ce  n'est  pas  de  ce  que 
quelques  corps  sont  transparens  que  je  suis  embarrassé,  mais  de 
ce  qu’ils  ne  sont  pas  tous  transparens. 

Il  est  impossible  qu'il  y ait  sur  la  terre  une  matière  si  condensée 
qu’elle  ne  donne  passage  aux  globules.  Supposez  des  pores  aussi 
tortus  que  vous  voudrez;  il  faut  qu’ils  laissent  passer  la  lumière, 
puisque  la  matière  éthérée  pénètre  tous  les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tous  transparens  d'une  manière  absolue; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  tous  d’une  manière  relative.  Ils  sont  tous 
transparens,  parce  qu'ils  laissent  tous  passer  des  rayons  de  lumière; 
mais  il  n’en  passe  pas  toujours  un  assez  grand  nombre  pour  former 
sur  la  rétine  l'image  des  objets. 

On  voit  par  les  expériences  de  Newton  que  tous  les  corps  colorés 
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absorbent  une  partie  des  rayons , et  renvoient  l’autre  : ils  sont  donc 
opaques  en  tant  qu’ils  renvoient  les  rayons,  et  transparens  en  tant 
qu’ils  les  absorbent. 

Nous  voyons,  dans  le  Journal  des  Savons,  qu'un  homme  qui 
resta  six  mois  enfermé  dans  une  prison  obscure,  voyoit  sur  la  fin 
tous  les  objets  très-distinctement,  ses  yeux  étant  accoutumés  à re- 
cevoir un  très-petit  nombre  de  rayons  : l'organe  de  la  vue  com- 
mença à être  ébranlé  par  une  lumière  si  foible,  qu’elle  étoit  insen- 
sible à d’autres  yeux  qui  n'avoient  pas  été  ainsi  préparés.  Il  y a 
apparence  qu’il  y a des  animaux  pour  lesquels  les  murailles  les  plus 
épaisses  sont  transparentes. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce  principe,  que  les  corps 
qui  opposent  le  moins  de  petites  surfaces  solides  aux  rayons  de  lu- 
mière qui  les  traversent , sont  les  plus  transparens  ; qu’à  proportion 
qu’ils  en  opposent  davantage , ils  le  paroissent  moins;  et  qu’ils  com- 
mencent de  paroître  opaques  dès  qu'ils  ne  laissent  pas  passer  assez 
de  rayons  pour  ébranler  l’organe  de  la  vision;  ce  qui  est  encore  re- 
latif à la  conformation  des  yeux,  et  à la  disposition  présente  où  ils 
se  trouvent. 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur  cette  matière,  nous 
pourrons  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  idées,  et  expliquer  ce  que 
nous  ne  faisons  ici  que  montrer. 


OBSERVATIONS 

SUR  L’HISTOIRE  NATURELLE, 
LUES  LE  20  NOVEMBRE  1121. 


I.  — Ayant  observé  dans  le  microscope  un  insecte  dont  nous  ne 
savons  pas  le  nom  (peut-être  même  qu’il  n’en  a point , et  qu’il  est 
confondu  avec  une  infinité  d’autres  qu'on  ne  connoît  pas) , nous  re- 
marquâmes que  ce  petit  animal,  qui  est  d’un  très-beau  rouge, 
paroît  presque  grisâtre  lorsqu’on  le  regarde  au  travers  de  la  lentille, 
ne  conservant  qu'une  petite  nuance  de  rouge  ; ce  qui  nous  paroît 
confirmer  le  nouveau  système  des  couleurs  de  Newton,  qui  croit 
qu’un  objet  ne  paroît  rouge  que  parce  qu’il  renvoie  aux  yeux  les 
rayons  capables  de  produire  la  sensation  du  rouge,  et  absorbe  ou 
renvoie  foiblement  tout  ce  qui  peut  exciter  celle  des  autres  cou- 
leurs; et  comme  la  principale  vertu  du  microscope  est  de  réunir 
les  rayons,  qui,  étant  séparés,  n’auroient  point  assez  de  force  pour 
exciter  une  sensation,  il  est  arrivé  dans  cette  observation  que  les 
rayons  du  gris  se  sont  fait  sentir  par  leur  réunion,  au  lieu  qu’aupa- 
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ravant  ils  étoient  en  pure  perte  pour  nous  : ainsi  ce  petit  objet  ne 
nous  a plus  paru  rouge,  parce  que  de  nouveaux  rayons  sont  venus 
frapper  nos  yeux  par  le  secours  du  microscope. 

II.  — Nous  avons  examiné  d'autres  insectes  qui  se  trouvent  dans 
les  feuilles  d'ormeau  dans  lesquelles  ils  sont  renfermés.  Cette  enve- 
loppe a à peu  près  la  figure  d’une  pomme.  Ces  insectes  paroissent 
bleus  aux  yeux  et  au  microscope;  on  les  croit  de  couleur  de  corne 
travaillée  : ils  ont  six  jambes,  deux  cornes,  et  une  trompe  à peu 
près  semblable  à celle  d’un  éléphant.  Nous  croyons  qu’ils  prennent 
leur  nourriture  par  cette  trompe,  parce  que  nous  n’avons  remarqué 
aucune  autre  partie  qui  puisse  leur  servir  à cet  usage. 

La  plupart  des  insectes,  au  moins  tous  ceux  que  nous  avons  vus, 
ont  six  jambes  et  deux  cornes  : ces  cornes  leur  servent  à se  faire 
un  chemin  dans  la  terre,  dans  laquelle  on  les  trouve. 

III.  — Le  29  mai  1718,  nous  fîmes  quelques  observations  sur  le 
gui.  Nous  pensions  que  cette  plante  venoit  de  quelque  semence  qui , 
jetée  par  le  vent,  ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  arbres,  s’atta- 
choit  à ces  gommes  qui  se  trouvent  ordinairement  sur  ceux  qui  ont 
vieilli,  surtout  sur  les  fruitiers;  mais  nous  changeâmes  bien  de 
sentiment  par  la  suite.  Nous  fûmes  d’abord  étonné  de  voir  sur  une 
même  branche  d'arbre  (c’étoit  un  poirier)  sortir  plus  de  cent  bran- 
ches de  gui,  les  unes  plus  grandes  que  les  autres,  de  troncs  diffé- 
rens,  placés  à différentes  distances,  de  manière  que  si  elles  étoient 
venues  de  graines , il  auroit  fallu  autant  de  graines  qu’il  y a de 
branches. 

Ayant  ensuite  coupé  une  des  branches  de  cet  arbre,  nous  dé- 
couvrîmes une  chose  à laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas  : nous 
vîmes  des  vaisseaux  considérables,  verts  comme  le  gui,  qui,  par- 
tant de  la  partie  ligneuse  du  bois,  alloient  se  rendre  dans  les  en- 
droits d’où  sortoit  chacune  de  ces  branches  ; de  manière  qu'il  étoit 
impossible  de  n’être  pas  convaincu  que  ces  lignes  vertes  avoient  été 
formées  par  un  suc  vicié  de  l'arbre,  lequel,  coulant  le  long  des 
fibres,  alloit  faire  un  dépôt  vers  la  superficie.  Ceci  s’aperçoit  encore 
mieux  lorsque  l’arbre  est  en  sève,  que  dans  l’hiver;  et  il  y a des 
arbres  où  cela  paroît  plus  manifestement  que  dans  d’autres.  Nous 
vîmes,  le  mois  passé,  dans  une  branche  de  cormier  chargée  de 
gui , de  grandes  et  longues  cavités  : elles  étoient  profondes  de  plus 
de  trois  quarts  de  pouce , allant  en  s’élargissant  du  centre  de  la 
branche,  d’où  elles  partoient  comme  d’un  point,  à la  circonférence, 
où  elles  étoient  larges  de  plus  de  quatre  lignes.  Ces  vaisseaux 
triangulaires  suivoient  le  long  de  la  branche,  dans  la  profondeur 
que  nous  venons  de  marquer  : ils  étoient  remplis  d’un  suc  vert 
épaissi,  dans  lequel  le  couteau  entroit  facilement,  quoique  le  bois 
fût  d’une  dureté  infinie  : ils  alloient,  avec  beaucoup  d’autres  plus 
petits,  se  rendre  dans  le  lieu  d’où  sortoient  les  principales  brau- 
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ches  du  gui.  La  grandeur  de  ces  branches  étoit  toujours  propor- 
tionnée à celle  de  ces  conduits,  qu’on  peut  considérer  comme  une 
petite  rivière  dans  laquelle  les  fibrilles  ligneuses,  comme  de  petits 
ruisseaux,  vont  porter  ce  suc  dépravé.  Quelquefois  ces  canaux 
sont  étendus  entre  l’écorce  et  le  corps  ligneux  ; ce  qui  est  con- 
forme aux  lois  de  la  circulation  des  sucs  dans  les  plantes.  On  sait 
qu’ils  descendent  toujours  entre  l’écorce  et  le  bois,  comme  il  est 
démontré  par  plusieurs  expériences.  Presque  toujours  au  bout  d’une 
branche  garnie  de  rameaux  de  gui,  il  y a des  branches  de  l’arbre 
avec  les  feuilles;  ce  qui  fait  voir  qu’il  y a encore  des  fibres  qui 
contiennent  un  suc  bien  conditionné.  Nous  avons  quelquefois  re- 
marqué que  la  branche  étoit  presque  sèche  dans  l’endroit  où  étoit 
le  gui,  et  qu'elle  étoit  très-verte  dans  le  bout  où  étoient  des  bran- 
ches de  l’arbre;  nouvelle  preuve  que  le  suc  de  l’une  étoit  vicié,  et 
non  pas  celui  de  l’autre.  Ainsi  nous  regardons  ce  gui , qui  parolt 
aux  yeux  si  vert  et  si  sain , comme  une  production  et  une  branche 
malade  formée  par  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  et  non  pas  comme 
une  plante  venue  de  grainea.  comme  le  soutiennent  nos  modernes. 
Et  nous  remarquerons,  en  passant,  que  de  toutes  les  branches  que 
nous  en  avons  vues,  nous  n’en  avons  pas  trouvé  une  seule  sur  les 
gommes  et  autres  matières  résineuses  des  arbres,  sur  lesquelles 
l’on  dit  que  les  graines  s’attachent;  on  les  trouve  presque  toujours 
sur  les  arbres  vieux  et  languissans,  dans  lesquels  les  sucs  perdent 
toujours. 

Les  liqueurs  se  corrompent  dans  les  végétaux,  ou  par  le  défaut 
des  fibres  ligneuses  dans  lesquelles  elles  circulent , ou  bien  les 
fibres  ligneuses  se  corrompent  par  la  mauvaise  qualité  des  liqueurs. 
Ces  liqueurs , une  fois  corrompues , deviennent  facilement  vis- 
queuses; il  suffit  pour  cela  qu’elles  perdent  cette  volatilité  que  la 
chaleur  du  soleil,  qui  les  fait  monter,  doit  leur  avoir  donnée.  On 
dira  peut-être  que  ce  suc  qui  entre  dans  la  formation  du  gui  devroit 
avoir  produit  des  branches  plus  approchantes  des  naturelles  que 
celles  du  gui  ne  le  sont;  mais  si  l’on  suppose  un  vice  dans  le  suc, 
si  on  fait  attention  aux  phénomènes  miraculeux  des  entes , on 
n’aura  pas  de  peine  à concevoir  la  différence  des  deux  espèces  de 
branches. 

Mais,  ajoutera-t-on  , le  gui  a des  graines  que  la  nature  ne  doit  pas 
avoir  produites  en  vain.  Nous  nous  proposons  de  faire  plusieurs  expé- 
riences sur  ces  graines;  et  nous  croyons  qu'il  est  facile  de  découvrir 
si  elles  peuvent  devenir  fécondes,  ou  non.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
il  ne  nous  paroît  point  extraordinaire  de  trouver  sur  un  arbre  dans 
lequel  on  voit  des  sucs  différens,  des  branches  différentes;  et,  les 
branches  une  fois  supposées , il  n’est  pas  plus  difficile  d’imaginer  des 
graines  dans  les  unes  que  dans  les  autres. 

Ceci  n’est  qu'un  essai  des  observations  que  nous  méditons  de  faire 
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sur  ce  sujet  : nous  regarderons  avec  le  microscope  s’il  y a de  la  dif- 
férence entre  la  contexture  des  fibres  du  gui  et  celle  des  fibres  de 
l’arbre  sur  lequel  il  vient;  nous  examinerons  encore  si  elle  change 
selon  la  différence  des  sujets  dont  on  la  tire.  Nous  croyons  même 
que  nos  recherches  pourront  nous  servir  à découvrir  l’ordre  de  la 
circulation  du  suc  dans  les  plantes;  nous  espérons  que  ce  suc.  si 
aisé  à distinguer  par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer  la  route. 

IV.  — Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille,  nous  Liâmes  une  veine 
considérable,  parallèle  à une  autre  qui  va  du  sternum  au  pubis,  le 
long  de  la  linea  alba;  et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre  ce  vais- 
seau que  nous  liâmes,  et  un  autre  qui  lui  est  opposé.  On  fit  une  in- 
cision à un  doigt  de  la  ligature  : nous  n’avons  pas  remarqué  que  le 
sang  ait  rétrogradé,  comme  M.  Leidde  dit  l'avoir  observé.  Mais  nous 
suspendons  notre  jugement  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  réitérer 
notre  observation. 

Nous  n’aperçûmes  point  de  mouvement  péristaltique  dans  les 
boyaux  : nous  vîmes  seulement  une  fois  un  mouvement  extraordi- 
naire et  comme  convulsif  qui  les  enfla  comme  l’on  enfle  une  vessie 
avec  un  souffle  impétueux;  ce  qui  doit  être  attribué  aux  esprits 
animaux,  qui,  dans  le  déchirement  de  l'animal,  furent  portés  irré- 
gulièrement dans  cette  partie. 

Ayant  ouvert  une  autre  grenouille,  nous  ne  remarquâmes  pas  non 
plus  de  mouvement  péristaltique  ; mais  nous  regardâmes  avec  plaisir 
la  trachée-artère  et  sa  structure;  nous  admirâmes  ses  valvules,  dont 
la  première  est  faite  en  forme  du  sphincter;  et  l’autre,  à peu  près 
semblable,  qui  est  au-dessous,  est  formée  de  deux  cartilages  qui 
s’approchent  les  uns  des  autres,  et  ferme  encore  plus  exactement 
que  la  première , de  manière  que  l’eau  et  les  alimens  ne  sauraient 
passer  dans  les  poumons.  11  y a apparence  que  les  grenouilles  doi- 
vent la  voix  rauque  qu’elles  ont  à cette  valvule,  par  les  trémousse- 
mens  qu’elle  donne  à l’air  qui  y passe. 

Nous  ne  trouvâmes  au  cœur  qu’un  ventricule;  remarque  qui  nous 
servira  à expliquer  une  observation  dont  nous  parlerons  dans  la  suite 
de  cet  écrit. 

Y.  — Au  mois  de  mai  1718,  nous  observâmes  la  mousse  qui  croît 
sur  les  chênes;  nous  en  remarquâmes  de  plusieurs  espèces.  La  pre- 
mière ressemble  à un  arbre  parfait,  ayant  une  tige,  des  branches, 
et  un  tronc.  Il  nous  arriva  dans  cette  observation  ce  qui  nous  étoit 
arrivé  dans  une  des  précédentes  : nous  fûmes  d’abord  porté  à croire , 
avec  les  modernes,  que  cette  mousse  étoit  une  véritable  plante  pro- 
duite par  des  semences  volantes.  Mais,  par  l’examen  que  nous 
fîmes,  nous  changeâmes  encore  de  sentiment  : nous  trouvâmes 
qu’elle  étoit  composée  de  deux  sortes  de  fibres  qui  forment  deux 
substances  différentes  ; une  blanche , et  l’autre  rouge.  Pour  les  bien 
distinguer , il  faut  mouiller  le  tronc  et  en  couper  une  tranche  : on  y 
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voit  premièrement  une  couronne  extérieure , rouge , tirant  sur  le 
vert,  et  ensuite  une  autre  couronne  blanche,  beaucoup  plus  épaisse, 
et  au  milieu  un  cercle  rouge* 

Ayant  regardé  au  microscope  la  partie  intérieure  de  l’écorce  sur 
laquelle  vient  cette  mousse,  nous  la  trouvâmes  aussi  composée  de 
cette  substance  blanche  et  de  cette  substance  rouge , quoique  avec 
les  yeux  on  n'y  aperçoive  guère  que  la  partie  rouge  ; cela  nous  Gt 
penser  que  cette  mousse  pouvoit  n’être  qu’une  continuité  de  l’écorce: 
et  comme  la  partie  ligneuse  de  la  branche  d’un  arbre  n’est  qu’une 
continuité  de  la  partie  ligneuse  du  tronc,  ainsi  nous  nous  imagi- 
nâmes que  cette  mousse  n’étoit  aussi  qu’une  continuité,  et,  pour 
ainsi  dire,  qu’une  branche  de  l’écorce. 

Pour  nous  en  convaincre,  ayant  fait  tremper  cette  mousse  attachée 
à son  écorce,  aGn  que  les  Gbres  en  fussent  moins  roides  et  moins 
cassantes,  nous  fendîmes  le  tronc  de  la  mousse  et  de  l'écorce  en 
même  temps,  et  nous  ajustâmes  une  de  ces  parties  à notre  mi- 
croscope , aGn  que  nous  pussions  suivre  les  Gbres  des  unes  et  des 
autres  : nous  vîmes  précisément  le  même  tissu.  Nous  conduisîmes 
la  substance  blanche  de  la  mousse  jusqu’au  fond  de  l’écorce  ; nous 
reconduisîmes  de  même  les  Gbres  de  l’écorce  jusqu’au  bout  des  bran- 
ches de  la  mousse  : point  de  différence  dans  la  contexture  de  ces 
deux  corps  ; mélange  égal  dans  tous  les  deux  de  la  partie  blanche  et 
de  la  partie  rouge,  qui  reçoivent  et  sont  reçues  l’une  dans  l’autre. 
Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à des  graines  pour  faire 
naître  cette  mousse,  comme  font  nos  modernes,  qui  mettent  des 
graines  partout,  comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure.  Comme  cette 
mousse  n’est  pas  de  la  nature  des  autres,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  elle  vient  sur  les  jeunes  arbres  comme  sur  les  vieux  : nous  en 
avons  vu  à de  jeunes  chênes  qui  n’avoient  pas  plus  de  neuf  ou  dix 
ans,  et  qui  croissoient  très-heuteusement  ; au  contraire,  elle  est 
plus  rare  sur  les  arbres  vieux  et  malades. 

Outre  cette  mousse , nous  en  avons  remarqué  sur  les  chênes  de 
trois  sortes,  qui  naissent  toutes  sur  l'écorce  extérieure,  comme  sur 
une  espèce  de  fumier;  car  l'écorce  extérieure,  sujette  aux  injures 
du  l’air,  se  détruit  et  pourrit  tous  les  jours,  tandis  que  l’intérieure 
se  renouvelle.  Sur  cette  couche  naît,  1#  une  mousse  verte,  dont 
j’omets  ici  la  description , parce  que  tout  le  monde  la  connoît;  2°  une 
autre  mousse  qui  ressemble  à des  feuilles  du  même  arbre  qui  y se- 
roient  appliquées;  je  n’en  dirai  rien  ici  de  particulier;  3»  enGn  une 
mousse  jaune,  tirant  sur  le  rouge,  qui  vient  dans  un  endroit  plus 
maigre  que  les  autres,  car  on  la  trouve  aussi  sur  le  fer  et  sur  les  ar- 
doises. Ayant  fait  tremper  un  morceau  d’ardoise  dans  l'eau  aGn  que 
la  mousse  s’en  séparât  plus  facilement , notüs  avons  remarqué  qu’elle 
ne  tient  pas  partout  à l’ardoise , mais  qu’elle  y est  attachée  en  plu- 
sieurs endroits  par  des  pieds  qui  ressemblent  parfaitement  à des 
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pieds  de  potiron,  que  nous  y avons  vus  très-distinctement  à plu- 
sieurs reprises. 

Ces  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  graines , ou  non  ? je  n’en 
sais  rien-,  mais  je  ne  suis  pas  plus  étonné  de  leur  production,  que 
de  celle  de  ces  forêts  immenses  et  de  ce  nombre  innombrable  de 
plantes  que  l’on  voit  dans  une  miette  de  pain  ou  un  morceau  de 
livre  moisi,  dans  le  microscope,  lesquelles  je  ne  soupçonne  pas  être 
venues  de  graines. 

Nous  osons  dire  , quoiqu’on  ait  extrêmement  éclairci  dans  ce 
siècle  cette  partie  de  la  physique  qui  concerne  la  végétation  des 
plantes , qu’elle  est  encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai , quand 
nos  modernes  nous  disent  que  toutes  les  plantes  qui  ont  été  et  qui 
naîtront  à jamais,  étoient  contenues  dans  les  premières  graines,  ils 
ont  là  une  idée  belle,  grande,  simple,  et  bien  digne  de  la  majesté 
de  la  nature.  Il  est  vrai  encore  qu’on  est  porté  à croire  cette  opinion 
par  la  facilité  qu'elle  donne  à expliquer  l’organisation  et  la  végétation 
des  plantes  : elle  est  fondée  sur  une  raison  de  commodité;  et,  chez 
bien  des  gens,  celte  raison  supplée  à toutes  les  autres. 

Les  partisans  de  ce  sentiment  avoient  espéré  que  les  microscopes 
leur  feroient  voir  dans  les  graines  la  forme  de  la  plante  qui  en 
devoit  naître  ; mais  jusqu’ici  leurs  recherches  ont  été  vaines.  Quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  prévenu  de  cette  opinion,  nous  avons  ce- 
pendant tenté , comme  les  autres , de  découvrir  cette  ressemblance , 
mais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  tous  les  arbres , qui  dévoient 
être  produits  à l’infini,  étoient  contenus  dans  la  première  graine  de 
chaque  espèce  que  Dieu  créa,  il  nous  semble  qu’il  faudroit  aupara- 
vant prouver  que  tous  les  arbres  naissent  de  graines. 

Si  l’on  met  dans  la  terre  un  bâton  vert,  il  poussera  des  racines 
et  des  branches,  et  deviendra  un  arbre  parfait;  il  portera  des 
graines  qui  produiront  des  arbres  à leur  tour  : ainsi,  s’il  est  vrai 
qu’un  arbre  ne  soit  que  le  développement  d’une  graine  qui  le  pro- 
duit, il  faudra  dire  qu’une  graine  étoit  comme  cachée  dans  ce  bâton 
de  saule;  ce  que  je  ne  saurois  m’imaginer. 

On  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle  des  pierres  et  des 
métaux  : on  dit  que  les  plantes  croissent  par  intussusception , et 
les  pierres  par  juxtaposition  ; que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  premières  croissent  par  une  addition  de  matière  qui  se 
fait  dans  dans  leurs  fibres,  qui,  étant  naturellement  lâches  et 
afTaissées,  se  dressent  à mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent 
dans  leurs  interstices. 

C’est,  dit-on,  la  raison  pour  laquelle  chaque  espèce  d’arbre  par- 
vient à une  certaine  grandeur,  et  non  pas  au  delà,  parce  que  les 
fibres  n’ont  qu’une  certaine  extension , et  ne  sont  pa3  capables  d’en 
recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons  que  nous  ne  concevons 
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guère  ceci.  Quand  on  met  un  bâton  vert  dans  la  terre,  il  pousse 
des  branches  qui  ne  sont  aussi  qu’une  extension  des  mêmes  fibres- 
ainsi  à l’infini,  et  on  vient  de  la  faire  très-bornée.  D’ailleurs  cette 
extension  de  fibres  à l’infini  nous  paroît  une  véritable  chimère  : il 
n’est  point  ici  question  de  la  divisibilité  de  la  matière-,  il  ne  s'agit 
que  d’un  certain  ordre  et  d’un  certain  arrangement  de  fibres,  qui, 
affaissées  au  commencement,  deviennent  à la  fin  plus  roides.  et 
qu’on  croit  devoir  parvenir  enfin  à un  certain  degré , après  lequel 
il  faudra  qu’elles  se  cassent  : il  n’y  a rien  de  si  borné  que  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire,  et  nous  le  disons  sans  rougir,  quoique 
nous  parlions  devant  des  philosophes  : nous  croyons  qu'il  n’y  a 
rien  de  si  fortuit  que  la  production  des  plantes  ; que  leur  végéta- 
tion ne  diffère  que  de  très-peu  de  celle  des  pierres  et  des  métaux; 
en  un  mot,  que  la  plante  la  mieux  organisée  n’est  qu’un  effet  sim- 
ple et  facile  du  mouvement  général  de  la  matière. 

Nous  sommes  persuadé  qu’il  n’y  a point  tant  de  mystère  que 
l’on  s’imagine  dans  la  forme  des  graines,  qu’elles  ne  sont  pas  plus 
propres  et  plus  nécessaires  à la  production  des  arbres  qu’aucune 
autre  de  leurs  parties,  et  qu’elles  le  sont  quelquefois  moins;  que 
s’il  y a quelques  parties  de  plantes  impropres  à leur  production , 
c’est  que  leur  contexture  est  telle,  qu’elle  se  corrompt  facilement, 
se  pourrissant  ou  se  séchant  aussitôt  dans  la  terre,  de  manière 
qu’elles  ne  sont  plus  propres  à recevoir  les  sucs  dans  leurs  fibrilles  ; 
ce  qui,  à notre  avis,  est  le  seul  usage  des  graines. 

Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en  obligation  d’expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  la  végétation  des  plantes,  de  la  ma- 
nière que  nous  les  concevons  : mais  ce  seroit  le  sujet  d’une  longue 
dissertation  ; nous  nous  contenterons  d’en  donner  une  légère  idée 
en  raisonnant  sur  un  cas  particulier,  qui  est  lorsqu’un  morceau  de 
saule  pousse  des  branches;  et,  par  cette  opération  de  la  nature, 
qui  est  toujours  une,  nous  jugerons  de  toutes  les  autres  : car,  soit 
qu’une  plante  vienne  de  graines,  de  boutures,  de  provins;  soit 
qu’elle  jette  des  racines,  des  branches,  des  feuilles,  des  fleurs,  des 
fruits , c’est  toujours  la  même  action  de  la  nature  ; la  variété  est 
dans  la  fin,  et  la  simplicité  dans  les  moyens.  Nous  pensons  que 
tout  le  mystère  de  la  production  des  branches,  dans  un  bâton  de 
saule,  consiste  dans  la  lenteur  avec  laquelle  les  sucs  de  la  terre 
montent  dans  ses  fibres  lorsqu’ils  sont  parvenus  au  bout,  ils  s’ar- 
rêtent sur  la  superficie,  et  commencent  à se  coaguler;  mais  ils  ne 
sauroient  boucher  le  pore  du  conduit  par  lequel  ils  ont  monté, 
parce  qu’avant  qu’ils  se  soient  coagulés,  il  s’en  présente  d’autres 
pour  passer,  lesquels  sont  plus  en  mouvement,  et  en  passaht  re- 
dressent de  tous  côtés  les  parties  demi-coagulées  qui  auroient  pu 
faire  une  obstruction , et  les  poussent  sur  les  parois  circulaires  du 
conduit;  ce  qui  l’allonge  d’autant,  et  ainsi  de  suite  : et  comme 
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cette  même  opération  se  fait  en  même  temps  dans  les  conduits 
voisins  qui  entourent  celui-ci.  on  conçoit  aisément  qu’il  doit  y 
avoir  un  prolongement  de  toutes  les  fibres,  et  qu'ils  doivent  sortir 
en  dehors  par  un  progrès  insensible.  Nous  le  dirons  encore,  tout 
le  mystère  consiste  dans  la  lenteur  avec  laquelle  la  nature  agit  : à 
mesure  que  le  suc  qui  est  parvenu  à l’extrémité  se  coagule,  un 
autre  se  présente  pour  passer. 

Ceux  qui  feront  bien  attention  à la  manière  dont  reviennent  les 
ailes  des  oiseaux  lorsqu'elles  ont  été  rognées:  qui  réfléchiront  sur 
la  célèbre  expérience  de  M.  Perrault,  d’un  lézard  à qui  on  avoit 
coupé  la  queue,  qui  revint  aussitôt  après  ; à ce  calus  qui  vient  dans 
les  os  cassés,  qui  n’est  qu’un  suc  répandu  par  les  deux  bouts,  qui 
les  rejoint,  et  devient  os  lui-même,  ne  regarderont  peut-être  pas 
ceci  comme  une  chose  imaginaire. 

Les  sucs  de  la  terre,  que  l'action  des  rayons  du  soleil  fait  fer- 
menter, montent  insensiblement  jusqu  au  bout  de  la  plante.  J’ima- 
gine que,  dans  les  fermentations  réitérées,  il  se  fait  comme  un 
flux  et  reflux  de  ces  sucs  dans  ces  conduits  longitudinaux , et  comme 
un  bouillonnement  intercadent  : le  suc  porté  jusqu  à l'extrémite  de 
la  plante,  trouvant  l'air  extérieur,  est  repoussé  en  bas;  mais  il  la 
laisse,  comme  nous  avons  dit,  toujours  imprégnée  de  quelques- 
unes  de  ces  parties  qui  s’y  coagulent , qui  cependant  ne  font  point 
d’obstruction,  parce  qu'avant  qu'il  se  soit  coagulé,  une  nouvelle 
ébullition  vient  déboucher  tous  les  pores.  Et  comme  il  y a ici  deux 
actions,  l’une,  celle  de  la  fermentation,  qui  pousse  au  dehors; 
l’autre,  celle  de  l’air  extérieur,  qui  résiste;  il  arrive  qu’entre  ces 
deux  forces , les  liqueurs  pressées  trouvent  plus  de  facilité  à s’échap- 
per par  les  côtés;  ce  qui  forme  les  conduits  transversaux  que  l’on 
a observés  dans  les  plantes,  qui  vont  du  centre  à la  circonférence , 
ou  de  la  moelle  jusqu'à  l’écorce,  lesquels  ne  sont  que  la  route  que 
le  suc  a prise  en  s'échappant. 

On  sait  que  ces  conduits  portent  le  suc  entre  le  bois  et  l’écorce  : 
l’écorce  n’est  autre  chose  qu’un  tissu  plus  exposé  à l’air  que  le 
corps  ligneux,  et  par  conséquent  d’une  nature  différente;  c’est 
pourquoi  il  s’en  sépare.  Or  les  sucs  arrivés  par  les  conduits  latéraux 
entre  l’écorce  et  le  corps  ligneux,  y doivent  perdre  beaucoup  de 
leur  mouvement  et  de  leur  ténuité  : 1°  parce  qu’ils  sont  infiniment 
plus  au  large  qu’ils  n’étoient;  2°  parce  que , trouvant  d’autres  sucs 
qui  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  leur  mouvement,  ils  se  mêlent 
avec  eux  ; mais  comme  ils  sont  pressés  par  l’ébullition  des  sucs  qui 
se  trouvent  dans  les  fibres  longitudinales  et  transversales  du  corps 
ligneux,  ne  pouvant  pas  monter,  ils  sont  obligés  de  descendre:  et 
ceci  est  conforme  à bien  des  expériences  qui  prouvent  que  la  sève 
c’est-à-dire  te  suc  le  plus  grossier,  descend  entre  l’écorce  et  le 
bois , après  être  montée  par  les  fibres  ligneuses.  On  voit  par  tout 
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ceci  que  l’accroissement  des  plantes  et  la  circulation  de  leurs  sucs 
sont  deui  effets  liés  et  nécessaires  d’une  même  cause,  je  veui  dire 
la  fermentation. 

Si  l’on  pousse  plus  loin  ceo  idées,  on  verra  qu'il  ne  faut  unique- 
ment pour  la  production  d’une  plante , qu’un  sujet  propre  à recevoir 
les  sucs  de  la  terre,  et  à les  filtrer  lorsqu’ils  se  présentent;  et 
toutes  les  fois  que  le  suc  convenable  passera  par  des  canaux  assez 
étroits  et  assez  bien  disposés,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  quelque 
autre  corps,  il  se  fera  un  corps  ligneux,  c’est-à-dire  un  suc 
coagulé,  et  qui  s’est  coagulé  de  manière  qu’il  s’y  est  formé  en 
même  temps  des  conduits  pour  de  nouveaux  sucs  qui  se  sont 
présentés. 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sauroient  être  produites 
par  un  concours  fortuit,  dépendant  du  mouvement  général  de  la 
matière,  parce  qu’on  en  verroit  naître  de  nouvelles,  disent  là  une 
chose  bien  puérile  ; car  ils  font  dépendre  l’opinion  qu’ils  combattent 
d’une  chose  qu’ils  ne  savent  pas,  et  qu’ils  ne  peuvent  pas  même 
savoir.  Et  en  effet,  pour  pouvoir  avec  raison  dire  ce  qu’ils  avancent, 
il  faudrait  non-seulement  qu’ils  connussent,  plus  exactement  qu’un 
fleuriste  ne  connoît  les  fleurs  de  son  parterre,  toutes  les  plantes 
qui  sont  aujourd’hui  sur  la  terre,  répandues  dans  toutes  les  forêts, 
mais  aussi  celles  qui  y ont  été  depuis  le  commencement  du 
monde. 

Nous  nous  proposons  de  faire  quelques  expériences  qui  nous 
mettront  peut-être  en  état  d’éclaircir  cette  matière;  mais  il  nous 
faut  plusieurs  années  pour  les  exécuter.  Cependant  c’est  la  seule 
voie  qu’il  y ait  pour  réussir  dans  un  sujet  comme  celui-ci;  ce  n'est 
point  dans  les  méditations  d’un  cabinet  qu’il  faut  chercher  ses 
preuves,  mais  dans  le  sein  de  la  nature  même. 

Nous  finissons  cet  article  par  cette  réflexion , que  ceux  qui  sui- 
vent l’opinion  que  nous  embrassons  peuvent  se  vanter  d’être  car- 
tésiens rigides;  au  lieu  que  ceux  qui  admettent  une  providence 
particulière  de  Dieu  dans  la  production  des  plantes,  différente  du 
mouvement  général  de  la  matière,  sont  des  cartésiens  mitigés  qui 
ont  abandonné  la  règle  de  leur  maître. 

Ce  grand  système  de  Descartes,  qu’on  ne  peut  lire  sans  étonne- 
ment; ce  système,  qui  vaut  lui  seul  tout  ce  que  les  auteurs  pro- 
fanes ont  jamais  écrit;  ce  système,  qui  soulage  si  fort  la  Provi- 
dence, qui  la  fait  agir  avec  tant  de  simplicité  et  tant  de  grandeur; 
ce  système  immortel,  qui  sera  admiré  dans  tous  les  âges  et  toutes 
les  révolutions  de  la  philosophie,  est  un  ouvrage  à la  perfection  du- 
quel tous  ceux  qui  raisonnent  doivent  s’intéresser  avec  une  espèce 
de  jalousie.  Mais  passons  à un  autre  sujet. 

VI.  — Depuis  la  célèbre  dispute  de  Méry  et  de  Duverney,  que 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  n’osa  juger,  tout  1«  monde  connoît 
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le  trou  ovale  et  le  conduit  botal  ; tout  le  monde  sait  que , le  fœtus 
ne  respirant  point  dans  le  ventre  de  la  mère,  le  sang  ne  peut  pas- 
ser de  l’artère  dans  la  veine  du  poumon  : ainsi  il  n’auroit  pu  être 
porté  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur,  si  la 
nature  n’y  avoit  suppléé  par  ces  deux  conduits  particuliers  qui  se 
bouchent  après  la  naissance . parce  que  le  sang  abandonne  cette 
route  pour  en  prendre  une  nouvelle. 

Mais  ces  conduits  ne  s’effacent  jamais  dans  la  tortue,  les  canards, 
et  autres  animaux  semblables,  parce,  dit-on,  qu'alors  qu’ils  sont 
sous  l’eau , où  ils  ne  respirent  point , il  faut  nécessairement  que  le 
sang  prenne  une  route  différente  de  celle  des  poumons. 

Nous  fîmes  mettre  un  canard  sous  l’eau  pour  voir  combien  de 
temps  il  pourroit  vivre  hors  de  l’air,  et  si  la  circulation  qui  se  fait 
par  ces  conduits  pouvoit  suppléer  à la  circulation  ordinaire;  nous 
remarquâmes  une  effusion  perpétuelle  de  petites  bulles  qui  sor- 
toient  de  ses  narines  : cet  animal  perdant  insensiblement  tout  l'air 
qu’il  avoit  dans  ses  poumons,  sept  minutes  après  nous  le  vîmes 
tomber  en  défaillance,  et  mourir.  Une  oie  que  nous  y mîmes  le 
lendemain  ne  vécut  que  huit  minutes.  On  voit  que  le  trou  ovale 
et  le  conduit  bofol  ne  servent  point  à donner  à ces  animaux  la 
facilité  d'aller  sous  l’eau,  puisqu’ils  ne  l’ont  point,  et  qu’ils  ne 
font  pas  ce  que  le  moindre  plongeur  peut  faire  ; ils  ne  plongent 
même  qu’à  cause  de  la  constitution  naturelle  de  leurs  plumes,  que 
l'eau  ne  touche  point  immédiatement:  et  comme  ils  y trouvent  des 
choses  propres  à leur  nourriture , ils  s’y  accoutument  autant  de 
temps  qu’on  peut  y être  sans  respirer,  et  y restent  plus  longtemps 
que  les  autres  animaux,  dont  le  gosier  se  remplit  aussitôt  qu'ils  y 
sont  enfoncés.  Cela  nous  fit  faire  pne  réfleiion.  qui  est  qu'il  y 
avoit  de  l'apparence  que  le  sang  des  animaux  aquatiques  étoit  plus 
froid  que  celui  des  autres  : d’où  on  pouvoit  conclure  qu’ij  avoit 
moins  de  mouvement,  et  que  par  conséquent  les  parties  en  étoient 
plus  grossières;  à cause  de  quoi  la  nature  pourroit  avoir  conservé 
ces  chemins  pour  y faire  passer  les  parties  du  sang  qui,  n’ayant 
pas  encore  été  préparées  dans  le  ventricule  gauche , n’auroient  pas 
eu  assez  de  mouvement  pour  monter  dans  la  veine  du  poumon , ou 
assez  de  ténuité  pour  pénétrer  dans  la  substance  de  ce  viscère. 
C’est  très-légèrement  que  nous  donnons  nos  conjectures  sur  cette 
matière,  parce  que  nous  y sommes  extrêmement  neuf  : si  les  ex- 
périences que  nous  avons  faites  là-dessus  avoient  réussi,  nous 
avancerions  comme  une  vérité  ce  que  nous  ne  proposons  ici  que 
comme  un  doute  ; mais  nous  n’avmns  que  des  observations  man- 
quées, par  le  défaut  des  instrumens.  Nous  attendons  de  petits 
thermomètres  de  cinq  ou  six  pouces,  avec  lesquels  nous  les  pour- 
rons faire  avec  plus  de  succès  : ceux  qui  font  des  observations,  ne 
pouvant  se  faire  valoir  de  ce  côté-là  que  par  le  mince  mérite  de 
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l’exactitude , doivent  au  moins  y apporter  le  plus  de  soin  qu’il  est 
possible. 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre,  que  nous  jugeâmes , 
par  le  lieu  où  on  les  avoit  trouvées , n’avoir  jamais  été  sous  l’eau, 
et  avoir  toujours  respiré  : on  les  mit  au  fond  de  l’eau  près  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures;  et  lorsqu’on  les  tira,  elles  n’en  parurent 
point  incommodées.  Ceci  ne  laissa  pas  de  nous  surprendre;  car, 
outre  que  nous  avions  lu  le  contraire  chez  des  auteurs  qui  assu- 
rent que  ces  animaux  sont  obligés  de  sortir  de  temps  en  temps  de 
dessous  l’eau  pour  respirer,  nous  trouvions  cette  observation  si 
différente  de  la  précédente,  que  nous  ne  savions  que  croire  de 
l’usage  du  trou  ovale  et  du  conduit  botal.  Enfin  nous  nous  ressou- 
vînmes que  nous  avions  observé,  plusieurs  mois  auparavant,  que 
le  cœur  des  grenouilles  n’a  qu’un  ventricule , de  manière  que  le 
sang  va  par  le  cœur  de  la  veine  cave  dans  l’aorte,  sans  passer  par 
les  poumons;  ce  qui  fait  que  la  respiration  est  inutile  à ces  ani- 
maux, quoiqu’ils  meurent  dans  la  machine  pneumatique,  dont  la 
raison  est  qu’ils  ont  toujours  besoin  d’un  peu  d’air  qui,  par  son 
ressort,  entretienne  la  fluidité  du  sang;  mais  il  en  faut  si  peu,  que 
celui  qu’ils  prennent  dans  l’eau  ou  par  les  alimens  leur  suffit. 

VII.  — On  sait  que  le  froment,  le  seigle,  et  l’orge  même,  ne 
viennent  pas  dans  tous  les  pays;  mais  la  nature  y supplée  par 
d’autres  plantes  : il  y en  a quelques-unes  qui  sont  un  poison  mor- 
tel, si  on  ne  les  prépare,  comme  la  cassave,  dont  le  jus  est  si 
dangereux.  On  fait,  en  quelques  endroits  de  Norwége  ou  d'Alle- 
magne, du  pain  avec  une  espèce  de  terre  dont  le  peuple  se  nourrit, 
qui  se  conserve  quarante  ans  sans  se  gâter  : quand  un  paysan  a 
pu  parvenir  à se  faire  du  pain  pour  toute  sa  vie , sa  fortune  est 
faite;  il  vit  tranquille,  et  n’espère  plus  rien  de  la  Providence.  On 
n’auroit  jamais  fait,  si  l’on  vouloit  décrire  tous  les  moyens  divers 
que  la  nature  emploie , et  toutes  les  précautions  qu’elle  a prises , 
pour  subvenir  à la  vie  des  hommes.  Comme  nous  habitons  un  cli- 
mat heureux,  et  que  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qu’elle  a le 
plus  favorisés , nous  jouissons  de  ses  plus  grandes  faveurs  sans 
nous  soucier  des  moindres  : nous  négligeons  et  laissons  périr  dans 
les  bois  des  plantes  qui  feroient  une  des  grandes  commodités  de  la 
vie  chez  bien  des  peuples.  On  s’imagine  qu’il  n’y  a que  le  blé  qui 
soit  destiné  â la  nourriture  des  hommes,  et  on  ne  considère  les 
autres  plantes  que  par  rapport  à leurs  qualités  médicinales;  les 
docteurs  les  trouvent  émollientes,  diurétiques,  dessiccatives  ou 
astringentes;  ils  les  traitent  toutes  comme  la  manne  qui  nourrissoit 
les  Israélites,  dont  ils  ont  fait  un  purgatif;  on  leur  donne  une  in- 
finité de  qualités  qu’elles  n’ont  pas , et  personne  ne  pense  à la  vertu 
de  nourrir,  qu’elles  ont. 

Le  froment , l’orge , le  seigle , ont , comme  les  autres  plantes , 
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des  années  qui  leur  sont  très-favorables  : il  y en  a où  la  disette  de 
ces  grains  n’est  pas  le  seul  malheur  qui  afflige  les  peuples  ; leur 
mauvaise  qualité  est  encore  plus  cruelle.  Nous  croyons  que,  dans 
ces  années  si  tristes  pour  les  pauvres,  et  mille  fois  plus  encore 
pour  les  riches,  chez  un  peuple  chrétien,  on  a mille  moyens  de 
suppléer  à la  rareté  du  blé;  qu'on  a sous  ses  pieds  dans  tous  les 
bois  mille  ressources  contre  la  faim  ; et  qu’on  admireroit  la  Provi- 
dence, au  lieu  de  l'accuser,  si  l’on  connoissoit  tous  ses  bienfaits. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  conçu  le  dessein  d’examiner  les  vé- 
gétaux, les  écorces,  et  une  infinité  de  choses  qu’on  ne  soupçonne- 
roit  pas  par  rapport  à leur  qualité  nutritive.  La  vie  des  animaux 
qui  ont  le  plus  de  rapports  à l’homme  seroit  bien  employée  pour 
faire  de  pareilles  expériences.  Nous  en  avons  commencé  quelques- 
unes  qui  nous  ont  réussi  très-heureusement.  La  brièveté  du  temps 
ne  nous  permet  pas  de  les  rapporter  ici  ; d’ailleurs  nous  voulons  les 
joindre  à un  grand  nombre  d’autres  que  nous  nous  proposons  de 
faire  sur  ce  sujet.  Notre  dessein  est  aussi  d’examiner  en  quoi  con- 
siste la  qualité  nutritive  des  plantes  : il  n’est  pas  toujours  vrai  que 
celles  qui  viennent  dans  une  terre  grasse  soient  plus  propres  à nourrir 
que  celles  qui  viennent  dans  un  terrain  maigre.  Il  y a dans  le  Quercy 
un  pays  qui  ne  produit  que  quelques  brins  d’une  herbe  très-courte , 
qui  sort  au  travers  des  pierres  dont  il  est  couvert;  cette  herbe  est 
si  nourrissante , qu’une  brebis  y vit , pourvu  que  chaque  jour  elle  en 
puisse  amasser  autant  qu’il  en  pourrait  entrer  dans  un  dé  à coudre  ; 
au  contraire , dans  le  Chili , les  viandes  y nourrissent  si  peu , qu’il 
faut  absolument  manger  de  trois  en  trois  heures,  comme  si  ce  pays 
étoit  tombé  dans  la  malédiction  dont  Dieu  menace  son  peuple  dans 
les  livres  saints  : « J’ôterai  au  pain  la  force  de  nourrir  » 

Je  me  vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Duval  nous  a beaucoup 
aidé  dans  ces  observations,  et  que  nous  devons  beaucoup  à son 
exactitude.  On  jugera  sans  doute  qu’elles  ne  sont  pas  considérables; 
mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les  estimer  précisément  que  ce 
qu’elles  valent. 

C’est  le  fruit  de  l’oisiveté  de  la  campagne.  Ceci  devoit  mourir 
dans  le  même  lieu  qui  l’a  fait  naître  ; mais  ceux  qui  vivent  dans  une 
société  ont  des  devoirs  à remplir;  nous  devons  compte  à la  nôtre'de 
nos  moindres  amuseraens.  Il  ne  faut  point  chercher  la  réputation 
par  ces  sortes  d’ouvrages , ils  ne  l’obtiennent  ni  ne  la  méritent  : on 
profite  des  observations,  mais  on  ne  connoît  pas  l’observateur  : 
aussi  de  tous  ceux  qui  sont  utiles  aux  hommes,  ce  sont  peut-être 
les  seuls  envers  lesquels  on  peut  être  ingrat  sans  injustice. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d’esprit  pour  avoir  vu  le  Panthéon , 
le  Colisée , les  pyramides  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour  voir  un 

i . Isaïe , m , 4 . 
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ciron  dans  le  microscope , ou  une  étoile  par  le  moyen  des  grandes 
lunettes  ; et  c’est  en  cela  que  la  physique  est  si  admirable  : grands 
génies , esprits  étroits , gens  médiocres . tout  y joue  son  personnage  : 
celui  qui  ne  saura  pas  faire  un  système  comme  Newton  fera  une 
observation  avec  laquelle  il  mettra  à la  torture  ce  grand  philosophe  ; 
cependant  Newton  sera  toujours  Newton , c’est-à-dire  le  successeur 
de  Descartes;  et  l’autre  un  homme  commun,  un  vil  artiste,  qui  a 
vu  une  fois , et  n’a  peut-être  jamais  pensé. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A LA  RENTRÉE  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX, 
(tl  NOVEMBRE  1725.) 


Que  celui  d’entre  nous  qui  aura  rendu  les  lois  esclaves  de  l’ini- 
quité de  ses  jugemens  périsse  sur  l’heure  ! Qu’il  trouve  en  tout 
lieu  la  présence  d’un  Dieu  vengeur,  et  les  puissances  célestes  irri- 
tées! Qu’un  feu  sorte  de  dessous  terre,  et  dévore  sa  maison!  Que 
sa  postérité  soit  à jamais  humiliée  ! Qu’il  cherche  son  pain , et  ne 
le  trouve  pas!  Qu’il  soit  un  exemple  affreux  de  la  justice  du  ciel, 
comme  il  en  a été  un  de  l’injustice  de  la  terre  ! 

C’est  à peu  près  ainsi,  messieurs,  que  parloit  un  grand  empe- 
reur; et  ces  paroles  si  tristes,  si  terribles,  sont  pour  vous  pleines 
de  consolation.  Vous  pouvez  tous  dire  en  ce  moment  à ce  peuple 
assemblé,  avec  la  confiance  d’un  juge  d’Israël  : « Si  j’ai  commis 
quelque  injustice,  si  j’ai  opprimé  quelqu’un  de  vous,  si  j’ai  reçu 
des  présens  de  quelqu’un  d’entre  vous,  qu’il  élève  la  voix,  qu'il 
parle  contre  moi  aux  yeux  du  Seigneur  : Loquimini  de  me  coram 
Domino,  et  contemnam  illud  hodie .» 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  corruptions  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  été  le  présage  du  changement  ou  de  la  chute 
des  États;  de  ces  injustices  de  dessein  formé;  de  ces  méchancetés 
de  système;  de  ces  vies  toutes  marquées  de  crimes,  où  des  jours 
d'iniquités  ont  toujours  suivi  des  jours  d’iniquités  ; de  ces  magistra- 
tures exercées  au  milieu  des  reproches,  des  pleurs,  des  murmures 
et  des  craintes  de  tous  les  citoyens  : contre  des  juges  pareils,  con- 
tre des  hommes  si  funestes,  il  faudroit  un  tonnerre;  la  honte  et 
les  reproches  ne  sont  rien. 

Ainsi,  supposant  dans  un  magistrat  sa  vertu  essentielle,  qui  est 
la  justice,  qualité  sans  laquelle  il  n’est  qu’un  monstre  dans  la  so- 
ciété, et  avec  laquelle  il  peut  être  un  très-mauvais  citoyen,  je  ne 
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parlerai  que  des  accessoires  qui  peuvent  faire  que  cette  justice 
abondera  plus  ou  moins.  Il  faut  qu'elle  soit  éclairée;  il  faut  qu’elle 
soit  prompte , qu'elle  ne  soit  point  austère , et  enfin  qu’elle  soit 
universelle. 

Dans  l'origine  de  notre  monarchie,  nos  pères,  pauvres,  et  plu- 
tôt pasteurs  que  laboureurs,  soldats  plutôt  que  citoyens,  avoient 
peu  d'intérêts  à régler:  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin,  sur 
la  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaui.  régloient  tout  dans  la  républi- 
que : tout  le  monde  étoit  bon  pour  être  magistrat  chez  un  peuple 
qui  dans  ses  mœurs  suivoit  la  simplicité  de  la  nature , et  à qui  son 
ignorance  et  sa  grossièreté  fournissoit  des  moyens  aussi  faciles 
qu'injustes  de  terminer  les  différends,  comme  le  sort,  les  épreuves 
par  l’eau,  par  le  feu,  les  combats  singuliers,  etc. 

Mais  depuis  que  nous  avons  quitté  nos  mœurs  sauvages:  depuis 
que,  vainqueurs  des  Gaulois  et  des  Romains,  nous  avons  pris  leur 
police;  que  le  code  militaire  a cédé  au  code  civil;  depuis  surtout 
que  les  lois  des  fiefs  n’ont  plus  été  les  seules  lois  de  la  noblesse, 
le  seul  code  de  l'Etat,  et  que,  par  ce  dernier  changement,  le  com- 
merce et  le  labourage  ont  été  encouragés;  que  les  richesses  des 
particuliers  et  leur  avarice  se  sont  accrues;  qu’on  a eu  à démêler 
de  grands  intérêts,  et  des  intérêts  presque  toujours  cachés;  que  la 
bonne  foi  ne  s'est  réservé  que  quelques  affaires  de  peu  d'impor- 
tance , tandis  que  l’artifice  et  la  fraude  se  sont  retirés  dans  les  con- 
trats: nos  codes  se  sont  augmentés;  il  a fallu  joindre  les  lois  étran- 
gères aux  nationales;  le  respect  pour  la  religion  y a mêlé  les 
canoniques  ; et  les  magistratures  n’ont  plus  été  le  partage  que  des 
citoyens  les  plus  éclairés. 

Les  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  milieu  des  pièges  et  des  sur- 
prises, et  la  vérité  a laissé  dans  leur  esprit  les  mêmes  méfiances 
que  l’erreur. 

L’obscurité  du  fond  a fait  naître  la  forme.  Les  fourbes,  qui  ont 
espéré  de  pouvoir  cacher  leur  malice,  s’en  sont  fait  une  espèce 
d’art  : des  professions  entières  se  sont  établies,  les  unes  pour  ob- 
scurcir, les  autres  pour  allonger  les  affaires;  et  le  juge  a eu  moins 
de  peine  à se  défendre  de  la  mauvaise  foi  du  plaideur,  que  de  l’arti- 
fice de  celui  à qui  il  confioit  ses  intérêts. 

Pour  lors , il  n’a  plus  suffi  que  le  magistrat  examinât  la  pureté 
de  ses  intentions;  ce  n’a  plus  été  assez  qu’il  pût  dire  à Dieu,  Proba 
me,  Ueus,  et  scito  cor  meum  ; il  a fallu  qu’il  examinât  son  esprit, 
ses  connoissances  et  ses  talens  ; il  a fallu  qu'il  se  rendît  compte  de 
ses  études,  qu’il  portât  toute  sa  vie  le  poids  d’une  application  sans 
relâche;  et  qu'il  vît  si  cette  application  pouvoit  donner  à son  esprit 
la  mesure  de  connoissances  et  le  degré  de  lumières  que  son  état 
exigeoit. 

On  ht  dans  les  relations  de  certains  voyageurs  qu’il  y a des  mines 
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où  les  travailleurs  ne  voient  jamais  le  jour:  ils  sont  une  image  bien 
naturelle  de  ces  gens  dont  l'esprit , appesanti  sous  les  organes , n'est 
capable  de  recevoir  aucun  degré  de  clairvoyance.  Une  pareille  in- 
capacité exige  d’un  homme  juste  qu’il  se  retire  de  la  magistrature; 
une  moindre  incapacité  exige  d’un  homme  juste  qu’il  la  surmonte 
par  des  sueurs  et  par  des  veilles. 

Il  faut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Souvent  l’injustice  n'est 
pas  dans  le  jugement,  elle  est  dans  les  délais;  souvent  l’examen  a 
fait  plus  de  tort  qu’une  décision  contraire.  Dans  la  constitution  pré- 
sente , c’est  un  état  que  d’être  plaideur  ; ûjj  porte  cé  titre  jusqu’à  son 
dernier  âge;  il  va  à la  postérité;  il  passe,  de  neveux  en  neveux . 
jusqu’à  la  fin  d’une  malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à ce  titre  si  triste.  La  justice 
la  plus  exacte  ne  sauve  jamais  que  d’une  partie  des  malheurs  ; et  tel 
est  l’état  des  choses , que  les  formalités  introduites  pour  conserver 
l’ordre  public  sont  aujourd’hui  le  fléau  des  particuliers.  L'industrie 
du  palais  est  devenue  une  source  de  fortune,  comme  le  commerce 
et  le  labourage  ; la  maltôte  a trouvé  à s’y  repaître , et  à disputer  à la 
chicane  la  ruine  d’un  malheureux  plaideur. 

Autrefois  les  gens  de  bien  menoient  devant  les  tribunaux  les 
hommes  injustes  : aujourd’hui  ce  sont  les  hommes  injustes  qui  y 
traduisent  les  gens  de  bien.  Le  dépositaire  a osé  nier  le  dépôt , parce 
qu’il  a espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se  lasserait  bientôt  de 
le  demander  en  justice;  et  le  ravisseur  a fait  connoître  à celui  qu’il 
opprimoit,  qu’il  n’étoit  point  de  sa  prudence  de  continuer  à lui  de- 
mander raison  de  ses  violences. 

On  â vu  (ô  siècle  malheureux  I)  des  hommes  iniques  menacer  de  la 
justice  ceux  à qui  ils  enlevoient  leurs  biens,  et  apporter  pour  raison 
de  leurs  vexations  la  longueur  du  temps,  et  la  ruine  inévitable  à 
ceux  qui  voudraient  les  faire  cesser.  Mais  quand  l’état  de  ceux  qui 
plaident  ne  serait  point  ruineux,  il  suffirait  qu’il  fût  incertain  pour 
nous  engager  à le  faire  finir.  Leur  condition  est  toujours  malheu- 
reuse, parce  qu’il  leur  manque  quelque  sûreté  du  côté  de  leurs 
biens,  de  leur  fortune,  et  de  leur  vie. 

Cette  même  considération  doit  inspirer  à un  magistrat  juste  une 
grande  affabilité , puisqu’il  a toujours  affaire  à des  gens  malheureux. 
Il  faut  que  le  peuple  soit  toujours  présent  à ses  inquiétudes,  sembla- 
ble à ces  bornes  que  les  voyageurs  trouvent  dans  les  grands  chemins , 
sur  lesquelles  ils  reposent  leur  fardeau.  Cependant  on  a vu  des  juges 
qui  refusant  à leurs  parties  tous  les  égards,  pour  conserver,  disoient- 
ils,  la  neutralité , tomboient  dans  une  rudesse  qui  les  en  faisoit  plus 
sûrement  sortir. 

Mais  qui  est-ce  qui  a jamais  pu  dire,  si  l’on  en  excepte  les  stoï- 
ciens , que  cette  affection  générale  pour  le  genre  humain , qui  est  la 
vertu  de  l’homme  considéré  en  lui-même , soit  une  vertu  étrangère 
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au  caractère  de  juge?  Si  c’est  la  puissance  qui  doit  endurcir  les 
cœurs , voyez  comme  l’autorité  paternelle  endurcit  le  cœur  des  pè- 
res , et  réglez  votre  magistrature  sur  la  première  de  toutes  les  magis- 
tratures. 

Mais , indépendamment  de  l’humanité , la  bienséance  et  l’affabi- 
lité, chez  un  peuple  poli,  deviennent  une  partie  de  la  justice;  et  un 
juge  qui  en  manque  pour  ses  cliens  commence  dès  lors  à ne  plus 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  Ainsi , dans  nos  mœurs,  il 
faut  qu’un  juge  se  conduise  envers  les  parties  de  manière  qu’il  leur 
paroisse  bien  plutôt  réservé  que  grave,  et  qu’il  leur  fasse  voir  la 
probité  de  Caton , sans  leur  en  montrer  la  rudesse  et  l’austérité. 

J’avoue  qn’il  y a des  occasions  où  il  n’est  point  d’âme  bienfaisante 
qui  ne  se  3ente  indignée.  L’usage  qui  a introduit  les  sollicitations 
semble  avoir  été  fait  pour  éprouver  la  patience  des  juges  qui  ont  du 
courage  et  de  la  probité.  Telle  est  la  corruption  du  cœur  des 
hommes , qu’il  semble  que  la  conduite  générale  soit  de  la  supposer 
toujours  dans  le  cœur  des  autres. 

O vous  qui  employez  pour  nous  séduire  tout  ce  que  vous  pouvez 
vous  imaginer  de  plus  inévitable  ; qui , pour  nous  mieux  gagner , 
cherchez  toutes  nos  foiblesses  ; qui  mettez  en  œuvre  la  flatterie , les 
bassesses , le  crédit  des  grands , le  charme  de  nos  amis , l’ascendant 
d’une  épouse  chérie , quelquefois  même  un  empire  que  vous  croyez 
plus  fort  ; qui , choisissant  toutes  nos  passions , faites  attaquer  notre 
cœur  par  l’endroit  le  moins  défendu;  puissiez-vous  à jamais  man- 
quer tous  vos  desseins  et  n’obtenir  que  de  la  confusion  dans  vos 
entreprises  1 Nous  n’aurons  point  à vous  faire  les  reproches  que  Dieu 
fait  aux  pécheurs  dans  les  livres  saints  : « Yous  m’avez  fait  servir  à 
vos  iniquités;  «nous  résisterons  à vos  sollicitations  les  plus  hardies, 
et  nous  vous  ferons  sentir  lacorruption  de  votre  cœur  et  la  droiture 
du  nôtre. 

J1  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge  ne  doit  pas  être 
comme  l’ancien  Caton , qui  fut  le  plus  juste  sur  son  tribunal , et  non 
dans  sa  famille.  La  justice  doit  être  en  nous  une  conduite  générale. 
Soyons  justes  dans  tous  les  lieux , justes  à tous  égards , envers  toutes 
personnes , en  toutes  occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  le  cas  où  leur  profession  l’exige, 
qui  prétendent  être  équitables  dans  les  affaires  des  autres  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche  eux-mêmes , qui 
n’ont  point  mis  l’équité  dans  les  plus  pqtits  événemens  de  leur  vie , 
courent  risque  de  perdre  bientôt  cette  justice  même  qu'il  rendent 
sur  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce  ressemblent  à ces  mons- 
trueuses divinités  que  la  Fable  avoit  inventées,  qui  mettoient  bien 
quelque  ordre  dans  l'univers, mais  qui,  chargées  de  crimes  et  d’im- 
perfections , troubloient  elles-mêmes  leurs  lois , et  faisoient  rentrer 
le  monde  dans  tous  les  déréglemens  qu’elles  en  avoient  bannis. 
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Que  le  rôle  de  l’homme  privé  ne  fasse  donc  point  de  tort  à celui  de 
l’homme  public  : car  dans  quel  trouble  d’esprit  un  juge  ne  jette-t-il 
point  les  parties , lorsqu’elles  lui  voient  les  mêmes  passions  que  celles 
qu'il  faut  qu’il  corrige,  et  qu'elles  trouvent  sa  conduite  répréhen- 
sible comme  celle  qui  a fait  naître  leurs  plaintes  1 «S'il  aimait  la  jus- 
tice, diroient-elles , la  refuseroit-il  aux  personnes  qui  lui  sont  unies 
par  des  liens  si  doux , si  forts,  si  sacrés , à qui  il  doit  tenir  par  tant 
de  motifs  d’estime,  d’amour,  de  reconnoissance , et  qui  peut-être 
ont  mis  tout  leur  bonheur  entre  ses  mains  ? » 

Les  jugemens  que  nous  rendons  sur  le  tribunal  peuvent  rarement 
décider  de  notre  probité  ; c’est  dans  les  affaires  qui  nous  intéressent 
particulièrement  que  notre  coeur  se  développe  et  se  fait  connoltre  ; 
c’est  là-dessus  que  le  peuple  nous  juge  ; c’est  là-dessus  qu’il  nous 
craint  ou  qu’il  espère  de  nous.  Si  notre  conduite  est  condamnée , si 
elle  est  soupçonnée , nous  devenons  soumis  à une  espèce  de  récusa- 
tion publique;  et  le  droit  de  juger  que  nous  exerçons  est  mis,  par 
ceux  qui  sont  obligés  de  le  souffrir , au  rang  de  leurs  calamités. 

Il  est  temps , messieurs , de  vous  parler  de  ce  jeune  prince , héri- 
tier de  la  justice  de  ses  ancêtres  comme  de  leur  couronne.  L’histoire 
ne  connoît  point  de  roi  qui , dans  l’âge  mûr  et  dans  la  force  de  son 
gouvernement , ait  eu  des  jours  si  précieux  à l’Europe  que  ceux  de 
l’enfance  de  ce  monarque.  Le  ciel  avoit  attaché  au  cours  de  sa  vie 
innocente  de  si  grandes  destinées,  qu’il  sembloit  être  le  pupille  et  le 
roi  de  toutes  les  nations.  Les  hommes  des  climats  les  plus  reculés 
regardoient  ses  jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans  les  jalou- 
sies des  intérêts  divers , tous  les  peuples  vivoient  dans  une  crainte 
commune.  Nous , ses  fidèles  sujets , nous  François , à qui  on  donne 
l’éloge  d’aimer  uniquement  notre  roi,  à peine  avions-nous  en  ce 
point  l’avantage  sur  les  nations  alliées , sur  les  nations  rivales , sur 
les  nations  ennemies.  Un  tel  présent  du  ciel,* si  grand  par  ce  qui 
s’est  passé , si  grand  dans  le  temps  présent , nous  est  encore  pour 
l’avenir  une  illustre  promesse.  Né  pour  la  félicité  du  genre  humain, 
n’y  auroit-il  que  ces  sujets  qu’il  ne  rendroit  pas  heureux?  Il  ne  sera 
point  comme  le  soleil , qui  donne  la  vie  à tout  ce  qui  est  loin  de  lui , 
e.t  qui  brûle  tout  ce  qui  l’approche. 

Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse 1 sortir  du  deuil  dont 
elle  était  environnée.  Elle  a paru , et  les  peuples  divers,  dans  ces 
sortes  d’événemens , uniquement  attentifs  à leurs  intérêts , n’ont  re- 
gardé que  les  vertus  et  les  agrémens  que  le  ciel  a répandus  sur  elle. 
Le  jeune  monarque  s’est  incliné  sur  son  cœur  ; la  vertu  nous  est  ga- 
rante pour  l’avenir  de  ce  tendre  amour  que  les  charmes  et  les  grâces 
ont  fait  naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois.  Nous,  qui  vous 

4 . Ce  discourt  fut  prononcé  dans  le  temps  du  mariage  du  roi. 
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aimons , bénissons  le  ciel  de  ce  qu’il  a commencé  le  bonheur 
de  la  monarchie  par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande 
que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez  , vous  n’avez  rien  que 
ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois  désiré  pour  vous  : nous  implorions 
tous  les  jours  le  ciel;  il  nous  a tout  accordé  ; mais  nous  l’implorons 
encore.  Puisse  votre  jeunesse  être  citée  à tous  les  rois  qui  viendront 
après  vous!  Puissiez-vous,  dans  un  âge  plus  mûr,  n’y  trouver  rien 
à reprendre,  et,  dans  les  grands  engagemens  où  vous  entrez,  tou- 
jours bien  sentir  ce  que  doit  à l’univers  le  premier  des  mortels  ! Puis- 
siez-vous toujours  cultiver,  dans  la  paix,  des  vertus  qui  ne  sont  pas 
moins  royales  que  les  vertus  militaires,  et  n’oubliez  jamais  que  le 
ciel,  en  vous  faisant  naître,  a déjà  fait  toute  votre  grandeur , et  que, 
comme  l’immense  Océan , vous  n’avez  rien  à acquérir  ! 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mis  votre  principale  confiance 
qui  ne  trouve  votre  gloire  que  là  où  il  voit  votre  justice , ce  prince 
inflexible  comme  les  lois  mêmes,  qui  décerne  toujours  ce  qu’il  a 
résolu  une  fois:  ce  prince  qui  aime  les  règles  et  ne  connolt  pas  les 
exceptions,  qui  se  suit  toujours  lui-même,  qui  voit  la  fin  comme  le 
commencement  des  projets,  et  qui  sait  réduire  les  courtisans  aux  de- 
mandes justes,  distinguer  leurs  services  de  leurs  assiduités,  et  leur 
apprendre  qu’ils  ne  sont  pas  plus  à vous  que  vos  autres  sujets,  puisse 
être  longtemps  auprès  de  votre  trône , et  y partager  avec  vous  les 
peines  de  la  monarchie  ! 

Avocats , la  cour  connolt  votre  intégrité , et  elle  a du  plaisir  de 
pouvoir  vous  le  dire.  Les  plaintes  contre  votre  honneur  n’ont  point 
encore  monté  jusqu’à  elle.  Sachez  pourtant  qu’il  ne  suffit  pas  que 
votre  ministère  soit  désintéressé  pour  être  pur.  Vous  avez  du  zèle 
pour  vos  parties , et  nous  le  louons  ; mais  ce  zèle  devient  criminel , 
lorsqu’il  vous  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à vos  adversaires.  Je 
sais  bien  que  la  loi  d'une  juste  défense  vous  oblige  souvent  de  ré- 
véler des  choses  que  la  honte  avoit  ensevelies;  mais  c’est  un  mal 
que  nous  ne  tolérons  que  lorsqu’il  est  absolument  nécessaire.  Ap- 
prenez de  nous  cette  maxime , et  souvenez-vous-en  toujours  ; ne 

DITES  JAMAIS  LA  VÉRITÉ  AUX  DÉPENS  DE  VOTRE  VERTU. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer  les  hommes  ! Les 
saillies  de  certains  esprits  sont  peut-être  les  plus  grandes  épines  de 
notre  ministère  ; et , bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple  puisse 
mériter  nos  applaudissemens , nous  pleurons  toujours  sur  les  infor- 
tunés qu’on  déshonore. 

Quoi  ! la  honte  suivra  tous  ceux  qui  approchent  de  ce  sacré  tribu- 
nal! Hélas!  craint-on  que  les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop 
pures?  Que  peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties?  On  les  fait  gémir 
sur  leurs  succès  mêmes,  et  on  leur  rend,  pour  me  servir  des 

t.  Le  duc  de  Bourbon. 
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termes  de  l’Ecriture , « les  fruits  de  la  justice  amers  comme  de  l’ab- 
sinthe. » 

Eh  ! de  bonne  foi , que  voulez-vous  que  nous  répondions  quand  on 
viendra  nous  dire:  « Nous  sommes  venus  devant  vous,  et  on  nous  y 
a couverts  de  confusion  et  d’ignominie;  vous  avez  vu  nos  plaies,  et 
vous  n’avez  pas  voulu  y mettre  l’huile;  vous  vouliez  réparer  les  ou- 
trages qu’on  nous  a faits  loin  de  vous,  et  on  nous  en  a faits  sous 
vos  yeux  de  plus  réels , et  vous  n’avez  rien  dit  : vous  que , sur  le  tri- 
bunal où  vous  étiez,  nous  regardions  comme  les  dieux  de  la  terre, 
vous  avez  été  muets  comme  des  statues  de  bois  et  de  pierre.  Vous 
dites  que  vous  nous  conservez  nos  biens:  eh!  notre  honneur  nous 
est  mille  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous  dites  que  vous  mettez 
en  sûreté  notre  vie  ! ah  ! notre  honneur  nous  est  bien  d’un  autre 
prix  que  notre  vie.  Si  vous  n’avez  pas  la  force  d’arrêter  les  saillies 
d’un  orateur  emporté,  indiquez-nous  du  moins  quelque  tribunal 
plus  juste  que  le  vôtre.  Que  savons-nous  si  vous  n’avez  pas  partagé 
le  barbare  plaisir  que  l’on  vient  de  donner  à nos  parties,  si  vous 
n’avez  pas  joui  de  notre  désespoir,  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons 
comme  une foiblesse,  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous  le  reprocher 
comme  un  crime  ? » 

Avocats , nous  n’aurions  jamais  la  force  de  soutenir  de  si  cruels 
reproches,  et  il  ne  seroit  jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus 
prompts  à manquer  aux  premiers  devoirs , que  nous  à vous  les  faire 
connoître. 

Procureurs,  vous  devez  trembler  tous  les  jours  de  votre  vie  sur 
votre  ministère.  Que  dis-je  ? vous  devez  nous  faire  trembler  nous- 
mêmes.  Vous  pouvez  à tous  momens  nous  fermer  les  yeux  sur  la 
vérité,  nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs  et  des  apparences.  Vous  pou- 
vez nous  lier  les  mains,  éluder  les  dispositions  les  plus  justes,  et 
en  abuser  ; présenter  sans  cesse  à vos  parties  la  justice,  et  ne  leur 
faire  embrasser  que  son  ombre;  leur  faire  espérer  la  fin,  et  la  re- 
culer toujours  ; les  faire  marcher  dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour  lors , 
d’autant  plus  dangereux  que  vous  seriez  plus  habiles,  vous  feriez 
verser  sur  nous-mêmes  une  partie  de  la  haine.  Ce  qu’il  y auroit  de 
plus  triste  dans  votre  profession , vous  le  répandriez  sur  la  nôtre  ; 
et  nous  deviendrions  bientôt  les  plus  grands  criminels , après  les 
premiers  coupables.  Mais  que  n’ennoblissez-vous  votre  profession 
par  la  vertu  qui  les  orne  toutes?  Que  nous  serions  charmés  de  vous 
voir  travaillerà devenir  plusjustes  que  nous  ne  le  sommes!  Avec  quel 
plaisir  vous  pardonnerions-nous  cette  émulation  ! et  combien  nos  di- 
gnités nous  paroîtroient-elles  viles  auprès  d’une  vertu  qui  vous  se- 
roit chère  1 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  l’estime  de  la  cour , nous 
nous  sommes  réjouis  des  suffrages  que  nous  leur  avons  donnés  : il 
nous  sembloit  que  nous  allions  marcher  dans  des  sentiers  plus  sûrs  ; 
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nous  nous  imaginions  nous-mêmes  avoir  acquis  un  nouveau  degré 
de  justice. 

Nous  n'aurons  point,  disions-nous,  à nous  défendre  de  leurs  ar- 
tifices; ils  vont  concourir  avec  nous  à l'œurre  du  jour,  et  peut- 
être  verrons-nous  le  temps  où  le  peuple  sera  délivré  de  tout  far- 
deau. Procureurs,  vos  devoirs  touchent  de  si  près  les  nôtres,  que 
nous,  qui  sommes  préposés  pour  vous  reprendre,  nous  vous  con- 
jurons de  les  observer.  Nous  ne  vous  parlerons  point  en  juges; 
nous  oublions  que  nous  sommes  vos  magistrats  ; nous  vous  prions 
de  nous  laisser  notre  probité , de  ne  nous  point  ôter  le  respect  des 
peuples,  et  de  ne  nous  point  empêcher  d'en  être  les  pères. 


DISCOURS 

SUR  LES  KOTirS  QUI  DOIVENT  NOUS  ENCOURAGER  AUX  SCIENCES, 
PRONONCÉ  LE  t 5 NOVEMBRE  <725. 


La  différence  qu’il  y a entre  les  grandes  nations  et  les  peuples 
sauvages,  c'est  que  celles-là  se  sont  appliquées  aux  arts  et  aux 
sciences,  et  que  ceux-ci  les  ont  absolument  négligés.  C’est  peut-être 
aux  connoissances  qu’ils  donnent,  que  la  plupart  des  nations  doivent 
leur  existence.  Si  nous  avions  les  mœurs  des  sauvages  de  l'Améri- 
que , deux  ou  trois  nations  de  l’Europe  auraient  bientôt  mangé  toutes 
les  autres  ; et  peut-être  que  quelque  peuple  conquérant  de  notre  monde 
se  vanterait,  comme  les  Iroquois,  d’avoir  mangé  soixante-dix  nations. 

Mais,  sans  parler  des  peuples  sauvages,  si  un  Descartes  étoit  venu 
au  Mexique  ou  au  Pérou  cent  ans  avant  Cortez  et  Pizarre , et  qu’il 
eût  appris  à ces  peuples  que  les  hommes,  composés  comme  ils  sont, 
ne  peuvent  pas  être  immortels;  que  les  ressorts  de  leur  machine 
s'usent , comme  ceux  de  toutes  les  machines  ; que  les  effets  de  la 
nature  ne  sont  qu’une  suite  des  lois  et  des  communications  du  mou- 
vement, Cortez,  avec  Uue  poignée  de  gens,  n’auroit  jamais  détruit 
l’empire  du  Mexique,  ni  Pizarre  celui  du  Pérou. 

Oui  dirait  que  cette  destruction , la  plus  grande  dont  l’histoire  ait 
jamais  parlé,  n’ait  été  qu’un  simple  effet  de  l’ignorance  d’un  principe 
de  philosophie?  Cela  est  pourtant  vrai,  et  je  vais  le  prouver.  Les 
Mexicains  n'avoient  point  d’armes  à feu;  mais  ils  avoient  des  arcs  et 
des  flèches,  c’est-à-dire  ils  avoient  les  armes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains : ils  n’avoient  point  de  fer;  mais  ils  avoient  des  pierres  à fusil 
qui  coupoient  comme  du  fer,  et  qu’ils  mettoient  au  bout  de  leurs 
armes  : ils  avoient  même  une  chose  excellente  pour  l’art  militaire , 
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c’est  qu’ils  faisoient  leurs  rangs  très-serrés  ; et  sitôt  qu’un  soldat 
étoit  tué,  il  étoit  aussitôt  remplacé  par  un  autre  : ils  avoient  une 
noblesse  généreuse  et  intrépide,  élevée  sur  les  principes  de  celle 
d’Europe,  qui  envie  le  destin  de  ceux  qui  meurent  pour  la  gloire. 
D’ailleurs  la  vaste  étendue  de  l’empire  donnoit  aux  Mexicains  mille 
moyens  de  détruire  les  étrangers , supposé  qu’ils  ne  pussent  pas  les 
vaincre.  Les  Péruviens  avoient  les  mêmes  avantages  ; et  même  par- 
tout où  ils  se  défendirent,  partout  où  ils  combattirent,  ils  le  firent 
avec  succès.  Les  Espagnols  pensèrent  même  être  exterminés  par  de 
petits  peuples  qui  eurent  la  résolution  de  se  défendre.  D’où  vient 
donc  qu’ils  furent  si  facilement  détruits?  c’est  que  tout  ce  qui  leur 
paroissoit  nouveau,  un  homme  barbu,  un  cheval,  une  arme  à feu, 
étoit  pour  eux  l’effet  d’une  puissance  invisible,  à laquelle  ils  se 
jugeoient  incapables  de  résister.  Le  courage  ne  manqua  jamais  aux 
Américains,  mais  seulement  l’espérance  du  succès.  Ainsi  un  mauvais 
principe  de  philosophie , l’ignorance  d’une  cause  physique , engourdit 
dans  un  moment  toutes  les  forces  de  deux  grands  empires. 

Parmi  nous,  l'invention  de  la  poudre  à canon  donna  un  3i  médio- 
cre avantage  à la  nation  qui  s’en  servit  la  première,  qu’il  n’est  pas 
encore  décidé  laquelle  eut  cet  avantage.  L’invention  des  lunettes 
d’approche  ne  servit  qu’une  fois  aux  Hollandois.  Nous  avons  appris  à 
ne  considérer  dans  tous  ces  effets  qu’un  pur  mécanisme , et  par  là  il 
n’y  a point  d’artifice  que  nous  ne  soyons  en  état  d’éluder  par  un 
artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très- utiles,  en  ce  qu’elles  guérissent  les 
peuples  des  préjugés  destructifs;  mais,  comme  nous  pouvons  espérer 
qu’une  nation  qui  les  a une  fois  cultivées,  les  cultivera  toujours 
assez  pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de  grossièreté  et  d’ignorance 
qui  peut  causer  sa  ruine,  nous  allons  parler  des  autres  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à nous  y appliquer. 

Le  premier,  c’est  la  satisfaction  intérieure  que  l’on  ressent  lorsque 
l’on  voit  augmenter  l’excellence  de  son  être,  et  que  l’on  rend  plus 
intelligent  un  être  intelligent.  Le  second,  c’est  une  certaine  curio- 
sité que  tous  les  hommes  ont,  et  qui  n’a  jamais  été  si  raisonnable 
que  dans  ce  siècle-ci.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  les 
bornes  des  connoissances  des  hommes  viennent  d’être  infiniment 
reculées,  que  les  savans  sont  étonnés  de  se  trouver  si  savans,  et 
que  la  grandeur  des  succès  les  a fait  quelquefois  douter  de  la  vérité 
des  succès  : ne  prendrons-nous  aucune  part  à ces  bonnes  nouvelles? 
Nous  savons  que  l’esprit  humain  est  allé  très-loin  : ne  verrons-nous 
pas  jusqu’où  il  a été,  le  chemin  qu’il  a fait,  le  chemin  qui  lui  reste 
à faire,  les  connoissances  qu’il  se  flatte,  celles  qu’il  ambitionne , 
celles  qu’il  désespère  d’acquérir? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager  aux  sciences,  c'est 
l’espérance  bien  fondée  d’y  réussir.  Ce  qui  rend  les  découvertes  de 
MONTESQUIEU  II  19 


Digitized  by  Google 


434  DISCOUKS  ACADÉMIQUES. 

ce  siècle  si  admirables,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  simples  qu’on  a 
trouvées,  mais  des  méthodes  pour  les  trouver;  ce  n’est  pas  une 
pierre  pour  l’édifice , mais  les  instrumens  et  les  machines  pour  le 
bâtir  tout  entier. 

Un  homme  se  vante  d’avoir  de  l’or;  un  autre  se  vante  d’en  savoir 
faire  : certainement  le  véritable  riche  seroit  celui  qui  sauroit  faire 
de  l’or. 

Un  quatrième  motif,  c’est  notre  propre  bonheur.  L’amour  de  l’é- 
tude est  presque  en  nous  la  seule  passion  éternelle  ; toutes  les  autres 
nous  quittent,  à mesure  que  cette  misérable  machine  qui  ncus  les 
donne  s’approche  de  sa  ruine.  L’ardente  et  impétueuse  jeunesse,  qui 
vole  de  plaisirs  en  plaisirs , peut  quelquefois  nous  les  donner  purs , 
parce  qu’avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  sentir  les  épines  de 
l’un,  elle  nous  fait  jouir  de  l’autre.  Dans  l’âge  qui  la  suit,  les  sens 
peuvent  nous  offrir  des  voluptés , mais  presque  jamais  des  plaisirs. 
C’est  pour  lors  que  nous  sentons  que  notre  âme  est  la  principale  partie 
de  nous  mêmes;  et,  comme  si  la  chaîne  qui  l’attache  aux  sens  étoit 
rompue,  chez  elle  seule  sont  les  plaisirs,  mais  tous  indépendans. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à notre  âme  des  occu- 
pations qui  lui  conviennent , cette  âme  faite  pour  être  occupée , et 
qui  ne  l’est  point,  tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous  mène  à 
l’anéantissement;  et  si,  révoltés  contre  la  nature,  nous  nous  obsti- 
nons à chercher  des  plaisirs  qui  ne  sont  point  faits  pour  nous,  ils 
semblent  nous  fuir  à mesure  que  nous  en  approchons.  Une  jeunesse 
folâtre  triomphe  de  son  bonheur , et  nous  insulte  sans  cesse  ; comme 
elle  sent  tous  ses  avantages , elle  nous  les  fait  sentir  ; dans  les 
assemblées  les  plus  vives  toute  la  joie  est  pour  elle , et  pour  nous 
les  regrets.  L’étude  nous  guérit  de  ces  inconvéniens , et  les  plaisirs 
qu’elle  nous  donne  ne  nous  avertissent  point  que  nous  vieillissons. 

Il  faut  se  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans  tous  les  âges;  la 
vie  est  si  courte , que  l’on  doit  compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne 
dure  pas  autant  que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule  qui  soit  à 
charge  ; en  elle-même  elle  ne  l’est  point;  car  si  elle  nous  dégrade 
dans  un  certain  monde,  elle  nous  accrédite  dans  un  autre.  Ce  n’est 
point  le  vieillard  qui  est  insupportable , c’est  l’homme  ; c’est  l’homme 
qui  s’est  mis  dans  la  nécessité  de  périr  d’ennui,  ou  d’aller  de  socié- 
tés en  sociétés  chercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à nous  appliquer  à l’é- 
tude, c’est  l’utilité  que  peut  en  tirer  la  société  dont  nous  faisons 
partie  ; nous  pourrons  joindre  à tant  de  commodités  que  nous  avons, 
bien  des  commodités  que  nous  n’avons  pas  encore.  Le  commerce , la 
navigation,  l’astronomie,  la  géographie,  la  médecine,  la  physique, 
ont  reçu  mille  avantages  des  travaux  de  ceui  qui  nous  ont  précé- 
dés : n’est-ce  pas  un  beau  dessein  que  de  travailler  à laisser  après 
nous  les  hommes  plus  heureux  que  nous  ne  l’avons  été  ? 
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Nous  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un  courtisan  de  Néron,  de 
l’injustice  de  tous  les  siècles  envers  ceux  qui  ont  fait  fleurir  les 
sciences  et  les  arts  : Uiron , qui  fere  hominum  animas  ferarumque 
ære  deprehenderat , non  inrenit  hxredem.  Notre  siècle  est  bien 
peut-être  aussi  ingrat  qu’un  autre;  mais  la  postérité  nous  rendra 
justice , et  payera  les  dettes  de  la  génération  présente. 

On  pardonne  au  négociant , riche  par  le  retour  de  ses  vaisseaux , de 
rire  de  l’inutilité  de  celui  qui  l’a  conduit  comme  par  la  main  dans 
des  mers  immenses.  On  consent  qu’un  guerrier  orgueilleux , chargé 
d’honneurs  et  de  titres,  méprise  les  Arcbimèdes  de  nos  jours,  qui 
ont  mis  son  courage  en  œuvre.  Les  hommes  qui , de  dessein  formé , 
sont  utiles  à la  société,  les  gens  qui  l’aiment,  veulent  bien  être 
traités  comme  s’ils  lui  étoient  à charge. 

Après  avoir  parlé  des  sciences,  nous  dirons  un  mot  des  belles- 
lettres.  Les  livres  de  pur  esprit , comme  ceux  de  poésie  et  d’élo- 
quence, ont  au  moins  des  utilités  générales  ; et  ces  sortes  d’avan- 
tages sont  souvent  plus  grands  que  des  avantages  particuliers. 

Nous  apprenons  dans  les  livres  de  pur  esprit  l’art  d’écrire,  l’art 
de  rendre  nos  idées,  de  les  exprimer  noblement,  vivement,  avec 
force,  avec  grâce,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  délasse 
l’esprit. 

Il  n’y  a personne  qui  n’ait  vu  en  sa  vie  des  gens  qui , appliqués  à 
leur  art,  auraient  pu  le  pousser  très-loin,  mais  qui,  faute  d’éduca- 
tion , incapables  également  de  rendre  une  idée  et  de  la  suivre , per- 
doient  tout  l’avantage  de  leurs  travaux  et  de  leurs  talens. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres;  les  plus  abstraites 
aboutissent  à celles  qui  le  sont  moins,  et  le  corps  des  sciences  tient 
tout  entier  aux  belles-lettres.  Or , les  sciences  gagnent  beaucoup  à 
être  traitées  d’une  manière  ingénieuse  et  délicate  ; c'est  par  là  qu'on 
en  ôte  la  sécheresse,  qu’on  prévient  la  lassitude,  et  qu’on  les  met  à 
la  portée  de  tous  les  esprits.  Si  le  père  Malebranche  avoit  été  un  écri- 
vain moins  enchanteur,  sa  philosophie  serait  restée  dans  le  fond 
d’un  collège , comme  dans  une  espèce  de  monde  souterrain.  Il  y a 
des  cartésiens  qui  n’ont  jamais  lu  que  les  Mondes  de  M.  de  Fonte- 
nelle  ; cet  ouvrage  est  plus  utile  qu’un  ouvrage  plus  fort , parce  que 
c’est  le  .plus  sérieux  que  la  plupart  des  gens  soient  en  état  de  lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l’utilité  d'un  ouvrage  par  le  style  que 
l’auteur  a choisi  : souvent  on  a dit  gravement  des  choses  puériles; 
souvent  on  a dit  en  badinant  des  vérités  très-sérieuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  considérations,  les  livres  qui  ré- 
créent l'esprit  des  honnêtes  gens  ne  sont  pas  inutiles.  De  pareilles 
lectures  sont  les  amusemens  les  plus  innocens  des  gens  du  monde, 
puisqu’ils  suppléent  presque  toujours  aux  jeux,  aux  débauches, 
aux  conversations  médisantes,  aux  projets  et  aux  démarches  de 
l’ambition. 
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ÉLOGE  DU  DUC  DE  LA  FORCE, 

PRONONCÉ  A LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DE  L 'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 
LE  25  AOUT  1726. 


Ce  jour  si  solennel  pour  l’Académie,  ce  jour  où  elle  distribue  ses 
prix , ne  fait  que  lui  renouveler  le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a 
fondés  '. 

Mais  quoique  j’aie  l’honneur  d’occuper  aujourd’hui  la  première 
place  de  cette  compagnie , j’ose  dire  que  je  ne  suis  pas  affligé  de  ses 
pertes  seules  : j’ai  perdu  une  douce  société,  et  je  ne  sais  si  mon 
esprit  n’en  souffrira  pas  autant  que  mon  cœur. 

J’ai  perdu  celui  qui  me  donnoit  de  l'émulation,  que  je  voyois 
toujours  devant  moi  dans  le  chemin  des  sciences,  qui  faisoit  naître 
mes  doutes , qui  savoit  les  dissiper.  Pardonnez , messieurs , si  cet 
amour-propre  qui  accompagne  toujours  la  douleur  ne  m’a  permis  de 
parler  que  de  moi.  Il  ne  sera  pas  dit  que  mes  regrets  seront  cachés; 
et  en  attendant  qu’une  plume  plus  éloquente  que  la  mienne  ait  pu 
faire  son  éloge,  il  faut  que  j’en  jette  ici  quelques  traits  : 

a Purpureos  spargam  flores,  animamque  sepulti 
« Bis  sallem  accumulem  donis*. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  naissance  ni  des  dignités  de  M.  le  duc  de 
la  Force;  je  m’attacherai  seulement  à peindre  son  caractère.  La 
mort  enlève  les  titres,  les  biens,  et  les  dignités,  et  il  ne  reste  guère 
d’un  illustre  mort  que  cette  image  Adèle  qui  est  gravée  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  l’ont  aimé. 

Une  des  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  La  Force  étoit  une  cer- 
taine bonté  naturelle  : cette  vertu  de  l’humanité,  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à l’homme,  il  l'avoit  par  excellence.  Il  s’attachoit  volontiers,  et 
il  ne  quittoit  jamais.  * 

Il  avoit  une  grande  politesse  ; ce  n’étoit  pas  un  oubli  de  sa  dignité , 
mais  l’art  de  faire  souffrir  aisément  les  avantages  qu’elle  lui 
donnoit. 

Cependant  il  savoit  souvent  employer  bien  à propos  cette  repré- 
sentation extérieure  qui  fait  les  grands , qu’ils  peuvent  bien  négliger 

1 . Le  doc  de  La  Force,  protecteur  et  fondateur  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, étoit  mort  à Paris  le  24  janvier  1726. 

2.  Virg.,  Éniid. , VI , 88*. 
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quelquefois,  mais  dont  ils  ne  sauroient  sans  bassesse  s'affranchir 
pour  toujours. 

Il  aimoit  les  gens  de  mérite  : il  les  chercha  ordinairement  parmi 
les  gens  d’esprit,  mais  il  se  trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse, 
son  goût  fut  uniquement  pour  les  belles-lettres;  et  il  ne  se  borna 
pas  à admirer  les  ouvrages  des  autres.  Il  attrapoit  surtout  le  style 
marotique  ; il  y a de  lui  quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce 
qu’il  fit  dans  cette  province,  et  dans  un  temps  où  le  peu  de  goût 
qu’on  avoit  pour  les  lettres  empêchoit  de  soupçonner  un  grand  sei- 
gneur de  s’y  appliquer. 

Bientôt  il  découvrit  en  lui  un  goût  plus  dominant  pour  les  sciences 
et  pour  les  arts  : ce  goût  devint  une  véritable  passion , et  cette  pas- 
sion ne  l’a  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du  ressort  de  la  mémoire , 
il  s’attacha  à celles  pour  lesquelles  le  génie  seul  est  un  instrument 
propre,  à celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit  agir,  où  il 
doit  créer. 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  La  Force  étoit  admirable  : ce 
qu’il  disoit  valoit  toujours  mieux  que  ce  qu’il  avoit  appris.  Les  savans 
qui  l’entendoient  ambitionnoient  de  savoir  ce  qu’il  ne  savoit  que 
comme  eux.  Il  montroit  les  choses,  et  il  en  cachoit  tout  l’art  : on 
sentoit  bien  qu’il  avoit  appris  sans  peine. 

La  nature , qui  semble  avoir  borné  chaque  homme  à chaque  em- 
ploi, produit  rarement  des  esprits  universels  : pour  M.  le  duc  de  La 
Force,  il  étoit  tout  ce  qu’il  vouloit  être;  et,  dans  cette  variété  qu’il 
offroit  toujours,  vous  ne  saviez  si  ce  que  vous  trouviez  en  lui  étoit 
un  génie  plus  étendu , ou  une  plus  grande  multiplicité  de  talens. 

M.  le  duc  de  La  Force  portoit  sur  tout  un  esprit  d’ordre  et  de 
méthode.  Ses  vues  étoient  toujours  simples  et  générales  ; c’est  ce  qui 
lui  fit  saisir  un  plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits,  par  une  cer- 
taine fatalité,  furent  plus  éblouis  que  les  autres;  ce  qui  sembla  être 
fait  exprès  pour  les  humilier. 

Un  air  de  philosophie  dans  une  administration  nouvelle  séduisit 
les  gens  qui  avoient  le  génie  philosophe , et  ne  révolta  que  ceux  qui 
n’avoient  pas  assez  d’esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  de  La  Force,  plein  de  zèle  pour  le  bien  public,  fut  la 
dupe  de  la  grandeur  et  de  l’étendue  de  son  esprit.  Il  étoit  dans  le 
ministère;  et,  charmé  d’un  plan  qui  épargnoit  tous  les  détails,  il  y 
crut  de  bonne  foi. 

On  sait  que  pour  lors  l’erreur  fut  de  croire  que  la  grande  fortune 
des  particuliers  faisoit  la  fortune  publique  ; on  s’imagina  que  le  ca- 
pital de  la  nation  alloit  être  grossi. 

Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  La  Force  à ceux  qui , dans  la  mêlée , 
et  dans  une  nuit  obscure , font  de  belles  actions  dont  personne  ne 
doit  parler.  Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  confusion , il  fit  une 
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infinité  d’actions  généreuses,  dont  le  public  ne  lui  a tenu  aucun 
compte.  Il  ne  distribua  pas.  mais  il  répandit  ses  biens.  Sa  générosité 
crût  avec  son  opulence  : il  savoit  que  le  seul  avantage  d’un  grand 
seigneur  riche  est  celui  de  pouvoir  être  plus  généreux  que  les 
autres. 

Cette  vertu  de  générosité  étoit  proprement  à lui;  il  l’exerçoit  sans 
effort  : il  aimoit  à faire  du  bien,  et  il  le  faisoit  de  bonne  grâce. 
C’étoient  toujours  des  présens  couverts  de  fleurs  : il  sembloit  qu’il 
avoit  des  charmes  particuliers,  qu’il  les  réservoit  pour  les  temps  où 
il  devoit  obliger  quelqu’un. 

M.  le  duc  de  La  Force  arriva  au  temps  critique  de  sa  vie;  car  il  a 
payé  le  tribut  de  tous  les  hommes  illustres,  il  a été  malheureux. 
Il  abandonna  à sa  patrie  jusqu’à  sa  justification  même  : il  apprit  de 
la  philosophie  qu’il  n’y  a pas  moins  de  force  à savoir  soutenir  les 
injures  que  les  malheurs;  et,  laissant  au  public  ses  jugemens  tou- 
jours aveugles,  il  se  borna  à la  consolation  de  voir  ses  disgrâces 
respectées  par  quelques  fidèles  amis.  Ainsi  la  patrie,  qui  a un  droit 
réel  sur  nos  biens  et  sur  nos  vies,  exige  quelquefois  que  nous  lui 
sacrifiions  notre  gloire  : ainsi  presque  tous  les  grands  hommes,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  souffroient  sans  se  plaindre  que  leur 
ville  flétrît  leurs  services. 

M.  le  duc  de  La  Force  a passé  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  espèce  de  retraite.  Il  n’étoit  point  de  ceux  qui  ont  besoin  de 
l'embarras  des  affaires  pour  remplir  le  vide  de  leur  âme  : la  philo- 
sophie lui  offrait  de  grandes  occupations,  une  magnifique  économie, 
un  jugement  universel.  Il  vivoit  dans  les  douceurs  d’une  société 
paisible,  entouré  d’amis  qui  l’honoroient , toujours  charmés  de  le 
voir,  et  toujours  ravis  de  l’entendre.  Et,  si  les  morts  ont  encore 
quelque  sensibilité  pour  les  choses  d’ici-bas,  puisse-t-il  apprendre 
que  sa  mémoire  nous  est  toujours  chère  ! puisse-t-il  nous  voir  occu- 
pés à transmettre  à la  postérité  le  souvenir  de  ses  rares  qualités! 

Comme  on  voit  croître  les  lauriers  sur  le  tombeau  d’un  grand 
poète , il  semble  que  l’Académie  renaisse  des  cendres  mêmes  de  son 
protecteur.  Trois  ans  entiers  s’étoient  écoulés  sans  que  nous  eussions 
pu  donner  une  seule  couronne,  et,  ne  voyant  pas  que  les  savans 
fussent  moins  appliqués,  nous  commencions  à croire  qu’ils  avoient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avoient  en  nos  jugemens.  Nous  avons  cette 
année  annoncé  trois  prix,  et  deux  ont  été  donnés. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons  reçues  sur  la  cause  et 
la.  vertu  des  bains,  aucune  n’a  mérité  les  suffrages  de  l’Académie. 
Quant  à celles  qui  ont  été  faites  sur  la  cause  du  tonnerre,  deux 
ont  mériffi , deux  ont  partagé  son  attention.  L’auteur  qui  a vaincu  a 
un  rival  qui  sans  lui  auroit  mérité  de  vaincre , et  dont  l’ouvrage  n’a 
pu  être  honoré  que  de  nos  éloges. 
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DISCOURS 

DE  RÉCEPTION  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE , 
prononcé  le  24  janvier  1728. 


Messieurs, 

En  m’accordant  la  place  de  M.  de  Sacy , vous  avez  moins  appris  au 
public  ce  que  je  suis  que  ce  que  je  dois  être. 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  comparer  à lui , mais  me  le  donner  pour 
modèle. 

Fait  pour  la  société,  il  y étoit  aimable,  il  y étoit  utile  : 
il  mettoit  la  douceur  dans  les  manières,  et  la  sévérité  dans  les 
mœurs. 

Il  joignoit  à un  beau  génie  une  âme  plus  belle  encore  : les  qua- 
lités de  l’esprit  n’étoient  chez  lui  que  dans  le  second  ordre;  elles 
ornoient  le  mérite , mais  ne  le  faisoient  pas. 

Il  écrivoit  pour  instruire;  et,  en  instruisant,  il  se  faisoit  toujours 
aimer.  Tout  respire  dans  ses  ouvrages  la  candeur  et  la  probité;  le 
bon  naturel  s’y  fait  sentir  : le  grand  homme  ne  s’y  montre  jamais 
qu’avec  l’honnête  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel,  et  il  s’y  attachoit  en- 
core par  ses  réflexions.  Il  jugeoit  qu’ayant  écrit  sur  la  morale , il  de- 
voit  être  plus  difficile  qu'un  autre  sur  sesdevoirs;  qu'il  n’y  avoit  point 
pour  lui  de  dispenses,  puisqu’il  avoit  donné  les  règles;  qu’il  seroit 
ridicule  qu’il  n’eût  pas  la  force  de  faire  des  choses  dont  il  avait  cru 
tous  les  hommes  capables , qu’il  abandonnât  ses  propres  maximes , et 
et  que  dans  chaque  action  il  eût  en  même  temps  à rougir  de  ce  qu’il 
auroit  fait  et  de  ce  qu’il  aurait  dit. 

Avec  quelle  noblesse  n’exerçoit-il  pas  sa  profession  I tous  ceux  qui 
avoient  besoin  de  lui  devenoient  ses  amis.  Il  ne  trouvoit  presque  pour 
récompense,  à la  fin  de  chaque  jour,  que  quelques  bonnes  actions 
de  plus.  Toujours  moins  riche,  et  toujours  plus  désintéressé,  il  n’a 
presque  laissé  à ses  enfans  que  l'honneur  d’avoir  eu  un  si  illustre 
père. 

Vous  aimez , Messieurs , les  hommes  vertueux  ; vous  ne  faites  grâce 
au  plus  beau  génie  d’aucune  qualité  du  cœur , et  vous  regardez  les 
talens  sans  1a  vertu  comme  des  présens  funestes , uniquement  pro- 
pres à donner  de  la  force  ou  un  plus  grand  jour  à nos  vices. 

Et  par  là  vous  êtes  bien  dignes  de  ces  grands  protecteurs  qui  vous 
ont  confié  le  soin  de  leur  gloire , qui  ont  voulu  aller  à la  postérité , 
mais  qui  ont  voulu  y aller  avec  vous. 
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Bien  des  orateurs  et  des  poètes  les  ont  célébrés  ; mais  il  n’y  a que 
vous  qui  ayez  été  établis  pour  leur  rendre , pour  ainsi  dire , un  culte 
réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d’admiration  pour  ces  grands  hommes , vous  les 
rappelez  sans  cesse  à notre  mémoire.  Effet  surprenant  de  l’art  ! vos 
chants  sont  continuels,  et  ils  nous  paroissent  toujours  nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand  vous  célébrez  ce  grand  mi- 
nistre1 qui  tira  du  chaos  les  règles  de  la  monarchie;  qui  apprit  à la 
France  le  secret  de  ses  forces , à l’Espagne  celui  de  sa  foiblesse  ; 
ôta  à l’Allemagne  ses  chaînes , lui  en  donna  de  nouvelles  ; brisa  tour 
à tour  toutes  les  puissances , et  destina , pour  ainsi  dire , Louis  le 
Grand  aux  grandes  choses  qu’il  fit  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans  les  éloges  que  vous  faites  de 
ce  chancelier’  qui  n’abusa  ni  de  la  confiance  des  rois,  ni  de  l’obéis- 
sance des  peuples,  et  qui,  dans  l’exercice  de  la  magistrature,  fut 
sans  passion,  comme  les  lois  qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer 
ni  haïr. 

Mais  l’on  aime  surtout  à vous  voir  travailler  à l’envi  au  portrait  de 
Louis  le  Grand,  ce  portrait  toujours  commencé  et  jamais  fini,  tous 
les  jours  plus  avancé  et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à peine  le  règne  merveilleux  que  vous  chantez. 
Quand  vous  nous  faites  voir  les  sciences  partout  encouragées,  les 
arts  protégés,  les  belles-lettres  cultivées,  nous  croyons  vous  enten- 
dre parler  d’un  règne  paisible  et  tranquille.  Quand  vous  chantez  les 
guerres  et  les  victoires,  il  semble  que  vous  nous  racontiez  l’histoire 
de  quelque  peuple  sorti  du  nord  pour  changer  la  face  de  la  terre. 
Ici  nous  voyons  le  roi , là  le  héros.  C’est  ainsi  qu’un  fleuve  majes- 
tueux va  se  changer  en  un  torrent  qui  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage  ; c’est  ainsi  que  le  ciel  parolt  au  laboureur  pur  et  se- 
rein , tandis  que  dans  la  contrée  voisine  il  se  couvre  de  feu , d’é- 
clairs , et  de  tonnerres. 

Vous  m'avez , messieurs , associé  à vos  travaui  ; vous  m’avez  élevé 
jusqu'à  vous,  et  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu’il  m’est  permis  de 
vous  connoître  mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m’avez  donné  un  droit  par- 
ticulier d’écrire  la  vie  et  les  actions  de  notre  jeune  monarque. 
Puisse-t-il  aimer  à entendre  les  éloges  que  l’on  donne  aux  princes 
pacifiques!  que  le  pouvoir  immense  que  Dieu  a mis  entre  ses  mains 
soit  le  gage  du  bonheur  de  tous  ! que  toute  la  terre  repose  sous  son 
trône!  qu’il  soit  le  roi  d’une  nation,  et  le  protecteur  de  toutes  les 
autres!  que  tous  les  peuples  l’aiment,  que  ses  sujets  l’adorent,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  homme  dans  l’univers  qui  s’afflige  de  son 
bonheur  et  craigne  ses  prospérités!  périssent  enfin  ces  jalousies 

t . Richelieu.  — 2.  Séguier. 
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fatales  qui  rendent  les  hommes  ennemis  des  hommes  ! que  le  sang 
humain . ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre,  soit  épargné  ! et  que , 
pour  parvenir  à ce  grand  objet,  ce  ministre'  nécessaire  au  monde, 
ce  ministre  tel  que  le  peuple  françois  auroit  pu  le  demander  au 
ciel,  ne  cesse  de  donner  ces  conseils  qui  vont  au  cœur  du  prince, 
toujours  prêt  à faire  le  bien  qu'on  lui  propose,  ou  à réparer  le  mal 
qu’il  n’a  point  fait,  et  que  le  temps  a produit! 

Louis  nous  a fait  voir  que,  comme  les  peuples  sont  soumis  aux 
lois,  les  princes  le  sont  à leur  parole  sacrée*,  que  les  grands  rois, 
qui  ne  sauroient  être  liés  par  une  autre  puissance , le  sont  invinci- 
blement par  les  chaînes  qu’ils  se  sont  faites,  comme  le  Dieu  qu’ils 
représentent , qui  est  toujours  indépendant,  et  toujours  fidèle  dans 
ses  promesses. 

Que  de  vertus  nous  présage  une  foi  si  religieusement  gardée  ! ce 
sera  le  destin  de  la  France , qu’après  avoir  été  agitée  sous  les  Va- 
lois, affermie  sous  Henri , agrandie  sous  son  successeur,  victorieuse 
ou  indomptable  sous  Louis  le  Grand , elle  sera  entièrement  heu- 
reuse sous  le  règne  de  celui  qui  ne  sera  point  forcé  à vaincre,  et  qui 
mettra  toute  sa  gloire  à gouverner. 


ÉBAUCHE 

DE  L’ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU  MARÉCHAL  DE  BERW1CK. 


Il  naquit  le  2t  d’août  1670  -,  il  étoit  fils  de  Jacques,  duc  d’York, 
depuis  roi  d’Angleterre , et  de  la  demoiselle  Arabella  Churchill  ; et 
telle  fut  l’étoile  de  cette  maison  de  Churchill,  qu'il  en  sortit  deux 
hommes,  dont  l’un,  dans  le  même  temps,  fut  destiné  à ébranler,  et 
l’autre  à soutenir  les  deux  plus  grandes  monarchies  de  l’Europe. 

Dès  l’âge  de  sept  ans,  il  fut  envoyé  en  France  pour  y faire  ses 
études  et  ses  exercices.  Le  duc  d'York  étant  parvenu  à la  couronne 
le  6 février  1685,  il  l'envoya  l’année  suivante  en  Hongrie;  il  se 
trouva  au  siège  de  Bude. 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre,  et  le  roi  le  créa  duc  de 
Berwick.  Il  retourna  au  printemps  en  Hongrie,  où  l’empereur  lui 
donna  une  commission  de  colonel  pour  commander  le  régiment  de 
cuirassiers  de  Taaff.  Il  fit  la  campagne  de  1087  , où  le  duc  de  Lor- 
raine remporta  la  victoire  de  Mohatz  ; et  à son  retour  à Vienne , 
l’empereur  le  fit  sergent  général  de  bataille. 

I . Le  cardinal  Fleury . 
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Ainsi  c’est  sous  le  grand  duc  de  Lorraine  que  le  duc  de  Berwick 
commença  à se  former;  et,  depuis,  sa  vie  fut  en  quelque  façon 
toute  militaire. 

Il  revint  en  Angleterre , et  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
Portsmouth  et  de  la  province  de  Southampton.  Il  avait  déjà  un  ré- 
giment d’infanterie:  on  lui  donna  encore  le  régiment  des  gardes  à 
cheval  du  comte  d’Oxford.  Ainsi,  à l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  trou- 
va dans  cette  situation  si  flatteuse  pour  un  homme  qui  a l'âme  éle- 
vée, de  voirie  chemin  de  la  gloire  tout  ouvert,  et  la  possibilité  de 
faire  de  grandes  choses. 

En  1688,  la  révolution  d’Angleterre  arriva:  et,  dans  ce  cercle  de 
malheurs  qui  environnèrent  le  roi  tout  à coup , le  duc  de  Berwick 
fut  chargé  des  affaires  qui  demandoient  la  plus  grande  confiance.  Le 
roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  rassembler  l’armée , ce  fut  une 
des  trahisons  des  ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard , 
afin  qu’un  autre  pût  emmener  l’armée  au  prince  d’Orange.  Le  ha- 
sard lui  fit  rencontrer  quatre  régimens  qu’on  avoit  voulu  mener  au 
prince  d'Orange,  et  qu’il  ramena  à son  poste.  Il  n’y  eut  pas  de  mou- 
vement qu’il  ne  se  donnât  pour  sauver  Portsmouth , bloqué  par  mer 
et  par  terre , sans  autres  provisions  que  ce  que  les  ennemis  lui  four- 
nissoient  chaque  jour,  et  que  le  roi  lui  ordonna  de  rendre.  Le  roi 
ayant  pris  le  parti  de  se  sauver  en  France , il  fut  du  nombre  des  cinq 
personnes  à qui  il  se  confia  et  qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  roi  fut 
débarqué , il  l’envoya  à Versailles  pour  demander  un  asile.  Il  avoit  à 
peine  dix-huit  ans. 

Presque  toute  l’Irlande  ayant  resté  fidèle  au  roi  Jacques,  ce 
prince  y passa  au  mois  de  mars  1689;  et  l’on  vit  une  malheureuse 
guerre  où  la  valeur  ne  manqua  jamais,  et  la  conduite  toujours.  On 
peut  dire  de  cette  guerre  d’Irlande  qu’on  la  regarda  à Londres 
comme  l’œuvre  du  jour,  et  comme  l’affaire  capitale  de  l’Angleterre; 
et  en  France,  comme  une  guerre  d’affection  particulière  et  de  bien- 
séance. Les  Anglois , qui  ne  vouloient  point  avoir  de  guerre  civile 
chez  eux , assommèrent  l’Irlande.  Il  paroît  même  que  les  officiers 
françois  qu’on  y envoya  pensèrent  comme  ceux  qui  les  y en- 
voyoient  : ils  n'eurent  que  trois  choses  dans  la  tête, d’arriver,  de  se 
battre,  et  de  s’en  retourner.  Le  temps  a fait  voir  que  les  Anglois 
avoient  mieux  pensé  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quelques  occasions  particu- 
lières, et  fut  fait  lieutenant  général. 

Milord  Tyrconel,  ayant  passé  en  France  en  1790,  laissa  le  com- 
mandement général  du  royaume  au  duc  de  Berwick.  Il  n’avait  que 
vingt  ans , et  sa  conduite  fit  voir  qu’il  était  l’homme  de  son  siècle  à 
qui  le  ciel  avait  accordé  de  meilleure  heure  la  prudence.  La  perte 
de  la  bataille  de  la  Boyne  avoit  abattu  les  forces  irlandoises  ; le  roi 
Guillaume  avoit  levé  le  siège  de  Limerick,  et  étoit  rétourné  en  An- 
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gleterre  : mais  on  n’en  étoit  guère  mieux.  Milord  Churchill 1 débar- 
qua tout  à coup  en  Irlande  avec  huit  mille  hommes.  Il  falloit  en 
même  temps  rendre  ses  progrès  moins  rapides,  rétablir  l’armée , dis- 
siper les  factions , réunir  les  esprits  des  Irlandois  : le  duc  de  Berwick 
fit  tout  cela. 

En  1691,  le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en  Irlande, le  duc  de 
Berwick  repassa  en  France , et  suivit  Louis  XIV , comme  volontaire , 
au  siège  de  Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne  de  1092, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg , et  se  trouva  à la  bataille  de  Stein- 
kerque.  Il  fut  fait  lieutenant  général  en  France  l’année  suivante , et  il 
acquit  beaucoup  d’honneur  à la  bataille  de  Nerwinde,  où  il  fut  pris. 

Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à l’occasion  de  sa  prise 
n’ont  pu  avoir  été  imaginées  que  par  des  gens  qui  avoient  la  plus 
haute  opinion  de  sa  fermeté  et  de  son  courage.  Il  continua  de  servir 
en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg,  et  ensuite  sous  M.  le  maréchal 
de  Villeroi. 

En  1696,  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angleterre  pour  conférer 
avec  des  seigneurs  anglois  qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il 
avoit  une  assez  mauvaise  commission , qui  étoit  de  déterminer  ces 
seigneurs  à agir  contre  le  bon  sens.  Il  ne  réussit  pas.  Il  hâta  son 
retour,  parce  qu’il  appritqu’ily  avoit  une  conjuration  formée  contre 
la  personne  du  roi  Guillaume,  et  il  ne  vouloit  point  être  mêlé  dans 
cette  entreprise.  Je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  qu’un  homme 
l’avoit  reconnu  sur  un  certain  air  de  famille , et  surtou*  par  la  lon- 
gueur de  ses  doigts  ; que  par  bonheur  cet  homme  étoit  jacobite , et 
lui  avoit  dit  : Dieu  cous  bénisse  dans  toutes  vos  entreprises  ! ce  qui 
l’avoit  remis  de  son  embarras. 

Le  duc  de  Berwick  perdit  sa  première  femme  au  mois  de  juin  1698. 
Il  l’avoit  épousée  en  1695.  Elle  étoit  fille  du  comte  de  Clanricarde. 
Il  en  eut  un  fils  qui  naquit  le  21  d’octobre  1696. 

En  1699,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  â son  retour  il  épousa 
Mlle  de  Bulkeley,  fille  de  Mme  de  Bulkeley,  dame  d’honneur 
de  la  reine  d’Angleterre,  et  de  M.  de  Bulkeley,  frère  de  milord 
Bulkeley. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  le  roi  Jacques  en- 
voya à Rome  le  dqc  de  Berwick  pour  complimenter  le  pape  sur  son 
élection , et  lui  offrir  sa  personne  pour  commander  l’armée  que  la 
France  le  pressoit  de  lever  pour  maintenir  la  neutralité  en  Italie  ; 
et  la  cour  de  Saint-Germain  offroit  d’envoyer  des  troupes  irlandoises. 
Le  pape  jugea  la  besogne  un  peu  trop  forte  pour  lui,  et  le  duc  de 
Berwick  s’en  revint. 

En  1701 , il  perdit  le  roi  son  père  ; et  en  1702 , il  servit  en  Flandre 
sous  le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Boufflers.  En  1703,  au 
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retour  de  la  campagne,  il  se  fit  naturaliser  François,  du  consente- 
ment de  la  cour  de  Saint-Germain. 

En  1704,  le  roi  l’envoya  en  Espagne  avec  dix-huit  bataillons  et 
dii-neuf  escadrons  qu’il  devoit  commander  ; et  à son  arrivée,  le  roi 
couvTif116  ^ deCara  capiUune  général  de  ses  armées,  et  le  fit 


,iinf.Ci0ïrd’E1Spagneét0itinfestée  Par  l’intrigue.  Le  gouvernement 
auoit  très-mal , parce  que  tout  le  monde  vouloit  gouverner.  Tout  dé- 
generoit  en  tracasseries,  et  un  des  principaux  articles  de  sa  mission 
étoit  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis  vouloient  le  gagner  : il  n’entra 
dans  aucun,  et,  s’attachant  uniquement  au  succès  des  affaires,  il 
ne  regarda  les  intérêts  particuliers  que  comme  de3  intérêts  particu- 
liers; il  ne  pensa  ni  à Mme  des  Ursins,  ni  à Orry,  ni  à l’abbé  d'Es- 
trees  ni  au  goût  de  la  reine,  ni  au  penchant  du  roi;  il  ne  pensa 
qu  à la  monarchie.  v 


Le  duc  de  Berwick  eut  ordre  de  travailler  au  renvoi  de  Mme  des 
Ursins.  Le  roi  lui  écrivit  : « Dites  au  roi  mon  petit-fils  qu’il  me 
doit  cette  complaisance.  Servez-vous  de  toutes  les  raisons  que  vous 
pourrez  imaginer  pour  le  persuader;  mais  ne  lui  dites  pas  que  je 
1 abandonnerai,  car  il  ne  le  croiroit  jamais.  » Le  roi  d’Espacne 
consentit  au  renvoi. 


Cette  année  1704,1e  duc  de  Berwick  sauva  l’Espagne  ; il  empêcha 
1 armée  portugaise  d’aller  à Madrid.  Son  armée  étoit  plus  foible 
des  deux  tiers;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup  sur  coup  de  se 
retirer  et  de  ne  rien  hasarder.  Le  duc  de  Berwick , qui  vit  l’Espa- 
gne perdue  s’il  obéissoit,  hasarda  sans  cesse,  et  disputa  tout. 
L’armée  portugaise  se  retira;  M.  le  duc  de  Berwick  en  fit  de  même' 
A la  fin  de  la  campagne , le  duc  de  Berwick  reçut  ordre  de  retour- 
ner en  France.  C’éloit  une  intrigue  de  cour;  et  il  éprouva  ce  que 
tant  d’autres  avoient  éprouvé  avant  lui,  que  de  plaire  à la  cour  est 
le  plus  grand  service  que  l’on  puisse  rendre  à la  cour , sans  quoi 
toutes  les  œuvres,  pour  me  servir  du  langage  des  théologiens,  ne 
sont  que  des  œuvres  mortes. 

En  1705,  le  duc  de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Langue- 
doc : cette  même  année  il  fit  le  siège  de  Nice,  et  la  prit. 

En  1706,  il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  fut  envoyé  en  Espa- 
gne pour  commander  l’armée  contre  le  Portugal.  Le  roi  d’Espagne 
avoit  levé  le  siège  de  Barcelone,  et  avoitété  obligé  de  repasser  par 
la  France,  et  de  rentrer  en  Espagne  par  la  Navarre. 

J’ai  dit  qu’avant  de  quitter  l’Espagne,  la  première  fois  qu’il  y 
servit,  il  l’avoit  sauvée;  il  la  sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe 
rapidement  sur  les  choses  que  l’histoire  est  chargée  de  raconter; 
je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu  au  commencement  de  la 
campagne,  et  que  tout  étoit  sauvé  à la  fin.  On  peut  voir,  dans 
les  lettres  de  Mme  de  Maintenon  à la  princesse  des  Ursins , ce  que 
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l'on  pensoit  pour  lors  dans  les  deux  cours.  On  formoit  des  souhaits, 
et  on  n'avoit  pas  même  d’espérances.  M.  le  maréchal  de  Berwick 
vouloit  que  la  reine  se  retirât  à son  armée  : des  conseils  timides 
l’en  avoient  empêchée.  On  vouloit  qu’elle  se  retirât  à Pampelune. 
M.  le  maréchal  de  Berwick  fit  voir  que,  si  l’on  prenoit  ce  parti, 
tout  étoit  perdu,  parce  que  les  Castillans  se  croiroient  abandonnés. 
La  reine  se  retira  donc  à Burgos  avec  les  conseils,  et  le  roi  arriva 
à la  petite  armée.  Les  Portugais  vont  à Madrid;  et  le  maréchal  par 
sa  sagesse,  sans  livrer  une  seule  bataille,  fit  vider  la  Castille  aux 
ennemis,  et  rencogna  leur  armée  dans  le  royaume  de  Valence  et 
d’Aragon.  Il  les  y conduisit  marche  par  marche,  comme  un  pasteur 
conduit  des  troupeaux.  On  peut  dire  que  cette  campagne  fut  plus 
glorieuse  pour  lui  qu’aucune  de  celles  qu’il  a faites,  parce  que  les 
avantages  n’ayant  point  dépendu  d’une  bataille,  sa  capacité  y parut 
tous  les  jours.  Il  fit  plus  de  dix  mille  prisonniers;  et  par  cette 
campagne  il  prépara  la  seconde,  plus  célèbre  encore  parla  bataille 
d’Almanza,  la  conquête  du  royaume  de  Valence,  de  l’Aragon,  et  la 
prise  de  Lérida. 

Ce  fut  en  cette  année  1107  que  le  roi  d’Espagne  donna  au  maré- 
chal de  Berwick  les  villes  de  Liria  et  de  Xerica , avec  la  grandesse 
de  la  première  classe  ; ce  qui  lui  procura  un  établissement  plus 
grand  encore  pour  son  fils  du  premier  lit , par  le  mariage  avec  dona 
Catharina  de  Portugal,  héritière  de  la  maison  de  Veraguas.  M.  le 
maréchal  lui  céda  tout  ce  qu’il  avoit  en  Espagne. 

Dans  le  même  temps , Louis  XIV  lui  donna  le  gouvernement  du 
Limousin,  de  son  propre  et  pur  mouvement,  sans  qu’il  le  lui  eût 
demandé. 

Il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  d’Orléans;  et  je  le  ferai  avec 
d’autant  plus  de  plaisir,  que  ce  que  je  dirai  ne  peut  servir  qu’à 
combler  de  gloire  l’un  et  l’autre. 

M.  le  duc  d’Orléans  vint  pour  commander  l’armée.  Sa  mauvaise 
destinée  lui  fit  croire  qu’il  auroit  le  temps  de  passer  par  Madrid. 
M.  le  maréchal  de  Berwick  lui  envoya  courrier  sur  courrier  pour 
lui  dire  qu’il  seroit  bientôt  forcé  à livrer  la  bataille;  M.  le  duc 
d’Orléans  se  mit  en  chemin , vola,  et  n’arriva  pas.  Il  y eut  assez  de 
courtisans  qui  voulurent  persuader  à ce  prince  que  le  maréchal  de 
Berwick  avoit  été  ravi  de  donner  la  bataille  sans  lui . et  de  lui  en 
ravir  la  gloire  : mais  M.  le  duc  d'Orléans  connoissoit  qu’il  avoit  une 
justice  à rendre,  et  c'est  une  chose  qu’il  savoit  très-bien  faire  : il 
ne  se  plaignit  que  de  son  malheur. 

M.  le  duc  d’Orléans , désespéré , désolé  de  retourner  sans  avoir 
rien  fait,  propose  le  siège  de  Lérida.  M.  le  maréchal  de  Berwick, 
qui  n’en  étoit  point  du  tout  d’avis,  exposa  à M.  le  duc  d'Orléans 
ses  raisons  avec  force  ; il  proposa  même  de  consulter  la  cour.  Le 
siège  de  Lérida  fut  résolu.  Dès  ce  moment  M.  le  duc  de  Berwick 
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ne  vit  plus  d’obstacles  : il  savcit  que,  si  la  prudence  est  la  première 
de  toutes  le3  vertus  avant  que  d'entreprendre,  elle  n’est  que  la 
seconde  après  que  l’on  a entrepris.  Peut-être  que  s’il  eût  lui-même 
résolu  ce  siège,  il  auroit  moins  craint  de  le  lever.  M.  le  duc  d’Or- 
léans finit  la  campagne  avec  gloire.  Et  ce  qui  auroit  infailliblement 
brouillé  deux  hommes  communs  ne  fit  qu’unir  ces  deux-ci;  et  je 
me  souviens  d'avoir  entendu  dire  au  maréchal  que  l’origine  de  la 
faveur  qu’il  avoit  eue  auprès  de  M.  le  duc  d’Orléans  étoit  la  cam- 
pagne de  1707. 

En  1708,  M.  le  maréchal  de  Berwick,  d’abord  destiné  à com- 
mander l'armée  du  Dauphiné,  fut  envoyé  sur  le  Rhin  pour  com- 
mander sous  l’électeur  de  Bavière.  Il  avoit  fait  tomber  un  projet  de 
M.  de  Chamillard,  dont  l’incapacité  consistoit  surtout  à ne  point 
connoltre  son  incapacité.  Le  prince  Eugène  ayant  quitté  l’Allemagne 
pour  aller  en  Flandre,  M.  le  maréchal  de  Berwick  l’y  suivit.  Après 
la  perte  de  la  bataille  d’Oudenarde.  les  ennemis  firent  le  siège  de 
Lille;  et  pour  lors  M.  le  maréchal  de  Berwick  joignit  son  armée  à 
celle  de  M . de  Vendôme.  Il  fallut  des  miracles  sans  nombre  pour 
nous  faire  perdre  Lille.  M.  le  duc  de  Vendôme  étoit  irrité  contre 
M.  le  maréchal  de  Berwick , qui  avoit  fait  difficulté  de  servir  sous  lui. 
Depuis  ce  temps  aucun  avis  de  M.  le  maréchal  de  Berwick  ne  fut 
accepté  par  M.  le  duc  de  Vendôme  ; et  son  âme.  si  grande  d’ailleurs , 
ne  conserva  plus  qu’un  ressentiment  vif  de  l'espèce  d’affront  qu’il 
croyoit  avoir  reçu.  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi,  toujours  par- 
tagés entre  des  propositions  contradictoires,  ne  savoient  prendre 
d’autre  parti  que  de  déférer  au  sentiment  de  M.  de  Vendôme.  Il 
fallut  que  le  roi  envoyât  à l’armée . pour  concilier  les  généraux , un 
ministre  qui  n’avoit  point  d’yeux  : il  fallut  que  cette  maladie  de  la 
nature  humaine , de  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  lorsqu’il  est  fait  par 
des  gens  que  l’on  n’aime  pas,  infestât  pendant  toute  cette  campagne 
le  coeur  et  l’esprit  de  M.  le  duc  de  Vendôme  : il  fallut  qu’un  lieu- 
tenant général  eût  assez  de  faveur  à la  cour  pour  pouvoir  faire  à 
l’armée  deux  sottises  l’une  après  l’autre,  qui  seront  mémorables 
dans  tous  les  temps,  sa  défaite  et  sa  capitulation  : il  fallut  que  le 
siège  de  Bruxelles  eût  été  rejeté  d’abord,  et  qu’il  eût  été  entrepris 
depuis;  que  l’on  résolût  de  garder  en  même  temps  l’Escaut  et  le 
canal,  c’est-à-dire  de  ne  garder  rien.  Enfin  le  procès  entre  ces  deux 
grands  hommes  existe;  les  lettres  écrites  par  le  roi,  par  M.  le  duc 
de  Bourgogne , par  M.  le  duc  de  Vendôme , par  M.  le  duc  de  Berwick , 
par  M.  de  Chamillard,  existent  aussi  : on  verra  qui  des  deux  man- 
qua de  sang-froid,  et  j’oserois  peut-être  même  dire  de  raison. 
A Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  mettre  en  question  les  qualités 
éminentes  de  M.  le  duc  de  Vendôme  1 si  M.  le  maréchal  de  Berwick 
revenoit  au  monde,  il  en  seroit  fâché.  Mais  je  dirai  dans  cette 
occasion  ce  qu’Homère  dit  de  Glaucus  : « Jupiter  ôta  la  prudence  à 
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Glaucus , et  il  changea  un  bouclier  d’or  contre  un  bouclier  d'airain.  ® 
Ce  bouclier  d’or,  M.  de  Vendôme  avant  cette  campagne  l'avoit 
toujours  conservé,  et  il  le  retrouva  depuis. 

En  1709 , M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  envoyé  pour  couvrir  les 
frontières  de  la  Provence  et  du  Dauphiné  : et  quoique  M.  de  Cha- 
millard,  qui  affamoit  tout,  eût  été  déplacé,  il  n’y  avoit  ni  argent, 
ni  provisions  de  guerre  et  de  bouche-,  il  fit  si  bien,  qu’il  en  trouva. 
Je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï  dire  que  dans  sa  détresse  il  enleva 
une  voiture  d’argent  qui  alloit  de  Lyon  au  trésor  royal  ; et  il  disoit 
à M.  d’Angervilliers , qui  étoit  son  intendant  dans  ce  temps,  que 
dans  la  règle  ils  auroient  mérité  tous  deui  qu’on  leur  fît  leur 
procès.  M.  Desmarais  cria  : il  répondit  qu’il  falloit  faire  subsister 
une  armée  qui  avoit  le  royaume  à sauver. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan  de  défense  tel , qu’il 
étoit  impossible  de  pénétrer  en  France  de  quelque  côté  que  ce  fût, 
parce  qu’il  faisoit  la  corde , et  que  le  duc  de  Savoie  étoit  obligé  de 
faire  l’arc.  Je  me  souviens  qu’étant  en  Piémont,  les  officiers  qui 
avoient  servi  dans  ce  temps-là  donnoient  cette  raison  comme  les 
ayant  toujours  empêchés  de  pénétrer  en  France;  ils  faisoient  l'éloge 
du  maréchal  de  Berwick , et  je  ne  le  savois  pas. 

M.  le  maréchal  de  Berwick,  par  ce  plan  de  défense,  se  trouva 
en  état  de  n’avoir  besoin  que  d’une  petite  armée,  et  d’envoyer  au 
roi  vingt  bataillons  : c’étoit  un  grand  présent  dans  ce  temps-là. 

Il  y auroit  bien  de  la  sottise  à moi  de  juger  de  sa  capacité  pour 
la  guerre,  c’est-à-dire  pour  une  chose  que  je  ne  puis  entendre. 
Cependant,  s’il  m’étoit  permis  de  me  hasarder,  je  dirois  que, 
comme  chaque  grand  homme,  outre  sa  capacité  générale,  a encore 
un  talent  particulier  dans  lequel  il  eicelle , et  qui  fait  sa  vertu 
distinctive  ; je  dirois  que  le  talent  particulier  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick  étoit  de  faire  une  guerre  défensive,  de  relever  des 
choses  désespérées,  et  de  bien  connoître  toutes  les  ressources  que 
l’on  peut  avoir  dans  les  malheurs.  Il  falloit  bien  qu’il  sentît  ses 
forces  à cet  égard  ; je  lui  ai  souvent  entendu  dire  que  la  chose 
quïl  avoit  toute  sa  vie  le  plus  souhaitée,  c’étoit  d’avoir  une  bonne 
place  à défendre. 

La  paix  fut  signée  à Utrecht  en  1713.  Le  roi  mourut  le  l"  de  sep- 
tembre 1715  : M.  le  duc  d’Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  ma- 
réchal de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Guienne.  Me  per- 
mettra-t-on  de  dire  que  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi , puisque 
c’est  là  où  je  l’ai  connu? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Alberoni  firent  naître  la  guerre  que 
M.  le  maréchal  de  Berwick  fit  sur  les  frontières  d’Espagne.  Le  mi- 
nistère ayant  changé  par  la  mort  de  M.  le  duc  d’Orléans,  on  lui  ôta 
le  commandement  de  Guienne.  Il  partagea  son  temps  entre  la  cour. 
Paris , et  sa  maison  de  Fitz-James.  Cela  me  donnera  lieu  de  parler  de 
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l’homme  privé , et  de  donner , le  plus  courtement  que  je  pourrai , son 
caractère. 

Il  n’a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il  n’ait  été  prévenu. 
Quand  il  s’agissoit  de  ses  intérêts,  il  falloit  tout  lui  dire....  Son  air 
froid,  un  peu  sec,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère,  faisoit  que 
quelquefois  il  auroit  semblé  un  peu  déplacé  dans  notre  nation , si  les 
grandes  âmes  et  le  mérite  personnel  avoient  un  pays. 

Il  ne  savoit  jamais  dire  de  ces  choses  qu’on  appelle  de  jolies 
choses.  Il  étoit  surtout  exempt  de  ces  fautes  sans  nombre  que  com- 
mettent continuellement  ceux  qui  s’aiment  trop  eux-mêmes....  Il 
prenoit  presque  toujours  son  parti  de  lui-même  : s’il  n’avoit  pas 
trop  bonne  opinion  de  lui,  il  n’avoit  pas  non  plus  de  méfiance;  il  se 
regardoit  et  se  connoissoit,  avec  le  même  bon  sens  qu’il  voyoit 
toutes  les  autres  choses....  jamais  personne  n’a  su  mieux  éviter  les 
excès , ou , si  j'ose  me  servir  de  ce  terme , les  pièges  des  vertus  : par 
exemple,  il  aimoit  les  ecclésiastiques;  il  s’accommodoit  assez  de  la 
modestie  de  leur  état;  il  ne  pouvoit  souffrir  d’en  être  gouverné, 
surtout  s’ils  passoient  dans  la  moindre  chose  la  ligne  de  leurs  de- 
voirs : il  exigeoit  plus  d’eux  qu'ils  n’auroient  exigé  de  lui....  Il  étoit 
impossible  de  le  voir  et  de  ne  pas  aimer  la  vertu,  tant  on  voyoit  de 
tranquillité  et  de  félicité  dans  son  âme , surtout  quand  on  la  compa- 
rait aux  passions  qui  agitoient  ses  semblables....  J’ai  vu  de  loin, 
dans  les  livres  de  Plutarque,  ce  qu’étoient  les  grands  hommes;  j’ai 
vu  en  lui  de  plus  près  ce  qu’ils  sont.  Je  ne  connois  que  sa  vie 
privée  : je  n’ai  point  vu  le  héros,  mais  l’homme  dont  le  héros  est 
parti....  Il  aimoit  ses  amis  ; sa  manière  étoit  de  rendre  des  services 
sans  vous  rien  dire;  c’étoit  une  main  invisible  qui  vous  servoit....  Il 
avoit  un  grand  fonds  de  religion.  Jamais  homme  n’a  mieux  suivi  ces 
lois  de  l’Evangile  qui  coûtent  le  plus  aux  gens  du  monde  : enfin 
jamais  homme  n’a  tant  pratiqué  la  religion  , et  n’en  a si  peu  parlé.... 
Il  ne  disoit  jamais  de  mal  de  personne  : aussi  ne  louoit-il  jamais  les 
gens  qu’il  ne  croyoit  pas  dignes  d’être  loués....  Il  haïssoit  ces  dis- 
putes qui,  sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu,  ne  sont  que  des  dis- 
putes personnelles.  Les  malheurs  du  roi  son  père  lui  avoient  appris 
qu’on  s’expose  à faire  de  grandes  fautes  lorsqu’on  a trop  de  crédulité 
pour  les  gens  même  dont  le  caractère  est  le  plus  respectable.... 
Lorsqu’il  fut  nommé  commandant  en  Guienne,  la  réputation  de  son 
sérieux  nous  effraya;  mais  à peine  y fut-il  arrivé,  qu’il  y fut  aimé 
de  tout  le  monde  ; et  il  n’y  a pas  de  lieu  où  ses  grandes  qualités  aient 
été  plus  admirées.... 

Personne  n’a  donné  un  plus  grand  exemple  du  mépris  que  l’on 
doit  faire  de  l’argent....  Il  avoit  une  modestie  dans  toutes  ses  dé- 
penses qui  auroit  dû  le  rendre  très  à son  aise  ; car  il  ne  dépensoit 
en  aucune  chose  frivole  : cependant  il  étoit  toujours  arriéré , parce 
que,  malgré  sa  frugalité  naturelle,  il  dépensoit  beaucoup.  Dans  ses 
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comroandemens , toutes  les  familles  angloises  ou  irlandoises  pau- 
vres, qui  avoient  quelque  relation  avec  quelqu’un  de  sa  maison, 
avoient  une  espèce  de  droit  de  s’introduire  chez  lui  ; et  il  est  sin- 
gulier que  cet  homme,  qui  savoit  mettre  un  si  grand  ordre  dans  son 
armée,  qui  avoit  tant  de  justesse  dans  ses  projets,  perdît  tout  cela 
quand  il  s'agissoit  de  ses  intérêts  particuliers. 

Il  n’étoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  tantôt  se  plaignent  des 
auteurs  d’une  disgrâce,  tantôt  cherchent  à les  flatter;  il  alloit  à 
celui  dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre,  lui  disoit  les  sentimens  de 
son  cœur,  après  quoi  il  ne  disoit  rien 


Jamais  rien  n’a  mieux  représenté  cet  état  où  l’on  sait  que  se 
trouva  la  France  à la  mort  de  M.  de  Turenne.  Je  me  souviens  du 
moment  où  cette  nouvelle  arriva  : la  consternation  fut  générale. 
Tous  deux  ils  avoient  laissé  des  desseins  interrompus  ; tous  les  deux 
une  armée  en  péril  : tous  les  deux  finirent  d'une  mort  qui  intéresse 
plus  que  les  morts  communes  : tous  les  deux  avoient  ce  mérite 
modeste  pour  lequel  on  aime  à s'attendrir,  et  que  l’on  aime  à re- 
gretter.... 

Il  laissa  une  femme  tendre , qui  a passé  le  reste  de  sa  vie  dans  les 
regrets,  et  des  enfans  qui  par  leur  vertu  font  mieux  que  moi  l’éloge 
de  leur  père. 

M.  le  maréchal  da  Berwick  a écrit  ses  Mémoires;  et,  à cet  égard, 
ce  que  j’ai  dit  dans  l'Esprit  des  Lois  sur  la  relation  d’Hannon,  je 
puis  le  redire  ici  : « C’est  un  beau  morceau  de  l’antiquité  que  la  re- 
lation d’Hannon  : le  même  homme  qui  a exécuté  a écrit.  Il  ne  met 
aucune  ostentation  dans  ses  récits  : les  grands  capitaines  écrivent 
leurs  actions  avec  simplicité,  parce  qu'ils  sont  plus  glorieux  de  ce 
qu’ils  ont  fait  que  de  ce  qu’ils  ont  dit.  » 

Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les  autres  à un  examen 
rigoureux  de  leur  conduite  : chacun  aime  à les  appeler  devant  son 
petit  tribunal.  Les  soldats  romains  ne  faisoient-ils  pas  de  sanglantes 
railleries  autour  du  char  de  la  victoire?  Ils  croyoient  triompher 
même  des  triomphateurs.  Mais  c’est  une  belle  chose  pour  le  ma- 
réchal de  Berwick,  que  les  deux  objections  qu’on  lui  a faites  ne 
soient  uniquement  fondées  que  sur  son  amour  pour  ses  devoirs. 

L’objection  qu’on  lui  a faite  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  été  de  l’expé- 
dition d’Ecosse  en  1116,  n’est  fondée  que  sur  ce  qu’on  veut  tou- 
jours regarder  le  maréchal  de  Berwick  comme  un  homme  sans 
patrie,  et  qu’on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  l’esprit  qu’il  étoit  Fran- 
çois. Devenu  François  du  consentement  de  ses  premiers  maîtres,  il 
suivit  les  ordres  de  Louis  XIV,  et  ensuite  ceux  du  régent  de  France. 
Il  fallut  faire  taire  son  cœur,  et  suivre  les  grands  principes  : il  vit 
qu’il  n’étoit  plus  à lui  ; il  vit  qu’il  n’étoit  plus  question  de  se  déter- 
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miner  sur  ce  qui  étoit  le  bien  convenable , mais  sur  ce  qui  étoit  le 
bien  nécessaire  : il  sut  qu’il  seroit  jugé,  il  méprisa  les  jugemens  in- 
justes; ni  la  faveur  populaire,  ni  la  manière  de  penser  de  ceui  qui 
pensent  peu , ne  le  déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trouvent  pas  que  la 
grande  difficulté  soit  de  les  connoître,  mais  de  choisir  entre  deux 
devoirs.  Il  suivit  le  devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin.  Ce  sont  des 
matières  qu’on  ne  traite  jamais  que  lorsqu’on  est  obligé  de  les 
traiter,  parce  qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde  de  plus  respectable 
qu’un  prince  malheureux.  Dépouillons  la  question  : elle  consiste  à 
savoir  si  le  prince , même  rétabli , auroit  été  en  droit  de  le  rap- 
peler. Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  fort,  c’est  que  la  patrie 
n’abandonne  jamais  : mais  cela  même  n’étoit  pas  le  cas  ; il  étoit 
proscrit  par  sa  patrie  lorsqu’il  se  fit  naturaliser.  Grotius,  Puffen- 
dorf,  toutes  les  voix  par  lesquelles  l’Europe  a parlé,  décidoient  la 
question,  et  lui  déclaroient  qu’il  étoit  François,  et  soumis  aux  lois 
de  la  France.  La  France  avoit  mis  pour  lors  la  paix  pour  fondement 
de  son  système  politique.  Quelle  contradiction,  si  un  pair  du 
royaume,  un  maréchal  de  France,  un  gouverneur  de  province, 
avoit  désobéi  à la  défense  de  sortir  du  royaume , c’est-à-dire  avoit 
désobéi  réellement,  pour  paroître,  aux  yeux  des  Anglois  seuls, 
n’avoir  pas  désobéi!  En  effet,  le  maréchal  de  Berwick  étoit,  par 
ses  dignités  mêmes , dans  des  circonstances  particulières  ; et  on  ne 
pouvoit  guère  distinguer  sa  présence  en  Écosse  d’avec  une  déclara- 
tion de  guerre  avec  l’Angleterre.  La  France  jugeoit  qu’il  n’étoit 
point  de  son  intérêt  que  cette  guerre  se  fît;  qu’il  en  résulteroit  une 
guerre  qui  embraseroit  toute  l’Europe.  Comment  pouvoit-il  prendre 
sur  lui  le  poids  immense  d’une  démarche  pareille?  On  peut  dire 
même  que , s’il  n’eût  consulté  que  l’ambition , quelle  plus  grande 
ambition  pouvoit-il  avoir  que  le  rétablissement  de  la  maison  de 
Stuart  sur  le  trône  d’Angleterre  ? On  sait  combien  il  aimoit  ses 
enfans.  Quelles  délices  pour  son  cœur,  s’il  avoit  pu  prévoir  un  troi- 
sième établissement  en  Angleterre  I 

S’il  avoit  été  consulté  pour  l’entreprise  même  dans  les  circon- 
stances d’alors , il  n’en  auroit  pas  été  d’avis  : il  croyoit  que  ces  sortes 
d’entreprises  étoient  de  la  nature  de  toutes  les  autres,  qui  doivent 
être  réglées  par  la  prudence , et  qu’en  ce  cas  une  entreprise  manquée 
a deux  sortes  de  mauvais  succès  : le  malheur  présent , et  une  plus 
grande  difficulté  pour  entreprendre  de  réussir  à l’avenir. 


FIN  nas  DISCOURS  ACADÉMIQUES. 
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Mon  fils,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n’avoir  ni  à rougir  ni  à 
vous  enorgueillir  de  votre  naissance  : la  mienne  est  tellement  pro- 
portionnée à ma  fortune,  que  je  serais  lâché  que  l’une  ou  l’autre 
fussent  plus  grandes. 

Vous  serez  homme  de  robe  ou  d’épée.  Comme  vous  devez  rendre 
compte  de  votre  état , c’est  à vous  de  le  choisir  : dans  la  robe , vous 
trouverez  plus  d’indépendance;  dans  le  parti  de  l’épée,  de  plus 
grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à des  postes  plus  émi- 
nens , parce  qu’il  est  permis  à chaque  citoyen  de  souhaiter  d’être 
en  état  de  rendre  de  plus  grands  services  à sa  patrie  : d'ailleurs  une 
noble  ambition  est  un  sentiment  utile  à la  société  lorsqu’il  se  dirige 
bien.  Comme  le  monde  physique  ne  subsiste  que  parce  que  chaque 
partie  de  la  matière  tend  à s’éloigner  du  centre , aussi  le  monde 
politique  se  soutient-il  par  le  désir  intérieur  et  inquiet  que  chacun 
a de  sortir  du  lieu  où  il  est  placé.  C’est  en  vain  qu’une  morale  austère 
veut  effacer  les  traits  que  le  plus  grand  des  ouvriers  a gravés  dans 
nos  âmes  : c’est  à la  morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de 
l'homme  à régler  ses  sentimens , et  non  pas  à les  détruire.  Nos  au- 
teurs moraux  sont  presque  tous  outrés  : ils  parlent  à l’entendement , 
et  non  pas  à cette  âme. 

Portrait  de  Montesquieu , par  lui-même. 

Une  personne  de  ma  connoissance  disoit  : levais  faire  une  assez 
sotte  chose,  c’est  mon  portrait  : je  me  connois  assez  bien. 

Je  n’ai  presque  jamais  eu  de  chagrin,  encore  moins  d’ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite , que  je  suis  frappé 
par  tous  les  objets  assez  vivement  pour  qu’ils  puissent  me  donner  du 
plaisir , pas  assez  pour  qu’ils  puissent  me  donner  de  la  peine. 

J’ai  l’ambition  qu’il  faut  pour  me  faire  prendre  part  aux  choses  de 
cette  vie  ; je  n’ai  point  celle  qui  pourrait  me  faire  trouver  du  dégoût 
dans  le  poste  où  la  nature  m’a  mis. 

Lorsque  je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté;  et  je  suis  toujours 
étonné  de  l’avoir  recherché  avec  tant  d’indifférence. 

J’ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour  m’attacher  à des 
femmes  que  j’ai  cru  qui  m’aimoient;  dès  que  j’ai  cessé  de  le  croire , 
je  m’en  suis  détaché  soudain. 

L’étude  a été  pour  moi  le  souverain  remède  contre  les  dégoûts  de 
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la  vie , n’ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu’une  heure  de  lecture  n’ait 
dissipé. 

Je  m'éveille  le  matin  avec  une  joie  secrète  de  voir  la  lumière;  je 
vois  la  lumière  avec  une  espèce  de  ravissement;  et  tout  le  reste  du 
jour  je  suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m’éveiller;  et  le  soir, 
quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d’engourdissement  m’empêche  de 
faire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots  qu’avec  des  gens  d’es- 
prit : car  il  y a peu  d’hommes  si  ennuyeux  qui  ne  m’aient  amusé; 
très-souvent  il  n’y  a rien  de  si  amusant  qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-  même  des  hommes  que  je 
vois,  sauf  à eux  à me  prendre  à leur  tour  pour  ce  qu’ils  veulent. 

J’ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une  crainte  puérile; 
dès  que  j'ai  eu  fait  connoissance , j’ai  passé  presque  sans  milieu 
jusqu’au  mépris. 

J’ai  assez  aimé  à dire  aux  femmes  des  fadeurs,  et  à leur  rendre 
des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J’ai  eu  naturellement  de  l’amour  pour  le  bien  et  l’honneur  de  ma 
patrie,  et  peu  pour  ce  qu’on  appelle  la  gloire;  j'ai  toujours  senti 
une  joie  secrète  lorsqu’on  a fait  quelque  règlement  qui  alloit  au  bien 
commun. 

Quand  j’ai  voyagé  dans  les  pays  étrangers,  je  m’y  suis  attaché 
comme  au  mien  propre,  j’ai  pris  part  à leur  fortune,  et  j'aurois 
souhaité  qu’ils  fussent  dans  un  état  florissant. 

J’ai  cru  trouver  de  l’esprit  à des  gens  qui  passoient  pour  n’en 
point  avoir. 

Je  n’ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait;  cela  m’a  fait  hasarder 
bien  des  négligences  qui  m'auroient  embarrassé. 

J’aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'affaire  avec  mon  esprit  de 
tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à table,  j’ai  toujours  été  ravi  de  trouver 
un  homme  qui  voulût  prendre  la  peine  de  briller  : un  homme  de 
cette  espèce  présente  toujours  le  flanc , et  tous  les  autres  sont  sous 
le  bouclier. 

Rien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur  ennuyeux  faire  une 
histoire  circonstanciée  sans  quartier  : je  ne  suis  pas  attentif  à l’his- 
toire, mais  à la  manière  de  la  faire. 

Pour  la  plupart  des  gens,  j’aime  mieux  les  approuver  que  de  les 
écouter. 

Je  n’ai  jamais  voulu  souffrir  qu’un  homme  d’esprit  s’avisât  de  me 
railler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui  alloit  au  bien  dans 
les  choses  essentielles;  mais  je  me  suis  affranchi  des  menus  dé- 
tails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais , n’ayant  guère  que 
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deux  cent  cinquante  ans  de  noblesse  prouvée,  cependant  j’y  suis 
attaché,  et  je  serais  homme  à faire  des  substitutions 

Quand  je  me  fie  à quelqu’un  je  le  fais  sans  réserve;  mais  je  me 
fie  à très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m’a  toujours  donné  une  assez  mauvaise  opinion  de  moi , c’est 
qu’il  y a fort  peu  d’états  dans  la  république  auxquels  j’eusse  été 
véritablement  propre.  Quant  à mon  métier  de  président,  j’ai  le  cœur 
très-droit  : je  coinprenois  assez  les  questions  en  elles-mêmes;  mais 
quanta  la  procédure,  je  n’y  entendois  rien.  Je  m’y  suis  pourtant 
appliqué;  mais  ce  qui  m’en  dégoûtoit  le  plus,  c’est  que  je  voyois  à 
des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyoit,  pour  ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée , que  j’ai  besoin  de  me  re- 
cueillir dans  toutes  les  matières  un  peu  abstraites;  sans  cela  mes 
idées  se  confondent  : et,  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il  me  semble 
dès  lors  que  toute  la  question  s’évanouit  devant  moi;  plusieurs 
traces  se  réveillent  à la  fois,  il  résulte  de  là  qu’aucune  trace  n’est 
réveillée.  Quant  aux  conversations  de  raisonnement  où  les  sujets 
sont  toujours  coupés  et  recoupés,  je  m’en  tire  assez  bien. 

Je  n’ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être  attendri. 

Je  suis  amoureux  de  l’amitié. 

Je  pardonne  aisément,  par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  haineux  : 
il  me  semble  que  la  haine  est  douloureuse.  Lorsque  quelqu’un  a 
voulu  se  réconcilier  avec  moi,  j’ai  senti  ma  vanité  flattée,  et  j’ai 
cessé  de  regarder  comme  ennemi  un  homme  qui  me  rendoit  le  ser- 
vice de  me  donner  bonne  opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux , je  n’ai  jamais  voulu  que  l’on 
m’aigrît  sur  le  compte  de  quelqu’un.  Quand  on  m’a  dit  : « Si  vous  saviez 
les  discours  qui  ont  été  tenusl...  — Je  ne  veux  pas  les  savoir,  » ai-je 
répondu.  Si  ce  qu’on  vouloit  rapporter  étoit  faux,  je  ne  voulois  pas 
courir  le  risque  de  le  croire  ; si  c’étoit  vrai , je  ne  voulois  pas  pren- 
dre la  peine  de  haïr  un  faquin. 

A l’âge  de  trente-cinq  ans  j’aimois  encore. 

Il  m’est  aussi  impossible  d’aller  chez  quelqu’un  dans  des  vues  d’in- 
térêt, qu’il  m’est  impossible  de  rester  dans  les  airs. 

Quand  j’ai  été  dans  le  monde,  je  L’ai  aimé  comme  si  je  nepouvois 
souffrir  la  retraite  ; quand  j’ai  été  dans  mes  terres , je  n’ai  plus  songé 
au  monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le  décompose  jamais; 
un  homme  médiocre  qui  a quelques  bonnes  qualités,  je  le  décom- 
pose. 

Je  suis,  je  crois,  le  seul  homme  qui  ait  mis  des  livres  au  jour 
sans  être  touché  de  la  réputation  de  bel  esprit.  Ceux  qui  m’ont  connu 
savent  que,  dans  mes  conversations,  je  ne  cherchois  pas  trop  à le 

t . Il  l'a  fait,  ( Note  du  manuscrit.) 


Digitized  by  Google 


434 


PENSÉES  DIVERSES. 


paroître,  et  que  j’avois  assez  le  talent  de  prendre  la  langue  de  ceux 
avec  lesquels  je  vivois. 

J’ai  eu  le  malheur  de  me  dégoûter  très-souvent  des  gens  dont 
j’avois  le  plus  désiré  la  bienveillance. 

Pour  mes  amis,  à l’exception  d’un  seul,  je  les  ai  tous  conservés. 

Avec  mes  enfans , j’ai  vécu  comme  avec  mes  amis. 

„ J’ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par  autrui  ce  que  je  pou- 
vois  par  moi-même  : c’est  ce  qui  m’a  porté  à faire  ma  fortune  par 
les  moyens  que  j’avois  dans  mes  mains , la  modération  et  la  fruga- 
lité , et  non  par  des  moyens  étrangers , toujours  bas  ou  injustes. 

Quand  on  s’est  attendu  que  je  brillerois  dans  une  conversation , je 
ne  l’ai  jamais  fait  : j’aimois  mieux  avoir  un  homme  d’esprit  pour 
m’appuyer , que  des  sots  pour  m'approuver. 

11  n’y  a point  de  gens  que  j’aie  plus  méprisés  que  les  petits  beaux 
esprits , et  les  grands  qui  sont  sans  probité. 

Je  n’ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de  chanson  contre  qui 
que  ce  soit.  J’ai  fait  en  ma  vie  bien  des  sottises,  et  jamais  de  mé- 
chancetés. 

Je  n’ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n’ai  jamais  été  avare;  et  je 
ne  sache  pas  de  chose  assez  peu  difficile  pour  que  je  l’eusse  faite 
pour  gagner  de  l’argent. 

Ce  qui  m’a  toujours  beaucoup  nui,  c’est  que  j’ai  toujours  méprisé 
ceux  que  je  n’estimois  pas. 

Je  n’ai  pas  laissé,  je  crois,  d’augmenter  mon  bien;  j’ai  fait  de 
grandes  améliorations  à mes  terres  : mais  je  sentois  que  c’étoit  plutôt 
pour  une  certaine  idée  d’habileté  que  cela  me  donnoit,  que  pour 
l’idée  de  devenir  plus  riche. 

En  entrant  dans  le  monde,  on  m’annonça  comme  un  homme 
d’esprit,  et  je  reçus  un  accueil  assez  favorable  des  gens  en  place  : 
mais  lorsque  par  le  succès  des  Lettres  persanes  j’eus  peut-être 
prouvé  que  j’en  avois , et  que  j’eus  obtenu  quelque  estime  de  la  part 
du  public , celle  des  gens  en  place  se  refroidit  ; j’essuyai  mille  dé- 
goûts. Comptez  qu’intérieurement  blessés  de  la  réputation  d’un 
homme  célèbre,  c’est  pour  s’en  venger  qu’ils  l’humilient,  et  qu’il 
faut  soi-même  mériter  beaucoup  d’éloges  pour  supporter  patiemment 
l’éloge  d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre  louis  par  air,  ni  fait 
une  visite  par  intérêt.  Dans  ce  que  j’entreprenois,  je  n’employois  que 
la  prudence  commune,  et  j’agissois  moins  pour  ne  pas  manquer  les 
affaires  que  pour  ne  pas  manquer  aux  affaires. 

Je  ne  me  eonsolerois  point  de  n’avoir  pas  fait  fortune,  si  j’étois  né 
en  Angleterre;  je  ne  suis  point  fâché  de  ne  l’avoir  pas  faite  en 
France. 

J’avoue  que  j’ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter  que  mes  enfans  fas- 
sent un  jour  une  grande  fortune  : ce  ne  seroit  qu’à  force  de  raison 
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qu’ils  pourraient  soutenir  l’idée  de  moi  ; ils  auraient  besoin  de  toute 
leur  vertu  pour  m’avouer,  ils  regarderaient  mon  tombeau  comme  le 
monument  de  leur  honte.  Je  puis  croire  qu’ils  ne  le  détruiraient  pas 
de  leurs  propres  mains;  mais  ils  ne  le  relèveraient  pas  sans  doute, 
s'il  étoit  à terre.  Je  serais  l’achoppement  éternel  de  la  flatterie , et 
je  les  mettrais  dans  1 embarras  vingt  fois  par  jour;  ma  mémoire  se- 
rait incommode,  et  mon  ombre  malheureuse  tourmenterait  sans 
cesse  les  vivans. 

La  timidité  a été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ; elle  sembloit  obscurcir 
jusqu’à  mes  organes,  lier  ma  langue,  mettre  un  nuage  sur  mes  pen- 
sées, déranger  mes  expressions.  J’étois  moins  sujet  à ces  abatte- 
mens  devant  des  gens  d’esprit  que  devant  des  sots  : c’est  que  j’espé- 
rais qu’ils  m’entendraient , cela  me  donnoit  de  la  confiance.  Dans 
les  occasions,  mon  esprit,  comme  s'il  avoit  fait  un  effort,  s’en  tirait 
assez  bien.  Étant  à Luxembourg  dans  la  salle  oùdînoit  l’empereur, 
le  prince  Kinski  me  dit  : « Vous,  monsieur,  qui  venez  de  France, 
vous  êtes  bien  étonné  de  voir  l’empereur  si  mal  logé.  — Monsieur, 
lui  dis-je,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un  pays  où  les  sujets  sont 
mieux  logés  que  le  maître.  » Étant  en  Piémont,  le  roi  Victor  me 
dit  : « Monsieur,  vous  êtes  parent  de  M.  l’abbé  de  Montesquieu,  que 
j’ai  vu  ici  avec  M.  l’abbé  d’Estradesî  — Sire,  lui  dis-je,  Votre  Ma- 
jesté est  comme  César,  qui  n’avoit  jamais  oublié  aucun  nom....»  Je 
dînois  en  Angleterre  chez  le  duc  de  Richemond  : le  gentilhomme 
ordinaire  La  Boine,  qui  étoit  un  fat,  quoique  envoyé  de  France  en 
Angleterre,  soutint  que  l’Angleterre  n’étoit  pas  plus  grande  que  la 
Guienne.  Je  tançai  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine  me  dit  : « Je  sais 
que  vous  nous  avez  défendus  contre  votre  M.  de  La  Boine.  — Ma- 
dame , je  n’ai  pu  m’imaginer  qu’un  pays  où  vous  régnez  ne  fût  pas 
un  grand  pays.  » 

J’ai  la  maladie  de  faire  des  livres , et  d’en  être  honteux  quand  je 
les  ai  faits. 

Je  n’ai  pas  aimé  à faire  ma  fortune  par  le  moyen  de  la  cour;  j’ai 
songé  à la  faire  en  faisant  valoir  mes  terres,  et  à tenir  toute  ma 
fortune  immédiatement  de  la  main  des  dieux. 

N...,  qui  avoit  de  certaines  fins,  me  fit  entendre  qu’on  me  don- 
nerait une  pension:  je  dis  que  n’ayant  point  fait  de  bassesses,  je 
n’avois  pas  besoin  d’être  consolé  par  des  grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen;  mais,  dans  quelque  pays  que  je  fusse  né, 
je  l’aurais  été  tout  de  même.  Je  suis  un  bon  citoyen,  parce  que 
j’ai  toujours  été  content  de  l’état  où  je  suis,  que  j’ai  toujours  ap- 
prouvé ma  fortune,  que  je  n’ai  jamais  rougi  d’tdle,  ni  envié  celle 
des  autres.  Je  suis  un  bon  citoyen,  parce  que  j’aime  le  gouverne- 
ment où  je  suis  né , sans  le  craindre , et  que  je  n’en  attends  d’autre 
faveur  que  ce  bien  inestimable  que  je  partage  avec  tous  mes  compa- 
triotes; et  je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu’ayant  mis  en  moi  de  la 
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* médiocrité  en  tout,  il  a bien  voulu  mettre  un  peu  de  modération 
dans  mon  âme. 

S'il  m’est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon  ouvrage',  il  sera 
plus  approuvé  que  lu  : de  pareilles  lectures  peuvent  être  un  plaisir, 
elles  ne  sont  jamais  un  amusement.  J'avois  conçu  le  dessein  de 
donner  plus  d étendue  et  de  profondeur  à quelques  endroits  de 
mon  Esprit;  j’en  suis  devenu  incapable  : mes  lectures  m’ont  afToi- 
bli  les  yeux;  et  il  me  semble  que  ce  qu’il  me  reste  encore  de  lu- 
mière n’est  que  l’aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour  jamais. 

Si  je  savois  quelque  chose  qui  me  fât  utile  et  qui  fût  préjudicia- 
ble à ma  famille,  je  le  rejetterois  de  mon  esprit.  Si  je  savois  quel- 
que chose  qui  fût  utile  à ma  famille,  et  qui  ne  le  fût  pas  à. ma  pa- 
trie, je  chercherois  à l’oublier.  Si  je  savois  quelque  chose  utile  à 
ma  patrie  et  qui  fût  préjudiciable  à l’Europe  et  au  genre  humain, 
je  le  regarderons  comme  un  crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  recevoir  des  services  le 
moins  que  je  puis,  et  en  rendre  le  plus  qu'il  m’est  possible. 

Je  n’ai  jamais  aimé  à jouir  du  ridicule  des  autres.  J’ai  été  peu 
difficile  sur  l’esprit  des  autres.  J’étois  ami  de  presque  tous  les  es- 
prits, et  ennemi  de  presque  tous  les  coeurs. 

J’aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur  que  par  mon  esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose,  c’est  ma  généalogie. 

Des  anciens. 

J’avoue  mon  goût  pour  les  anciens:  cette  antiquité  m'enchante, 
et  je  suis  toujours  prêt  à dire  avec  Pline  : «C’est  à Athènes  que 
vous  allez  ; respectez  les  dieux.  » 

L’ouvrage  divin  de  ce  siècle,  Tflémaque,  dans  lequel  Homère 
semble  respirer,  est  une  preuve  sans  réplique  de  l’excellence  de 
cet  ancien  poète.  Pope  seul  a senti  la  grandeur  d’Homère. 

Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  ont  d’abord  porté  le  genre  d’in- 
vention au  point  que  nous  n'avons  rien  changé  depuis  aux  règles 
qu’ils  nous  ont  laissées,  ce  qu’ils  n’ont  pu  faire  sans  une  connois- 
sance  parfaite  de  la  nature  et  des  passions. 

J’ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ouvrages  des  an- 
ciens : j’ai  admiré  plusieurs  critiques  faites  contre  eux,  mais  j'ai 
toujours  admiré  les  anciens.  J’ai  étudié  mon  goût,  et  j’ai  examiné 
si  ce  n’étoit  point  un  de  ces  goûts  malades  sur  lesquels  on  ne  doit 
faire  aucun  fond;  mais  plus  j’ai  examiné,  plus  j’ai  senti  que  j’avois 
raison  d'avoir  senti  comme  j ai  senti. 

Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les  nouveaux  pour  les 
lecteurs. 

4 . L’Esprit  des  Lois. 
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Plutarque  me  charme  toujours  : il  y a des  circonstanc  Sa  attachées 
aux  personnes,  qui  font  grand  plaisir. 

Qu'Àristote  ait  été  précepteur  d’Alexandre,  ou  que  PU  Ion  ait  été 
à la  cour  de  Syracuse,  cela  n’est  rien  pour  leur  gloire  : la  réputa- 
tion de  leur  philosophie  a absorbé  tout. 

Cicéron,  selon  moi,  est  un  des  plus  grands  esprits  qui  aient  ja- 
mais été:  l’âme  toujours  belle  lorsqu’elle  n’étoit  pas  foible. 

Deux  chefs-d'œuvre  : la  mort  de  César  dans  Plutarque,  et  celle 
de  Néron  dans  Suétone.  Dans  l’une  on  commence  par  avoir  pitié 
des  conjurés  qu'on  voit  en  péril,  et  ensuite  de  César  qu’on  voit  as- 
sassiné. Dans  celle  de  Néron,  on  est  étonné  de  le  voir  obligé  par 
degrés  de  se  tuer,  sans  aucune  cause  qui  l’y  contraignent  cepen- 
dant de  façon  à ne  pouvoir  l’éviter. 

Virgile,  inférieur  à Homère  par  la  grandeur  et  la  variété  des  ca- 
ractères , par  l’invention  admirable , l’égaie  par  la  beauté  de  la  poésie. 

Belle  parole  de  Sénèque  : Sic  prxsentibus  utarù  voluptatibus , 
ut  futuris  non  noceas. 

La  même  erreur  des  Grecs  inondoit  toute  leur  philosophie  ; mau- 
vaise physique,  mauvaise  morale,  mauvaise  métaphysique.  C’est 
qu’ils  ne  sentoient  pas  la  différence  qu’il  y a entre  les  qualités  posi- 
tives et  les  qualités  relatives.  Comme  Aristote  s’est  trompé  avec  son 
sec,  son  humide,  son  chaud,  son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont 
trompés  avec  leur  beau , leur  bon , leur  sage  : grande  découverte 
qu'il  n’y  avoit  pas  de  qualité  positive. 

Les  termes  de  beau,  de  bon,  de  noble,  de  grand,  de  parfait,  sont 
des  attributs  des  objets,  lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  con- 
sidèrent. 11  faut  bien  se  mettre  ce  principe  dans  la  tête  ; il  est  l’é- 
ponge de  presque  tous  les  préjugés  : c’est  le  fléau  de  la  philoso- 
phie ancienne,  de  la  physique  d’Aristote,  de  la  métaphysique  de 
Platon  : et  si  on  lit  les  dialogues  de  ce  philosophe , on  trouvera 
qu'ils  ne  sont  qu'un  tissu  de  sophismes  faits  par  l’ignorance  de  ce 
principe.  Malebranche  est  tombé  dans  mille  sophismes  pour  l’avoir 
ignoré. 

Jamais  philosophe  n’a  mieux  fait  sentir  aux  hommes  les  douceurs 
de  la  vertu  et  la  dignité  de  leur  être  que  Marc  Antonin  : le  cœur  est 
touché,  l’âme  agrandie,  l’esprit  élevé. 

Plagiat  : avec  très-peu  d’esprit  on  peut  faire  cette  objection-là.  Il 
n’y  a plus  d’originaux , grâce  aux  petits  génies.  Il  n’y  a pas  de  poète 
qui  n’ait  tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que  deviendroient  les 
commentateurs  sans  ce  privilège?  Ils  ne  pourroient  pas  dire  : « Ho- 
race a dit  ceci....  Ce  passage  se  rapporte  à tel  autre  de  Théocrite, 
où  il  est  dit....  » Je  m’engage  de  trouver  dans  Cardan  les  pensées  de 
quelque  auteur  que  ce  soit,  le  moins  subtil. 

On  aime  à lire  les  ouvrages  des  anciens  pour  voir  d’autres  pré- 
jugés. M0NTM<jUIE0  h 2o 
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II  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d’Aiistote  et  sur  les  deux  Répu- 
bliques de  Platon,  si  l’on  veut  avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des 
mœurs  de3 anciens  Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens , c’est  comme  si  nous  voulions 
trouver  les  nôtres  en  lisant  les  guerres  de  Louis  XIV. 

République  de  Platcn,  pas  plus  idéale  que  celle  de  Sparte. 

Pour  juger  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les  préjugés  de  leur 
temps. 

Des  modernes. 

Nous  n’avons  pas  d’auteur  tragique  qui  donne  à l’àme  de  plus 
grands  mouvemens  que  Crébillon,  qui  nous  arrache  plus  à nous- 
mêmes  , qui  nous  remplisse  plus  de  la  vapeur  du  dieu  qui  l’agite  : il 
vous  fait  entrer  dans  le  transport  des  bacchantes.  On  ne  sauroit  ju- 
ger son  ouvrage , parce  qu’il  commence  par  troubler  cette  partie  de 
l’âme  qui  réfléchit.  C’est  le  véritable  tragique  de  nos  jours , le  seul 
qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tragédie,  la  ter- 
reur. 

Un  ouvrage  original  en  fait  toujours  construire  cinq  ou  six  cents 
autres  : les  derniers  se  servent  des  premiers  à peu  près  comme  les 
géomètres  se  servent  de  formules. 

J’ai  entendu  la  première  représentation  d’Inès  de  Castro  de  M.  de 
La  Motte.  J’ai  bien  vu  qu'elle  n’a  réussi  qu’à  force  d’être  belle,  et 
qu’elle  a plu  aux  spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la  gran- 
deur de  la  tragédie , le  sublime  et  le  beau , y régnent  partout.  Il  y 
a un  second  acte  qui , à mon  goût , est  plus  beau  que  tous  les  autres  : 
j’y  ai  trouvé  un  art  souvent  caché  qui  ne  se  dévoile  pas  à la  première 
représentation,  et  je  me  suis  senti  plus  touché  la  dernière  fois  que 
la  première. 

Je  me  souviens  qu’en  sortant  d’une  pièce  intitulée  Ésope  à la 
cour , je  fus  si  pénétré  du  désir  d’être  plus  honnête  homme,  que  je 
ne  sache  pas  avoir  formé  une  résolution  plus  forte  ; bien  différent 
de  cet  ancien  qui  disoit  qu’il  n’étoit  jamais  sorti  des  spectacles 
aussi  vertueui  qu’il  y étoit  entré.  C’est  qu’ils  ne  sont  plus  la  même 
chose. 

Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l’homme  qui  écrit;  dans 
Montaigne , l’homme  qui  pense. 

Les  maximes  de  La  Rochefoucauld  sont  les  proverbes  des  gens 
d’esprit. 

Ce  qui  commence  à gâter  notre  comique,  c’est  que  nous  voulons 
chercher  le  ridicule  des  passions,  au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des 
manières.  Or  les  passions  ne  sont  pas  des  ridicules  par  elles-mêmes. 
Quand  on  dit  qu’il  n’y  a point  de  qualités  absolues , cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  n’y  en  a point  réellement,  mais  que  notre  esprit  ne 
peut  pas  les  déterminer. 
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Quel  siècle  que  le  nôtre,  où  il  y a tant  de  critiques  et  déjugés, 
et  si  peu  de  lecteurs  I 

Voltaire  n’est  pas  beau,  il  n’est  que  joli  : il  seroit  honteux  pour 
l’Académie  que  Voltaire  en  fût , et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux 
qu’il  n’en  ait  pas  été. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  les  visages  mal  proportion- 
nés qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n’écrira  jamais  une  bonne  histoire.  Il  est  comme  les 
moines,  qui  n’écrivent  pas  pour  le  sujet  qu’ils  traitent,  mais  pour 
la  gloire  de  leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  XII,  toujours  dans  le  prodige,  étonne,  et  n’est  pas  grand. 
Dans  cette  histoire,  il  y a un  morceau  admirable,  la  retraite  de 
Schulembourg , morceau  écrit  aussi  rivement  qu’il  y en  ait.  L’auteur 
manque  quelquefois  de  sens. 

Plus  le  poème  de  la  Ligue  paraît  être  ï’Énéide , moins  il  l'est. 

Toutes  les  épithètes  de  J.  B.  Rousseau  disent  beaucoup;  mais 
elles  disent  toujours  trop , et  expriment  toujours  au  delà. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  de  France , les  uns 
avoient  peut-être  trop  d’érudition  pour  avoir  assez  de  génie,  et  les 
autres  trop  de  génie  pour  avoir  assez  d’érudition. 

S’il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes,  je  compare  Corneille  à 
Michel-Ange , Racine  à Raphaël , Marot  au  Corrége , La  Fontaine  au 
Titien,  Despréaux  au  Dominiquin,  Crébillon  au  Guerchin,  Voltaire 
au  Guide , Fontenelle  au  Bemin  ; Chapelle , La  Fare , Chaulieu , au 
Parmesan  ; Regnier  au  Georgion , La  Motte  à Rembrandt  ; Chapelain 
est  au-dessous  d’Albert  Durer.  Si  nous  avions  un  Milton,  je  le  com- 
parerais à Jules  Romain;  si  nous  avions  le  Tasse,  nous  le  compare- 
rions au  Carrache  ; si  nous  avions  l’Arioste , nous  ne  le  comparerions 
à personne , parce  que  personne  ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  honnête  homme  (M.  Rollin)  a,  par  ses  ouvrages  d’histoire, 
enchanté  le  public.  C’est  le  cœur  qui  parle  au  cœur  ; on  sent  une 
secrète  satisfaction  d’entendre  parler  la  vertu  : c’est  l’abeille  de  la 
France. 

Je  n’ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur  les  auteurs  que  j’esti- 
mois,  n’ayant  guère  lu,  autant  qu’il  m’a  été  possible,  que  ceux  que 
j’ai  crus  les  meilleurs. 

Des  grands  hommes  de  France. 

Nous  n’avons  pas  laissé  d’avoir  en  France  de  ces  hommes  rares  qui 
auraient  été  avoués  des  Romains. 

La  foi,  la  justice  et  la  grandeur  d’âme  montèrent  sur  le  trône 
avec  Louis  IX. 

Tanneguy  du  Chatel  abandonna  les  emplois  dès  que  la  voix  pu- 
blique s’éleva  contre  lui  ; il  quitta  sa  patrie  sans  se  plaindre , pour 
lui  épargner  ses  murmures. 
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Louis  XI  ne  vit  dans  le  commencement  de  son  règne  que  le  com- 
mencement de  sa  vengeance. 

Il  lui  sembloit  que,  pour  qu'il  vécût,  il  falloit  qu’il  fît  violence  à 
tous  les  gens  de  bien. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice  jusque  dans  le  conseil 
des  rois,  et  la  politique  plia  devant  elle. 

La  France  n’a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen  que  Louis  XII. 

Le  cardinal  d’Amboise  trouva  les  intérêts  du  peuple  dans  ceux  du 
roi,  et  les  intérêts  du  roi  dans  ceux  du  peuple. 

Charles  VIII  connut,  dans  la  première  jeunesse  même,  toutes  les 
vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  L’Hospital,  tel  que  les  lois,  fut  sage  comme  elles 
dans  une  cour  qui  n’étoit  calmée  que  par  les  plus  profondes  dissi- 
mulations , ou  agitées  que  par  les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  La  Noue  un  grand  citoyen  au  milieu  des  discordes 
civiles. 

L’amiral  de  Coligny  fut  assassiné , n’ayant  dans  le  cœur  que  la 
gloire  de  l’État;  et  son  sort  fut  tel,  qu’après  tant  de  rébellions  il  ne 
put  être  puni  que  par  un  grand  crime. 

Les  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans  le  mal  qu’ils  firent 
à l’État.  Heureuse  la  France,  s’ils  n’avoient  pas  senti  couler  dans 
leurs  veines  le  sang  de  Charlemagne  ! 

Il  semble  que  l’âme  de  Miron,  prévôt  des  marchands,  fût  celle 
de  tout  le  peuple. 

César  auroit  été  comparé  à M.  le  Prince , s’il  étoit  venu  après 
lui. 

Henri  IV....  Je  n’en  dirai  rien,  je  parle  à des  François. 

Molé  montra  de  l’héroïsme  dans  une  condition  qui  ne  s’appuie 
ordinairement  que  sur  d’autres  vertus. 

Richelieu  fit  jouer  à son  monarque  le  second  rang  dans  la  monar- 
chie, et  le  premier  dans  l’Europe;  il  avilit  le  roi,  mais  illustra  le 
règne. 

Turenne  n’avoit  point  de  vices;  et  peut-être  que,  s’il  en  avoit  eu, 
il  auroit  porté  certaines  vertus  plus  loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à la 
louange  de  l’humanité. 

Le  caractère  de  Montausier  a quelque  chose  des  anciens  philoso- 
phes, et  de  cet  excès  de  leur  raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a soutenu  la  victoire  avec  modestie , et  la 
disgrâce  avec  majesté , grand  encore  après  la  perte  de  sa  réputation 
même. 

Vendôme  n’a  jamais  eu  rien  à lui  que  sa  gloire. 

Fontenelle,  autant  au-dessus  des  autres  hommes  par  son  cœur, 
qu’au-dessus  des  hommes  de  lettres  par  son  esprit. 

Louis  XIV , ni  pacifique , ni  guerrier  : il  avoit  les  formes  de  la 
justice,  de  la  politique,  de  la  dévotion,  et  l’air  d’un  grand  roi. 
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Doux  avec  ses  domestiques , libéral  avec  ses  courtisans , avide  avec 
ses  peuples , inquiet  avec  ses  ennemis , despotique  dans  sa  famille . 
roi  dans  sa  cour,  dur  dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui  de  con- 
science, dupe  de  tout  ce  qui  joue  le  prince,  les  ministres,  les 
femmes  et  les  dévots;  toujours  gouvernant  et  toujours  gouverné; 
malheureux  dans  ses  choix,  aimant  les  sots,  souffrant  les  talens. 
craignant  l’esprit;  sérieux  dans  ses  amours,  et,  dans  son  dernier 
attachement,  foible  à faire  pitié;  aucune  force  d’esprit  dans  les 
succès;  de  la  sécurité  dans  les  revers,  du  courage  dans  sa  mort.  11 
aima  la  gloire  et  la  religion,  et  on  l’empêcha  toute  sa  vie  de  con- 
noître  ni  l’une  ni  l’autre.  11  n’auroit  eu  presque  aucun  de  ces  défauts, 
s’il  avoit  été  un  peu  mieux  élevé,  et  s’il  avoit  eu  un  peu  plus 
d’esprit. 

Il  avoit  l’ârae  plus  grande  que  l’esprit.  Mme  de  Maintenon  abais- 
soit  sans  cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à son  point. 

Les  plus  méchans  citoyens  de  France  furent  Richelieu  et  Lou- 
vois.  J’en  nommerais  un  troisième1;  mais  épargnons-le  dans  sa 
disgrâce. 

De  la  religion. 

Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a plusieurs  nations  dans  son 
empire;  elles  viennent  toutes  lui  porter  un  tribut,  et  chacune  lui 
parle  sa  langue,  religions  diverses. 

Quand  l'immortalité  de  l’âme  seroit  une  erreur,  je  serais  fâché  de 
ne  pas  la  croire  : j’avoue  que  je  ne  suis  pas  si  humble  que  les 
athées.  Je  ne  sais  comment  ils  pensent;  mais  pour  moi  je  ne  veux 
pas  troquer  l’idée  de  mon  immortalité  contre  celle  de  la  béatitude 
d’un  jour.  Je  suis  charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu 
même.  Indépendamment  des  idées  révélées,  les  idées  métaphysi- 
ques me  donnent  une  très-forte  espérance  de  mon  bonheur  éternel, 
à laquelle  je  ne  voudrais  pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu’on  vaut  mieux  qu'un  autre. 

Il  n’y  a pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de  religion  que  les  An- 
glois.  Ceux  qui  n’ont  pas  peur  de  se  pendre  doivent  avoir  la  peur 
d’être  damnés. 

La  dévotion  trouve,  pour  faire  de  mauvaises  actions,  des  raisons 
qu’un  simple  honnête  homme  ne  saurait  trouver. 

Ce  que  c’est  que  d’être  modéré  dans  ses  principes!  Je  passe  en 
France  pour  avoir  peu  de  religion , en  Angleterre  pour  en  avoir 
trop. 

Ecclésiastiques  ; flatteurs  des  princes , quand  ils  ne  peuvent  être 
leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à maintenir  les  peuples  dans 

< . M.  de  Maurepas.  ( Note  des  éditeurs  des  OEuvres  posthumes.) 
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l’ignorance  • sans  cela , comme  l’Évangile  est  simple , on  leur  dirait  : 
o Nous  savons  tout  cela  comme  vous.  » 

j’appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur , qui  donne  à l’âme  une 
folie  dont  le  caractère  est  le  plus  immuable  de  tous. 

L’idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  orgueil,  qui  nous  fait 
croire  que  nous  sommes  un  objet  assez  important  pour  que  l’Être 
suprême  renverse  peur  nous  toute  la  nature;  c’est  ce  qui  nous  fait 
regarder  notre  nation , notre  ville , notre  armée , comme  plus  chères 
à la  Divinité.  Ainsi  nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partiel  qui  se 
déclare  sans  cesse  pour  une  créature  contre  l’autre , et  qui  se  plaît  à 
cette  espèce  de  guerre.  Nous  voulons  qu’il  entre  dans  nos  querelles 
aussi  vivement  que  nous,  et  qu  il  fasse  à tout  moment  des  choses 
dont  la  plus  petite  mettrait  toute  la  nature  en  engourdissement- 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  incroyables  : le  pur  mé- 
canisme des  bêtes,  l’obéissance  passive,  et  l'infaillibilité  du  pape. 

Des  jésuites. 

Si  les  jésuites  étoient  venus  avant  Luther  et  Calvin , ils  auroient 
été  les  maîtres  du  monde.  Beau  livre  que  celui  d’un  ancien  cité  par 
Athénée , De  iis  quæ  falso  creduntur. 

J’ai  peur  des  jésuites.  Si  j’offense  quelque  grand,  il  m’oubliera,  je 
l’oublierai;  je  passerai  dans  une  autre  province,  dans  un  autre 
royaume  : mais  si  j’offense  les  jésuites  à Rome,  je  les  trouverai  à 
Paris , partout  ils  m’environnent  ; la  coutume  qu’ils  ont  de  s’écrire 
sans  cesse  entretient  leurs  inimitiés. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture , les  Anglois  disent  ; « Cela 
est  jésuitiquement  faux.  » 

Des  Anglois  et  des  François. 

Les  Anglois  sont  occupés  ; ils  n’ont  pas  le  temps  d’être  polis. 

Les  François  sont  agréables  ; ils  se  communiquent , sont  variés , se 
livrent  dans  leurs  discours,  se  promènent,  marchent,  courent,  et 
vont  toujours  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  tombés. 

Les  Anglois  sont  des  génies  singuliers  ; ils  n’imiteront  pas  même 
les  anciens,  qu’ils  admirent;  leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à 
des  productions  régulières  de  la  nature,  qu’à  ces  jeux  dans  lesquels 
elle  a suivi  des  hasards  heureux. 

A Paris  on  est  étourdi  par  le  monde;  on  ne  connoît  que  les  ma- 
nières , et  on  n’a  pas  le  temps  de  connoître  les  vices  et  les  vertus. 

Si  l’on  me  demande  quels  préjugés  ont  les  Anglois , en  vérité  je  ne 
saurais  dire  lequel,  ni  la  guerre , ni  la  naissance , ni  les  dignités,  ni 
les  hommes  à bonnes  fortunes,  ni  le  délire  de  la  faveur  des  minis- 
tres : ils  veulent  que  les  hommes  soient  hommes  ; ils  n’estiment  que 
deux  choses , les  richesses  et  le  mérite. 
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J’appelle  génie  d’une  nation  les  mœurs  et  le  caractère  d’esprit 
des  différens  peuples,  dirigés  par  l’influence  d’une  mémo  cour  et 
d'une  même  capitale.  Un  Anglois,  un  François,  un  Italien,  trois 
esprits. 

Tibère  et  Louis  II. 

Tibère  et  Louis  XI  s’exilèrent  de  leur  pays  avant  de  parvenir  à la 
suprême  puissance.  Ils  furent  tous  deux  braves  dans  les  combats  et 
timides  dans  la  vie  privée.  Us  mirent  leur  gloire  dans  l’art  de  dissi- 
muler. Us  établirent  une  puissance  arbitraire.  Us  passèrent  leur  vie 
dans  le  trouble  et  dans  les  remords,  et  la  finirent  dans  le  secret  le 
silence  et  la  haine  publiaue. 

Mais  si  l’on  examine  bien  ces  deux  princes,  on  sentira  d’abord 
combien  l'un  étoit  supérieur  à l’autre.  Tibère  cherchoit  à gouverner 
les  hommes , Louis  ne  songeoit  qu’à  les  tromper.  Tibère  ne  laissa 
sortir  ses  vices  qu’à  mesure  qu’il  le  pouvoit  faire  impunément;  l’autre 
ne  fut  jamais  le  maître  des  siens.  Tibère  sut  paroître  vertueui  lors- 
qu’il fallut  qu’il  se  montrât  tel;  celui-ci  se  discrédita  dès  le  premier 
jour  de  son  règne. 

Enfin  Louis  avoit  de  la  finesse , Tibère  de  la  profondeur  ; on  pou- 
voit avec  peu  d’esprit  se  défendre  de  Louis;  le  Romain  mettoit  des 
ombres  devant  tous  les  esprits  et  se  déroboit  à mesure  que  l’on  com- 
mençoit  à le  voir. 

Louis , qui  n’avoit  pour  eux  que  des  caresses  fausses  et  de  petites 
flatteries , gagnoit  les  hommes  par  leurs  propres  foiblesses  ; le  Romain 
par  la  supériorité  de  son  génie  et  une  force  invincible  qui  les  entraî- 
noit.  Louis  réparoit  assez  heureusement  ses  imprudences  et  le  Ro- 
main n’en  faisoit  point.  Celui-ci  laissoit  toujours  dans  le  même  état 
les  choses  qui  pouvoient  y rester , l’autre  changeoit  tout  avec  une 
inquiétude  et  une  légèreté  qui  tenoit  de  la  folie. 

Variétés. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes  croient  si  aisément 
qu’ils  sont  tout,  et  comment  les  peuples  sont  si  prêts  à croire  qu’ils 
ne  sont  rien. 

Aimer  à lire,  c’est  faire  un  échange  des  heures  d’ennui  que  l’on 
doit  avoir  en  sa  vie,  contre  des  heures  délicieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes  ! à peine  l’esprit  est-il  parvenu 
à sa  maturité,  que  le  corps  commence  à s’aflbiblir. 

On  demandoit  à Chirac  (médecin)  si  le  commerce  des  femmes  étoit 
malsain.  « Non,  disoit- il,  pourvu  qu’on  ne  prenne  pas  de  drogues; 
mais  je  préviens  que  le  changement  est  une  drogue.  » 

C’est  l’effet  d’un  mérite  extraordinaire  d’être  dans  tout  son  jour 
auprès  d’un  mérite  aussi  grand. 
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Un  homme  qui  écrit  bien  n’écrit  pas  comme  on  écrit , mais  comme 
il  écrit  : et  c’est  souvent  en  parlant  mal  qu’il  parle  bien. 

Voici  comme  je  définis  le  talent  : un  don  que  Dieu  nous  a fait  en 
secret,  et  que  nous  révélons  sans  le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs,  le  peuple  a de  la  joie. 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait,  nous  devons  encore  à la'joie 
des  vendanges  le  plaisir  des  comédies  et  des  tragédies. 

Je  disois  à un  homme  : « Fi  donc  l vous  avez  les  sentimens  aussi 
bas  qu’un  homme  de  qualité.  » 

M...  est  si  doux,  qu’il  me  semble  voir  un  ver  qui  file  de  la  soie. 

Quand  on  court  après  l’esprit,  on  attrape  la  sottise. 

Quand  on  a été  femme  à Paris,  on  ne  peut  pas  être  femme 
ailleurs. 

Ma  fille  disoit  très-bien  : « Les  mauvaises  manières  ne  sont  dures 
que  la  première  fois.  » 

La  Frauce  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

Je  disois  à Mme  du  Châtelet  : «Vous  vous  empêchez  de  dormir 
pour  apprendre  la  philosophie;  il  faudroit  au  contraire  étudier  la 
philosophie  pour  apprendre  à dormir.  » 

Si  un  Persan  ou  un  Indien  venoit  à Paris,  il  faudroit  six  mois 
pour  lui  faire  comprendre  ce  que  c’est  qu’un  abbé  commendataire 
qui  bat  le  pavé  de  Paris. 

L’attente  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plaisirs. 

Par  malheur,  trop  peu  d’intervalle  entre  le  temps  où  l’on  est  trop 
jeune , et  celui  où  l’on  est  trop  vieux. 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

J’aime  les  paysans  ; ils  ne  sont  pas  assez  savans  pour  raisonner  de 
travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j’ai  dit  : « Les  vices  ont 
bien  leur  pénitence.  » 

Les  quatre  grands  poètes,  Platon,  Malebranche,  Shaftesbury, 
Montaigne  I 

Les  gens  d’esprit  sont  gouvernés  par  des  valets,  et  les  sots  par 
des  gens  d’esprit. 

On  auroit  dû  mettre  l’oisiveté  continuelle  parmi  les  peines  de 
l’enfer;  il  me  semble  au  contraire  qu’on  l’a  mise  parmi  les  joies  du 
Paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur,  ils  vous  le  donnent 
en  longueur. 

Je  n’aime  pas  les  discours  oratoires,  ce  sont  des  ouvrages  d’osten- 
tation. 

Les  médecins  dont  parle  M.  Freind  dans  son  Histoire  de  la  Méde- 
cine, sont  parvenus  à une  grande  vieillesse.  Raisons  physiques: 
1*  les  médecins  sont  portés  à avoir  de  la  tempérance  ; 2°  ils  prévien- 
nent les  maladies  dans  les  commencemens  ; 3°  par  leur  état , ils  font 
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beaucoup  d'exercice  ; 4°  en  voyant  beaucoup  de  malades , leur  tem- 
pérament se  fait  à tous  les  airs,  et  ils  deviennent  moins  susceptibles 
de  dérangement  ; 5“  ils  connoissent  mieux  le  péril  ; 6°  ceux  dont  la 
réputation  est  venue  jusqu’à  nous  étoient  habiles;  ils  ont  donc  été 
conduits  par  des  gens  habiles,  c’est-à-dire  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes , nous  avons  été  bien  loin  pour  des 
hommes. 

Je  disois  sur  les  amis  tyranniques  et  avantageux  : « L’amour  a des 
dédommagemens  que  l’amitié  n’a  pas.  » 

A quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite  terre , qui  n’est  guère 
plus  grande  qu’un  point  ? 

Contades , bas  courtisan , même  à la  mort , n’écrivit-il  pas  au  car- 
dinal de  Richelieu  qu'il  étoit  content  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la 
fin  d’un  ministre  comme  lui  ? Il  étoit  courtisan  par  la  force  de  la  na- 
ture , et  il  croyoit  en  réchapper. 

M.  . , parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le  nombre  des  hommes , 
disoit  : « Comme  des  marchands,  ils  sont  morts  sans  déplier.  » 

Deux  beautés  communes  se  défont;  deux  grandes  beautés  se  font 
valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  particulier  d’un  certain 
homme  à un  autre:  par  exemple,  l’amitié,  l’amour  de  la  patrie,  la 
pitié,  sont  des  rapports  particuliers;  mais  la  justice  est  un  rapport 
général.  Or  toutes  les  vertus  qui  détruisent  ce  rapport  ne  sont  point 
des  vertus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  bonne  volonté;  ils  ne 
savent  comment  s’y  prendre. 

Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de  savoir  combien  il 
faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  l’œil  sur  l’honnêteté  publique , jamais  sur  les 
particuliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu’on  peut  faire  par  les 
mœurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  XIV  furent  plus  insupportables 
aux  peuples  que  les  édits  mêmes. 

Les  princes  ne  devraient  jamais  faire  d’apologies  : ils  sont  toujours 
trop  forts  quand  ils  décident,  et  foibles  quand  ils  disputent.  Il  faut 
qu’ils  fassent  toujours  des  choses  raisonnables,  et  qu'ils  raisonnent 
fort  peu.  t 

J’ai  toujours  vu  que , pour  réussir  dans  le  monde , il  falloit  avoir 
l’air  fou,  et  être  sage. 

En  fait  de  parure , il  faut  toujours  rester  au-dessous  de  ce  qu’on 
peut. 

Je  disois  à Chantilly  que  je  faisois  maigre , par  politesse  ; M.  le  Duc 
étoit  dévot. 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris,  le  dîner  l’autre. 
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Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le  monde  y est  petit;  j’aime 
Paris,  parce  que  tout  le  monde  y est  grand. 

Si  on  ne  vouloit  qu’être  heureux,  cela  seroit  bientôt  fait  : mais 
on  veut  être  plus  heureux  que  les  autres;  et  cela  est  presque  tou- 
jours difficile,  parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux  qu’ils 
ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d’esprit  tombent  souvent  dans  le  dédain 
de  tout. 

Je  vois  des  gens  qui  s’effarouchent  des  digressions  : je  crois  que 
ceux  qui  savent  en  faire  sont  comme  les  gens  qui  ont  de  grands 
bras , ils  atteignent  plus  loin. 

Deux  espèces  d’hommes  : ceux  qui  pensent , et  ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a de  la  bonté , et  qui  demande  de  la 
force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de  grandes  actions  que 
de  bonnes. 

Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts , sans  l’être  dans  ses  mœurs. 

Nous  voulons  trouver  des  honnêtes  gens , parce  que  nous  voudrions 
qu’on  le  fût  à notre  égard. 

La  vanité  des  gueux  est  aussi  bien  fondée  que  celle  que  je  pren- 
drons sur  une  aventure  arrivée  aujourd’hui  chez  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  oùjedînois.  11  a pris  la  main  de  l’aîné  de  la  maison  de  Lor- 
raine, le  duc  d'Elbeuf;  et  après  le  dîner,  quand  le  prince  n’y  a 
plus  été,  il  me  l’a  donnée.  Il  me  la  donne  à moi,  c’est  un  acte  de 
mépris;  il  l’a  prise  au  prince,  c’est  une  marque  d’estime.  C’est  pour 
cela  que  les  princes  sont  si  familiers  avec  leurs  domestiques  ; ils 
croient  que  c’est  une  faveur,  c’est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur  des  faits  vrais , ou 
bien  à l’occasion  des  vrais. 

D’abord  les  ouvrages  donnent  de  la  réputation  à l’ouvrier  et  en- 
suite l’ouvrier  aux  ouvrages. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment  avant  d’y  attraper 
des  ridicules.  C’est  l’usage  du  monde  qui  donne  cela. 

Dans  les  livres , on  trouve  les  hommes  meilleurs  qu’ils  ne  sont  : 
amour-propre  de  l’auteur , qui  veut  toujours  passer  pour  plus  hon- 
nête homme  en  jugeant  en  faveur  de  la  vertu.  Les  auteurs  sont  des 
personnages  de  théâtre. 

Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave , mais  il  ne  faut  pas 
perdre  son  esclave. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu’où  a été  dans  ce  siècle  la  décadence  de 
l’admiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd  peu  à peu  parmi 
nous.  La  philosophie  a gagné  du  terrain;  les  idées  anciennes  d’hé- 
roïsme et  de  bravoure,  et  les  nouvelles  de  chevalerie,  se  sont  per- 
dues. Les  places  civiles  sont  remplies  par  des  gens  qui  ont  de  la 
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fortune , et  les  militaires  décréditées  par  des  gens  qui  n’ont  rien  .Enfin , 
c’est  presque  partout  indifférent  pour  le  bonheur  d’être  à un  maître 
ou  à un  autre:  au  lieu  qu’autrefois  une  défaite  ou  la  prise  de  sa 
ville  étoit  jointe  à la  destruction;  il  étoit  question  de  perdre  sa 
ville,  sa  femme  et  ses  enfans.  L’établissement  du  commerce  des 
fonds  publics,  les  dons  immenses  des  princes,  qui  font  qn’une  in- 
finité de  gens  vivent  dans  l’oisiveté,  et  obtiennent  la  considération 
même  par  leur  oisiveté,  c’est-à-dire  parleurs  agrémens;  l'indiffé- 
rence pour  l’autre  vie,  qui  entraîne  dans  la  mollesse  pour  celle-ci,  et 
nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout  ce  qui  suppose  un  effort; 
moins  d’occasions  de  se  distinguer  : une  certaine  façon  méthodi- 
que de  prendre  des  villes  et  de  donner  des  batailles,  la  question 
n’étant  que  de  faire  une  brèche,  et  de  se  rendre  quand  elle  est  faite; 
toute  la  guerre  consistant  plus  dans  l’art  que  dans  les  qualités  per- 
sonnelles de  ceux  qui  se  battent  ; l’on  sait  à chaque  siège  le  nombre 
de  soldats  qu’on  y laissera;  la  noblesse  ne  combat  plus  en  corps. 

Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans  nos  finances,  parce 
que  nous  savons  toujours  que  nous  ferons  quelque  chose , et  jamais 
ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage  dispensateur  des  re- 
venus publics,  mais  celui  qui  a de  l’industrie,  et  de  ce  qu’on  ap- 
pelle des  expédiens. 

L’on  aime  mieux  ses  petits-enfans  que  ses  fils:  c’est  qu’on  sait  à 
peu  près  au  juste  ce  qu’on  tire  de  ses  fils,  la  fortune  et  le  mérite 
qu’ils  ont  : mais  on  espère  et  l’on  se  flatte  sur  ses  petits-fils. 

Je  n’aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  savoit  pas  auparavant  ce 
que  vous  méritiez;  mais  ils  vous  fixent,  et  décident  au  juste  ce  qui 
est  fait  pour  vous. 

Quand , dans  un  royaume . il  y a plus  d’avantage  à faire  sa  cour 
qu’à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu, 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent  toujours  dans  leurs  en- 
treprises , c’est  que , ne  sachant  pas  et  ne  voyant  pas , quand  ils  sont 
impétueux,  ils  ne  s’arrêtent  jamais. 

Remarquez  bien  que  la  plupart  des  choses  qui  nous  font  plaisir 
sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeunesse  n’ont  besoin  que 
de  se  ressouvenir,  et  non  d’apprendre.  Cela  est  bien  heureux. 

On  pourroit,  par  des  changemens  imperceptibles  dans  la  juris- 
prudence , retrancher  bien  des  procès. 

Le  mérite  console  de  tout. 

J’ai  ouï  dire  au  cardinal  Imperiali  ; € il  n'y  a point  d’homme  que 
la  fortune  ne  vienne  visiter  une  fois  dans  sa  vie;  mais  lorsqu’elle  ne 
le  trouve  pas  prêt  à la  recevoir , elle  entre  par  la  porte  et  sort  par 
la  fenêtre.  » 

Les  disproportions  qu'il  y a entre  les  hommes  sont  bien  minces 
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pour  être  si  vains  : les  uns  ont  la  goutte , d’autres  la  pierre  : les 
uns  meurent,  d’autres  vont  mourir,  ils  ont  une  même  âme  pen- 
dant l’éternité,  et  elles  ne  sont  différentes  que  pendant  un  quart 
d’heure , et  c’est  pendant  qu’elles  sont  jointes  à un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus  aisé,  que  si  vous 
voyez  une  nation  sortir  de  la  barbarie , vous  verrez  que  son  style 
donnera  d'abord  dans  le  sublime , et  ensuite  descendra  au  naïf.  La 
difficulté  du  naïf  est  que  le  bas  le  côtoie  : mais  il  y a une  différence 
immense  du  sublime  au  naïf  et  du  sublime  au  galimatias. 

Il  y a bien  peu  de  vanité  à croire  qu’on  a besoin  des  affaires  pour 
avoir  quelque  mérite  dans  le  monde,  et  de  ne  se  juger  plus  rien  lors- 
qu’on ne  peut  plus  se  cacher  sous  le  personnage  d’homme  public. 

Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne  prouvent  que  la  mé- 
moire ou  la  patience  de  l’auteur. 

Partout  où  je  trouve  l’envie . je  me  fais  un  plaisir  de  la  désespérer  ; 
je  loue  toujours  devant  un  envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 

L’héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que  peu  de  gens:  c’est 
l’héroïsme  qui  détruit  la  morale , qui  nous  frappe  et  cause  notre  ad- 
miration. 

Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beaucoup  habités  sont 
très-malsains:  apparemment  que  les  grands  ouvrages  des  hommes, 
qui  s’enfoncent  dans  la  terre,  canaux,  caves,  souterrains,  reçoi- 
vent les  eaux  qui  y croupissent. 

Il  y a certains  défauts  qu’il  faut  voir  pour  les  sentir , tels  que  les 
habituels. 

Horace  et  Aristote  nous  ont  déjà  parlé  des  vertus  de  leurs  pères  et 
des  vices  de  leurs  temps , et  les  auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en 
ont  parlé  de  même.  S’ils  avoient  dit  vrai,  les  hommes  seroient  à pré- 
sent des  ours.  Il  me  semble  que  ce  qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les 
hommes,  c'est  que  nous  avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui  nous 
corrigeoient.  Ce  n’est  pas  tout  : les  hommes  ont  si  mauvaise  opi- 
nion d’eux,  qu’ils  ont  cru  non-seulement  que  leur  esprit  et  leur 
âme  avoient  dégénéré,  mais  aussi  leur  corps,  et  qu’ils  étoient  de- 
venus moins  grands;  et  non-seulement  eux,  mais  les  animaux.  On 
trouve  dans  les  histoires  les  hommes  peints  en  beau , et  on  ne  les 
trouve  pas  tels  qu’on  les  voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son  esprit  contre  son 
bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très-grands  parleurs. 
Moins  on  pense,  plus  on  parle  : ainsi  les  femmes  parlent  plus  que 
les  hommes;  à force  d'oisiveté,  elles  n'ont  point  à penser.  Une  na- 
tion où  les  femmes  donnent  le  ton  est  une  nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent  à faire  une  grande 
fortune  que  pour  être  au  désespoir,  quand  ils  l’ont  faite,  de  ce 
qu’ils  ne  sont  pas  d’une  illustre  naissance 
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Il  y a autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu’on  ne  s’estime  pas 
assez , que  de  ce  que  l’on  s’estime  trop. 

Dans  le  cours  de  ma  vie , je  n’ai  trouvé  de  gens  communément 
méprisés  que  ceux  qui  vivcienten  mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  l’histoire  de  la  physique  ; les  systèmes  en 
sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole  est  aujourd’hui  la 
seul  mérite  : pour  cela  le  magistrat  abandonne  l’étude  des  lois  ; le 
médecin  croit  être  décrédité  par  l’étude  de  la  médecine  ; on  fuit 
comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pourroit  ôter  le  badinage. 

Rire  pour  rien,  et  porter  d’une  maison  dans  l'autre  une  chose  fri- 
vole, s’appelle  science  du  monde.  On  craindroit  de  perdre  celle-là, 
si  l’on  s’appliquoit  à d’autres. 

Tout  homme  doit  être  poli,  mais  aussi  il  doit  être  libre. 

La  pudeur  sied  bien  à tout  le  monde;  mais  il  faut  savoir  la 
vaincre,  et  jamais  la  perdre. 

Il  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une  manière  fixe  dépenser 
qui  échappe  aux  autres;  car  un  homme  qui  ne  sauroit  se  distinguer 
que  par  une  chaussure  particulière  seroit  un  sot  par  tout  pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru  originaux  dans 
plusieurs  endroits  de  leurs  ouvrages,  cette  justice , qu’ils  ne  se  sont 
point  abaissés  à descendre  jusqu’à  la  qualité  de  copistes. 

II  y a trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  jamais  d’accord:  ce- 
lui des  lois,  celui  de  l’honneur,  celui  de  la  religion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes  que  leur  attention  à 
de  certains  procédés  personnels.  J’en  connois  deux  qui  y ont  été 
absolument  insensibles , César  et  le  duc  d’Orléans  régent. 

Je  me  souviens  que  j’eus  autrefois  la  curiosité  de  compter  com- 
bien de  fois  j’entendrois  faire  une  petite  histoire  qui  ne  méritoit 
certainement  pas  d’être  dite  ni  retenue  : pendant  trois  semaines 
qu’elle  occupa  le  monde  poli,  je  l’entendis  faire  deux  cent  vingt- 
cinq  fois,  dont  je  fus  très-content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  très-grand  fonds  d’intérêt. 

Ce  sont  toujours  les  aventuriers  qui  font  de  grandes  choses,  et 
non  pas  les  souverains  des  grands  empires. 

L’art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus  belles  que  celles 
des  Romains  et  des  Grecs? 

Quand  on  veut  abaisser  un  général , on  dit  qu’il  est  heureux  ; 
mais  il  est  beau  que  sa  fortune  fasse  la  fortune  publique. 

J’ai  vu  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise;  je  n’y  ai  pas  vu  un 
seul  homme  triste.  Cherchez,  à présent,  à vous  mettre  au  cou  un 
morceau  de  ruban  bleu  pour  être  heureux  ! 

Un  flatteur  est  un  esclave  qui  n'est  bon  pour  aucun  maître. 

Quand  on  veut  gouverner  les  hommes , il  ne  faut  pas  les  chasser 
devant  soi,  il  faut  les  suivre. 
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Quand  on  voit  un  homme  qui  a fait  sa  fortune,  cela  vient  de  ce 
que  des  cent  mille  voies,  la  plupart  fausses,  qu’il  a employées, 
quelqu’une  a réussi;  de  là  on  argumente  qu’il  sera  propre  pour  les 
affaire*  publique i. 

Cela  n’est  pas  vrai.  Quand  on  se  trompe  dans  quelque  projet  pour 
sa  fortune,  ce  n’est  qu’un  coup  d’épée  dans  l’eau:  mais  dans  les 
entreprises  de  l’Etat,  il  n’y  a pas  de  coup  d’épée  dans  l’eau. 


NOTES  SUR  L’ANGLETERRE. 


Je  partis  le  dernier  octobre  1729  de  la  Haye;  je  fis  le  voyage 
avec  milord  Chesterfield,  qui  voulut  bien  me  proposer  une  place 
dans  son  yacht. 

Le  peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de  viande;  cela  le  rend 
très  - robuste  ; mais  à l'âge  de  quarante  à quarante  - cinq  ans,  il 
crève. 

11  n'y  a rien  de  si  affreux  que  les  rues  de  Londres;  elles  sont 
très-malpropres;  le  pavé  y est  si  mal  entretenu,  qu’il  est  presque 
impossible  d’y  aller  en  carrosse,  et  qu’il  faut  faire  son  testament 
lorsqu’on  va  en  fiacre,  qui  sont  des  voitures  hautes  comme  un 
théâtre,  où  le  cocher  est  plus  haut  encore,  son  siège  étant  de  ni- 
veau à l’impériale.  Ces  fiacres  s’enfoncent  dans  des  trous,  et  il  se 
fait  un  cahotement  qui  fait  perdre  la  tête.  , 

Les  jeunes  seigneurs  angiois  sont  divisés  en  deux  classes  : les 
uns  savent  beaucoup,  parce  qu’ils  ont  été  longtemps  dans  les  uni- 
versités: ce  qui  leur  a donné  un  air  gêné,  avec  une  mauvaise 
honte.  Les  autres  ne  savent  absolument  rien,  et  ceux-là  ne  sont 
rien  moins  que  honteux,  et  ce  sont  les  petits-maîtres  de  la  nation. 
En  général,  les  Angiois  sont  modestes. 

Le  5 octobre  1730  (n.  s.)',  je  fus  présenté  au  prince,  au  roi,  et 
à la  reine,  à Kensington.  La  reine,  après  m’avoir  parlé  de  mes 
voyages , parla  du  théâtre  angiois  ; elle  demanda  à milord  Chester- 
field d’où  vient  que  Shakspeare , qui  vivoit  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth , avoit  si  mal  fait  parler  les  femmes , et  les  avoit  fait  si 
sottes.  Milord  Chesterfield  répondit  fort  bien  que,  dans  ces  temps- 
là,  les  femmes  ne  paroissoient  pas  sur  le  théâtre,  et  que  c’étoit  de 
mauvais  acteurs  quijouoient  ces  rôles;  ce  qui  faisoit  que  Shakspeare 
ne  prenoit  pas  tant  de  peine  à les  faire  bien  parler.  J’en  dirois  une 
autre  raison  : c’est  que  pour  faire  parler  les  femmes,  il  faut  avoir 

» . Nouveau  style. 
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l’usage  du  monde  et  des  bienséances.  Pour  faire  bien  parler  les  hé- 
ros, il  ne  faut  qu’avoir  l'usage  des  livres.  La  reine  me  demanda 
s’il  n’étoit  pas  vrai  que,  parmi  nous.  Corneille  fût  plus  estimé  que 
Racine.  Je  lui  répondis  que  l'on  regardoit  ordinairement  Corneille 
comme  un  plus  grand  esprit,  et  Racine  comme  un  plus  grand  auteur. 

Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville , où  il  y a des  choses 
plus  laides;  Londres,  une  vilaine  ville,  où  il  y a de  très-belles 
choses. 

A Londres , liberté  et  égalité.  La  liberté  de  Londres  est  la  liberté 
des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle  diffère  de  celle  de  Venise,  qui  est 
la  liberté  de  vivre  obscurément  et  avec  des  p , et  de  les  épou- 

ser : l’égalité  de  Londres  est  aussi  l’égalité  des  honnêtes  gens,  en 
quoi  elle  diffère  de  la  liberté  de  la  Hollande , qui  est  la  liberté  de  la 
canaille. 

Le  Craflsman 1 est  fait  par  Bolingbroke  et  par  M.  Pulteney.  On  le 
fait  conseiller  par  trois  avocats  avant  de  l’imprimer,  pour  savoir 
s’il  y a quelque  chose  qui  blesse  la  loi. 

C’est  une  chose  lamentable  que  les  plaintes  des  étrangers,  sur- 
tout des  François,  qui  sont  à Londres.  Ils  disent  qu’ils  ne  peuvent 
y faire  un  ami;  que  plus  ils  y restent,  moins  ils  en  ont;  que  leurs 
politesses  sont  reçues  comme  des  injures.  Kinski,  les  Broglie,  La 
Villette,  qui  appeloit  à Paris  milord  Essex  son  fils,  qui  donnoit  de 
petits  remèdes  à tout  la  monde,  et  demandoit  à toutes  les  femmes 
des  nouvelles  de  leur  santé  ; ces  gens-là  veulent  que  les  Anglois 
soient  faits  comme  eux.  Comment  les  Anglois  aimeroient-ils  les 
étrangers?  ils  ne  s’aiment  pas  eux-mêmes.  Comment  nous  donne- 
roient-ils  à dîner?  ils  ne  se  donnent  pas  à dîner  entre  eux.  « Mais 
on  vient  dans  un  pays  pour  y être  aimé  et  honoré.  » Cela  n’est  pas 
une  chose  nécessaire;  il  faut  donc  faire  comme  eux,  vivre  pour 
soi;  comme  eux,  ne  se  soucier  de  personne,  n’aimer  personne,  et 
ne  compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre  les  pays  comme  ils 
sont  : quand  je  suis  en  France,  je  fais  amitié  avec  tout  le  monde; 
en  Angleterre,  je  n’en  fais  à personne;  en  Italie,  je  fais  des  com- 
plimens  à tout  le  monde  ; en  Allemagne , je  bois  avec  tout  le 
monde. 

On  dit  : « En  Angleterre , on  ne  me  fait  point  amitié.  » Est-il  né- 
cessaire que  l’on  vous  fasse  des  amitiés? 

Il  faut  à l’Anglois  un  bon  dîner,  une  fille,  de  l’aisance  ; comme 
il  n’est  pas  répandu , et  qu’il  est  borné  à cela , dès  que  sa  fortune 
se  délabre,  et  qu’il  ne  peut  plus  avoir  cela,  il  se  tue  ou  se  fait 
voleur. 

Ce  15  mars  (v.  s.)1.  Il  n’y  a guère  de  jour  que  quelqu’un  ne 

1 . Le  Crafttman  éloit  un  journal  ; craflsman  signifie  artisan. 

2.  Vieux  style. 
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perde  le  respect  au  roi  d’Angleterre.  Il  y a quelques  jours  que  mi- 
lady  Bell  Molineux,  maîtresse  fille,  envoya  arracher  des  arbres 
d’une  petite  pièce  de  terre  que  la  reine  avoit  achetée  pour  Ken- 
sington,  et  lui  fit  procès  sans  avoir  jamais  voulu,  sous  quelque 
prétexte,  s'accommoder  avec  elle,  et  fit  attendre  le  secrétaire  de  la 
reine  trois  heures,  lequel  lui  venoitdire  que  la  reine  n’avoit  pas  cru 
quelle  eût  un  droit  de  propriété  seigneuriale  sur  cette  pièce,  l’au- 
tre l’ayant  pour  trois  vies,  mais  avec  défense  de  la  vendre. 

Il  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont  plus  honnêtes  gens 
que  nous , parce  qu’ils  ont  plus  à perdre  de  leur  réputation , étant 
regardés. 

La  corruption  s’est  mise  dans  toutes  les  conditions.  Il  y a trente 
ans  qu’on  n’entendoit  pas  parler  d’un  voleur  dans  Londres;  à pré- 
sent il  n’y  a que  cela.  Le  livre  de  Whiston  contre  les  miracles  du 
Sauveur,  qui  est  lu  du  peuple,  ne  réformera  pas  les  mœurs.  Mais, 
comme  on  veut  que  l'on  écrive  contre  les  ministres  d’Êtat,  on  veut 
laisser  la  liberté  de  la  presse. 

Pour  les  ministres,  ils  n’ont  point  de  projet  fixe.  A chaque  jour 
suffit  sa  peine.  Us  gouvernent  jour  par  jour. 

Du  reste,  une  grande  liberté  extérieure.  Milady  Denham,  étant 
masquée , dit  au  roi  : « A propos , quand  viendra  donc  le  prince  de 
Galles?  Est-ce  qu’on  craint  de  le  montrer?  Seroit-il  aussi  sot  que 
son  père  et  son  grand-père?  « Le  roi  sut  qui  elle  étoit,  parce  qu’il 
voulut  le  savoir  de  sa  compagnie.  Depuis  ce  temps,  quand  elle  al- 
loit  à la  cour,  elle  étoit  pâle  comme  la  mort. 

L'argent  est  ici  souverainement  estimé , l’honneur  et  la  vertu , 
peu. 

On  ne  sauroit  envoyer  ici  des  gens  qui  aient  trop  d'esprit.  On  se 
trompera  toujours  sans  cela  avec  le  peuple , et  on  ne  le  connoîtra 
point.  Si  on  se  livre  à un  parti,  on  y lient.  Or,  il  y a cent  millions 
de  petits  partis,  comme  de  passions.  D’Hiberville,  qui  ne  voyoit 
que  des  jacobites,  se  laissa  entraîner  à faire  croire  à la  cour  de 
France  qu’on  pourroit  faire  un  parlement  tory  : il  fut  whig,  après 
beaucoup  d’argent  jeté , et  cela  fut  cause , dit-on , de  sa  disgrâce. 
Les  ministres  de  mon  temps  ne  connoissoient  pas  plus  l’Angleterre 
qu’un  enfant  de  six  mois.  Kinski  se  trompoit  toujours  sur  les  mé- 
moires des  torys.  Comme  on  voit  le  diable  dans  les  papiers  périodi- 
ques, on  croit  que  le  peuple  va  se  révolter  demain;  mais  il  faut 
seulement  se  mettre  dans  l'esprit  qu’en  Angleterre , comme  ailleurs , 
le  peuple  est  mécontent  des  ministres,  et  que  le  peuple  y écrit  ce 
que  l’on  pense  ailleurs. 

Je  regarde  le  roi  d’Angleterre  comme  un  homme  qui  a une  belle 
femme,  cent  domestiques,  de  beaux  équipages,  une  bonne  table; 
on  le  croit  heureux.  Tout  cela  est  au  dehors.  Quand  tout  le  monde 
est  retiré,  que  la  porte  est  fermée , il  faut  qu’il  se  querelle  avec  sa 
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femme,  avec  ses  domestiques,  qu’il  jure  contre  sou  maître  d’hôtel  ; 
il  n'est  plus  si  heureux. 

Quand  je  vais  dans  un  pays,  je  n'examine  pas  s’il  y a de  bonnes 
lois,  mais  si  on  exécute  celles  qui  y sont,  car  il  y a de  bonnes  lois 
partout. 

Comme  les  Anglois  ont  de  l’esprit,  sitôt  qu'un  ministre  étranger 
en  a peu,  ils  le  méprisent  d’abord,  et  soudain  son  affaire  est  faite; 
car  ils  ne  reviennent  pas  du  mépris. 

Le  roi  a un  droit  sur  les  papiers  qui  courent,  et  qui  sont  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  de  façon  qu’il  est  payé  pour  les  injures 
qu’on  lui  dit. 

Comme  on  ne  s’aime  point  ici , à force  de  craindre  d’ètre  dupe , on 
devient  dur. 

Un  couvreur  se  faisoit  apporter  la  gazette  sur  les  toits  pour  la 
lire. 

Hier,  28  janvier  1730  (v.  s.),  M.  Chipin  parla  dans  la  chambre 
des  communes  au  sujet  des  troupes  nationales;  il  dit  qu'il  n’y  avoit 
qu’un  tyran  ou  un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupes  pour  se 
maintenir,  et  qu’ainsi  c’étoient  des  moyens  que  le  droit  incontesta- 
ble de  S.  M.  ne  pouvoit  pas  exiger.  Sur  les  mots  de  tyran  et  d’u- 
surpateur, toute  la  chambre  fut  étonnée,  et  lui  les  répéta  une 
seconde  fois;  il  dit  ensuite  qu’il  n’aimoit  pas  les  maximes  hano- 
vriennes....  Cela  étoit  si  vif  que  la  chambre  eut  peur  de  quelque 
débat,  de  façon  que  tout  le  monde  cria  aux  voix,  afin  d’arrêter  le 
débat. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre  à Hanovre , on  de- 
manda pourquoi  le  roi  de  Prusse  avoit  soudain  assemblé  ses  trou- 
pes avant  d’avoir  demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondoit 
qu’il  l’avoit  fait  demander  deux  ou  trois  fois;  mais  que  le  sieur  de 
Reichtembach  ,.  son  ministre,  avoit  toujours  été  rabroué  et  non 
écouté  par  le  sieur  Débouché,  premier  ministre,  lequel  avoit  de 
l’aversion  pour  la  couleur  bleue.  Or,  il  se  trouva  que  le  plus  riche 
habit  de  Reichtembach  que  je  lui  ai  vu  étoit  bleu;  ce  qui  faisoit 
que  ledit  ministre  ne  pouvoit  avoir  un  moment  d'audience. 

Il  y a des  membres  écossois  qui  n’ont  que  deux  cents  livres 
sterling  pour  leur  voix,  et  la  vendent  à ce  prix. 

Les  Anglois  ne  sont  plus  dignes  de  leur  liberté.  Ils  la  vendent 
au  roi;  et  si  le  roi  la  leur  redonnoit,  ils  la  lui  vendroient  encore. 

Un  ministre  ne  songe  qu’à  triompher  de  son  adversaire  dans  la 
chambre  basse;  et  pourvu  qu’il  en  vienne  à bout,  il  vendroit  l’An- 
gleterre et  toutes  les  puissances  du  monde. 

Un  gentilhomme  nommé....,  qui  a quinze  écus  sterling  de  rente, 
avoit  donné,  à plusieurs  temps,  cent  guinées,  une  guinée  à lui  en 
rendre  dix,  lorsqu’il  joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une  pièce  pour 
attraper  mille  guinées , et  cette  action  infâme  n'est  pas  regardée 
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avec  horreur  1 II  me  semble  qu’il  se  fait  bien  des  actions  extraor- 
dinaires en  Angleterre;  mais  elles  se  font  toutes  pour  avoir  de 
l’argent.  11  n'y  a pas  seulement  d’honneur  et  de  vertu  ici;  mais  il 
n’y  en  a pas  seulement  d’idée;  les  actions  extraordinaires  en 
France,  c’est  pour  dépenser  de  l’argent;  ici  c’est  pour  en  acquérir. 

Je  ne  juge  pas  de  l’Angleterre  par  ces  hommes;  mais  je  juge  de 
l’Angleterre  par  l’approbation  qu’elle  leur  donne  ; et  si  ces  hommes 
y étoient  regardés  comme  ils  le  seroient  en  France,  ils  n’auroient 
jamais  osé  cela. 

J’ai  ouï  dire  à d’habiles  gens  que  l’Angleterre,  dans  le  temps  où 
elle  fait  des  efforts,  n’est  capable,  sans  se  ruiner,  de  porter  que 
cinq  millions  sterling  de  taxe;  mais  à présent,  en  temps  de  paix, 
elle  en  paye  six. 

J’allai  avant-hier  au  parlement  à la  chambre  basse  ; on  y traita 
de  l’afTaire  de  Dunkerque.  Je  n’ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  La 
séance  dura  depuis  une  heure  après  midi  jusqu’à  trois  heures  après 
minuit.  Là,  les  François  furent  bien  malmenés;  je  remarquai  jus- 
qu’où va  l’affreuse  jalousie  qui  est  entre  les  deux  nations.  M.  Wal- 
pole  attaqua  Bolingbroke  de  la  façon  la  plus  cruelle,  et  disoit  qu’il 
avoit  mené  toute  cette  intrigue.  Le  chevalier  Windham  le  défendit. 
M.  Walpole  raconta  en  faveur  de  Bolingbroke  l’histoire  du  paysan 
qui,  passant  avec  sa  femme  sous  un  arbre,  trouva  qu’un  homme 
pendu  respiroit  encore.  Il  le  détacha , et  le  porta  chez  lui  ; il  revint. 
Ils  trouvèrent  le  lendemain  que  cet  homme  leur  avoit  volé  leurs 
fourchettes;  ils  dirent  : « Il  ne  faut  pas  s’opposer  au  cours  de  la 
justice  : il  le  faut  rapporter  où  nous  l’avons  pris.  » 

C’étoit  de  tout  temps  la  coutume  que  les  communes  envoyoient 
deux  hills  aux  seigneurs  ; l’un  contre  les  mutins  et  les  déserteurs, 
que  les  seigneurs  passoient  toujours  ; l’autre  contre  la  corruption , 
qu’ils  rejetoient  toujours.  Dans  la  dernière  séance  \ milord  Town- 
shend  dit  : « Pourquoi  nous  chargeons-nous  toujours  de  cette  haine 
publique  de  rejeter  toujours  le  bill?  il  faut  augmenter  les  peines, 
et  faire  le  bill  de  manière  que  les  communes  le  rejettent  elles- 
mêmes  : » de  façon  que,  par  ces  belles  idées,  les  seigneurs  aug- 
mentèrent la  peine  tant  contre  le  corrupteur  que  le  corrompu,  de 
dii  à cinq  cents  livres,  et  mirent  que  ce  seroient  les  juges  ordi- 
naires qui  jugeroient  les  élections,  et  non  la  chambre;  qu’on  sui- 
vroit  toujours  le  dernier  préjugé  dans  chaque  cour.  Mais  les  com- 
munes, qui  sentoient  peut-être  l’artifice  ou  voulurent  s’en  prévaloir, 
le  passèrent  aussi,  et  la  cour  fut  contrainte  de  faire  de  même. 
Depuis  ce  temps,  la  cour  a perdu,  dans  les  nouvelles  élections  qui 
ont  été  faites,  plusieurs  membres,  lesquels  ont  été  choisis  parmi 
les  gros  propriétaires  de  fonds  de  terres;  et  il  sera  difficile  de  faire 

4.  En  4720. 
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un  nouveau  parlement  au  gré  de  la  cour  ; de  façon  que  l’on  voit  que 
le  plus  corrompu  des  parlemens  est  celui  qui  a le  plus  assuré  la 
liberté  publique. 

Ce  bill  est  miraculeux,  car  il  a passé  contre  la  volonté  des  com- 
munes, des  pairs,  et  du  roi. 

Autrefois  le  roi  avoit  en  Angleterre  le  quart  des  biens , les  sei- 
gneurs un  autre  quart,  le  clergé  un  autre  quart;  ce  qui  faisoit  que , 
les  seigneurs  et  le  clergé  se  joignant,  le  roi  étoit  toujours  battu- 
Henri  VII  permit  aux  seigneurs  d’aliéner,  et  le  peuple  acquit;  ce 
qui  éleva  les  communes.  Il  me  semble  que  le  peuple  a eu . sous 
Henri  VII , les  biens  de  la  noblesse  ; et , sous  Henri  VIII , la  noblesse 
a eu  les  biens  du  clergé.  Le  clergé,  sous  le  ministère  de  la  reine 
Anne,  a repris  des  forces,  et  il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beaucoup. 
Le  ministère  anglois,  qui  vouloit  avoir  le  clergé,  obtint  de  la  piété- 
de  la  reine  Anne  qu’elle  lui  laisseroit  de  certains  biens  royaux, 
comme  la  première  année  du  revenu  de  chaque  évêché,  et  quelque 
autre  chose,  montant  à quatorze  mille  livres  sterling  par  an.  pour 
suppléer  aux  pauvres  bénéfices , avec  cette  clause  que  les  ecclésias- 
tiques y ont  fait  mettre  : « que  tout  bénéficier  qui  demanderoit 
l’application  de  partie  de  cette  somme  seroit  obligé  d’en  mettre 
autant  de  son  bien  pour  augmenter  le  revenu  du  bénéfice  ; » et  de 
plus  il  a passé  qu’on  pourroit  donner  à l’Église , même  par  testa- 
ment; ce  qui  a abrogé  l’ancienne  loi,  et  fait  que  le  clergé  ne  laisse 
pas  de  s’enrichir,  malgré  le  peu  de  religion  de  l’Angleterre.  Le 
ministère  wigh  n’auroit  pas  fait  cela;  mais  il  n’a  pas  osé  le  chan- 
ger, car  il  a toujours  besoin  du  clergé. 

Je  crois  qu'il  est  de  l’intérêt  de  la  France  de  maintenir  le  roi  en 
Angleterre;  car  une  république  seroit  bien  plus  fatale  : elle  agirait 
par  toutes  ses  forces , au  lieu  qu’avec  un  roi  elle  agit  avec  des  forces 
divisées.  Cependant  les  choses  ne  peuvent  pas  rester  longtemps 
comme  cela. 

Là  où  est  le  bien  est  le  pouvoir.  La  noblesse  et  le  clergé  avoient 
autrefois  le  bien,  ils  l’ont  perdu  de  deux  manières  : 1"  par  l’aug- 
mentation des  livres  au  marc  (le  marc  de  trois  livres,  sous  saint 
Louis , étant  peu  à peu  parvenu  à 49 , où  il  est  à présent)  ; 2*  par 
la  découverte  des  Indes,  qui  a rendu  l’argent  très-commun,  ce  qui 
fait  que  les  rentes  des  seigneurs  étant  presque  toutes  en  argent , 
ont  péri.  Le  roi  a surchargé  les  communes  à proportion  de  ce  que 
les  seigneurs  ont  perdu  sur  elles;  et  le  roi  est  parvenu  à être  un 
prince  redoutable  à ses  voisins,  avec  une  noblesse  qui  n’avoit  plus 
d’autres  ressources  que  de  servir , et  des  roturiers  qu’il  a fait  payer 
à sa  fantaisie  : les  Anglois  sont  la  cause  de  notre  servitude. 

Il  y a dans  cet  ouvrage 1 un  défaut  qui  me  semble  celui  du  génie 

t . On  ne  sait  de  quel  ouvrage  Montesquieu  veut  parler. 
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de  la  nation  pour  laquelle  il  a été  fait , qui  est  moins  occupée  de  sa 
prospérité  que  de  son  envie  de  la  prospérité  des  autres-,  ce  qui  est 
son  esprit  dominant,  comme  toutes  les  lois  d'Angleterre  sur  le 
commerce  et  la  navigation  le  font  assez  voir. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  de  tant  d'habitans  que  l’on  envoie 
d’Europe  et  d’Afrique  dans  les  Indes  occidentales  ; mais  je  crois  que 
si  quelque  nation  est  abandonnée  de  ses  colonies,  cela  commencera 
par  la  nation  angloise. 

Il  n’est  point  de  mot  anglois  pour  exprimer  valet  de  chambre, 
parce  qu’ils  n’en  ont  point,  et  point  de  différence  de  masculin  et 
de  féminin.  Au  lieu  que  l’on  dit  en  France,  manger  son  bien,  le 
peuple  dit  en  Angleterre , manger  et  boire  son  bien. 

Les  Anglois  vous  font  peu  de  politesses,  mais  jamais  d’impoli- 
tesses. 

Les  femmes  y sont  réservées , parce  que  les  Anglois  les  voient 
peu  ; elles  s’imaginent  qu'un  étranger  qui  leur  parle  veut  les  che- 
vaucher. « Je  ne  veux  point,  disent-elles,  give  to  htm  encoura- 
gement. » 

Point  de  religion  en  Angleterre;  quatre  ou  cinq  de  la  chambre 
des  communes  vont  à la  messe  ou  au  sermon  de  la  chambre , excepté 
dans  les  grandes  occasions,  où  l'on  arrive  de  bonne  heure.  Si  quel- 
qu’un parle  de  religion , tout  le  monde  se  met  à rire.  Un  homme 
ayant  dit,  de  mon  temps  : « Je  crois  cela  comme  article  de  foi,  » 
tout  le  monde  se  mit  à rire.  Il  y a un  comité  pour  considérer  l’état 
de  la  religion  ; cela  est  regardé  comme  ridicule. 

L'Angleterre  est  à présent  le  plus  libre  pays  qui  soit  au  monde, 
je  n’en  excepte  aucune  république  ; j’appelle  libre,  parce  que  le 
prince  n'a  le  pouvoir  de  faire  aucun  tort  imaginable  à qui  que  ce 
soit,  par  la  raison  que  son  pouvoir  est  contrôlé  et  borné  par  un 
acte;  mais,  si  la  chambre  devenoit  maîtresse,  son  pouvoir  seroit 
illimité , parce  qu’elle  auroit  en  même  temps  la  puissance  exécutive  ; 
au  lieu  qu’à  présent  le  pouvoir  illimité  est  dans  le  parlement  et  le 
roi , et  la  puissance  exécutive  dans  le  roi , dont  le  pouvoir  est  borné. 

Il  faut  donc  qu’un  bon  Anglois  cherche  à défendre  la  liberté 
également  contre  les  attentats  'de  la  couronne  et  ceux  de  la 
chambre. 

Quand  un  homme  en  Angleterre  auroit  autant  d’ennemis  qu’il  a 
de  cheveux  sur  la  tête , il  ne  lui  en  arriveroit  rien  ; c’est  beaucoup, 
car  la  santé  de  l’âme  est  aussi  nécessaire  que  celle  du  corps. 

Lorsqu’on  saisit  le  cordon  bleu  de  M.  de  Broglie  un  homme  dit  : 
« Voyez  cette  nation , ils  ont  chassé  le  Père , renié  le  Fils , et  con- 
fisqué le  Saint  -Esprit.  * 

4.  En  <734. 


Digitized  by  Google 


POESIES 


PORTRAIT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MIREPOIX. 

La  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez,  dites-lui  qu’elle  est  belle. 
Naïve,  simple,  naturelle, 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jacinthe  nouvelle; 

Sa  tête  ne  s’élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d’elle  : 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie; 

Elle  y pourroit  finir  sa  vie, 

Si  l’œil  ne  venoit  l’y  chercher. 

Mirepoix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix; 

Et  ce  sont,  entre  raille  attraits, 

Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 

Pour  altérer  la  douceur  de  ses  traits, 

Le  fier  dédain  n’osa  jamais 
Se  faire  voir  sur  son  visage. 

Son  esprit  a cette  chaleur 
Du  Soleil  qui  commence  à naître  : 
L’Hymen  peut  parler  de  son  cœur; 
L’Amour  pourroit  le  méconnoître. 


ADIEUX  A GÊNES, 
en  1728. 

Adieu,  Gênes  détestable; 
Adieu,  séjour  de  Plutus  : 

Si  le  ciel  m’est  favorable, 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu,  bourgeois  et  noblesse 
Qui  n’as  pour  toutes  vertus 
Qu’une  inutile  richesse  : 

Je  ne  vous  reverrai  plus. 
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Adieu,  superbes  palais 
Où  l’ennui,  par  préférence, 

A choisi  sa  résidence  : 

Je  vous  quitte  pour  jamais. 

Là  le  magistrat  querelle 
Et  veut  chasser  les  amans, 

Et  se  plaint  que  sa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  longtemps. 

Le  vieux  noble  (quel  délice I) 
Voit  son  page  à demi  nu, 

Et  jouit  d'une  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  cul. 

Vous  entendez  d’un  Jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit  ni  jour, 
Qu'il  a gagné  la  jaunisse 
Par  l’excès  de  son  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A mes  vœux  vient  se  prêter. 

Il  n’est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 


CHANSON. 

Nous  n’avons  pour  philosophie 

Que  l'amour  de  la  liberté. 

Plaisir,  douceurs  sans  flatterie, 
Volupté, 

Portez  dans  cette  compagnie 
La  gaieté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l’orage 

Craint  encor,  quand  le  port  est  bon. 

Éternisons  du  badinage 
La  saison  : 

On  manque,  à force  d’être  sage, 

De  raison. 

Le  fier  Caton,  quand  il  se  perce, 

Se  livre  à ses  noires  fureurs  : 

Anacréon , qui  fait  commerce 
De  douceurs, 

Attend  le  trépas  et  se  berce 
Sur  des  fleurs. 
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Que  chacun  boive  à sa  conquête. 
Ne  vous  en  fâchez  pas,  époux; 

Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 
Est  plus  doux  : 

Mais  vos  femmes , dans  cette  fête , 
Sont  à nous. 


CHANSON. 

Amour,  après  mainte  victoire, 
Croyant  régner  seul  dans  les  cieux, 
Alloit  bravant  les  autres  dieux, 
Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

Eux,  à la  fin,  qui  se  lassèrent 
De  voir  l’insolente  façon 
De  ce  tant  superbe  garçon, 

Du  ciel , par  dépit , le  chassèrent. 

Banni  du  ciel,  il  vole  en  terre, 

Bien  résolu  de  se  venger. 

Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger, 

Pour  de  là  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d’étrange  nature 
L’ont  si  doucement  retenu, 

Qu’il  ne  s’est  depuis  souvenu 
Du  ciel,  des  dieux,  ni  de  l’injure. 


MADRIGAL 

A DEUX  SŒURS  QUI  LUI  DEMANDOIENT  UNE  CHANSON. 

Vous  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle; 

Si  j’eusse  été  Paris,  mon  choix  eût  été  doux  : 

La  pomme  auroit  été  pour  vous, 

Mais  mon  cœur  eût  été  pour  elle. 


DISTIQUE 

SUR  LA  MAISON  DE  M.  GENDRON  ',  A AUTEUIL , POSSÉDÉE 
AUTREFOIS  PAR  BOILEAU. 

Apollon,  dans  ces  lieux,  prêt  à nous  secourir, 

Quitte  l’art  de  rimer  pour  celui  de  guérir. 

I . Médecin  oculiste  dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  Montes- 
quieu à Cérali.  
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I.  — AM.  l’abbé  d’Olivet. 

Vienne  , <0  mai  1728. 

Je  vous  écris,  monsieur  mon  cher  et  illustre  abbé,  et  je  voudrois 
fort  que  ce  fût  un  moyen  de  me  conserver  votre  amitié,  que  je 
conserverai  toute  ma  vie  autant  qu’il  me  sera  possible,  parce 
qu’elle  est  pour  moi  d’un  prix  infini.  Je  suis  assez  content  du  séjour 
de  Vienne  : les  connoissances  y sont  très-aisées  à faire,  les  grands 
seigneurs  et  les  ministres  très-accessibles  : la  cour  y est  mêlée 
avec  la  ville  ; le  nombre  des  étrangers  y est  si  grand , qu’on  y est 
en  même  temps  étranger  et  citoyen  ; notre  langue  y est  si  univer- 
selle qu’elle  y est  presque  la  seule  chez  les  honnêtes  gens,  et  l’Ita- 
lien y est  presque  inutile.  Je  suis  persuadé  que  le  françois  gagnera 
tous  les  jours  dans  les  pays  étrangers.  La  communication  des  peu- 
ples y est  si  grande  qu'ils  ont  absolument  besoin  d’une  langue 
commune,  et  on  choisira  toujours  notre  françois.  Il  seroit  aisé  de 
deviner,  si  on  interceptoit  cette  lettre,  que  c’est  un  académicien 
qui  parle  à un  académicien. 

M.  de  Richelieu  est  parti  d’ici  adoré  des  femmes,  et  très-estimé 
des  gens  sensés.  Les  deux  plus  grands  hommes  de  lettres  qu’il  y 
ait  à Vienne  sont  le  prince  Eugène  et  le  général  Stahremberg.  Si 
vous  pouvez  m'envoyer  deux  exemplaires  des  Conseils  de  Mme  de 
Lambert,  et  deux  autres  des  Éloges  du  Czar  et  de  M.  Newton, 
vous  me  ferez  plaisir.  Je  voudrois  leur  faire  voir  ces  ouvrages,  et 
je  serois  bien  aise  de  leur  donner  bonne  opinion  de  notre  France. 
Il  faudra  les  remettre  à M.  Robinson,  qui  aura,  j’espère,  la  bonté 
de  les  envoyer  par  le  premier  courrier  d’Angleterre  à Vienne. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  prie  de  faire  pour  moi  cette 
petite  avance;  mais  vous  aurez  peut-être  besoin  que  j’en  fasse 
pour  vous,  et  que  je  vous  achète  quelque  chose  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Vous  ne  sauriez  croire  dans  quelle  vénération  M.  le  car- 
dinal 1 est  dans  le  pays  étranger.  Agréez,  de  plus,  que  je  vous  de- 
mande une  grâce.  11  y a quelques  jours  que  j’écrivois  à M.  le  car- 
dinal et  à M.  de  Chauvelin,  que  je  serois  bien  aise  d’être  employé 
dans  les  cours  étrangères,  et  que  j’avois  beaucoup  travaillé  pour 
m’en  rendre  capable.  Vous  me  feriez  bien  plaisir  de  voir,  là-dessus, 
M.  de  Chauvelin  ; de  tâcher  de  pénétrer  dans  quels  sentimens  il  est 
à mon  égard.  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  le  connottre  pendant 

i . Le  cardinal  Fleury. 
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qu’il  a été  particulier,  et,  depuis,  je  n'ai  pas  voulu  lui  donner 
assez  mauvaise  opinion  de  moi,  pour  qu’il  pût  croire  que  je  cher- 
chois  la  fortune.  Cependant,  je  voudrois  savoir  si  je  suis  un  sujet 
agréable , ou  si  je  dois  m’ôter  cette  idée  de  la  tête , ce  qui  sera 
bientôt  fait.  Les  raisons  pour  qu’on  jette  les  yeux  sur  moi  sont  que 
je  ne  suis  pasqtlus  bête  qu’un  autre;  que  j’ai  ma  fortune  faite,  et 
que  je  travaille  pour  l’honneur,  et  non  pas  pour  vivre;  que  je  suis 
assez  sociable  et  assez  curieux  pour  être  instruit  dans  quelque  pays 
que  j’aille.  Adieu,  mon  cher  abbé;  je  suis  plus  à vous  qu’à  moi- 
même. 

Je  crois  que  ceci  doit  être  secret. 

II.  — Au  père  Cerati,  de  la  congrégation  de  l’oratoire  de 
Saint-Philippe  , 

A Rome. 

Londres,  21  décembre  1729. 

J’eus  l’honneur  de  vous  écrire  par  le  courrier  passé , mon  révérend 
père;  je  vous  écris  encore  par  celui-ci.  Je  prends  du  plaisir  à faire 
tout  ce  qui  peut  vous  rappeler  une  amitié  qui  m’est  si  chère.  J’ajoute 

à ce  que  je  vous  mandois  sur  l’affaire que  si  monseigneur  Fou- 

quet 1 exige  au  delà  delà  somme  que  j’ai  paru  vous  fixer,  vous  pouvez 
vous  étendre  et  donner  plus,  et  faire,  par  rapport  aux  autres  condi- 
tions, tout  ce  qui  ne  sera  pas  visiblement  déraisonnable.  Je  connois 
ici  le  chevalier  Lambert , banquier  fameux , qui  m’a  dit  être  en  cor- 
respondance avec  Belloni.  Je  ferai  remettre  sur-le-champ  par  lui 
l’argent  dont  vous  serez  convenu  ; car  il  me  paroît  que  les  volontés 
deM.Fouquet  sont  si  ambulatoires,  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien 
faire  avant  qu’elles  ne  soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère  au  reste  de 
l’Europe.  Nous  n’avons  pas  encore  su  le  contenu  du  traité  d’Espa- 
gne : on  croit  simplement  qu’il  ne  change  rien  à la  quadruple 
alliance , si  ce  n’est  que  les  six  mille  hommes  qui  iront  en  Italie  pour 
faire  leur  cour  à don  Carlos  seront  Espagnols,  et  non  pas  neutres.  Il 
court  ici  tous  les  jours,  comme  vous  savez,  toutes  sortes  de  papiers 
très-libres  et  très-indiscrets.  Il  y en  avait  un,  il  y a deux  ou  trois 
semaines,  dont  j’ai  été  très  en  colère.  Il  disoit  que  M.  le  cardinal  de 
Rohan  avoit  fait  venir  d’Allemagne  avec  grand  soin , pour  l’usage 
de  ses  diocésains,  une  machine  tellement  faite,  que  l’on  pouvoit 
jouer  aux  dés,  les  mêler,  les  pousser,  sans  qu’ils  reçussent  aucune 
impression  de  la  main  du  joueur,  lequel  pouvoit  auparavant,  par  un 

t . Jésuite,  missionnaire  en  Chine,  puis  évêque  in  partibus.  Montes- 
quieu traitoil  avec  lui  de  la  résiliation  d'un  bénéfice  en  faveur  de  l’abbé 
Duval , son  secrétaire. 

MONTESQUIEU  II  21 
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art  illicite , flatter  ou  brusquer  les  dés  selon  l’occasion  : ce  qui  éta- 
blissoit  la  friponnerie  dans  des  choses  qui  ne  sont  établies  que  pour 
récréer  l’esprit . Je  vous  avoue  qu’il  faut  être  bien  hérétique  et  jan- 
séniste pour  faire  de  ces  mauvaises  plaisanteries-là.  S’il  s’imprime 
dans  l’Italie  quelque  ouvrage  qui  mérite  d’être  lu , je  vous  prie  de 
me  le  faire  savoir.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  sorte  de  tendresse 
et  d’amitié. 

III.  — AU  MÊME. 

Londres,  4"  mars  4730. 

Père  Cerati,  vous  êtes  mon  bienfaiteur;  vous  êtes  comme  Orphée: 
vous  faites  suivre  les  rochers.  Je  mande  à l’abbé  Duval  que  je  n'en- 
tends pas  qu’il  abuse  de  l'honnêteté  de  M.  Fouquet,  mais  qu’il  pour- 
suive, et  que  ce  qui  reviendra  soit  partagé  à l’amiable  entre 
monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyrannie  de  Bénévent , et  les 
rênes  du  pontificat  ne  sont  plus  tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces 
faquins,  Sainte-Marie  à leur  tête,  sont  retournés,  dans  les  chau- 
mières où  ils  sont  nés,  entretenir  leurs  parens  de  leur  ancienne 
insolence.  Coscia  n’aura  plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte. 
On  prendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé , afin  que  la  prophétie 
s’accomplisse  sur  Bénévent  : Vox  in  Jlama  audita  est;  Ilachel  plo- 
rans  filios  suas  noluit  consolari,  quia  non  sunt.  (Matt.  , n,  18.) 

Donnez-nous  un  pape  qui  ait  un  glaive  comme  saint  Paul , non 
pas  un  rosaire  comme  saint  Dominique , ou  une  besace  comme  saint 
François.  Sortez  de  votre  léthargie  : Exoriare  aliquis.  N’avez-vous 
point  de  honte  de  nous  montrer  cette  vieille  chaire  de  saint  Pierre 
avec  le  dos  rompu,  et  pleine  de  vermoulure?  Voulez- vous  qu’on 
regarde  votre  coffre,  où  sont  tant  de  richesses  spirituelles , comme 
une  boîte  d’orviétan  ou  de  mithridate  ? En  vérité , vous  faites  un  bel 
usage  de  votre  infaillibilité  ! vous  vous  en  servez  pour  prouver  que 
le  livre  de  Quesnel  ne  vaut  rien,  et  vous  ne  vous  en  servez  pas  pour 
décider  que  les  prétentions  de  l’Empereur  sur  Parme  et  Plaisance 
sont  mauvaises  ! Votre  triple  couronne  ressemble  à cette  couronne  de 
laurier  que  mettoit  César , pour  empêcher  qu’on  ne  vît  qu’il  étoit 
chauve.  Mes  adorations  à M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus  reçu  il 
y a trois  jours  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  y parla 
d’une  lettre  de  M. Thomas  Dhisamàson  frère,  qui  demandoitle senti- 
ment de  la  Société  sur  les  découvertes  astronomiques  de  M.  Bianchini. 
Embrassez,  s’il  vous  plaît,  de  ma  part,  l'abbé,  le  cher  abbé  Nicco- 
lini.  Je  vous  salue,  cher  père,  de  tout  mon  cœur. 
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IV.  — A MONCRIP,  DE  L’ACÀDÉMrE  frahçoise. 

Ce  26  avril  1 738. 

J’oubliai  d’avoir  l’honneur  de  vous  dire,  monsieur,  que  si  le  sieur 
Préau',  dans  l’édition  de  ce  petit  roman  * , alloit  mettre  quelque  chose 
qui , directement  ou  indirectement , pût  faire  penser  que  j'en  suis  l’au- 
teur , il  me  désobligeroit  beaucoup.  Je  suis , à l’égard  des  ouvrages 
qu’on  m’a  attribués,  comme  la  Fontaine-Martel 3 étoit  pour  les  ridicu- 
les; on  me  les  donne,  mais  je  ne  les  prends  point.  Mille  excuses,  mon- 
sieur, et  faites-moi  l’honneur  de  me  croire,  monsieur,  plus  que  je 
ne  saurais  vous  dire,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

V.  — A l’abbé  Venuti  4, 

A Clirac. 

Pars,  17  mars  1739. 

J’ai  reçu  monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire , avec  beaucoup  plus  de  joie  que  je  n’aurois  cru , parce  que 
je  ne  savois  pas  que  M.  l’abbé  de  Clérac,  que  j’honorais  déjà  beau- 
coup, fût  le  frère  de  M.  le  chevalier  Venuti 4 avec  qui  j’ai  eu  le  plai- 
sir de  contracter  amitié  à Florence , et  qui  m’a  procuré  l’honneur 
d’une  place  dans  l’Académie  de  Cortone.  Je  vous  supplie,  monsieur, 
d’avoir  pour  moi  les  mêmes  bontés  qu’a  eues  monsieur  votre  frère. 
M.  Campagne  m’a  écrit  le  beau  présent  que  vous  lui  avez  remis  pour 
moi,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé.  M.  Baritaut  m’avoit  déjà  fait 
lire  une  partie  de  cet  ouvrage  ; et  ce  qui  m’a  touché  dans  vos  dis- 
sertations , c’est  qu’on  y voit  unsavant  qui  a de  l’esprit  : ce  qui  ne  se 
trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause , monsieur,  que  l’Académie  de  Bordeaux  me  presse 
l’épée  dans  les  reins  pour  obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour  la  créa- 
tion de  vingt  associés  au  lieu  de  vingt  élèves.  L’envie  qu’elle  a de 
vous  avoir , et  la  difficulté  d’autre  part  que  toutes  les  places  d’as- 
sociés sont  remplies,  fait  qu'elle  désire  de  voir  de  nouvelles  places 
créées.  Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Polignac  et  d’autres  font 
que  cet  arrêté  n’est  pas  encore  obtenu.  J’écris  à nos  messieurs  que 
cela  ne  doit  pas  empêcher  ; et  que  vous  méritez,  si  la  porte  est  fer- 
mée, que  l’on  fasse  une  brèche  pour  vous  faire  entrer.  J’espère, 
monsieur,  que  l’année  prochaine,  si  je  vais  en  province,  j’aurai 

t.  Prault,  imprimeur-libraire.  — 2.  Le  Temple  de  Gnide. 

3.  La  comtesse  de  Fontaine-Martel,  fille  du  président  Desbordeaux. 

4.  Philippe  Venuti,  savant  italien,  vicaire  général  de  l’abbaye  de 
Clérac  pour  lo  chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran,  à qui  Uenri  IV  l’avoit 
donnée. 

5.  Rudoifino  Venuti,  célèbre  antiquaire,  fondateur  de  l’Académie  de 
Cortone. 
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l’honneur  de  tous  voir  à Clérac , et  de  vous  inviter  à venir  à Bor- 
deaux. Je  chérirai  tout  ce  qui  pourra  faire  et  augmenter  notre  con- 
noissance.  Personne  n’est  au  monde  plus  que  moi  et  avec  plus  de 
respect , etc. 

P.  S.  Quand  vous  écrirez  à M.  le  chevalier  Venuti,  ayez  la  bonté, 
monsieur,  de  lui  dire  mille  choses  de  ma  part;  ses  belles  qualités  me 
sont  encore  présentes. 

VI.  — A l’abbé  Niccoliki', 

A Florence. 

Bordeaux,  6 mars  4740. 

J’ai  reçu , cher  et  illustre  abbé , avec  une  véritable  joie  la  lettre 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Vous  êtes  un  de  ces 
hommes  que  l’on  n’oublie  point,  et  qui  frappez  une  cervelle  de  vo- 
tre souvenir.  Mon  cxur,  mon  esprit  sont  tout  à vous,  mon  cher 
abbé. 

Vous  m’apprenez  deux  choses  bien  agréables  : l’une  que  nous 
verrons  monseigneur  Cerati  en  France;  l’autre,  que  Mme  la  mar- 
quise Ferroni  se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de  cimenter 
auprès  de  l’un  et  de  l’autre  cette  amitié  que  je  voudrois  tant  mé- 
riter. Une  des  choses  dont  je  prétends  me  vanter,  c’est  que  moi, 
habitant  d’au  delà  des  Alpes,  aie  été  aussi  enchanté  d’elle  que 
vous  tous. 

Je  suis  à Bordeaux  depuis  un  mois,  et  j’y  dois  rester  trois  ou 
quatre  mois  encore.  Je  serois  inconsolable  si  cela  me  faisoit  perdre 
le  plaisir  de  voir  le  cher  Cerati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrois  bien 
qu’il  vînt  me  voir  à Bordeaux.  11  verroit  son  ami;  mais  il  verroit 
mieux  la  France,  où  il  n’y  a que  Paris  et  les  provinces  éloignées 
qui  soient  quelque  chose,  parce  que  Paris  n’a  pas  pu  encore  les  dé- 
vorer. Il  feroitles  deux  côtés  du  carré  au  lieu  de  faire  la  diagonale, 
et  verroit  les  belles  provinces  qui  sont  voisines  de  l’Océan , et 
celles  qui  le  sont  de  la  Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Anglois?  voyez  comme  ils  couvrent  toutes 
les  mers.  C’est  une  grande  baleine  : Et  latum  sub  pectore  possidet 
æquor.  La  reine  d’Espagne  a appris  à l’Europe  un  grand  secret  : 
c’est  que  les  Indes,  qu’on  croyoit  attachées  à l'Espagne  par  cent 
mille  chaînes,  ne  tiennent  qu’à  un  fil.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
abbé;  accordez-moi  les  sentimens  que  j’ai  pour  vous.  Je  suis  avec 
toute  sorte  de  respect. 

4.  Economiste,  parent  du  pape  Clément  XII. 
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VII.—  A MONSEIGNEUR  CerATI  , 

A Pise. 

J'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  monseigneur  : car  elle  est  datée 
du  10  janvier,  et  je  ne  l'ai  reçue  que  le  5 de  mai  à Bordeaux,  où  je 
suis  depuis  un  mois,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatre  autres.  Pro- 
meltez-moi  et  jurez- moi  que,  si  je  ne  suis  pas  à Paris  quand  vous 
y passerez,  vous  viendrez  me  voir  à Bordeaux,  et  vous  prendrez 
cette  route  en  retournant  en  Italie.  Je  l’ai  mandé  à Niccolini;  il 
ne  s’agit  que  de  faire  les  deux  côtés  du  parallélogramme,  au  lieu 
delà  diagonale,  et  vous  verrez  la  France;  au  lieu  que,  si  vous 
traversez  par  le  milieu  du  royaume , vous  ne  verrez  que  Paris , et 
vous  ne  verrez  pas  votre  ami.  Mais  je  dis  tout  cela  en  cas  que  je 
ne  sois  pas  à Paris.  Quand  vous  y serez,  je  vous  en  ferai  les  hon- 
neurs, soit  que  j’y  sois  ou  que  je  n’y  sois  pas,  et  je  vous  intro- 
duirai sur  le  mont  Parnasse.  Si  vous  passez  en  Angleterre,  man- 
dez-le-moi,  afin  que  je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis. 
Enfin,  j’espère  que  vous  voudrez  bien  m’écrire  pendant  votre 
voyage,  et  me  donner  des  nouvelles  de  votre  marche.  Mon  adresse 
est  à Bordeaux,  ou  à Paris,  rue  Saint-Dominique.  Vou3  allez  faire 
le  voyage  le  plus  agréable  qu’on  puisse  faire.  A l’égard  des  finan- 
ces, si  je  suis  à Paris,  je  serai  votre  mentor.  Vous  y trouverez  à 
pied  un  infinité  de  gens  de  mérite,  et  la  plupart  des  carrosses 
pleins  de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Polignac  a fort  bien  fait  de 
n’aller  pas  au  conclave , et  de  laisser  cette  affaire  à d'autres.  Il  se 
porte  très-bien,  et  c’est  la  plus  grande  de  ses  affaires.  Vous  le  ver- 
rez aussi  aimable,  quoiqu’il  ne  soit  pas  à la  mode.  Adieu,  monsei- 
gneur; j'ai  et  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie  les  sentimens  du 
monde  les  plus  tendres  : autant  que  tout  le  monde  vous  estime, 
autant  moi  je  vous  aime;  et,  en  quelque  lieu  du  monde  que  vous 
soyez,  vous  serez  toujours  présent  à mon  esprit.  J’ai  l’honneur 
d’être  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  tendresse,  etc. 

VIII.  — A l’abbé  Venuti, 

A Clérac. 

Paris,  <7  avril  <742. 

Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot,  monsieur.  Quelques- 
uns  de  vos  amis  m’ont  demandé  de  parler  à Mme  de  Tencin  sur  des 
lettres  que  l’on  écrit  contre  vous.  Comme  je  ne  sais  rien  de  tout 
ceci,  et  que  j’ignore  si  ce  sont  les  premières  lettres  ou  de  nouvel- 
les, je  vous  prie  de  m’éclaircir  sur  ce  que  je  dois  dire  au  cardinal 
qui  va  arriver,  et  de  croire  que  personne  ne  prend  plus  la  liberté 
de  vous  aimer,  ni  d’être  avec  plus  de  respect. 
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IX.—  A L’ABBé  DE  GOASCO', 

A Turin. 

Paris,  . . . <742. 

Je  suis  fort  aise , mon  cher  ami , quo  la  lettre  que  je  vous  ai 
donnée  pour  notre  ambassadeur  vous  ait  procuré  quelques  agré- 
mens  à Turin , et  un  peu  dédommagé  des  duretés2  du  marquis  d'Or- 
méa.  J etois  bien  sûr  que  M.  et  Mme  de  Senectère  se  feroient  un 
plaisir  de  vous  connoître,  et,  dès  qu’ils  vous  connoîtroient,  qu’ils 
' vous  recevroient  à bras  ouverts.  Je  vous  charge  de  leur  témoigner 
combien  je  suis  sensible  aux  égards  qu’ils  ont  eus  à ma  recomman- 
dation. Je  vous  félicite  du  plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le 
voyage  avec  M.  le  comte  d’Egmont  : il  est  effectivement  de  mes 
amis,  et  un  des  seigneurs  pour  lesquels  j’ai  le  plus  d’estime.  J’ac- 
cepte l’appointement  de  souper  chez  lui  avec  vous  à son  retour  de 
Naples;  mais  je  crains  bien  que,  si  la  guerre  continue,  je  ne  sois 
forcé  d’aller  planter  des  choux  à la  Brède.  Notre  commerce  de  Guienne 
sera  bientôt  aux  abois  ; nos  vins  nous  resteront  sur  les  bras , et  vous 
savez  que  c’est  toute  notre  richesse.  Je  prévois  que  le  traité  provi- 
sionnel de  la  cour  de  Turin  avec  celle  de  Vienne  nous  enlèvera  le 
commandeur  de  Solar;  et,  en  ce  cas,  je  regretterai  moins  Paris. 
Dites  mille  choses  pour  moi  à M.  le  marquis  de  Breil.  L’humanité 
lui  devra  beaucoup  pour  la  bonne  éducation  qu’il  a donnée  à M.  le 
duc  de  Savoie,  dont  j’entends  dire  de  très-belles  choses.  J’avoue  que 
je  me  sens  un  peu  de  vanité  de  voir  que  je  me  formai  une  juste 
idée  de  ce  grand  homme  lorsque  j’eus  l’honneur  de  le  connoître  à 
Vienne.  Je  voudrais  bien  que  vous  fussiez  de  retour  à Paris  avant 
que  j’en  parte;  et  je  me  réserve  de  vous  dire  alors  le  secret  du 
Temple  de  Gnide3.  Tâchez  d’arranger  vos  intérêts  domestiques  le 
mieux  que  vous  pourrez;  et  abandonnez  à un  avenir  plus  favorable 
la  réparation  des  torts  du  ministère  contre  votre  maison.  C’est  dans 
vos  principes , vos  occupations,  et  votre  conduite,  que  vous  devez 
chercher,  quant  à présent,  des  armes,  des  consolations,  et  des 
ressources.  Le  marquis  d’Orméa  n’est  pas  un  homme  à reculer  ; et , 
dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouve  à votre  cour , on  fera  peu 
d’attention  à vos  représentations.  L’ambassadeur  vous  salue.  Il  com- 
mence à ouvrir  les  yeux  sur  son  amie  : j’y  ai  un  peu  contribué . et 
je  m’en  félicite,  parce  qu’elle  lui  faisoit  faire  mauvaise  figure. 
Adieu. 

<.  L’abbé  de  Guasco  (qu’on  appeloit  aussi  quelquefois  le  comte  de 
Guasco),  né  A Pignerol,  associé  étranger  de  l’Académie  des  inscriptions, 
l'un  des  plus  intimes  amis  de  Montesquieu. 

2.  Le  marquis  d’Orméa,  ministre  du  roi  de  Sardaigne. 

3.  Ce  secret,  c’est  qu’il  en  étoit  l’auteur. 
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X.  — Au  COMTE  DE  GdaSCO1,  COLONEL  D’INFANTERIE. 


A Francfort. 

....  1742. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur  le  comte,  de  recevoir  une  marque 
de  votre  souvenir  par  la  lettre  que  m’a  envoyée  monsieur  votre 
frère.  Mme  de  Tencin  et  les  autres  personnes  auxquelles  j’ai  fait 
vos  complimens  me  chargent  de  vous  témoigner  aussi  leur  sensi- 
bilité et  leur  reconnoissance.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  satisfaire 
votre  curiosité  touchant  les  ouvrages  de  notre  amie  : c’est  un  se- 
cret que  j’ai  promis  de  ne  point  révéler. 

La  confiance  dont  vous  m’honorez  exige  que  je  vous  parle  à cœur 
ouvert  sur  ce  qui  fait  le  sujet  intéressant  de  votre  lettre.  Je  ne 
dois  point  vous  cacher  que  je  l'ai  communiquée  à M.  le  comman- 
deur de  Solar , qui  est  de  vos  amis  ; et  nous  nous  sommes  trouvés 
d’accord  que  les  offres  que  vous  fait  M.  de  Belle-Isle  pour  vous  at- 
tacher, vous  et  monsieur  votre  frère,  au  service  de  France,  ne 
sont  point  acceptables.  Après  tout  le  bien  que  les  lettres  de  M.  de 
La  Chétardie  lui  ont  dit  de  vous,  il  est  inconcevable  qu’il  ait  pu 
se  flatter  de  vous  retenir  en  vous  proposant  des  grades  au-dessous 
de  ceux  que  vous  avez.  Je  ne  sais  sur  quoi  il  fonde  que  l'on  ne 
considère  pas  tout  à fait  en  France  les  grades  du  service  étranger 
comme  ceux  de  nos  troupes.  Cette  maxime  ne  seroit  ni  juste  ni 
obligeante,  et  nous  priveroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pense  que 
vous  avez  très- bien  fait  de  ne  point  vous  engager  dans  son  expé- 
dition avant  que  d’avoir  de  bonnes  assurances  de  la  cour  sur  les 
conditions  qui  vous  conviennent;  mais,  puisqu’il  paroîtque  vous 
êtes  déjà  décidé  pour  le  refus,  il  est  inutile  de  vous  présenter  ici 
d’autres  réflexions. 

Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  pour  la  levée  d’un  régi- 
ment étranger  méritent  sans  doute  plus  d’attention  dès  qu’elles  peu- 
vent se  combiner  avec  vos  finances.  Mais  il  faut  calculer  pour  l’avenir  : 
quelle  assurance  qu’à  la  paix  le  régiment  ne  soit  point  réformé  ? et , 
en  ce  cas , quel  dédommagement  pour  les  avances  que  vous  seriez 
obligé  de  faire? En  matière  d’intérêt,  il  faut  bien  stipuler  avec  cette 
cour.  Je  doute  d'ailleurs  que  le  génie  italien  s’accommode  avec  l’esprit 
du  service  prussien  : j’aurois  bien  des  choses  à vous  dire  là-dessus; 
mais  vous  êtes  trop  clairvoyant. 

A l’égard  des  avantages  que  l’on  vous  fait  entrevoir  au  service  du 
nouvel  empereur,  vous  êtes  plus  à portée  que  moi  de  juger  de  leur 
solidité,  et  trop  sage  pour  vous  laisser  éblouir.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  pas  encore  bien  persuadé  de  la  stabilité  du  nouveau  système  po 
litique  d’Allemagne,  je  ne  fonderois  pas  mes  espérances  sur  une  foi 


t.  Frère  de  l’abbé  de  Guasco. 
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tune  précaire  et  peut-être  passagère.  Par  ce  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  dire,  vous  sentez  que  je  ne  puis  qu’approuver  la  préférence 
que  vous  donneriez  à des  engagemens  pour  le  service  d’Autriche. 
Outre  que  c’est  là  votre  première  inclination , l’exemple  de  nombre 
de  vos  compatriotes  vous  prouve  que  c’est  le  service  naturel  de  votre 
nation.  Quels  que  soient  les  revers  actuels  de  la  cour  de  Vienne,  je 
ne  les  regarde  que  comme  des  disgrâces  passagères  : car  une  grande 
et  ancienne  puissance  qui  a des  forces  naturelles  et  intrinsèques  ne 
sauroit  tomber  tout  à coup.  En  supposant  même  quelques  échecs,  le 
service  y sera  toujours  plus  solide  que  celui  d’une  puissance  nais- 
sante. Il  y a tout  à parier  que  la  cour  de  Turin , dans  la  guerre  pré- 
sente, fera  cause  commune  avec  celle  de  Vienne;  par  conséquent 
les  raisons  qui  vous  détournèrent , en  quittant  le  Piémont , de  passer 
au  service  autrichien,  cessent  dans  les  circonstances  présentes.  Je 
ne  vois  pas  même  de  meilleur  moyen  de  vous  moquer  de  l’inimitié 
du  marquis  d’Orméa  que  de  servir  une  cour  alliée , dans  laquelle , en 
considérant  ce  qui  s’est  passé  autrefois,  il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup 
de  crédit.  Vous  êtes  prudent  et  sage;  ainsi  je  soumets  à votre  juge- 
ment des  conjectures  auxquelles  le  désir  sincère  de  vos  avantages  a 
peut-être  autant  de  part  que  la  raison.  J’apprendrai  avec  bien  du 
plaisir  le  parti  que  vous  aurez  pris , et  j’ai  l’honneur  de  vous  assurer 
de  mon  respect. 


XI  — À l’abbé  de  Guasco. 

Bordeaux,  <*'  août  <744. 

L’abbé  Venuti  m’a  fait  part,  mon  cher  abbé,  de  l’affliction  que 
vous  a causée  la  mort  de  votre  ami  le  prince  Cantemir 1 , et  du  projet 
que  vous  avez  formé  de  faire  un  voyage  dans  nos  provinces  méri- 
dionales pour  rétablir  votre  santé.  Vous  trouverez  partout  des  amis 
pour  remplacer  celui  que  vous  avez  perdu;  mais  la  Russie  ne  rem- 
placera pas  si  aisément  un  ambassadeur  du  mérite  du  prince  Can- 
temir. Or  je  me  joins  à l’abbé  Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter 
votre  projet  : l’air,  les  raisins,  le  vin  des  bords  de  la  Garonne,  et 
l’humeur  des  Gascons , sont  d’excellens  antidotes  contre  la  mélancolie. 
Je  me  fais  une  fête  de  vous  mener  à ma  campagne  de  la  Brède , où 
vous  trouverez  un  château,  gothique  à la  vérité,  mais  orné  de  de- 
hors charmans,  dont  j’ai  pris  l’idée  en  Angleterre.  Comme  vous  avez 
du  goût,  je  vous  consulterai  sur  les  choses  que  j’entends  ajouter  à 
ce  qui  est  déjà  fait;  mais  je  vous  consulterai  surtout  sur  mon  grand 
ouvrage,  qui  avance  à pas  de  géant  depuis  que  je  ne  suis  plus  dis- 
sipé par  les  dîners  et  les  soupers  de  Paris.  Mon  estomac  s’en  trouve 
aussi  mieux;  et  j’espère  que  la  sobriété  avec  laquelle  vous  vivrez 

< . Ambassadeur  de  Russie  4 la  coui  de  France 
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chez  moi  sera  le  meilleur  spécifique  contre  vos  incommodités.  Je 
vous  attends  donc  cet  automne,  très-empressé  de  vous  embrasser. 

XII.  — Ad  même. 

Bordeaux,  30  septembre  t744. 

Nous  partirons  lundi,  docte  abbé,  et  je  compte  sur  vous.  Je  ne 
pourrai  pas  vous  donner  une  place  dans  ma  chaise  de  poste,  parce 
que  je  mène  Mme  de  Montesquieu;  mais  je  vous  donnerai  des  che- 
vaux. Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme  un  bateau  sur  un  canal 
tranquille,  et  comme  une  gondole  de  Venise,  et  comme  un  oiseau 
qui  plane  dans  les  airs.  La  voiture  du  cheval  est  très-bonne  pour  la 
poitrine;  M.  Sidenham  la  conseille  surtout;  et  nous  avons  eu  un 
grand  médecin  qui  prétendoit  que  c’étoit  un  si  bon  remède,  qu’il  est 
mort  à cheval.  Nous  séjournerons  à la  Brède  jusqu'à  la  Saint-Martin; 
nous  y étudierons,  nous  nous  promènerons,  nous  planterons  des 
bois,  et  ferons  des  prairies.  Adieu,  mon  cher  abbé;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

XIII.  — Au  MÊME. 

La  Brède,  io  février  (745. 

Je  serai  en  ville  après-demain.  Ne  vous  engagez  pas  à dîner,  mon 
cher  abbé,  pour  vendredi;  vous  êtes  invité  chez  le  président  Barbot. 
Il  faudra  y être  arrivé  à dix  heures  précises  du  matin,  pour  com- 
mencer la  lecture  du  grand  ouvrage  que  vous  savez  ; on  lira  aussi 
après  dîner  : il  n’y  aura  que  vous , avec  le  président  et  mon  fils  ; vous 
y aurez  pleine  liberté  de  juger  et  de  critiquer. 

Je  viens  d’envoyer  votre  anacréontique 1 à ma  fille  ; c’est  une  pièce 
charmante,  dont  elle  sera  fort  flattée.  J’ai  aussi  lu  votre  étrenne 
ou  épître  pétrarquesque  à Mme  de  Pontac;  elle  est  pleine  d'idées 
agréables.  L'abbé , vous  êtes  poète , et  on  diroit  que  vous  ne  vous  en 
doutez  pas.  Adieu. 

XIV.  — A MADAME  LA  COMTESSE  DE  PONTAC. 

De  Clérac  à Bordeaux. 

Vous  êtes  bien  aimable , madame , de  m’avoir  écrit  sur  le  mariage 
de  ma  fille  ; elle  et  moi  vous  sommes  très-dévoués  ; et  nous  vous  de- 
mandons tous  deui  l'honneur  de  vos  bontés.  J'apprends  que  les 
jurats  ont  envoyé  une  bourse  de  jetons,  de  velours  brodé,  à l'abbé 
Venuti  : je  croyois  qu’ils  ne  sauroient  pas  faire  cela  même.  Le  pré- 
sent n’est  pas  important;  mais  c’est  le  présent  d’une  grande  cité;  et 

4.  Ce  sont  des  vers  que  l’abbé  de  Guasco  avoit  écrits  p*ar  Mlle  de 
Montesquieu,  à l’occasion  du  jour  de  l’an. 
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ce  régal  auroit  encore  très-bon  air  en  Italie  : mais  là  il  n’a  pas 
besoin  de  bon  air , parce  que  l’abbé  y est  si  connu , qu’on  ne  peut 
rien  ajouter  à sa  considération.  Dites,  je  vous  prie,  à l’abbé  de 
Guasco  que  je  ne  puis  comprendre  comment  les  échos  ont  pu  porter 
à monsieur  le  Mercure  de  Paris  des  vers  faits  dans  le  bois  de 
la  Brède.  Je  suis  fort  fâché  de  ne  l’avoir  pas  su  plus  tôt,  parce  que 
j’aurois  donné  ce  sonnet  en  dot  à ma  fille.  J’ai  l’honneur  d’être, 
madame , avec  toute  sorte  de  respect . 

XV.  — A MONSEIGNEUR  CBRATI. 

Bordeaux,  le  ...  . juin  4745. 

J’apprends , monseigneur , par  votre  lettre , que  vous  êtes  arrivé 
heureusement  à Pise.  Comme  vous  ne  me  dites  rien  de  vos  yeux, 
j’espère  qu’ils  se  seront  fortifiés.  Je  le  souhaite  bien,  et  que  vous 
puissiez  jouir  agréablement  de  la  vie  pour  vous  et  pour  les  délices  de 
vos  amis.  Vous  m’exhortez  à publier....  Je  vous  exhorte  fort  vous- 
même  à nous  donner  une  relation  des  belles  réflexions  que  vous  avez 
faites  dans  les  divers  pays  que  vous  avez  vus.  Il  y a beaucoup  de 
gens  qui  payent  les  chevaux  de  poste  ; mais  il  y a peu  de  voyageurs , 
et  il  n’y  en  a aucun  comme  vous.  Dites  à l’abbé  Niccollini  qu’il  nous 
doit  un  voyage  en  France  ; et  je  vous  prie  de  l’assurer  de  l’amitié  la 
plus  tendre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux  dans  la  terre  de 
la  Brède , et  là  y avoir  de  ces  conversations  que  l’ineptie  ou  la  folie 
de  Paris  rendent  rares.  J’ai  dit  à M.  l’abbé  Venuti  que  ses  médailles 
étoient  vendues.  Nous  avons  ici  l’abbé  de  Guasco , qui  me  tient  fidèle 
compagnie  à la  Brède.  Il  me  charge  de  vous  faire  bien  des  compli- 
mens.  Il  faut  avouer  que  l'Italie  est  une  belle  chose,  car  tout  le 
monde  veut  l’avoir.  Voilà  cinq  armées  qui  vont  se  la  disputer.  Pour 
notre  Guienne,  ce  ne  sont  que  des  armées  de  gens  d’affaires  qui  en 
veulent  faire  la  conquête,  et  ils  la  font  plus  sûrement  que  le  comte 
de  Gages.  Je  crois  qu’à  présent  il  se  fait  bien  des  réflexions  sous  la 
grande  perruque  du  marquis  d’Orméa.  Je  n’irai  à Paris  d’un  an  tout 
au  plus  tôt.  Je  n’ai  pas  un  sou  pour  aller  dans  cette  ville,  qui  dé- 
vore les  provinces,  et  que  l'on  prétend  donner  des  plaisirs,  parce 
qu’elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux  ans  que  je  suis  ici,  j’ai  conti- 
nuellement travaillé  à la  chose  dont  vous  me  parlez'  ; mais  ma  vie 
avance , et  l’ouvrage  recule  à cause  de  son  immensité  : vous  pouvez 
être  bien  sûr  que  vous  en  aurez  d’abord  des  nouvelles.  On  m’avertit 
que  mon  papier  finit.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 


t , L’Esprit  des  Lois. 
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XVI.  — A l’abbé  de  Guasco, 

A Clérac. 

De  Paria , . 1746. 

Vous  avez  bien  deviné , et  depuis  trois  jours  j'ai  fait  l’ouvrage  de 
trois  mois;  de  sorte  que,  si  vous  êtes  ici  au  mois  d’avril,  je  pour- 
rai vous  donner  la  commission  dont  vous  voulez  bien  vous  charger 
pour  la  Hollande , suivant  le  plan  que  nous  avons  fait.  Je  sais  à cette 
heure  tout  ce  que  j’ai  à faire.  De  trente  points  je  vous  en  donnerai 
vingt-six  : or,  pendant  que  vous  travaillerez  de  votre  côté,  je  vous 
enverrai  les  quatre  autres.  Le  père  Desmolets  m'a  dit  qu’il  avoit 
trouvé  un  libraire  pour  votre  manuscrit  des  Satires 1 , mais  que  per- 
sonne ne  veut  de  votre  savante  dissertation , parce  qu’on  est  sûr  du 
débit  de  ce  qui  porte  le  nom  de  satires,  et  très-peu  des  disserta- 
tions savantes.  Votre  censeur  est  mort;  mais  je  m’en  console,  puis- 
que l’auteur  est  encore  envie.  Vous  avez  bien  tort  de  me  reprocher 
de  ne  pas  vous  écrire  des  nouvelles , vous  qui  ne  m’avez  rien  dit  sur 
le  mariage  de  Mlle  Mimi,  ni  sur  mes  vendanges  de  Clérac,  qui  ne 
seront  sûrement  pas  si  bonnes  qu’elles  l’auroient  été , par  la  con- 
sommation de  raisins  que  vous  avez  faites  dans  mes  vignes.  On  ne 
croit  pas  que  les  affaires  de  milord  Morton  soient  aussi  mauvaises 
qu’on  l’a  cru  dans  le  public , aigri  par  la  guerre  contra  les  Anglois. 
Le  père  Desmolets  n’a  point  eu  de  tracasseries  dans  sa  congréga- 
tion, d’autant  plus  qu’il  ne  porte  point  de  perruque1;  mais  il  dit 
que  vous  lui  donnez  trop  de  commissions.  Je  vous  donne  la  devise 
du  porc-épic,  Continus  eminus.  Le  père  Desmolets  dit  que  vous  avez 
plus  d’affaires  que  si  vous  alliez  faire  la  conquête  de  la  Provence...: 
remarquez  que  c’est  le  père  Desmolets  qui  dit  cela.  Pendant  que 
vous  serez  à Clérac , prenez  bien  garde  à trois  choses  : à vos  yeux , 
aux  galanteries  de  M.  de  La  Mire,  et  aux  citations  de  saint  Au- 
gustin dans  vos  disputes  de  controverse.  J’envie  à Mme  de  Montes- 
quieu le  plaisir  qu’elle  aura  de  vous  revoir.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse. 

XVII.  — Au  MÊME. 

Paris,  ....  août  1746. 

Je  ne  sais  quel  tour  a fait  la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  de  Ba- 
réges;  elle  ne  m’est  parvenue  que  depuis  peu  de  jours.  J’ai  été 

très-scandalisé  de  la  tracasserie  de  M.  le  chevalier  d’ C’est  un 

phiisaut  homme  que  ce  prétendu  gouverneur  de  Baréges  : il  faut 

t . Les  Satires  russes  du  prince  Cm  ternir,  traduites  en  françois  par 
i’abbé  de  Guasco. 

1.  Dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  étoit  le  père-  Desmolets , 
on  avoit  défendu  de  remplacer  les  caloiles  par  des  perruques. 
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que  le  cordon  bleu  lui  ait  tourné  la  tête.  Quand  je  le  verrai  à Pa- 
ris, je  ne  manquerai  pas  de  lui  demander  si  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  en  politique  par  la  lecture  de  ses  gazettes.  J’ai  conté  ici  la 
querelle  d’Allemand  qu’il  vous  a faite,  faisant  bien  remarquer  qu’il 
est  fort  singulier  qu’un  homme  né  dans  les  Etats  du  roi  de  Sardai- 
gne soit  inquiet  de  la  petite  vérole  de  ce  monarque;  et  que,  tenant 
par  deux  frères  à la  cour  de  Vienne,  il  montre  d’être  fâché  de 
ses  échecs.  Sachez,  mon  cher  ami,  qu’il  y a des  seigneurs  avec 
qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après  dîner.  Vous  avez  agi  très-pru- 
demment en  lui  écrivant  après  son  réveil.  Votre  lettre  est  digne  de 
vous,  et  je  suis  enchanté  qu’elle  l’ait  désarmé.  Vous  devez  être  glo- 
rieux d’avoir  triomphé,  le  jour  de  Saint-Louis,  d’un  de  nos  lieute- 
nans  généraux,  sans  que  personne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  si  vous  accompagnerez  Mme  de  Montesquieu  à Clé- 
rac  : car  mon  ouvrage  avance;  et  si  vous  prenez  la  route  opposée, 
il  faut  que  je  sache  où  vous  faire  tenir  la  partie  qui  va  être  prête. 
Je  souhaite  que  votre  voyage  sur  le  pic  du  Midi  soit  plus  heureux 
que  la  chasse  d’amiante  et  la  pêche  des  truites  du  lac  des  Pyrénées. 
Mon  ami,  je  vois  que  les  choses  difficiles  ont  de  grands  attraits 
pour  vous,  et  que  vous  suivez  plus  votre  curiosité  que  vous  ne  con- 
sultez vos  forces.  Souvenez-vous  que  vos  yeux  ne  valent  guère 
mieux  que  les  miens  : laissez  que  mon  fils,  qui  en  a de  bons, 
grimpe  sur  les  montagnes,  et  y aille  faire  des  recherches  sur  l’his- 
toire naturelle;  mais  gardez  les  vôtres  pour  les  choses  nécessaires. 
Si  l’on  vous  a regardé  comme  un  politique  dangereux , parce  que 
vous  aimez  à lire  les  gazettes , vous  courez  risque  que  l’on  vous 
fasse  passer  pour  un  sorcier , si  vous  allez  grimpant  sur  .des  ro- 
chers escarpés.  Adieu. 

XVIII. —Au  MÊME. 

Paris,  ....  1746. 

J’ai  lu,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec  plaisir;  et  je  suis  sûr 
que  je  vous  mettrai  sur  la  tête  un  second  laurier  de  mon  jardin,  si 
vous  êtes  à la  Brède,  comme  je  l’espère,  lorsqu'il  vous  aura  été  dé- 
cerné par  l’Académie.  Le  sujet  est  beau,  vaste,  intéressant,  et 
vous  l’avez  fort  bien  traité.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  vous, 
chasser  sur  mes  terres.  Il  y a deux  choses  dans  votre  dissertation 
que  je  voudrois  que  vous  éclaircissiez  ; la  première,  c’est  qu’on 
pourroit  croire  que  vous  mettez  Carthage,  après  la  seconde  guerre 
punique , au  rang  des  villes  autonomes  soumises  à l’empire  romain  : 
vous  savez  qu’elle  continua  d'être  un  Etat  libre  et  absolument  in- 
dépendant; la  seconde  remarque  regarde  ce  que  vous  dites  du  titre 
A'éleuthérie.  Vous  n'indiquez  point  de  différence  entre  les  villes  qui 
prenoient  ce  titre  et  celles  qui  prenoient  celui  d’autonomes.  Vous 
navez  fait  que  toucher  ce  point,  et  il  mériteroit  d’être  éclairci. 
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Vous  savez  qu'on  dispute  là-dessus,  et  que  des  savans  prétendent 
que  l’éleuthérie  disoit  quelque  chose  de  plus  que  l'autonomie.  Je 
vous  conseille  d’examiner  un  peu  la  chose , et  de  faire  à ce  sujet  une 
addition  à votre  dissertation. 

J’ai  fait  faire  une  berline , afin  que  je  vous  mène  plus  commodé- 
ment à Clérac,  que  vous  aimez  tant.  Nous  ne  disputerons  plus  sur 
l’usure',  et  vous  gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes  prés  ont  be- 
soin de  vous.  L’Éveillé  ne  cesse  de  dire  : « Oh  ! si  M.  l’abbat  étoit 
ici!  » Je  vous  promets  qu’il  sera  docile  à vos  instructions  : il  fera 
tant  de  rigoles  que  vous  voudrez.  Mandez-moi  si  je  puis  me  flatter 
que  vous  prendrez  la  route  de  la  Garonne,  parce  qu’en  ce  cas  je 
profiterai  d’une  occasion  qui  se  présente  pour  envoyer  directement 
mon  manuscrit  à l’imprimeur.  Pour  vous  avoir,  je  vous  dégage  de 
votre  parole  ; aussi  bien  l’impression  ne  doit  point  en  être  faite  en 
Hollande,  encore  moins  en  Angleterre,  qui  est  une  ennemie  avec 
laquelle  il  ne  faut  avoir  de  commerce  qu’à  coups  de  canon.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  Piémontois,  car  il  s’en  faut  bien  que  nous 
soyons  en  guerre  avec  eux  ; ce  n’est  que  par  manière  d’acquit  que 
nous  assiégeons  leurs  places , et  qu’ils  prennent  prisonniers  tant  de 
nos  bataillons’  : vous  n’avez  donc  point  de  raisons  de  nous  quitter-, 
vous  serez  toujours  reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous  nous  pique- 
rons de  ne  pas  céder  au  Languedoc  et  à la  Provence.  Je  vous  remer- 
cie d’avoir  parlé  de  moi  al  serenissimo , très  flatté  qu’il  se  soit  sou- 
venu que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  faire  ma  cour  à Modène.  Je  vous 
enverrai  mon  livre  que  vous  me  demandez  pour  lui.  Vous  trouverez 
ci-joints  les  éclaircissemens  peu  éclaircissans  que  vous  envoie  le 
chapitre  de  Comminges.  L’abbé,  vous  êtes  bien  simple  de  vous  figu- 
rer que  des  gens  de  chapitre  se  donnent  la  peine  de  faire  des  re- 
cherches littéraires;  ce  n’est  pas  moi,  c’est  mon  frère,  qui  est 
doyen  d’un  chapitre,  qui  vous  dit  de  vous  mieux  adresser.  Que 
cela  ne  vous  fasse  cependant  pas  suspendre  votre  histoire  de  Clé- 
ment V : vous  l’avez  promise  à notre  Académie.  Revenez,  et  vous  y 
travaillerez  plus  à l’aise  sur  le  tombeau  de  ce  pape.  Je  prétends  que 
vous  ne  laissiez  pas  l'article  de  Brunissende3,  car  je  crains  que 
vous  ne  soyez  trop  timoré  pour  nous  en  parler;  je  ne  vous  de- 
mande que  de  mettre  une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire  des 
savans,  et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  J’ai  envoyé  votre  médaille  à Bordeaux , avec  ordre  de  la 

t.  L’abbé  de  Guasco  avoit  fait  un  traité  sur  l’usure,  dont  les  princi- 
pes étoient  contraires  à ceux  de  Montesquieu. 

2.  Charles-Emmanuel  étoit  alors  en  guerre  avec  la  France  et  l’Es- 
pagne. 

3,  Clément  Goût,  archevêque  de  Bordeaux,  puis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  V,  étoit  accusé  d’avoir  été  l’amant  de  Brunissende , comtesse 
de  Périgord. 
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remettre  à M.  de  Tourni,  pour  la  remettre  à M.  l’intendant  de  Lan- 
guedoc. Mon  cher  abbé,  il  y a deux  choses  difficiles,  d’attraper  la 
médaille,  et  que  la  médaille  vous  attrape.  Adieu;  je  vous  attends, 
je  vous  désire,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XIX.  — A Maupertuis. 

Paris,  25  novembre  t748. 

Monsieur  mon  très-cher  et  très-illustre  confrère, 

Vous  aurez  reçu  une  lettre  de  moi , datée  de  Paris.  J’en  reçois  une 
de  vous , datée  de  Potsdam  ; comme  vous  l’aviez  adressée  à Bordeaux , 
elle  a resté  plus  d'un  mois  en  chemin , ce  qui  m’a  privé  très-long- 
temps du  véritable  plaisir  que  je  ressens  toujours  lorsque  je  reçois 
des  marques  de  votre  souvenir.  Je  ne  me  console  point  encore  de  ne 
vous  avoir  point  trouvé  ici,  et  mon  cœur  et  mon  esprit  vous  y cher- 
chent toujours.  'Je  ne  saurois  vous  dire  avec  quel  respect , avec 
quels  sentimens  de  reconnoissance , et,  si  j'ose  le  dire,  avec  quelle 
joie  j'apprends  par  votre  lettre  la  nouvelle  que  l’Académie  m’a  fait 
l’honneur  de  me  nommer  un  de  ses  membres  ; il  n’y  a que  votre 
amitié  qui  ait  pu  lui  persuader  que  je  pourrois  aspirer  à cette  place. 
Cela  va  me  donner  de  l’émulation  pour  valoir  mieux  que  je  ne  vaux; 
et  il  y a longtemps  que  vous  auriez  vu  mon  ambition , si  je  n’avois 
craint  de  tourmenter  votre  amitié  en  la  faisant  paroître.  Il  faut  à 
présent  que  vous  acheviez  votre  ouvrage,  et  que  vous  me  marquiez 
ce  que  je  dois  faire  en  cette  occasion,  à qui  et  comment  il  faut  que 
j’aie  l’honneur  d’écrire,  et  comment  il  faut  que  je  fasse  mes  remer- 
clmens.  Conduisez-moi,  et  je  serai  bien  conduit.  Si  vous  pouvez  dans 
quelque  conversation  parler  au  roi  de  ma  reconnoissance , et  que  cela 
soit  à propos , je  vous  prie  de  le  faire.  Je  ne  puis  offrir  à ce  grand 
prince  que  de  l’admiration,  et  en  cela  même  je  n’ai  rien  qui  puisse 
presque  me  distinguer  des  autres  hommes. 

Je  suis  bien  fâché  devoir  par  votre  lettre  que  vous  n’êtes  pas  en- 
core consolé  de  la  mort  de  monsieur  votre  père.  J’en  suis  vivement 
touché  moi-même  ; c’est  une  raison  de  moins  pour  nous  pour  espérer 
de  vous  revoir.  Pour  moi , je  r.e  sais  si  c’est  une  chose  que  je  dois  à 
mon  être  physique  ou  à mon  être  moral  ; mais  mon  âme  sè  prend  à 
tout.  Je  me  trouvois  heureux  dans  mes  terres,  où  je  ne  voyois  que 
des  arbres;  et  je  me  trouve  heureux  à Paris,  au  milieu  de  ce  nombre 
d’hommes  qui  égalent  les  sables  de  la  mer  ; je  ne  demande  autre 
chose  à la  terre  que  de  continuer  à tourner  sur  son  centre;  je  ne 
voudrois  pourtant  pas  faire  avec  elle  d'aussi  petits  cercles  que  ceux 
que  vous  faisiez  quand  vous  étiez  à Tornéo.  Adieu , mon  cher  et 
illustre  ami  ; je  vous  embrasse  un  million  de  fois. 
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XX.  — A l’abbé  de  Guasco'. 

# 

Paris,  6 décembre  <746. 

Mon  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  jusqu’ici  des  choses  vagues,  et  en 
voici  de  précises.  Je  désire  de  donner  mon  ouvrage  le  plus  tôt  qu’il  se 
pourra.  Je  commencerai  demain  à donner  la  dernière  main  au  pre- 
mier volume,  c’est-à-dire  aux  treize  premiers  livres;  et  je  compte 
que  vous  pourrez  les  recevoir  dans  cinq  à six  semaines.  Comme  j’ai 
des  raisons  très-fortes  pour  ne  point  tâter  de  la  Hollande,  et  encore 
moins  de  l’Angleterre,  je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  comptez  tou- 
jours de  faire  le  tour  de  la  Suisse  avant  le  voyage  des  deux  autres 
pays.  En  ce  cas,  il  faut  que  vous  quittiez  sur-le-champ  les  délices 
du  Languedoc  : et  j’enverrai  le  paquet  à Lyon,  où  vous  le  trou- 
verez à votre  passage.  Je  vous  laisse  le  choix  entre  Genève , So- 
leure  et  Bâle.  Pendant  que  vous  feriez  le  voyage,  et  que  l'on  com- 
menceroit  à travailler  sur  le  premier  volume,  je  travaillerai  au 
second  etj’aurai  soin  de  vous  le  faire  tenir  aussitôt  que  vous  me  le 
marquerez;  celui-ci  sera  de  dix  livres,  et  le  troisième  de  sept  ; ce 
sont  des  volumes  in-é".  J’attends  votre  réponse  là-dessus;  et,  si  je 
puis  compter  que  vous  partirez  sur-le-champ,  sans  vous  arrêter  ni 
à droite  ni  à gauche,  je  souhaite  ardemment  que  mon  ouvrage  ait 
un  parrain  tel  que  vous.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse. 

XXI.  — Au  MÊME. 

Paris,  20  décembre  <746. 

Ma  lettre,  à laquelle  vous  venez  de  répondre,  a fait  un  effet  bien 
différent  que  je  n’attendois  : elle  vous  a fait  partir;  et  moi  je  comp- 
tois  qu’elle  vous  feroit  rester  jusqu’à  ce  que  vous  eussiez  reçu  des 
nouvelles  du  départ  de  mon  manuscrit;  au  moins  étoit-ce  le  sens 
littéral  et  spirituel  de  ma  lettre.  Depuis  ce  temps,  ayant  appris  le 
passage  du  Yar,  je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Piémontois,  et  qu’il 
étoit  désagréable  pour  un  homme  qui  ne  songe  qu’à  ses  études  et  à ses 
livres,  et  point  aux  affaires  des  princes,  de  se  trouver  dans  un  pays 
étranger  dans  des  conjonctures  pareilles  à celles-ci  : de  sorte  que 
vous  prendriez  peut-être  le  parti  de  retourner  dans  votre  pays,  sur- 
tout s’il  est  vrai  que  votre  bon  ami  le  marquis  d’Orméa  est  mort  ou 
n’a  plus  de  crédit,  comme  le  bruit  en  court.  Je  parlai  à notre  ami 
Gendron  de  la  situation  désagréable  dans  laquelle  cela  vous  mettoit , 
et  il  pense  comme  moi.  Mais  nous  espérons  qu’à  la  paix  vous  pourrez 
jouir  tranquillement  de  l’aménité  de  la  France,  que  vous  aimez,  et 
où  l’on  vous  aime.  Peut-être,  mon  cher  ami,  ai-je  porté  mes  scru- 
pules trop  loin;  sur  cela  vous  êtes  prudent  et  sage. 

Du  reste , dans  la  situation  présente , je  ne  crois  pas  qu’il  me  con- 
vienne d’envoyer  mon  livre  pour  le  faire  imprimer,  d’autant  moins 
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que  je  suis  incertain  du  parti  que  vous  prendrez.  Si  vous  croyez 
devoir  rester  en  France , je  ne  doute  pas  que  vous  ne  revoyiez  la  Ga- 
ronne, et  que  vous  ne  travailliez  à une  autre  dissertation,  pour 
remporter  encore  un  prix  à l’Académie  des  inscriptions.  Vous  imite- 
rez en  cela  l’abbé  Le  Beuf  1 ; mais  vous  ne  serez  pas  si  bœuf  que 
lui.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XXII.  — Au  MÊME. 

Paris,  20  février  1747. 

Vous  m’avez  bien  envoyé  l’extrait  de  ma  lettre;  mais  il  y a des 
points  qui  ne  valent  rien.  Je  vous  avois  mandé  que  je  vous  enverras 
une  partie  de  mon  ouvrage , mais  que , quand  vous  l’auriez  reçue , 
vous  ne  vous  amuseriez  plus  à autre  chose;  là-dessus  vous  êtes  parti 
pour  faire  toutes  vos  courses , au  lieu  d’attendre  mon  manuscrit.  Mon 
cher  ami,  quand  il  y aura  une  métempsycose,  vous  renaîtrez  pour 
faire  la  profession  de  voyageur;  je  vous  conseille  de  commencer  à vous 
faire  Uérater.  Mais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d’ici  vous  recevrez  quinze  ou  vingt  livres,  qui 
n’ont  besoin  que  d’être  relus  et  recopiés;  c’est-à-dire  de  cinq  parties 
vous  en  recevrez  trois , qui  feront  le  premier  volume  ; et  après  cela 
je  travaillerai  au  second , que  vous  recevrez  deux  ou  trois  mois 
après.  S’il  ne  vous  reste  plus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à faire 
dans  le  Languedoc , vous  ferez  bien  d’aller  reprendre  votre  poste  de 
confesseur  de  Mlle  de  Montesquieu , ou  celui  de  pénitent  de  M.  l’é- 
vêque d’Agen. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  quelque  endroit  que  vous  me  marquiez,  je 
vous  enverrai  à la  fin  d’avril  le  premier  volume.  Si  vous  croyez  avoir 
besoin  d’un  passe-port  de  la  cour , je  serai  votre  pis-aller , croyant 
qu’il  vaut  mieux  que  vous  employiez  pour  cela  M.  Le  Nain  ou 
M.  de  Tourni1;  ce  que  je  ne  dis  point  du  tout  pour  me  dispenser  de 
faire  la  chose,  mais  parce  que  les inten dans  ont  plus  de  crédit  qu’un 
ex-président.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XXIII.  — Au  MÊME. 

Paris,  1"  mars  1747. 

J'ai  parlé  à M.  de  Boze  : il  m’a  renvoyé  assez  rudement  et  assez 
maussadement,  et  m’a  dit  qu’il  ne  se  mêloit  pas  de  ces  choses-là; 
qu’il  falloit  s’adresser  à M.  Fréret 3 etàM.  le  comte  de  Maurepas; 

1.  L’abbé  Le  Beuf  avoil  remporté  trois  prix  à l’Académie  des  inscrip- 
tions avant  d’en  devenir  membre. 

2.  M.  Le  Nain,  intendant  du  Languedoc;  M.  de  Tourni,  intendant  de 
la  Guienne. 

3.  Alors  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  inscriptions. 
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que  c’étoit  la  chimère  de  ceux  qui  avoient  gagné  un  prix  de  croire 
qu’on  les  recevrait  d’abord  à l’Académie.  Je  ne  sais  pas  s’il  n’auroit 
pas  quelque  autre  en  vue.  Je  parlai  le  même  jour  à M.  Duclos,  qui 
me  paroît  d’assez  bonne  volonté  ; mais  c’est  un  des  derniers.  Or  vous 
ne  pouvez  avoir  M.  de  Maurepas  que  par  la  duchesse  d’Aiguillon, 
votre  muse  favorite.  Vous  savez  que  je  suis  brouillé  avec  M.  Fréret; 
vous  ferez  donc  bien  d’écrire  à Mme  d’Aiguillon  : si  je  le  lui  pro- 
pose, il  est  sûr  et  très-sûr  qu’elle  n’en  fera  rien;  mais,  si  vous 
écrivez,  elle  m’en  parlera  et  je  lui  dirai  des  choses  qui  pourront 
l’engager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix , cela  aplanira  les  difficultés. 
Le  père  Desmolets  m’a  dit  que  vous  travailliez  : moi  je  travaille  de 
mon  côté;  mais  mon  travail  s’appesantit. 

Le  chevalier  Caldwell  m’a  écrit  que  vous  étiez  tenté  d’aller  avec 
lui  en  Egypte  ; je  lui  ai  mandé  que  c’étoit  pour  aller  voir  vos  con- 
frères les  momies.  Son  aventure  de  Toulouse  est  bien  risible  ; il 
paroît  que  dans  cette  ville-là  on  est  aussi  fanatique  en  fait  de  poli- 
tique qu’en  fait  de  religion 

Faites,  je  vous  prie,  mes  respectueux  complimensà  M.  le  pre- 
mier président  Bon  : la  première  chose  physique  que  j'aie  vue  eu 
ma  vie,  c’est  un  écrit  sur  les  araignées,  fait  par  lui.  Je  l’ai  tou- 
jours regardé  comme  un  des  plus  savans  personnages  de  France; 
il  m’a  toujours  donné  de  l’émulation  quand  j’ai  vu  qu’il  joignoit 
tant  de  connoissances  de  son  métier  avec  tant  de  lumières  sur  le 
métier  des  autres  : remerciez-le  biten  des  bontés  qu’il  me  fait 
l’honneur  de  me  marquer. 

J’ai  eu  aussi  l’honneur  de  connoître  M.  Le  Nain  à la  Rochelle , 
où  j’étois  allé  voir  M.  le  comte  de  Matignon.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  lui  rafraîchir  la  mémoire  de  mon  respect.  On  dit  ici  qu’il 
a chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses  bonnes  dispositions  éco- 
nomiques. et  que  nous  lui  devons  l'huile  de  Provence.  Votre  let- 
tre de  change  n’est  point  encore  arrivée , mais  un  avis  seulement. 
Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif,  et  que  vous  avez  envoyé 
M.  Jude  à perte  d’haleine  pour  une  chose  qu’il  pouvoit  faire  avec 
toute  sa  gravité.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XXIV. — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

De  Paris,  ce  31  mars  1747. 

J’ai  reçu,  monsieur  mon  illustre  ami,  étant  à Paris,  la  lettre 
que  je  dois  à votre  amitié.  Vous  ne  me  parlez  pas  de  votre  santé, 
et  je  voudrois  en  avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux  que 
des  preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans  votre  lettre  un  article 
que  j’ai  relu  bien  des  fois,  qui  est  que  vous  désireriez  venir  passer 
deux  ans  à Paris,  et  que  vous  pourriez  de  là  aller  jusqu’à  Bor- 
deaux; voilà  des  idées  bien  agréables  : et  moi  je  forme  le  projet 
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d’aller  quelque  jour  à Pise,  pour  corriger  chez  vous  mon  ou- 
vrage; car  qui  pourroit  le  mieux  faire  que  vous?  et  où  pourrois-je 
trouver  des  jugemens  plus  sains?  La  guerre  m’a  tellement  incom- 
modé , que  j’ai  été  obligé  de  passer  trois  ans  et  demi  dans  mes 
terres;  delà  je  suis  venu  à Paris;  et,  si  la  guerre  continue  , j’irai 
me  remettre  dans  ma  coquille  jusqu’à  la  paix.  Il  me  semble  que 
tous  les  princes  de  l’Europe  demandent  cette  paix  . ils  sont  donc 
pacifiques?  Non,  car  il  n’y  a de  princes  pacifiques  que  ceux  qui 
font  des  sacrifices  pour  avoir  la  paix , comme  il  n’y  a d’homme 
généreux  que  celui  qui  cède  de  ses  interets,  ni  d homme  charita- 
table  que  celui  qui  sait  donner.  Discuter  ses  intérêts  avec  une 
très-grande  rigidité  est  l'éponge  de  toutes  les  vertus.  Vous  ne  me 
parlez  pas  de  vos  yeux  ; les  miens  sont  précisément  dans  la  situa- 
tion où  vous  les  avez  laissés  : enfin  j’ai  découvert  qu’une  cataracte 
s'est  formée  sur  le  bon  œil;  et  mon  Fabius  Maximus,  M.  Gendron, 
me  dit  qu’elle  est  de  bonne  qualité,  et  qu’on  ouvrira  le  volet  de 
la  fenêtre.  J’ai  remis  cette  opération  au  printemps  prochain,  poùr 
raison  de  quoi  je  passerai  ici  tout  l’hiver.  Du  reste,  notre  excel- 
lent homme  M.  Gendron  se  porte  bien.  Avez-vous  reçu  des  nou- 
velles de  M.  de  Cerati?  disons-nous  toujours.  Il  est  aussi  gai  que 
vous  l’avez  vu,  et  fait  d’aussi  bons  raisonnemens.  A propos,  je 
trouvai,  en  arrivant,  Paris  délivré  de  la  présence  du  fou  le  plus 
incommode,  et  du  fléau  le  plus  terrible  que  j'aie  vu  de  ma  vie. 
Son  voyage  d’Angleterre  m’avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois  de 
respirer  à Paris,  et  je  ne  le  vis  que  la  veille  de  mon  départ,  pour 
ne  le  revoir  jamais.  Vous  entendez  bien  que  c’est  du  marquis  de 
Loc-Maria  dont  je  veux  parler,  qui  ennuie  et  excède  à présent 
ceux  qui  sont  en  enfer , en  purgatoire  ou  en  paradis. 

L’ouvrage  va  paroître  en  cinq  volumes.  Il  y en  aura  quelque 
jour  un  sixième  de  supplément;  dès  qu’il  en  sera  question,  vous 
en  aurez  des  nouvelles.  Je  suis  accablé  de  lassitude  : je  compte 
de  me  reposer  le  resté  de  mes  jours.  Adieu,  monsieur;  je  vous  prie 
de  me  conserver  toujours  votre  souvenir  : je  vous  garde  l'amitié 
la  plus  tendre.  J’ai  l’honneur  d’être,  monseigneur,  avec  tout  le 
respect  possible. 

XXV.  — A l’abbé  de  Guasco, 

A Aix. 

De  Paris,  le  4 mal  (747. 

Je  vous  donne  avis , victorieux  abbé , que  vous  avez  remporté  un 
second  triomphe  à l’Académie.  Je  n’ai  point  parlé  de  votre  affaire 
à Mme  d’Aiguillon,  parce  qu’elle  est  partie  pour  Bordeaux  comme 
un  éclair  : elle  n’est  occupée  que  du  franc  alleu  : tout  doit  céder 
à cela,  même  ses  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu’au  commencement  du  mois  pro- 
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chain  l'ouvrage  en  question  sera  fini  de  copier.  Je  suis  quasi  d’a- 
vis de  le  mettre  in  - 12  : ce  que  je  vous  enverrai  formera  cinq  vo- 
lumes , distingués  dans  la  copie.  Ayez  la  bonté  de  me  mander  où 
il  faut  que  je  vous  adresse  le  paquet.  Je  compte  recevoir  votre 
réponse  avant  que  l'on  ait  fini;  ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de 
temps  à m’écrire,  et  à me  mander  où  vous  serez  tout  le  mois  de 
juin.  Je  suis  bien  aise  que  votre  santé  soit  meilleure;  votre  esqui- 
nancie  m’a  alarmé.  Adieu,  mon  cher  ami. 

XXVI.  — Au  MÊME. 

De  Paris,  ce  30  mai  1747. 

Étant  aussi  en  l’air  que  vous,  mon  cher  ami,  et  prêt  à partir 
pour  la  Lorraine  avec  Mme  de  Mirepoix,  j’adresse  ma  lettre  à 
M.  Le  Nain.  Je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué  sans  doute  dans  ma 
lettre.  Je  lui  ai  dit  qu’il  y avoit  toutes  les  apparences  que  vous  se- 
riez de  l’Académie,  et  non  pas  que  vous  en  étiez.  Je  ne  doute  pas 
que  l’on  ne  vous  en  accorde  la  place  en  vous  présentant  à Paris 
après  cette  seconde  victoire.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
j’avois  remis  votre  seconde  médaille  à M.  Dalnet  de  Bordeaux. 
Comme  M.  Dalnet  a deux  ou  trois  millions  de  bien,  j’ai  cru  ne 
pouvoir  pas  choisir  mieux  pour  confier  votre  trésor.  Votre  lettre 
m’ayant  totalement  désorienté,  vous  voyant  des  entreprises  pour 
un  siècle,  et  ne  sachant  d'ailleurs  où  vous  prendre  parmi  dix  ou 
douze  villes  que  vous  me  citiez;  voyant  de  plus  que  dans  les  lieux 
oùj’étois  obligé  de  m’adresser  pour  l’impression,  à cause  delà 
guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vos  convenances;  je  me  suis  servi 
d’une  occasion  que  j’ai  trouvée  sous  ma  main,  et  j’ai  cru  que  cela 
vous  convenoit  plus  que  de  déranger  la  suite  de  vos  voyages. 

Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de  Bordeaux  : si 
vous  y êtes  l’automne  prochaine  ou  le  printemps  prochain,  je 
vous  y verrai  avec  un  grand  plaisir,  et  j’entends  que  vous  preniez 
une  chambre  dans  mon  hôtel;  mais  je  ne  traiterai  pas  si  familière- 
ment un  homme  qui  a remporté  deux  triomphes  à l’Académie. 
Adieu,  mon  cher  abbé,  je  vous  embrasse  mille  fois. 

XXVII.  — AM.  Formey,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 

DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

A Paris,  le  3 juin  1747. 

L’honneur  infini  que  l’Académie  m’a  fait,  monsieur,  augmente 
beaucoup  par  l’idée  que  c’est  de  vos  mains  que  je  le  reçois.  Je  vous 
aurai  une  véritable  obligation  si  vous  voulez  bien  témoigner  à l’Aca- 
démie , et  ma  sensibilité  et  ma  reconnoissance.  J’espère  que  parmi 
toutes  les  marques  d’amitié  que  M.  de  Maupertuis  m'a  toujours  don- 
nées , il  voudra  bien  y ajouter  celle  de  me  procurer  la  vôtre  ; et  je  ne 


Digitized  by  Google 


500  LETTRES. 

suis  point  assez  étranger  pour  ignorer  les  choses  qui  doivent  me  la 
faire  désirer. 

Comme  je  voudrois  fort  répondre , autant  qu’il  est  en  moi , au  choir 
qu’a  fait  une  Académie  que  je  nommerais  illustre  si  je  n’en  étois 
pas  membre,  et  que  je  ne  puis  le  faire  qu’en  envoyant  quelque  ou- 
vrage, j’espère  que  vous,  ou  M.  de  Maupertuis,  aurez  la  bonté  de  me 
faire  savoir  en  quel  genre  je  dois  envoyer,  quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’un 
dans  lequel  je  puisse  faire  ^quelque  chose  qui  soit  digne  de  vous.  Je 
ne  pourrais  guère  donner  que  quelques  morceaux  de  belles-lettres, 
ou  quelques  petites  observations  que  j’ai  faites  dans  mes  voyages. 
J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  respect  infini,  monsieur,  etc. 

XXVIII. — A l’abbé  de  Guasco. 

De  Paris,  le  4 7 juillet  4 747. 

J'ai  eu  l’honneur  de  vous  mander,  mon  cher  abbé,  que  votre 
lettre  ne  me  disant  rien  que  de  très-vrai,  et  ne  me  parlant  que  des 
difficultés  que  vous  trouveriez  dans  cette  affaire,  et  d’un  nombre 
infini  de  voyages  commencés,  projetés  ou  à achever,  j’ai  pris  le 
parti  d’une  occasion  très-favorable  qui  s’est  offerte,  et  qui  vous 
délivre  d'une  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j’ai  jugé  à propos  de  retrancher,  quant  à pré- 
sent, le  chapitre  sur  le  stathoudérat;  dans  les  circonstances  pré- 
sentes il  aurait  peut-être  été  mal  reçu  en  France1,  et  je  veux  évi- 
ter toute  occasion  de  chicane  : cela  n’empêchera  pas  que  je  vous 
donne  dans  la  suite  ce  chapitre  pour  la  traduction  italienne  que 
vous  avez  entreprise.  Dès  que  mon  livre  sera  imprimé , j’aurai  soin 
que  vous  en  ayez  un  des  premiers  exemplaires;  et  vous  traduirez 
plus  commodément  sur  l’imprimé  que  sur  le  manuscrit. 

J’ai  été  comblé  de  bontés  et  d’honneurs  à la  cour  de  Lorraine, 
et  j’ai  passé  des  momens  délicieux  avec  le  roi  Stanislas.  Il  y a 
grande  apparence  que  je  serai  à Bordeaux  avant  la  fin  du  mois 
d’août.  En  attendant  mon  retour,  vous  devriez  bien  aller  trouver 
Mme  de  Mqntesquieu  à Clérac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en- 
voyer les  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  mes  romans 
que  je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  S. , et  pour  M.  Le  Nain.  Adieu  ; je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XXIX.  — Au  MÊME. 

De  Paris,  le  4 9 octobre  4747. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné  de  fausses  espé- 
rances de  mon  retour  ; des  affaires  que  j’ai  ici  m’ont  empêché  de 

4.  Montesquieu  soutenoit  l’institution  du  stathoudérat,  qui  étoit  deve- 
nue odieuse  à la  France  par  la  nomination  récente  du  prince  d’Orange. 
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partir  comme  je  l’avois  projeté.  Je  suis  aussi  en  l’air  que  vous.  Je 
serai  pourtant  au  commencement  de  mars  à Bordeaux.  Faites,  en 
attendant , bien  ma  cour  à la  charmante  comtesse  de  Pontac , chez 
qui  je  crois  que  vous  êtes  à présent,  et  d'où  j’espère  que  vous  des- 
cendrez à Bordeaux,  où  nous  disputerons  politique  et  théologie. 
J’enverrai  le  livre  à M.  Le  Nain.  Je  peux  bien  envoyer  un  roman  à 
un  conseiller  d’État  : à vous,  il  faut  les  Pensées  de  M.  Pascal; 
quoique  dix-huit  ou  vingt  dames  que  le  prince  de  Wurtemberg  m’a 
dit  que  vous  avez  sur  votre  compte  en  Languedoc  et  en  Provence 
vous  auront  sans  doute  beaucoup  changé,  et  rendu  plus  croyant 
touchant  les-aventures  galantes.  Vous  ferez  comme  cet  ermite  que 
le  diable  damna  en  lui  montrant  un  petit  soulier;  car  je  vous  ai 
toujours  vu  enclin  aux  belles  passions,  et  je  suis  persuadé  que  dans 
votre  dévotion  vous  enragiez  de  bon  cœur;  mais  il  faudra  vous 
divertir  à Bordeaux,  et  je  chargerai  ma  belle-fille  d’avoir  soin  de 
vous.  Je  vis  l’autre  jour  M.  de  Boze,  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de 
vous.  Quand  vous  serez  ici,  vous  entrerez  à l’Académie  par  la  porte 
cochère;  mais  je  vous  conseille  d’écrire  encore  sur  le  sujet  du  prix 
proposé  pour  l’année  prochaine.  Comme  ce  sujet  tient  à celui  que 
vous  avez  traité  et  que  vous  tenez  le  fil  des  règnes  précédens,  vous 
trouverez  moins  de  difficultés  dans  vos  nouvelles  recherches.  Si  les 
Mémoires  sur  lesquels  je  travaillai  VIHstoire  de  Louis  XI  n’avoient 
point  été  brûlés,  j’aurois  pu  vous  fournir  quelque  chose  sur  ce  sujet. 

Si  vous  remportez  ce  troisième  prix,  vous  n’aurez  besoin  de  per- 
sonne , et  votre  réception  n’en  sera  que  plus  glorieuse.  Vous  aurez 
tant  de  loisir  que  vous  voudrez  à Clérac  et  à la  Brède , où  les  voya- 
ges et  les  dames  ne  vous  distrairont  plus.  Vous  êtes  en  haleine  dans 
cette  carrière,  et  vous  y trouverez  plus  de  facilité  qu’un  autre. 
Adieu  ; je  vous  embrasse  mille  fois. 

XXX.  — A Maupertuis. 

....  t747. 

VÂnti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  paroît,  et  il  a un  grand 
succès.  C’est  un  enfant  qui  ressemble  à son  père.  11  décrit  agréable- 
ment et  avec  grâce;  mais  il  décrit  tout,  et  s’amuse  partout.  J’aurois 
voulu  qu’on  en  eût  retranché  environ  deux  mille  vers.  Mais  ces  deux 
mille  vers  étoient  l’objet  du  culte  de....  comme  les  autres;  et  on  a 
mis  à la  tête  de  cela  des  gens  qui  connoissoient  le  latin  de  1 ’Énéide , 
mais  qui  ne  connoissoient  point  VÉnéide.  N***  est  admirable  : il  m’a 
expliqué  tout  VAnti-I.ucrèce , et  je  m’en  trouve  fort  bien.  Pour  vous, 
je  vous  trouve  encore  plus  extraordinaire  : vous  me  dites  de  vous 
aimer,  et  vous  savez  que  je  ne  puis  faire  autre  chose. 

t . Le  sujet  proposé  étoit  « l’État  des  Lettres  en  France  sous  le  règne 
de  Louis  IX.  » 
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XXXI.  — A l’abbé  de  Gdasco. 

De  Paris,  ce  28  mars  1748. 

Tout  ce  que  je  puis  tous  dire,  c’est  que  je  pars  au  premier  jour 
pour  Bordeaux,  et  que  là  j’espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Je 
sais  que  je  vous  dois  des  remercîmens  pour  les  deux  petits  chiens 
de  Bengale , de  la  race  de  l’infant  don  Philippe , que  vous  me  menez  ; 
mais , comme  les  remercîmens  doivent  être  proportionnés  à la  beauté 
des  chiens,  j’attends  de  les  avoir  vus  pour  former  les  expressions  de 
mon  compliment.  Ce  ne  seront  point  deux  aveugles  comme  vous  et 
moi  qui  les  formeront,  mais  mon  chasseur,  qui  est  très-habile, 
comme  vous  savez. 

J’ai  envoyé  mon  roman  à M.  Le  Nain , et  je  trouve  fort  extraordi- 
naire que  ce  soit  un  théologien  qui  soit  le  propagateur  d’un  ouvrage 
si  frivole.  Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Décadence  des  Romains  au  prince  Édouard,  qui,  en  m’en- 
voyant son  manifeste,  me  dit  qu’il  falloit  de  la  correspondance  entre 
les  auteurs,  et  me  demandoit  mes  ouvrages. 

Je  fais  bien  ici  vos  affaires,  car  j’ai  parlé  de  vous  à Mme  la  com- 
tesse de  Senectère , qui  se  dit  fort  de  vos  amies.  Je  n’ai  pas  daigné 
parler  pour  vous  à la  mère , car  ce  n’est  pas  des  mères  dont  vous 
vous  souciez.  Bien  des  complimens  à Mme  la  comtesse  de  Pontac  : 
quoi  que  vous  puissiez  dire  de  sa  fille , je  tiens  pour  la  mère  ; je  ne 
suis  pas  comme  vous. 

Dites  à l’abbé  Venuti  que  j’ai  parlé  à l’abbé  de  Saint-Cyr,  et  qu’il 
fera  une  nouvelle  tentative  auprès  de  M.  l’évêque  de  Mirepoix.  Je  n’ai 
jamais  vu  un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux  qui  administrent 
la  religion , et  si  peu  de  ceux  qui  la  prouvent. 

M.  Lomelini  m’a  conté  comme,  pendant  votre  séjour  en  Langue- 
doc , vous  étiez  devenu  citoyen  de  Saint-Marin , et  un  des  plus 
illustres  sénateurs  de  cette  république  : je  m’en  suis  beaucoup  diverti. 
Ce  n’est  pas  cette  qualité  sans  doute  qui  donnoit  envie  au  maréchal 
de  Belle-Isle  de  vous  avoir  sur  les  bords  du  Var  : c’est  qu’il  vous 
savoit  bien  d’un  autre  pays;  et  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  de  ne 
point  accepter  son  invitation.  Dieu  sait  comment  on  auroit  interprété 
ce  voyage  dans  votre  pays. 

Je  souhaite  ardemment  de  vous  trouver  de  retour  à Bordeaux 
quand  j’y  arriverai,  d’autant  plus  que  je  veux  que  vous  me  disiez 
votre  avis  sur  quelque  chose  qui  me  regarde  personnellement.  Mon 
fils  ne  veut  point  de  la  charge  de  président  à mortier  que  je  comp- 
tois  lui  donner.  Il  ne  me  reste  donc  que  de  la  vendre , ou  de  la  re- 
prendre moi-même.  C’est  sur  cette  alternative  que  nous  conférerons 
avant  que  je  me  décide  ; vous  me  direz  ce  que  vous  pensez , après 
que  je  vous  aurai  expliqué  le  pour  et  le  contre  des  deux  partis  à 
prendre  : lâchez  donc  de  ne  vous  pas  faire  attendre  longtemps.  Adieu. 
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XXXII.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

De  Paris,  ce  13  mars  1748. 

J’ai  reçu,  monseigneur,  non-seulement  avec  du  plaisir,  mais 
avec  de  la  joie,  votre  lettre  par  la  voie  de  M.  le  prince  de  Craon. 

Comme  vous  ne  me  parlez  point  du  tout  de  votre  santé,  et  que 
vous  écrivez , cela  me  fait  penser  qu’elle  est  bonne , et  c'est  un  grand 
bien  pour  moi.  M.  Gendron  n’est  pas  mort,  et  je  compte  que  vous  le 
reverrez  encore  à Paris,  se  promenant  dans  son  jardin  avec  sa  petite 
canne,  très-modeste  admirateur  des  jésuites  et  des  médecins.  Four 
parler  sérieusement , c’est  un  grand  bonheur  que  cet  excellent  homme 
vive  encore , et  nous  aurions  perdu  beaucoup  vous  et  moi.  Il  com- 
mence toujours  avec  moi  ses  conversations  par  ces  mots  : « Avez-vous 
des  nouvelles  de  M.  Cerati?  u L’abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son 
voyage  de  Languedoc  ou  de  Provence  : vous  l’avez  vu  un  homme 
de  bien  ; il  s’est  perdu  comme  David  et  Salomon.  Le  prince  de  Wur- 
temberg m’a  dit  qu’il  avoit  vingt  et  une  femmes  sur  son  compte  : il 
dit  qu’il  aime  mieux  qu’on  lui  en  donne  vingt  et  une  qu'une;  et  il 
pourroit  bien  avoir  raison.  Au  milieu  de  sa  galanterie  vagabonde, 
il  ne  laisse  pas  de  remporter  des  prix  à l’Académie  de  Paris  : il  a 
gagné  le  prix  de  l'année  passée,  et  il  vient  de  gagner  celui  de  cette 
année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de  jours,  et  passer  quatre 
ou  cinq  mois  dans  ma  province  ; et  je  mènerai  l’abbé  de  Guasco  à 
la  Brède,  faire  pénitence  de  ses  déréglemens.  Mme  Geoffrin  a 
toujours  très-bonne  compagnie  chez  elle , et  elle  voudrait  fort  bien 
que  vous  augmentassiez  le  cercle,  et  moi  aussi.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  si  vous  vouliez  faire  un  peu  ma  cour  à M.  le  prince 
de  Craon,  et  lui  dire  combien  je  serais  content  de  la  fortune  si  elle 
m’avoit  par  hasard , dans  quelque  moment  de  ma  vie , approché  de 
lui  : en  attendant,  je  fais  ma  cour  à un  homme  qui  le  représentera 
bien;  c’est  M.  le  prince  de  Beauvau  ; soyez  sûr  qu'il  y a en  lui  plus 
d’étolîe  qu’il  n’en  faut  pour  faire  un  grand  homme.  Je  me  pique  de 
savoir  deviner  les  gens  qui  iront  à la  gloire;  et  je  ne  me  suis  pas 
beaucoup  trompé. 

A l’égard  de  mon  ouvrage,  je  vous  dirai  mon  secret:  on  l’imprime 
dans  les  pays  étrangers.  Je  continue  à vous  dire  ceci  dans  un  grand 
secret  : il  aura  deux  volumes  in-4° , dont  il  y en  a un  d’imprimé  ; 
mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque  l’autre  sera  fait  ; sitôt  qu’on  le 
débitera,  vous  en  aurez  un,  que  je  mettrai  entre  vos  mains  comme 
l’hommage  que  je  vous  fais  de  mes  terres.  J’ai  pensé  me  tuer  depuis 
trais  mois , afin  d’achever  un  morceau  que  je  veux  y mettre , qui  sera 
un  livre  de  l’origine  et  des  révolutions  de  nos  lois  civiles  de  France. 
Cela  formera  trois  heures  de  lecture;  mais  je  vous  assure  que  cela 
m'a  coûté  tant  de  travail , que  me3  cheveux  en  sont  blanchis.  Il  fau 
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droit,  pour  que  mon  ouvrage  fût  complet,  que  je  pusse  achever 
deux  livres  sur  les  lois  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des  découvertes 
sur  une  matière  la  plus  obscure  que  nous  ayons , qui  est  pourtant 
une  magnifique  matière.  Si  je  puis  être  en  repos  à ma  campagne  pen- 
dant trois  mois,  je  compte  que  je  donnerai  la  dernière  main  à ces 
deux  livres,  sinon  mon  ouvrage  s’en  passera.  La  faveur  que  votre 
ami  M.  Hein  me  fait  de  venir  souvent  passer  les  matinées  chez  moi, 
fait  un  grand  tort  à mon  ouvrage,  tant  par  la  corruption  de  son 
françois  que  par  la  longueur  de  ses  détails  : il  vient  me  demander 
de  vos  nouvelles;  il  se  plaint  beaucoup  d’une  ancienne  dysurie  que 
M.  Le  Dran  a beaucoup  de  peine  à vaincre , et  il  ne  me  paroît  guère 
plus  content  du  stathouder.  Je  vous  prie  de  me  conserver  toujours 
un  peu  de  part  dans  votre  amitié,  et  de  ne  pas  oublier  celui  qui 
vous  aime  et  vous  respecte. 

XXXIII.  — A Duclos. 

De  Bordeaux,  le  t5  août  <748. 

La  lettre , monsieur  mon  illustre  confrère , que  vous  m’avez  écrite 
en  réponse  au  sujet  de  l’abbé  de  Guasco,  est  si  obligeante,  que  je 
ne  peux  m’empêcher  de  vous  en  faire  un  remercîment.  J’ai  une 
grande  envie  de  vous  revoir;  mais  Helvétius  et  Saurin  vous  rever- 
ront plus  tôt  que  moi.  J’ai  pourtant,  depuis  quelques  jours , brisé 
bien  des  chaînes  qui  me  retenoient  ici.  Les  soirées  de  l’hôtel  de 
Brancas  reviennent  toujours  à ma  pensée,  et  ces  soupers  qui  n’en 
avoient  pas  le  titre,  et  où  nous  nous  crevions.  Dites,  je  vous  prie,  à 
Mme  de  Rochefort,  et  à U.  et  Mme  de  Forcalquier,  d’avoir  quelques 
bontés  pour  un  homme  qui  les  adore.  Vous  devriez  bien  me  procurer 
quelques-unes  de  ces  badineries  charmantes  de  M.  de  Forcalquier, 
que  nous  voyions  quelquefois  à Paris,  et  qui  sortoient  de  son  esprit 
comme  un  éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  : je  ne  fais  et  ne  ferai  absolument  rien;  et  j’ai  pris  mon  parti  de 
n’avoir  plus  d’esprit  à moi , et  de  me  livrer  entièrement  à l’agrément 
de  celui  des  autres.  Ne  dois-je  pas  désirer  de  commencer  par  M.  de 
Forcalquier?  Adieu,  mon  très-cher  confrère;  agréez,  je  vous  prie, 
mes  sentimens  pleins  d’estime , etc. 

XXXIV.  — Au  prince  Charles-Édouard. 


Monseigneur,  j’ai  d’abord  craint  qu’on  ne  me  trouvât  de  la  vanité 
dans  la  liberté  que  j’ai  prise  de  vous  faire  part  de  mon  ouvrage; 
mais  à qui  présenter  les  héros  romains  qu’à  celui  qui  les  fait  re 
vivre?  J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  respect  infini. 
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XXXV.  — Au  CHEVALIER  D’AïDIBS. 

Bordeaux,  ce  41  janvier  4749. 

Ditesmoi,  mon  cher  chevalier,  si  vous  voulez  aller  mardi  à Lisle- 
Belle,  et  si  vous  voulez  que  nous  y allions  ensemble;  si  cela  est,  je 
serai  enchanté  du  séjour  et  du  chemin. 

Vous  êtes  adorable , mon  cher  chevalier  ; votre  amitié  est  précieuse 
comme  l’or;  je  vais  m’arranger  pour  profiter  de  votre  avis,  et  être  à 
Paris  avant  le  départ  de  cet  homme  qui  distribue  la  lumière.  Mais, 
mon  Dieu,  vous  serez  à Plombières,  et  je  serai  bien  malheureux  de 
jouer  aux  barres  I Vous  ne  me  mandez  point  la  raison  qui  vous  déter- 
mine ; je  m’imagine  que  c’est  votre  asthme , et  j’espère  que  cela  n’est 
que  précaution,  et  que  vous  n’en  êtes  pas  plus  fatigué  qu'à  l’ordi-. 
naire.  Je  ne  compte  pas  trouver  non  plus  Mme  de  Mirepoix  à Paris; 
on  me  dit  qu’elle  est  sur  son  départ.  Mon  cher  chevalier,  je  vous 
prie  d’avoir  de  l’amitié  pour  moi  ; je  vous  la  demande  comme  si  je 
ne  pouvois  pas  me  vanter  que  vous  me  l’avez  accordée  ; et , quant  à 
la  mienne,  il  me  semble  que  je  vous  la  donne  à chaque  instant.  Je 
quitte  ce  pays-ci  sans  dégoût,  mais  aussi  sans  regret.  Je  vous  prie 
de  vous  souvenir  de  moi , et  d’agréer  les  sentimens  du  monde  les 
plus  respectueux  et  les  plus  tendres. 

XXXYI.  — Au  MÊME. 

Bordeaux,  ce  27  janvier  1749. 

Je  suis  bien  charmé  de  la  conversation  que  vous  avez  eue;  je  ne 
crains  jamais  rien  là  où  vous  êtes  : M.  de  Fontenelle  a toujours  eu 
cette  qualité  bien  excellente  pour  un  homme  tel  que  lui;  il  loue  les 
autres  sans  peine.... 

Donc,  si  j’avois  fait  l’Esprit  des  Lois,  j’aurois  acquis  l’estime  de 
mon  cher  chevalier;  il  m’en  aimeroit  davantage  : pourquoi  donc  ne 
pas  faire  l'Esprit  des  Lois  ? J’ai  toute  ma  vie  désiré  de  lui  plaire  ; 
c’est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une  permission  générale  de  faire 
les  honneurs  de  mon  imbécillité.  Je  vois  que  l’auteur  de  cet  ouvrage 
doit  prendre  son  parti,  et  consentir  à perdre  l’estime  de  M.  Daube. 
Votre  lettre,  mon  cher  chevalier,  est  une  lettre  charmante;  je 
croyois,  en  la  lisant,  vous  entendre  parler.  Je  suis  bien  aise  que 
Mme  de  Mirepoix  aille  en  Angleterre;  elle  y sera  adorée;  et,  j’en 
suis  bien  sûr,  elle  peut  plaire  même  à ceux  qui  ne  se  soucient  pas 
qu’on  leur  plaise.  Je  vous  avertis  que,  lorsque  le  duc  de  Richemond 
sera  à Paris,  vous  devez  être  de  ses  amis;  il  a tant  de  bonnes 
qualités,  qu’il  est  nécessaire  que  vous  l’aimiez;  et  je  vous  dis  la 
raison  qui  fait  qu’il  est  nécessaire  qu’on  vous  aime.  Adieu , mon  cher 
chevalier;  je  vous  aimerai  et  vous  respecterai  jusqu’à  la  fin  de  mes 
jours. 

MOXTESQL’IEU  II  22. 
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XXXVII.  — Au  COUT  B D'ArGENSON. 


Monseigneur, 


A Genève,  le  17  février  1740. 


J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire  le  31 
du  mois  dernier,  par  laquelle  vous  m’ordonnez  de  vous  envoyer  les 
cartons  de  l’Esprit  des  Lois.  Si  je  n’y  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c’est 
que  j’ai  trouvé  quelques  difficultés  pour  exécuter  cet  ordre.  On  a 
d’abord  exigé  de  moi  que  je  m’engageasse  positivement  qu’il  ne  seroit 
fait  de  ces  cartons  aucun  usage  qui  pourrait  préjudicier  à l'auteur 
ou  à l’imprimeur.  J'ai  eu  cette  facilité,  dans  la  persuasion  que  vous 
voudrez  bien,  monseigneur,  ne  pas  me  désavouer.  Ensuite,  on  a 
prétendu  que  ces  cartons  étoient  dans  les  maculatures,  qu’on  en  avoit 
brûlé  beaucoup,  et  qu’il  seroit  difficile  d’en  ramasser  l’assortiment. 
Enfin,  on  m'a  fourni  ceux  que  vous  trouverez  ci-joints.  Il  y en  a ifh 
ou  deux  qui  sont  maltraités , mais  on  m’a  assuré  qu’il  n’existe  point 
d'autres  feuilles  de  ceux-là.  Je  ne  crois  pas,  monseigneur,  que  vous 
trouviez  que  ces  cartons  répondent  à l’idée  qu’on  a pu  vous  donner; 
à deux  ou  trois  changemens  près , qui  sont  de  quelque  considération , 
les  autres  ne  sont  que  des  corrections  purement  grammaticales.  Je 
suis  bien  flatté,  monseigneur,  d’avoir  pu  réussir  dans  une  chose  qui 
vous  est  agréable,  et  je  ne  désirerai  jamais  rien  avec  plus  d’empres- 
sement que  les  occasions  de  vous  marquer  le  respect  infini  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d'être,  monseigneur,  etc. 


XXXVIII.  — Au  CHEVALIER  d’AïDIES. 

Bordeaux,  ce  24  février  1749. 

Je  vous  prie  de  parler  de  moi  à M.  et  Mme  de  Mirepoix,  à M.  de 
Forcalquier,  à Mmes  de  Rochefort  et  de  Forcalquier,  à Mme  du 
Deffand,  à M.  et  Mme  du  Châtel,  à M.  de  Bermestorf;  sachez,  je 
vous  prie,  s’ils  ont  quelque  souvenir  de  moi.  N’oubliez  pas  le  pré- 
sident. 

Ce  que  j'ai  le  plus  vu  dans  votre  lettre , mon  cher  chevalier , c’est 
votre  amitié;  et  il  me  semble  qu’en  la  lisant  je  faisois  plus  d’usage 
de  mon  cœur  que  de  mon  esprit.  Je  suis  bien  rassuré  par  vous  sur 
le  bon  succès  de  l'Esprit  des  Lois  à Paris.  On  me  mande  des  choses 
fort  agréables  d’Italie;  je  ne  sais  rien  des  autres  pays. 

Mon  cher  chevalier,  pourquoi  les  gens  d’affaires  se  croient-ils  at- 
taqués ? J’ai  dit  que  les  chevaliers , à Rome , qui  faisoient  beaucoup 
mieux  leurs  affaires  que  vous  autres  chevaliers  ne  faites  ici  les 
vôtres,  avoient  perdu  cette  république;  et  je  ne  l’ai  pas  dit,  mais  je 
l’ai  démontré.  Pourquoi  prennent-ils  là  dedans  une  part  que  je  ne 
leur  donne  pas  ? 

J’aurais  grande  envie  de  revenir;  mais  je  serai  encore  ici  quelques 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


507 


mois , occupé  à rétablir  une  fortune  honnête  : il  m’en  coûte  le  plaisir 
de  vous  voir,  et  il  me  faudrait  de  grands  dédommagemens.  Je  n’en 
sais  point , mon  cher  chevalier , parce  qu’il  n’y  a rien  de  comparable 
au  bonheur  de  vivre  avec  vous. 

Parlez , je  vous  prie , de  moi  à tous  nos  amis. 

XXXIX.  — AM.  LB  GRAND  PRIEUR  SOLAR,  AMBASSADEUR  DE  MaLTE 

a Rome. 

De  Paris,  le  7 mars  U49. 

Monsieur  mon  illustre  commandeur,  votre  lettre  a mis  la  paix 
dans  mon  âme,  qui  étoit  embarbouillée  d’une  infinité  de  petites  af- 
faires que  j’ai  ici.  Si  j’étois  à Rome  avec  vous , je  n’aurois  que  des 
plaisirs  et  des  douceurs,  et  je  mettrais  même  au  nombre  des  dou- 
ceurs toutes  les  persécutions  que  vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien 
que  si  le  destin  me  fait  entreprendre  de  nouveaux  voyages , j’irai  à 
Rome;  je  vous  sommerai  de  votre  parole,  et  je  vous  demanderai  une 
petite  chambre  chez  vous.  Rome  antica  e moderna  m’a  toujours  en- 
chanté : et  quel  plaisir  que  celui  de  trouver  ses  amis  à Rome  ! Je 
vous  dirai  que  le  marquis  de  Breil  s'est  souvenu  de  moi;  il  s'est 
trouvé  à Nice  avec  M.  de  Sérilly  ; ils  m’ont  écrit  tous  deux  une  lettre 
charmante.  Jugez  quel  plaisir  j’ai  eu  de  recevoir  des  marques 
d’amitié  d’un  homme  que  vous  savez  que  j’adore.  Je  lui  mande  que , 
si  j’habitois  le  Rhône  comme  la  Garonne,  j’aurais  été  le  voir  à Nice. 
Je  ne  suis  pas  surpris  de  voir  que  vous  aimiez  Rome;  et  si  j’avois 
des  yeux,  j 'aimerais  autant  habiter  Rome  que  Paris.  Mais  comme 
Rome  est  tout  extérieure , on  sent  continuellement  des  privations 
lorsqu’on  n’a  pas  des  yeux.  Le  départ  de  M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le 
duc  de  Richemond  est  retardé.  On  a dit , à Paris , que  cela  venoit  de 
ce  que  le  roi  d’Angleterre  ne  vouloit  pas  envoyer  un  homme  titré  si 
on  ne  lui  en  envoyoit  un.  Ce  n’est  pas  cela  : la  haute  naissance  de 
M.  de  Mirepoix  le  dispense  du  titre 1 ; et  le  feu  empereur  Charles  VI , 
qui  avoit  pour  ambassadeur  M.  le  prince  de  Lichtenstein,  n’eut  point 
cette  délicatesse  sur  M.  de  Mirepoix.  La  vraie  raison  est  que  le  duc 
de  Richemond  n’est  pas  content  de  l’argent  qu’on  veut  lui  donner 
pour  son  ambassade  : de  plus , la  duchesse  de  Richemond  est  ma- 
lade ; et  le  duc , qui  l’adore , ne  voudrait  pas  la  quitter , et  passer  la 
mer  sans  elle.  Nos  négocians  disent  ici  que  les  négociations  entre 
l’Espagne  et  l’Angleterre  vont  fort  mal;  on  n’est  pas  même  convenu 
du  point  principal  qui  occasionna  la  guerre  : je  veux  dire  la  manière 
de  commercer  en  Amérique , et  les  90  000  livres  sterling  pour  le  dé- 
dommagement des  prises  faites.  De  plus,  on  dit  qu’en  Espagne  on 
fait  aux  vaisseaux  anglois  nouvellement  arrivés  difficultés  sur  diffi- 

I.  M.  de  Mirepoix  ne  fut  fait  duc  qu'après  son  ambassade. 
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cultés.  Remarquez  que  je  vous  dis  de  belles  nouvelles  pour  un  homme 
de  province,  et  que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à me  payer  cela 
en  préconisations  et  en  congrégations.  Le  commerce  de  Bordeaux  se 
rétablit  un  peu , et  les  Anglois  ont  eu  même  l'ambition  de  boire  de 
mon  vin  cette  année  ; mais  nous  ne  pouvons  nous  bien  rétablir  qu’avec 
les  îles  de  l’Amérique , avec  lesquelles  nous  faisons  notre  principal 
commerce.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  l’Esprit  des 
Lois.  Les  éloges  que  la  plupart  des  gens  pourroient  me  donner  là- 
dessus  flatteraient  ma  vanité;  les  vôtres  augmenteront  mon  orgueil, 
parce  qu’ils  sont  donnés  par  un  homme  dont  les  jugemens  sont  tou- 
jours justes  et  jamais  téméraires.  Il  est  vrai  que  le  sujet  est  beau  et 
grand  : je  dois  bien  craindre  qu’il  n’eût  été  beaucoup  plus  grand 
que  moi;  je  puis  dire  que  j'y  ai  travaillé  toute  ma  vie.  Au  sortir  du 
collège,  on  me  mit  dans  les  mains  des  livres  de  droit;  j'en  cherchai 
l’esprit,  j’ai  travaillé,  je  ne  faisois  rien  qui  vaille.  Il  y a vingt  ans 
que  je  découvris  mes  principes;  ils  sont  très-simples  : un  autre  qui 
auroit  autant  travaillé  que  moi  aurait  fait  mieux  que  moi.  Mais 
j’avoue  que  cet  ouvrage  a pensé  me  tuer  : je  vais  me  reposer;  jo  ne 
travaillerai  plus.  Je  vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  à Rome  M.  le 
duc  de  Nivernois 1 ; il  avoit  autrefois  de  la  bonté  pour  moi  ; il  n’étoit 
pour  lors  qu'aimable  : ce  qui  doit  me  piquer , c'est  que  j’ai  perdu 
auprès  de  lui  à mesure  qu’il  est  devenu  plus  raisonnable.  M.  le  duc 
de  Nivernois  a auprès  de  lui  un  homme  qui  a beaucoup  de  mérite  et 
de  talens;  c’est  M.  de  La  Bruère’.  Je  lui  dois  un  remercîment  : si 
vous  le  voyez  chez  M.  le  duc  de  Nivernois,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu’il  n’est  point  question  de  cotre  excellence , 
et  que  vous  n’aurez  pas  à me  dire:  «Que  diable!  avec  votre  excel- 
lence ! » J’ai  l’honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

XL.  — A l’abbé  de  Guasco, 

A Paris. 

De  Bordeaux,  le  2 juillet  4749. 

Pour  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien  vous  avez  eu  tort  de 
me  quitter,  et  combien  peu  je  puis  être  sans  vous,  je  vous  donne 
avis  que  je  pars  pour  vous  aller  joindre  à Paris:  car,  depuis  que 
vous  êtes  parti,  il  me  semble  que  je  n’ai  plus  rien  à faire  ici.  Vous 
êtes  un  imbécile  de  n’avoir  point  été  voir  l’archevêque  , puisque 

4.  Lo  fabuliste,  membre  de  l’Académie  françoisc.  Il  fut  ambassadeur 
à Rome,  A Berlin  et  à Londres,  entra  au  conseil  sous  le  ministère  du 
comte  de  Vergcnnes,  et  mourut  à quatre-vingt- deux  ans  en  4 798. 

2.  La  Bruèrc , auteur  d'une  Vie  de  Charlemagne  et  de  quelques  pièces 
de  théâtre;  chargé  d’affaires  à Rome. 
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vous  vous  êtes  arrêté  quelques  jours  à Tours;  c’étoit  peut-être  la 
seule  personne  que  vous  aviez  à voir,  et  il  vous  auroit  très-bien 
reçu.  Vous  auriez  aussi  dû  faire  un  demi-tour  à gauche  à Verret: 
M.  et  Mme  d’ Aiguillon  vous  en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien  mieux 
que  votre  abbaye  de  Marmoutier  où  vous  n'aurez  vu  que  des 
choses  gothiques,  et  de  vieilles  paperasses  qui  vous  gâtent  les 
yeux.  Votre  Irlandois  de  Nantes  m’a  beaucoup  diverti.  Un  banquier 
a raison  de  se  figurer  qu’un  homme  qui  s’adresse  à lui  pour  cher- 
cher des  académies  parle  de  celles  de  jeu,  et  non  des  académies 
littéraires,  où  il  n’y  a rien  à gagner  pour  lui.  Le  curé  voit  en  songe 
son  clocher,  et  sa  servante  y voit  la  calotte.  Je  savois  bien  que 
vous  aviez  fait  vos  preuves  de  coureur,  mais  je  n’aurois  pas  cru 
que  vous  pussiez  faire  celles  de  courrier.  M.  Stuart  dit  que  vous  l’avez 
mis  sur  les  dents.  Quand  vous  vous  embarquerez  une  autre  fois,  em- 
barquez votre  chaise  avec  vous , car  on  ne  remonte  pas  les  rivières 
comme  on  les  descend.  J’espère  que  vous  ne  vous  presserez  pas  de 
partir  pour  l’Angleterre  : il  seroit  bien  mal  à vous  de  ne  pas  attendre 
quelqu’un  qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  vous  aller  trouver.  Je 
compte  d’être  à Paris  vers  le  17  : vous  avez  le  temps,  comme  vous 
voyez,  de  vous  transporter  dans  la  rue  des  Rosiers;  car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  éloigniez  trop  de  moi.  Adieu,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

XLI.  — Au  MÊME. 

De  Paris,  ....  1749. 

M.  d’Estouvilles  , mon  cher  abbé,  me  persécute  pour  que  je  vous 
engage  de  lui  accorder  une  heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever  la 
lecture  et  la  correction  de  sa  traduction  de  Vante  II  promet  s’en 
rapporter  à vous  pour  tous  les  changemens  que  vous  jugerez  à 
propos  qu’il  fasse  ; et  il  ne  vous  demande  grâce  que  pour  sa  pré- 
face. Vous  savez  qu’il  a son  style  particulier,  auquel  il  ne  renonce 
pas,  même  quand  il  parle  aux  ministres.  Marquez-moi  ce  que  je 
dois  lui  répondre  ; il  viendra  chez  vous  tous  les  soirs,  jusqu’à  ce  que 
a lecture  soit  terminée.  Bonsoir. 

XLIJ.  — A MONSEIGNEUR  CERÀTI. 

De  Paris,  le  24  novembre  1749, 

J’ai  trouvé,  en  passant  à la  campagne,  MM.  de  Sainte-Palaye, 
qui  m’ont  parlé  de  monseigneur  Cerati  : Je  les  ai  perpétuellement 
interrogés  sur  monseigneur  Gerati.  Quelque  chose  me  déplaisoit, 
c’étoit  de  n’ètre  point  à Rome  avec  le  grand  homme  dont  ils  me  par- 
loient.  Us  m’ont  dit  que  vous  vous  portiez  bien:  j’en  rends  grâce  à 
l’air  de  Rome,  et  je  m’en  félicite  avec  tous  vos  amis. 

M.  de  Buffon  vient  de  publier  trois  volumes  qui  seront  suivis  de 
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douze  autres  ; les  trois  premiers  contiennent  des  idées  générales  : 
les  douze  autres  contiendront  une  description  des  curiosités  du  Jar- 
din du  Roi.  M.  de  Buffon  a parmi  les  savans  de  ce  pays-ci  un  tiès- 
grand  nombre  d’ennemis;  et  la  voix  prépondérante  des  savans  em- 
portera , à ce  que  je  crois , la  balance  pour  bien  du  temps  : pour 
moi,  qui  y trouve  de  belles  choses,  j’aUendrai  avec  tranquillité  et 
modestie  la  décision  des  savans  étrangers;  je  n’ai  pourtant  vu  per- 
sonne à qui  je  n’aie  entendu  dire  qu’il  y avoit  beaucoup  d’utilité  à 
le  lire. 

M.  de  Maupertuis , qui  a cru  tpute  sa  vie , et  qui  peut-être  a 
prouvé  qu’il  n'étoit  point  heureux^  vient  de  publier  un  écrit  sur  le 
bonheur.  C’est  l’ouvrage  d’un  homme  d’esprit  ; et  on  y trouve  du 
raisonnement  et  des  grâces.  Quant  à mon  livre  de  l’Esprit  des  Lois 
j’entends  quelque  frelons  qui  bourdonnent  autour  de  moi  ; mais  si 
les  abeilles  y cueillent  un  peu  de  miel , cela  me  suffît  ; ce  que 
vous  m’en  dites  me  fait  un  plaisir  infini:  il  est  bien  agréable  d’être 
approuvé  des  personnes  que  l’on  aime.  Agréez , je  vous  prie , mon- 
seigneur , mes  sentimens  les  plus  respectueux. 

XLIII.  — Au  CHEVALIER  D'AVOIRS. 

De  Paris,  le  24  novembre  4749. 

Mon  cher  chevalier,  que  prétendez- vous  faire?  Ne  voulez-vous 
point  revenir  de  votre  Périgord  ? On  ne  peut  aller  là  que  pour  man- 
ger des  truffes.  Vous  nous  laissez  ici  ; nous  vous  aimons  : vous  êtes  un 
philosophe  insupportable.  Je  reçois  quelquefois  des  nouvelles  de 
Mme  de  Mirepoix , qui  me  dit  toujours  de  vous  faire  ses  complimens. 
Il  y a ici  une  grande  stérilité  en  fait  de  nouvelles.  Je  ne  puis  vousdire 
autre  chose,  si  ce  n’est  que  les  opéras  et  les  comédies  de  Mme  de 
Pompadour  vont  commencer,  et  qu’ainsi  M.  le  duc  de  La  Vallière  va 
être  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle;  et,  comme  on  ne  parle 
ici  que  de  comédies  ou  de  bals , Voltaire  jouit  d'une  faveur  particu- 
lière : on  prétend  que  le  jour  qu’il  doit  donner  son  Catilina,  il  don- 
nera une  Électre;  j’y  consens.  Les  du  Châtel  sont  ici.  M.  de  Forcal- 
quier  se  porte  en  général  très-bien.  Je  vous  prie  de  me  conserver 
toujours  votre  amitié  que  j’adore,  et  d’agréer  mon  respect  infini. 

XLIV.  — A l’abbé  Vbnuti. 

De  Paris,  le  47  janvier  4750. 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du  beau  livre' dont 
M.  le  marquis  de  Venuti  m’a  fait  présent.  Je  ne  l’ai  pas  encore  lu, 
parce  qu’il  est  chez  mon  relieur;  mais  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit 
digne  du  nom  qu’il  porte.  Je  vous  souhaite  une  très-bonne  année; 

4.  La  première  description  qui  fut  faite  d'Uerculée  (llerculanum). 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


5H 

et.  si  vous  n’êtes  pas  à Bordeaux  quand  j’y  reviendrai , je  serai 
bien  fâché,  et  je  croirai  que  l’Académie  aura  perdu  son  esprit  et 
son  savoir.  Faites  bien  mes  complimens  très-humbles  à la  com- 
tesse': je  lui  demande  la  permission  de  l’embrasser;  et  je  vous 
embrasse  aussi,  vous  qui  n’êtes  pas  si  aimable. 

V.  — A l’abbé  de  Güàsco  , 

A Londres. 

De  Paris,  le  <2  mars  <7GO. 

J'avois  déjà  appris  par  milord  Albemarle,  mon  cher  comte,  que 
vous  ne  vous  étiez  point  noyé  en  traversant  de  Calais  à Douvres, 
et  la  bonne  réception  qu’on  vous  a faite  à Londres.  Vous  serez 
toujours  plus  content  de  vos  liaisons  avec  le  duc  de  Richemond, 
milord  Chesterfield,  et  milord  Granville.  Je  suis  sûr  que,  de  leur 
côté,  ils  chercheront  de  vous  avoir  le  plus  qu'ils  pourront.  Parlez- 
leur  beaucoup  de  moi-t  mais  je  n’exige  point  que  vous  lostiez  si 
souvent  quand  vous  dînerez  chez  le  duc  de  Richemond.  Dites  à 
milord  Chesterfield  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son  approbation; 
mais  que.  puisqu’il  me  lit  pour  la  troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus 
en  état  de  me  dire  ce  qu’il  y a à corriger  et  à rectifier  dans  mon 
ouvrage.  Rien  ne  m’instruiroit  mieux  que  ses  observations  et  sa 
critique. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d’avoir  été  lu  par  le  roi,  et  qu’il 
ait  approuvé  ce  que  vous  avez  dit  sur  l’Angleterre.  Moi,  je  ne  suis 
pas  sûr  de  si  hauts  suffrages;  et  les  rois  seront  peut-être  les  der- 
niers qui  me  liront,  peut-être  même  ne  me  liront-ils  point  du 
tout.  Je  sais  cependant  qu’il  en  est  un*  dans  le  monde  qui  m’a 
lu;  et  M.  de  Maupertuis  m’a  mandé  qu’il  avoit  trouvé  des  choses 
où  il  n’étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai  répondu  que  je  parierois 
bien  que  je  mettrois  le  doigt  sur  ces  choses.  Je  vous  dirai  aussi 
que  le  duc  de  Savoie  a commencé  une  seconde  lecture  de  mon 
livre.  Je  suis  très-fiatté  de  tout  ce  que  vous  me  dites  de  l’approba- 
tion des  Anglois;  et  je  me  flatte  que  la  traduction  de  l’Esprit  des  Lois 
me  rendra  aussi  bien  que  le  traducteur  des  Lettres  persanes.  Vous 
avez  bien  fait,  malgré  le  conseil  de  Mlle  Pitt,  de  rendre  les  lettres 
de  recommandation  de  milord  Bath.  Vous  n’avez  que  faire  d’entrer 
dans  les  querelles  du  parti  : on  sait  bien  qu’un  étranger  n’en  prend 
aucun , et  voit  tout  le  monde.  Je  ne  suis  point  surpris  des  amitiés 
que  vous  recevez  de  ceux  que  vous  avez  connus  à Paris,  et  suis  sûr 
que  plus  vous  resterez  à Londres,  plus  vous  en  recevrez;  mai3 j’es- 
père que  les  amitiés  des  Anglois  ne  vous  feront  point  négliger  vos 
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amis  de  Franee,  à la  tête  desquels  vous  savez  que  je  suis.  Pour  vous 
faire  bien  recevoir  à votre  retour , j’aurai  soin  de  faire  voir  l’article 
de  votre  lettre  où  vous  dites  qu’en  Angleterre  les  hommes  sont  plus 
hommes  et  les  femmes  moins  femmes  qu’ailleurs.  Puisque  le  prince 
de  Galles  me  fait  l’honneur  de  se  souvenir  de  moi , je  vous  prie  de  me 
mettre  à ses  pieds.  Je  vous  embrasse. 

XLVI.  — A l’abbé  Vënuti, 

A Bordeaux. 

De  Paris,  le  t8  mai  1760. 

Je  suis  bien  fâché,  mon  cher  abbé,  que  vous  partiez  pour  l’Italie, 
et  encore  plus  que  vous  ne  soyez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pour- 
tant, sur  ce  qui  m’est  revenu , qu’on  n’a  pas  pensé  à manquer  à la 
considération  qui  vous  est  due  si  légitimement.  Je  souhaite  bien  que 
vous  ayez  satisfaction  dans  votre  voyage  d’Italie,  et  je  souhaiterais 
bien  qu’après  ce  temps  de  pèlerinage  vous  passassiez  dans  une  plus 
heureuse  transmigration,  et  telle  que  votre  mérite  personnel  la  de- 
mande. Si  vous  pouvez  retirer  votre  dissertation  de  chez  le  président 
Barbot  qui  la  garde  comme  des  livres  sibyllins , j’en  ferai  usage  ici 
à votre  profit;  mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites,  je  vous 
prie,  mes  complimens  à notre  comtesse  et  â Mme  Duplessis.  Si  vous 
faites  votre  voyage  entièrement  par  terre , vous  verrez  à Turin  le 
commandeur  de  Solar,  qui  y viendra  de  Rome.  Adieu,  mon  cher 
abbé  ; conservez-moi  de  l’amitié , et  croyez  qu’en  quelque  lieu  du 
monde  que  je  sois , vous  aurez  un  ami  fidèle. 

XLVII.  — Au  MARQUIS  DE  SîAINVILLE,  MINISTRE  PLÉNIPOTENTIAIRE 
de  l’empereur  d’Allemagne  a Paris. 

De  Paris,  le  27  mai  1750. 

Les  bontés  dont  votre  excellence  m’a  toujours  honoré  font  que  je 
prends  la  liberté  de  m’ouvrir  à elle  sur  une  chose  qui  m’intéresse 
beaucoup.  Je  viens  d’apprendre  que  les  jésuites  sont  parvenus  à faire 
défendre,  à Vienne,  le  débit  du  livre  de  l’Esprit  des  Lois.  Votre  ex- 
cellence sait  que  j'ai  déjà  ici  des  querelles  à soutenir , tant  contre  les 
jansénistes  que  contre  les  jésuites;  voici  ce  qui  y a donné  lieu.  Au 
chapitre  vi  du  livre  IV  de  mon  livre,  j’ai  parlé  de  l’établissement  des 
jésuites  au  Paraguay,  et  j’ai  dit  que,  quelques  mauvaises  couleurs 
qu’on  ait  voulu  y donner,  leur  conduite  à cet  égard  étoit  très-loua- 
ble ; et  les  jansénistes  ont  trouvé  très-mauvais  que  j’aie  par  là  dé- 
fendu ce  qu’ils  avoient  attaqué,  et  approuvé  la  conduite  des  jésuites; 
ce  qui  lésa  mis  de  très-mauvaise  humeur.  D’un  autre  côté,  les jé- 
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suites  ont  trouvé  que  dans  cet  endroit  même  je  ne  parlois  pas  d'eux 
avec  assez  de  respect , et  que  je  les  accusois  de  manquer  d’humilité. 
Ainsi  j’ai  eu  le  destin  de  tous  les  gens  modérés,  et  je  me  trouve  être 
comme  les  gens  neutres  que  le  grand  Cosme  de  Médicis  comparoit  à 
ceux  qui  habitent  le  second  étage  des  maisons , et  qui  sont  incommo- 
dés par  le  bruit  d’en  haut  et  par  la  fumée  d’en  bas.  Aussi,  dès  que 
mon  ouvrage  parut,  les  jésuites  l'attaquèrent  dans  leur  Journal  de 
Trévoux , et  les  jansénistes  en  firent  de  même  dans  leurs  Nouvelles 
ecclésiastiques  : et,  quoique  le  public  ne  fit  que  rire  des  choses  peu 
sensées  qu’ils  disoient,  je  ne  crus  pas  devoir  en  rire  moi-même , et, 
je  fis  imprimer  ma  défense,  que  votre  excellence  connoit,  et  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  : et  comme  les  uns  et  les  autres  me 
faisoient  à peu  près  les  mêmes  impressions,  je  me  suis  contenté  de 
répondre  aux  jansénistes,  à un  seul  article  près,  qui  regarde  le 
Journal  de  Trévoux. 

Votre  excellence  est  instruite  du  succès  qu’a  eu  ma  défense,  et 
qu’il  y a eu  ici  un  cri  général  contre  mes  adversaires.  Je  croyois  être 
tranquille,  lorsque  j’ai  appris  que  les  jésuites  ont  été  porter  à Vienne 
les  querelles  qu’ils  se  sont  faites  à Paris,  et  qu’ils  y ont  eu  le  crédit 
de  faire  défendre  mon  livre , sachant  bien  que  je  n’y  étois  pas  pour 
dire  mes  raisons,  tout  cela  dans  l’objet  de  pouvoir  dire  à Paris  que 
ce  livre  est  bien  pernicieux  puisqu’il  a été  défendu  à Vienne . de  se 
prévaloir  de  l’autorité  d’une  si  grande  cour,  et  de  faire  usage  du 
respect  et  de  cette  espèce  de  culte  que  toute  l’Europe  rend  à l’impé- 
ratrice. Je  ne  veux  point  prévenir  les  réflexions  de  votre  excellence. 
Mais  peut-être  pensera-t-elle  qu’un  ouvrage  dont  on  a fait  dans  un 
an  et  demi  vingt-deux  éditions,  qui  est  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues,  et  qui  d’ailleurs  contient  des  choses  utiles , ne  mérite  pas 
d’être  proscrit  par  le  gouvernement. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  respect  infini,  etc. 

XLVI1I.  — AM.  Vernet,  pasteur  suisse. 

2G  juin  «750. 

Si  je  ne  suis  pas  trop  présomptueux,  monsieur,  pour  répondre  à 
une  question  qui  n’est  que  très-incidemment  de  mon  ressort,  je  vous 
dirai  que  je  suis  très-fortement  de  votre  avis,  et  qu’il  ne  faut  point, 
dans  une  traduction  de  la  Bible,  employer  le  terme  de  vous  au  sin- 
gulier. Vos  raisons  me  paroissent  extrêmement  solides.  Je  pense 
qu’une  version  de  l’Écriture  n’est  point  une  affaire  de  mode , ni 
même  une  affaire  d’urbanité. 

I»  Il  me  semble  que  l’esprit  de  la  religion  protestante  a toujours 
été  de  ramener  les  traductions  de  l’Écriture  à l’original.  Il  ne  faut 
donc  point,  en  traduisant,  faire  attention  aux  délicatesses  moder- 
nes. Ces  délicatesses  mêmes  ne  sont  point  tant  des  délicatesses, 
puisqu’elles  nous  viennent  de  la  barbarie. 
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2°  Le  style  de  l’Écriture  est  plus  ordinairement  poétique , et  nous 
avons  très-souvent  gardé  le  toi  pour  la  poésie: 

Grand  roi , cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d’écrire. 

ce  qui  est  bien  autrement  noble  que  si  Despréaux  avoit  dit  : 

Grand  roi , cessez  de  vaincre. 

3“  Dans  votre  religion  protestante  ; quoique  vous  ayez  voulu  lire 
votre  Bible  en  langue  vulgaire , vous  avez  eu  pourtant  l’idée  d’en 
conserver  le  caractère  original , et  vous  vous  êtes  éloignés  des  façons 
de  parler  vulgaires.  Une  preuve  de  cela , c’est  que  vous  avez  traduit 
la  poésie  par  la  poésie. 

4°  Notre  vous  étant  un  défaut  des  langues  modernes , il  ne  faut 
point  choquer  la  nature  en  général , et  l’esprit  de  l’ouvrage  en  par- 
ticulier, pour  suivre  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  remarques  auroient 
lieu  dans  quelque  livre  sacré  de  quelque  religion  quelconque , comme 
l 'Alcoran,  les  livres  religieux  des  Guèbres,  etc.  Comme  la  nature  de 
ces  livres  est  de  devoir  être  respectés , il  sera  toujours  bon  de  leur 
faire  garder  leur  caractère  original , et  de  ne  leur  donner  jamais  des 
tours  d’expressions  populaires.  L’exemple  de  nos  traducteurs,  qui 
ont  affecté  le  plus  beau  langage , ne  doit  pas  plus  être  suivi  que 
celui  du  prédicateur  du  Spectateur  anglois,  qui  disoit  que,  s’il  ne 
craignoit  pas  de  manquer  à la  politesse  et  aux  égards  qu’il  devoit 
avoir  pour  ses  auditeurs , il  prendroit  la  liberté  de  leur  dire  que 
leurs  déportemens  les  mèneroient  tout  droit  en  enfer.  Ainsi  je  crois, 
monsieur,  que  si  l’on  veut  faire  à Genève  une  traduction  de  l’Écri- 
ture, qui  soit  mâle  et  forte,  il  faut  s’éloigner,  autant  qu’on  pourra, 
des  nouvelles  affectations.  Elles  déplurent  même  parmi  nous  dès  le 
commencement;  et  l’on  sait  combien  le  père  Bouhours  se  rendit 
là-dessus  ridicule , lorsqu’il  voulut  traduire  le  Nouveau  Testament. 
Conservez-y  l’air  et  l’habit  antiques;  peignez  comme  Michel- Ange 
peignoit;  et  quand  vous  descendrez  aux  choses  moins  grandes,  pei- 
gnez comme  Raphaël  a peint  dans  les  loges  du  Vatican  les  héros 
de  l’Ancien  Testament,  avec  sa  simplicité  et  sa  pureté.  J'ai  l’hon- 
neur d’être,  etc. 

XLIX.  — Au  DUC  DB  NlVERNOIS,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE 
a Rome. 

De  Paris,  le  8 octobre  t750. 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m’a  honoré,  et  je  la  sup- 
plie d’agréer  que  je  la  remercie  encore  de  ses  bontés  infinies,  qui 
seront  dans  mon  cœur  toute  ma  vie. 

Il  me  semble  que  l’affaire  prend  un  mauvais  train.  M.  le  cardinal 
de  Tencin  m’a  dit,  il  y a quelque  temps,  que  lorsqu’un  livre  éteit 
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dénoncé  à la  congrégation  de  l’Index , cela  n’étoit  rien  ; mais  que 
lorsqu’il  y étoit  porté,  il  étoit  comme  condamné  : or  il  me  paroit, 
par  la  lettre  de  votre  excellence , que  mon  livre  y a été  porté , puis- 
que l’on  a jugé,  à la  pluralité  des  voix,  d’accorder  un  délai  pour 
en  parler.  De  plus,  votre  excellence  me  fait  l’honneur  de  me  mar- 
quer que,  selon  toutes  les  apparences,  la  congrégation  de  l’Index 
condamnera  les  premières  éditions;  ainsi  je  n’ai  fait  jusqu’ici  que 
travailler  contre  moi.  Sur  ce  pied-là,  je  vois  que  les  gens  qui , se 
déterminant  par  la  bonté  de  leur  cœur , désirent  de  plaire  à tout  le 
monde , et  de  ne  déplaire  à personne , ne  font  guère  fortune  dans  ce 
monde.  Sur  la  nouvelle  qui  me  vint  que  quelques  gens  avoient 
dénoncé  mon  livre  à la  congrégation  de  l'Index,  je  pensai  que, 
quand  cette  congrégation  connoîtroit  le  sens  dans  lequel  j’ai  dit  des 
choses  qu’on  me  reproche,  quand  elle  verroit  que  ceux  qui  ont  atta- 
qué mon  livre  en  France  ne  se  sont  attiré  que  de  l’indignation  et  du 
mépris , on  me  laisseroit  en  repos  à Rome , et  que  moi , de  mon  côté , 
dans  les  éditions  que  je  ferois,  je  changerois  les  expressions  qui  ont 
pu  faire  quelque  peine  aux  gens  simples,  ce  qui  est  une  chose  à 
laquelle  je  suis  naturellement  porté;  de  sorte  que  quand  Mgr  Bottari 
m’a  envoyé  des  objections , j’y  ai  toujours  aveuglément  adhéré,  et  ai 
mis  sous  mes  pieds  toute  sorte  d’amour-propre  à cet  égard  ; or  à 
présent  je  vois  qu’on  se  sert  de  ma  déférence  même  pour  opérer  une 
condamnation.  Votre  excellence  remarquera  que  si  mes  premières 
éditions  contenoient  quelques  hérésies,  j’avoue  que  des  explications 
dans  une  édition  suivante  ne  devroient  pas  empêcher  la  condamna- 
tion des  premières  ; mais  ici  ce  n’est  point  du  tout  le  cas  : il  est 
question  de  quelques  termes  qui , dans  certains  pays , ne  paroissent 
pas  assez  modérés , ou  que  des  gens  simples  regardent  comme  équi- 
voques ; dans  ce  cas , je  dis  que  des  modifications  ou  éclaircissemens 
dans  une  édition  suivante,  et  dans  une  apologie  déjà  faite,  suffisent. 
Ainsi  votre  excellence  voit  que , par  le  tour  que  cette  affaire  prend . 
je  me  fais  plus  de  mal  que  l’on  ne  peut  m’en  faire , et  que  le  mal 
même  qu’on  peut  me  faire  cessera  d’en  être  un  sitôt  que  moi,  juris- 
consulte françois,  je  le  regarderai  avec  cette  indifférence  que  mes 
confrères  les  jurisconsultes  françois  ont  regardé  les  procédés  de  la 
congrégation  dans  tous  les  temps. 

L’on  a dénoncé  mon  livre  à l’assemblée  du  clergé  : cette  assemblée 
a regardé  cette  dénonciation  comme  vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre , ils  n’y  trouveront  rien 
d’hérétique  que  ce  qu’ils  n’entendront  pas;  et  ce  que  je  dis  même 
de  l’inquisition  n’est  qu’une  affaire  de  police , dans  quelques  pays , 
qui  diffère  selon  les  pays;  qui  peut  avoir  de  la  modération  dans  les 
uns,  et  dans  les  autres  de  l’excès;  et  moi  qui  ai  écrit  pour  tous  les 
pays  du  monde,  j’ai  pu  remarquer  ce  qu’il  y avoit  de  modéré  dans 
cette  pratique  et  ce  qu’il  y avoit  d’excès. 
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Je  crois  qu’il  n’est  point  de  l’intérêt  de  la  cour  de  Rome  de  flétrir 
un  livre  de  droit  que  toute  l’Europe  a déjà  adopté  : ce  n’est  rien  de 
le  condamner,  il  faut  le  détruire.  On  y a fait  des  objections  en 
France;  ces  objections  ont  été  jugées  puériles,  et  ce  sont  les  objec- 
tions de  l’auteur  des  feuilles  ecclésiastiques  qui  ont  scandalisé  le 
public,  et  non  pas  le  livre. 

Quant  à la  véhémente  sortie  qu’a  faite  contre  moi  le  père  Concina, 
je  croirois  que  cet  événement  ne  seroit  pas  si  défavorable  à l’affaire 
qu’il  paroi t d’abord  , parce  que  ce  père  m'ayant  attaqué  il  me  met 
en  droit  de  lui  répondre,  d’expliquer  au  public  l’état  des  choses,  et 
de  rendre  le  public  juge  entre  le  père  Concina  et  moi;  mais  comme 
je  ne  vois  les  choses  que  de  très-loin,  et  que  je  ne  sais  pas  si  une 
bonne  réponse  au  père  Concina  me  seroit  utile  ou  nuisible,  je  sup- 
plie votre  excellence  de  vouloir  bien  m’éclairer  là-dessus,  et  me 
marquer  s'il  est  à propos  que  je  réponde,  ou  non;  et,  en  cas  qu’il 
soit  à propos  de  répondre,  d’avoir  la  bonté  de  me  dire  si  je  pourrois 
avoir  une  copie  des  passages  du  livre  du  père  Concina,  qui  me  con- 
cernent. Si  je  savois  de  quel  ordre  religieux  est  ce  père,  ceux  de 
son  ordre  pourroient  peut-être  me  faire  voir  son  livre , qu’ils  auront 
peut-être  reçu. 

A l'égard  de  l’édition  et  traduction  de  Naples,  je  suis  bien  sûr 
que  votre  excellence  l’aura  arrêtée  de  manière  qu’il  ne  paroisse  pas 
que  ce  soit  le  ministère  de  France  ou  de  Naples  qui  l’ait  arrêtée; 
sans  quoi,  pour  éviter  un  petit  mal,  je  tomberois  dans  un  pire,  et 
je  travaillerois  pour  la  congrégation  de  l’Index , et  non  pas  pour  moi  ; 
mais  je  suis  sûr  que  votre  excellence , par  sa  lettre,  n’aura  laissé 
aucune  équivoque  là-dessus;  et  je  crois  même  que  si  elle  voit  que 
mon  livre  sera  condamné  et  les  premières  éditions  défendues,  elle 
laissera  faire  à ceux  de  Naples  ce  qu’ils  voudront.  Je  lui  demande 
pardon  si  je  lui  romps  si  longtemps  la  tête  de  cette  affaire  : ce  sont 
ses  bontés  qui  en  sont  la  cause,  et  je  jouis  de  ces  bontés. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  respect  infini,  de  votre  excellence 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Je  demande  encore  pardon  à votre  excellence , si  j’ajoute  ce  mot  : 
il  me  paroît  que  le  parti  qu’elle  a pris  de  tirer  l’affaire  en  longueur 
est,  sans  difficulté,  le  meilleur,  et  peut  conduire  beaucoup  à faire 
traiter  l’affaire  par  voie  d’impeç/no , et  je  vais  avoir  l’honneur  de 
lui  dire  deux  choses  qui  lui  paroîtront  peut-être  dignes  d’attention. 
On  a dénoncé  mon  livre  à la  dernière  assemblée  du  clergé  ; elle  n’en 
a point  tenu  compte  : c’étoit  mon  confrère,  M.  l’archevêque  de  Sens, 
qui  avoit  fait  de  grandes  écritures  sur  ce  sujet,  qui  rouloient  prin- 
cipalement sur  ce  que  je  n’avois  pas  parlé  de  la  révélation,  en  quoi 
il  erroit  et  dans  le  raisonnement  et  dans  le  fait  ; depuis  on  a porté 
cette  affaire  en  Sorbonne;  et  il  y a toutes  les  apparences  du  monde 
que  le  livre  n’y  sera  point  condamné,  chose  que  je  ne  dis  point  en- 
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core,  pour  ne  pas  augmenter  l’activité  de  mes  ennemis  ; or , s’il  arrive 
que  l’affaire  ait  tombé  dans  ces  tribunaux,  cela  ne  fournit-il  pas  une 
bonne  raison  pour  arrêter  la  congrégation  de  l’Index  ? Je  supplie 
votre  excellence  de  ne  mettre  à cette  lettre  que  le  degré  d’attention 
qu’elle  pourra  mériter;  car  je  l’écris  comme  un  enfant,  n’avant 
presque  aucune  connoissance  de  la  manière  de  penser  ou  d’agir  de 
là-bas.  Quoi  qu’il  en  soit,  sitôt  que  la  Sorbonne  aura  fini  son  opé- 
ration, j’aurai  l’honneur  d’en  instruire  votre  excellence,  qui  verra  à 
quoi  cet  événement  peut  être  bon.  Je  me  souviens  d’un  endroit  d’une 
de  ses  lettres  auquel  j’ai  bien  fait  attention  depuis  : qu’il  ne  falloit 
pas  mettre  trop  d'importance  aux  choses  qu’on  demandoit  dans  ce 
pays-là.  Je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui  présenter  encore  mes 
respects. 

L.  — A M.  Thomas  Nugent, 

A Londres. 

De  Paris,  le  18  octobre  1750. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  vous  faire  mes  remercîmens. 
Je  vous  les  avois  déjà  faits , parce  que  vous  m’aviez  traduit.  Je  vous 
les  fais  à présent,  parce  que  vous  m’avez  si  bien  traduit.  Votre  tra- 
duction n’a  d’autres  défauts  que  ceux  de  l’original;  et  je  dois  vous 
être  bien  obligé  de  ce  que  vous*  empêchez  si  bien  de  les  voir.  Il 
semble  que  vous  ayez  voulu  traduire  aussi  mon  style , et  vous  y avez 
mis  cette  ressemblance,  qualem  decet  esse  sororum.  Quand  vous 
verrez  M.  Domville,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  com- 
plimens.  J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  une  parfaite  recon- 
noissance , votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

LI.  — A MONSEIGNEUR  CERATI. 

De  Paris,  le  23  octobre  t750. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  d’agréer  que  j’aie  l’honneur  de 
vous  recommander  M.  Forthis,  professeur  à l’université  d’Edim- 
bourg, qui  est  extrêmement  recommandable  par  son  savoir  et  ses 
beaux  ouvrages , entre  autres  par  celui  qu’il  a donné  sur  l’éduca- 
tion. M.  le  professeur  a beaucoup  de  bontés  pour  moi,  et  m’honore 
de  son  amitié;  ainsi  je  vous  prie  d’agréer  que  je  le  recommande  à 
la  vôtre.  Je  vou3  prie  de  faire  connoître  cet  habile  homme  à l’abbé 
Niccolini,  que  j’embrasse.  Nous  avons  perdu  cet  excellent  homme, 
M.  Gendron;  j’en  suis  trcs-affligé,  et  je  suis  sûr  que  vous  le  serez 
aussi  : c’étoit  une  bonne  tête  physique  et  morale;  et  je  me  souviens 
que  nous  trouvions  qu’il  en  sortoit  de  très-bonnes  choses.  Je  vous 
supplie  de  m’aimer  autant  que  je  vous  aime,  et,  s’il  se  peut,  autant 
que  je  vous  honore  et  vous  admire.  Notre  ami  l’abbé  de  Guasco, 
devenu  célèbre  voyageur,  est  dans  ma  chambre,  et  me  charge  de 
vous  faire  mille  complimens  : il  arrive  d’Angleterre. 
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LII.  — Aü  GBA5D  PRIEUR  SOLAR, 

A Turin. 

De  Paris , ce  . . . . 

Votre  excellence  a beau  dire , je  ne  trouve  pas  les  excuses  que 
vous  m’apportez  de  la  rareté  de  vos  lettres  assez  bonnes  pour  vous 
la  pardonner;  et  c’est  parce  que  je  ne  trouve  pas  vos  raisons  assez 
bonnes , que  je  vous  écris  en  cérémonie  pour  me  venger. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  l’on  vient  d’exiler  un  conseiller 
de  notre  parlement,  parce  qu’il  a prêté  sa  plume  à coucher  les 
remontrances  que  le  corps  a cru  devoir  faire  au  roi;  et  ce  qu’il  y a 
de  plus  incroyable  encore  est  que  l’exil  a été  ordonné  sans  qu'on  ait 
même  lu  les  remontrances. 

L’abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage  de  Londres , dont  il 
est  fort  content.  Il  se  loue  beaucoup  de  M.  et  de  Mme  de  Mirepoix, 
à qui  vous  l’aviez  recommandé  : il  dit  qu'ils  sont  fort  aimés  dans 
ce  pays-là.  Ndtre  abbé , enthousiasmé  des  succès  de  l’inoculation , 
dont  il  s’est  donné  la  peine  de  faire  un  cours  à Londres,  s’est 
avisé  de  la  prôner  un  jour  en  présence  de  Mme  la  duchesse  du 
Maine  à Sceaux;  mais  il  en  a été  traité  comme  les  apôtres  qui  prê- 
chent des  vérités  inconnues.  Mme  la  duchesse  se  mit  en  fureur, 
et  lui  dit  qu’on  voyoit  bien  qu’il  avoit  contracté  la  férocité  des 
Anglois , et  qu’il  étoit  honteux  qu’un  homme  de  son  caractère  sou- 
tînt une  thèse  aussi  contraire  à l’humanité.  Je  crois  que  son  aposto- 
lat ne  fera  pas  fortune  à Paris.  En  effet , comment  se  persuader 
qu’un  usage  asiatique  qui  a passé  en  Europe  par  les  mains  des 
Anglois , et  nous  est  prêché  par  un  étranger , puisse  être  cru  bon 
chez  noua,  qui  avons  le  droit  exclusif  du  ton  et  des  modes?  L’abbé 
compte  de  faire  un  voyage  en  Italie  au  printemps  prochain  : il  me 
charge  de  vous  dire  qu’il  se  fait  d’avance  un  grand  plaisir  de  vous 
trouver  à Turin.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me  flatter  de  le  partager 
avec  lui  ; mais  je  crois  que  mon  vieux  château  et  mon  cuvier  me 
rappelleront  bientôt  dans  ma  province;  car  depuis  la  paix  mon  vin 
fait  encore  plus  de  fortune  en  Angleterre  qu’en  a fait  mon  livre.  Je 
vous  prie  de  dire  les  choses  les  plus  tendres  de  ma  part  à M.  le 
marquis  de  Breil,  et  de  me  donner  bientôt  des  nouvelles  des  deux 
personnes  que  j’aime  et  que  je  respecte  le  plus  à Turin. 

LIII.  — A l’abbé  Venuti. 

De  Paris,  le  30  octobre  4750. 

Mon  cher  abbé , je  ne  vous  ai  point  encore  remercié  de  la  place 
distinguée  que  vous  m’avez  donnée  dans  votre  Triomphe'.  Vous 

4.  U Trion/o  Utterario  delle  Frnncia.  L’abbé  Venuti  y parle  de  Mon- 
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êtes  Pétrarque,  et  moi  pas  grand’chose.  M.  Tercier'  m'a  écrit  pour 
me  prier  de  vous  remercier  de  sa  part  de  l’exemplaire  que  je  lui  ai 
envoyé,  et  de  vous  dire  que  M.  de  Puysieux  avoit  reçu  le  sien  avec 
toute  sorte  de  satisfaction*.  Comme  il  n’en  est  venu  ici  que  très-peu 
d’exemplaires,  je  ne  pourrai  pas  encore  vous  marquer  le  succès  de 
l’ouvrage  ; mais  j’en  ai  ouï  dire  du  bien , et  il  me  paroît  que  c’est  de 
la  belle  poésie. 

« Et  te  fecere  poctam 

« Piérides 

IVirg.,  Égl.  IX,  v.  34.) 

Je  ne  puis  pas  m’accoutumer , mon  cher  abbé,  à penser  que  vous 
n’êtes  plus  à Bordeaux  : vous  y avez  laissé  bien  des  amis  qui  vous 
regrettent  beaucoup:  je  vous  assure  que  je  suis  bien  de  ce  nombre. 
Ëcrivez-moi  quelquefois.  J’exécuterai  vos  ordres  à l'égard  d’Huart , 
et  du  recueil  de  vos  dissertations  : vous  vous  mettez  très-fort  à la 
raison,  et  il  doit  sentir  votre  générosité.  Je  verrai  M.  de  La  Curne ; 
je  ferai  parler  à l’abbé  Le  Bœuf;  et,  s’il  n’est  point  un  bœuf,  il  verra 
qu’il  y a très-peu  à corriger  à votre  dissertation.  Le  président  Bar- 
bot  devroit  bien  vous  trouver  la  dissertation  perdue  comme  une 
épingle  dans  la  hotte  de  foin  de  son  cabinet.  Effectivement  il  est 
bien  ridicule  d’avoir  fait  une  incivilité  à Mme  de  Pontac,  en  fai- 
sant tant  valoir  une  augmentation  de  loyer  que  nous  ne  toucherons  • 
point,  et  d’avoir  si  mal  fait  les  affaires  de  l'Académie.  Envoyez-moi 
ce  que  vous  voulez  ajouter  aux  dissertations  que  j’ai.  Adieu,  mon 
cher  abbé  ; je  vous  salue  et  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LIV.  — A l’abbé  de  Guasco. 

De  Paris,  le  6 décembre  1750. 

Mon  cher  abbé,  il  est  bon  d’avoir  l’esprit  bien  fait,  mais  il  ne 
faut  pas  être  la  dupe  de  l’esprit  des  autres.  M.  l’intendant  peut  dire 
ce  qu'il  lui  plaît  : il  ne  sauroit  se  justifier  d’avoir  manqué  de  parole 
à l’Académie,  et  de  l’avoir  induite  en  erreur  par  de  fausses  pro- 
messes. Je  ne  suis  pas  surpris  que,  sentant  ses  torts,  il  cherche  à se 
justifier;  mais  vous,  qui  avez  été  témoin  de  tout,  ne  devez  point 
• vous  laisser  surprendre  par  des  excuses  qui  ne  valent  pas  mieux  que 

tesquicu  en  ces  termes  : « Si  une  âme  aussi  grande  se  fût  trouvée  dans 
le  sénat  latin,  la  liberté  romaine  vivroit  encore  à la  honte  des  tyrans. 
Son  nom  surpassera  la  durée  du  roc  tarpéien;  et  sa  gloire  ne  périra 
point,  tant  que  Thémis  diclcra  ses  oracles  sur  les  bancs  françois,  et  que 
les  dieux  conserveront  à l’homme  le  don  de  la  pensée.  » 

1 . Le  censeur  royal  qui  fut  persécuté  pour  avoir  approuvé  le  livre  de 
l'Esprit.  Il  étoit  premier  commis  des  affaires  étrangères. 

2.  Alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
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ses  promesses.  Je  me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir  rendu  son  ami- 
tié , pour  en  vouloir  encore.  A quoi  bon  l’amitié  d’un  homme  en 
place  qui  est  toujours  dans  la  méfiance,  qui  ne  trouve  juste  que  ce 
qui  est  dans  son  système,  qui  ne  sait  jamais  faire  le  plus  petit  plai- 
sir, ni  rendre  aucun  service?  Je  me  trouverai  mieux  d’être  hors  de 
portée  de  lui  en  demander,  ni  pour  les  autres  ni  pour  moi,  car  je 
serai  délivré  par  là  de  bien  des  importunités. 

n Dulcis  inexpcrtis  cullura  potentis  amici  : 

« Expertus  mctuiu  » 

(Hor.,  Épîires,  liv.  I,  ép.  xvm.) 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n’est  que  coquette,  et  ne  donne 
que  de  fausses  espérances.  Voilà  mon  dernier  mot.  Je  me  flatte  que 
notre  duchesse  entrera  dans  mes  raisons  ; son  franc  alleu  n’en  sera 
ni  plus  ni  moins. 

Je  suis  très-flatté  du  souvenir  de  M.  l'abbé  Oliva.  Je  me  rappelle 
toujours  avec  délices  les  momens  que  je  passai  dans  la  société  litté- 
raire de  cet  Italien  éclairé,  qui  a su  s'élever  au-dessus  des  préjugés 
de  sa  nation.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  le  despotisme  et  les  tracas- 
series d’un  père  Tournemine  pour  me  faire  quitter  une  société  dont 
j'aurois  voulu  profiter.  C’est  une  vraie  perte  pour  les  gens  de  lettres 
que  la  dissolution  de  ces  sortes  de  petites  académies  libres , et  il  est 
fâcheux  pour  vous  que  celle  du  père  Desmolets  soit  aussi  culbutée. 
J’exige  que  vous  m’écriviez  encore  avant  votre  départ  pour  Turin, 
et  je  vous  somme  d’une  lettre  dès  que  vous  y serez  arrivé.  Adieu. 

LV.  — A l’abbé  Venuti, 

A Bordeaux, 

De  Paris,  le  ...  . 

Il  ne  faut  point  vous  flatter , mon  cher  abbé , que  l’abbé  de  Guasco 
vous  écrive  de  sa  main  triomphante;  mais  si  vous  étiez  ex-ministre 
des  affaires  étrangères,  il  irait  dîner  chez  vous  pour  vous  consoler  '. 
Le  pauvre  homme  promène  son  œil  sur  toutes  les  brochures,  pro- 
digue son  mauvais  estomac  pour  toutes  les  invitations  de  dîners 
d’ambassadeurs,  et  ruine  sa  poitrine  au  service  de  son  Cantemir  et 
de  son  Clément  V;  ce  qui  n'empêche  pas  qu’on  ne  trouve  son  Can- 
temir très-froid  ; mais  c’est  la  faute  de  feu  son  excellence. 

Il  n'y  a aucune  apparence  que  j’aille  en  Angleterre  : il  y en  a une 
beaucoup  plus  grande  que  j’irai  à la  Brède.  J’écris  une  lettre  do  fé- 
licitation au  président  de  La  Lane  sur  sa  réception  à l'Académie. 
Bonardi,  lo  président  de  cette  Académie,  qui  est  venu  me  raconter 

l.  I.c  marquis  d’Argenson , après  sa  sortie  du  ministère,  donnoil  à 
dîner  aux  académiciens  tous  les  jours  d’Académie. 
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tous  les  dîners  qu’il  a faits  depuis  son  retour  chez  tous  les  beaux  es- 
prits qui  dînent,  avec  la  généalogie  des  dîneuFS,  m’a  dit  qu’il  adres- 
soit  sa  première  lettre  à notre  nouvel  associé;  et  je  pense  que  vous 
trouverez  que  cela  est  dans  les  règles.  Je  vois  que  notre  Académie  se 
change  en  société  de  francs-maçons,  excepté  qu’on  n’y  boit  ni  qu'on 
n’y  chante:  mais  on  y bâtit,  et  M.  de  Tourni  est  notre  roi  Hiram 
qui  nous  fournira  les  ouvriers;  mais  je  doute  qu’il  nous  fournisse 
les  cèdres. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  est  actuellement  à Vienne;  mais 
il  va  arriver  en  Lorraine;  et  si  vous  m’envoyez  votre  lettre,  je  la  lui 
ferai  tenir.  Il  faut  bien  que  je  vous  donne  des  nouvelles  d’Italie  sur 
l’Esprit  des  Lois;  M.  le  duc  de  Nivernois  en  écrivit  il  y a trois  se- 
maines à M.  de  Forcalquier,  d’une  manière  que  je  ne  saurois  vous 
répéter  sans  rougir.  Il  y a deux  jours  qu’il  en  reçut  une  autre,  dans 
laquelle  il  marque  que,  dès  qu’il  parut  à Turin,  le  roi  de  Sardaigne 
le  lut.  Il  ne  m’est  pas  non  plus  permis  de  répéter  ce  qu’il  en  dit; 
je  vous  dirai  seulement  le  fait;  c’est  qu'il  le  donna  pour  le  lire  à 
son  fils  le  duc  de  Savoie,  qui  l’a  lu  deux  fois  : le  marquis  de  Breil 
me  mande  qu’il  lui  a dit  qu’il  vouloit  le  lire  toute  sa  vie.  Il  y a bien 
de  la  fatuité  à moi  de  vous  mander  ceci;  mais  comme  c’est  un  fait 
publjc,  il  faut  autant  que  je  le  dise  qu'un  autre;  et  vous  concevez 
bien  que  je  dois  aveuglément  approuver  le  jugement  des  princes 
d'Italie.  Le  marquis  de  Breil  me  mande  que  S A.  R.  le  duc  de  Sa- 
voie a un  génie  prodigieux , une  conception  et  un  bon  sens  admi- 
rables. 

Huart , libraire , voudroit  fort  avoir  la  traduction  en  vers  latins 
du  docteur  Clansy',  du  commencement  du  Temple  de  Guide,  pour 
en  faire  un  corps  avec  la  traduction  italienne’  et  l’original  : voyez 
lequel  des  deux  vous  pourriez  faire,  ou  de  me  faire  copier  ces  vers, 
ou  d’obtenir  de  l’Académie  de  m’envoyer  l’imprimé , que  je  vous  ren- 
verrais ensuite. 

A propos , le  portrait  de  Mme  de  Mirepoix  a fait  à Paris  et  à 
Versailles  une  très-grande  fortune  : je  n’y  ai  point  contribué  pour 
la  ville  de  Bordeaux , car  j’avois  détaché  l'abbé  de  Guascq.  pour  en 
dire  du  mal.  Vous , qui  êtes  l’esprit  de  tous  les  esprits , vous  devriez 
le  traduire,  et  j’enverrais  votre  traduction  à Mme  de  Mirepoix 
à Londres;  je  n’en  ai  point  de  copie,  mais  le  président  Barbot  l’a, 
ou  bien  M.  Dupin.  Vous  savez  que  tout  ceci  est  une  badinerie  qui 
fut  faite  à Lunéville  pour  amuser  une  minute  le  roi  de  Pologne. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  tout  est  compensé  dans  ce  monde.  Je 
vous  ai  parlé  des  jugemens  de  l’Italie  sur  l’Esprit  des  Lois.  Il  va 
paraître  à Paris  une  ample  critique  faite  par  M.  Dupin,  fermier  gé- 

4.11a  traduit  en  anglois  le  Temple  de  GniJe. 

2.  Il  a traduit  en  italien  le  Temple  de  Gnide. 
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néral.  Ainsi  me  voilà  cité  au  tribunal  de  la  maltôte,  comme  j’ai  été  . 
cité  à celui  du  Journal  de  Trévoux.  Adieu , mon  cher  abbé.  Voilà 
une  épltre  à la  Bonardi.  Je  vous  salue  et  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction  ; car  si  l’esprit  ne  vous  en 
dit  rien , il  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  y rêviez  un  quart  d’heure. 

LVI.  — A Duclos. 

De  Paris,  le  * mars  4704. 

Je  n’ai  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage',  mou  cher  Duclos;  et 
vous  avez  bien  de  l’esprit  et  dites  de  bien  belles  choses.  On  dira  que 
La  Bruyère  et  vous  connoissez  bien  votre  siècle;  que  vous  êtes  plus 
philosophe  que  lui , et  que  votre  siècle  est  plus  philosophe  que  le 
sien.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  êtes  agréable  à lire,  et  vous  faites  pen- 
ser. Permettez  des  embrassemens  de  félicitation. 

LVII.— Fragment  d’une  lettre  au  roi  de  Pologne,  duc  de 
Lorraine. 


Sire,  il  faudra  que  Votre  Majesté  ait  la  bonté  de  répondre  elle- 
même  à son  Académie  du  mérite  que  je  puis  avoir.  Sur  son  témoi- 
gnage, il  n’y  aura  personne  qui  ne  m’en  croie  beaucoup.  Votre 
Majesté  voit  que  je  ne  perds  aucune  des  occasions  qui  peuvent 
un  peu  m'approcher  d’elle;  et  quand  je  pense  aux  grandes  qualités 
de  Votre  Majesté , mon  admiration  demande  toujours  de  moi  ce  que 
le  respect  veut  me  défendre. 

LVIII. — Fragment  de  la  réponse  du  roi  de  Pologne  a la  lettre 

PRÉCÉDENTE. 


Monsieur , je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma  société  littéraire , 
du  moment  qu’elle  vous  inspire  le  désir  d’y  être  reçu.  Un  nom  aussi 
distingué  que  le  vôtre  dans  la  république  des  lettres,  un  mérite  plus 
grand  encore  que  votre  nom,  doivent  la  flatter  sans  doute,  et  tout 
ce  qui  la  flatte  me  touche  sensiblement.  Je  viens  d’assister  à une  de 
ses  séances  particulières.  Votre  lettre,  que  j’ai  fait  lire,  a excité 
une  joie  qu’elle  s’est  chargée  elle -même  de  vous  exprimer.  Elle 
seroit  bien  plus  grande  cetto  joie,  si  la  société  pouvoit  se  pro- 
mettre de  vous  posséder  de  temps  en  temps.  Ce  bonheur,  dont  elle 
connoltroit  le  prix,  en  seroit  un  }iour  moi , qui  serois  véritablement 
ravi  de  vous  revoir  à ma  cour.  Mes  sentimens  pour  vous  sont  tou- 


4 . Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 
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jours  les  mêmes;  et  jamais  je  ne  cesserai  d’être  bien  sincèrement, 
monsieur,  votre  bien  affectionné, 

Stanislas,  roi. 

L1X.  — A M.  DE  SOLIONAC , SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

de  Nancy. 

De  Paris,  le  4 avril  1751. 

Monsieur,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mes  remercîmens  à la 
société  littéraire  qu’en  payant  le  tribut  que  je  lui  dois,  avant  même 
qu’elle  ne  le  demande,  et  en  faisant  mon  devoir  d’académicien  au 
moment  de  ma  nomination;  et  comme  je  fais  parler  un  monarque 
que  ses  grandes  qualités  élevèrent  au  trône  de  l’Asie , et  à qui  ces 
mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands  revers,  je  le  peins  comme 
le  père  de  la  patrie,  l’amour  et  les  délices  de  ses  sujets  ; j’ai  cru  que 
cet  ouvrage  convenoit  mieux  à votre  société  qu’à  toute  autre.  Je 
vous  supplie  d’ailleurs  de  vouloir  bien  lui  marquer  mon  extrême  re- 
connoissance,  etc. 


LX.  — Au  CHEVALIER  d’AYDIBS. 

La  Bréde,  ce  1"  juin  1751. 

Vous  êtes , mon  cher  chevalier , mes  éternelles  amours  ; et  il  n’y 
a en  moi  d’inconstance  que  parce  j’aime  tantôt  votre  esprit,  tantôt 
votre  cœur.  Quant  à ce  pays-ci,  nous  sommes  tous...;  le  riche  fait 
pitié,  le  pauvre  fait  verser  des  larmes,  et  tout  cela  avec  le  découra- 
gement que  l’on  a dans  une  ville  assiégée  : pour  moi , qui  ne  me  con- 
nois  d’autre  bien  que  l’épaisseur  des  murs  de  mon  château , j'y  reste , 
je  rêve  à la  Suisse,  et  je  vous  aime. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à l’hôtel  de  Forcalquier , à Mme  du 
Cliàtel , à Mme  du  Deffand , et  à nos  amis. 

LXI.  — A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  la  Brèdc,  15  juin  1751. 

Je  vous  avois  promis , madame , de  vous  écrire  ; mais  que  vous 
manderai-je  dont  vous  puissiez  vous  soucier?  Je  vous  offre  tous  les 
regrets  que  j’ai  de  ne  plus  vous  voir.  A présent  que  je  n’ai  que  des 
objets  tristes,  je  m’occupe  à lire  des  romans;  quand  je  serai  plus 
heureux , je  lirai  de  vieilles  chroniques  pour  tempérer  les  biens  et 
les  maux  : mais  je  sens  qu’il  n’y  a pas  de  lecture  qui  puisse  rempla- 
cer un  quart  d’heure  de  ces  soupers  qui  faisoient  mes  délices.  Je 
vous  prie  de  parler  de  moi  à Mme  du  Châtel.  J’apprends  que  les  re- 
quêtes du  palais  n’ont  pas  été  favorables  à Mme  de  Stainville;  dites- 
lui  combien  je  suis  sensible  à tout  ce  qui  la  touche,  et  cette  per- 
sonne charmante,  qui  n’aura  jamais  de  rivale  aux  yeux  de  personne 
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tnie  madame  sa  mère.  Parlez  aussi  de  moi  à ce  président  qui  me 
touche  comme  les  Grâces  et  m’instruit  comme  Machiavel,  qui  ne  se 
soucie  point  de  moi , parce  qu’il  se  soucie  de  tout  le  monde,  et  dont 
t'espère  toujours  d’acquérir  l'estime,  sans  jamais  pouvoir  espérer  les 
sentimens.  Je  n’aurois  jamais  fini,  si  je  voulois  suivre  cette  phrase; 
mais  c’est  assez  le  désobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n’entends  ici  parler  que  de  vignes,  de  misère  et  de  procès,  et 
je  suis  heureusement  assez  sot  pour  m’accuser  de  tout  cela,  c est-à- 
dire  pour  m'y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  ennuie  à 
la  mort , et  que  la  chose  du  monde  qui  vous  fait  le  plus  de  mal , c’est 
l'ennui;  et  je  ne  dois  pas  vous  tuer,  comme  font  les  Italiens,  par 
une  lettre. 

Je  vous  supplie , madame , d’agréer  mon  respect. 


LXII.  — A La  MÊME. 

De  Clérac,  <5  juillet  1751. 

Vous  vous  moquez  de  moi  ; ce  n’est  pas  le  premier  président  que 
je  crains,  c’est  le  président-,  ce  n’est  pas  celui  qui  croit  dire  tout  ce 
que  vous  voulez,  c’est  celui  qui  dit  tout  ce  qu’il  veut.  J’aime  bien 
ce  que  vous  dites,  que  vous  n’avez  suivi  vos  compagnes  que  pour 
tuer  le  temps  , et  que  vous  n’avez  jamais  tant  trouvé  qu'il  mérite  de 
l’être.  Hé  bien!  soit,  tuons-le  ; mais  je  le  connois,  il  reviendra  nous 
faire  enrager.  Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  fait  mon  apologie; 
vous  me  couvrirez  de  votre  égide,  et,  ce  qui  sera  singulier,  les 
Grâces  y seront  peintes.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  l’envoyer 
par  le  premier  courrier,  avec  une  lettre  de  vous,  s'il  se  peut. 

Le  chevalier  d Aydies  m’a  mandé  qu’il  avoit  gagné  son  procès.  Le 
père  bénédictin  dont  je  savois  si  bien  le  nom,  et  que  j'ai  oublié, 
n’avoit  donc  évité  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  que  pour  tom- 
ber dans  infamie  de  perdre  un  procès  avec  lequel  il  tuoit  le  temps 
et  le  chevalier.  Je  vous  prie , madame , de  vouloir  bien  parler  de 
moi  .c  est  au  chevalier.  Je  vous  prie  de  parler  aussi  de  moi  à 
Mme  i u Châtel.  Je  lui  sais  bon  gré  de  vous  avoir  inspiré  de  me 
''P u.e r.  e f°cret.  Mais  pourquoi  dis-je  que  je  lui  sais  bon  gré 
foule  cltin  b°M  gré  de  tout'  L’abbé  de  Guasco  me  barbouille 

parlement  ÏTh  : * -T  dit  que  c’est  M-  de  Révol,  conseiller  au 
C’est  depuis^n’il  a0”06  r raanuscrit,  qui  est,  dit-il,  très-savant. 

no  sait  ce  qu?il  dit  Je  ' IwTvrt*™5  1®  chaPilre  de  Tournay  qU’il 
cier  M Dalotnhnrt  ,i  i °US  pne  > madame,  de  vouloir  bien  remer- 
S mr?lion  r'11  * <*»  * moi  dans  s»  pré- 

face  si  belle  : je  la  lini  à einercirtient  pour  avoir  fait  cette  pré- 
prie,  elc.  mon  arrivée  à Bordeaux.  Agréez,  je  vous 
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LXIII.  — A LA  MÊME. 

De  la  Brède,  12  septembre  t75t. 

Vous  dites,  madame,  que  rien  n’est  heureux,  depuis  l’ange  jus- 
qu’à l’huître  : il  faut  distinguer.  Les  séraphins  ne  sont  point  heu- 
reux , ils  sont  trop  sublimes  : ils  sont  comme  Voltaire  et  Mauper- 
tuis,  et  je  suis  persuadé  qu’ils  se  font  là-haut  de  mauvaises  affaires; 
mais  vous  ne  pouvez  douter  que  les  chérubins  ne  soient  très-heu- 
reux. L’huître  n’est  pas  si  malheureuse  que  nous , on  l’avale  sans 
qu’elle  s’en  doute;  mais  pour  nous,  on  vient  nous  dire  que  nous 
allons  être  avalés,  et  on  nous  fait  toucher  au  doigt  et  à l’oeil  que 
nous  serons  digérés  éternellement.  Je  pourrois  parler  à vous,  qui 
êtes  gourmande , de  ces  créatures  qui  ont  trois  estomacs  : ce  se- 
roit  bien  le  diable  si  dans  ces  trois  il  n’y  en  avoit  pas  de  bons.  Je 
reviens  à l’huître  : elle  est  malheureuse  quand  quelque  longue  ma- 
ladie fait  qu’elle  devient  perle;  c’est  précisément  le  bonheur  de 
l’ambition.  On  n’est  pas  mieux  quand  on  est  huître  verte  ; ce  n’est 
pas  seulement  un  mauvais  fond  de  teint,  c’est  un  corps  mal  con- 
stitué. 

Vous  dites  que  je  n’ai  point  écrit  à Mme  la  duchesse  de  Mire- 
poix;  j’en  ai  découvert  deux  raisons  : c’est  qu’elle  est  malade,  et 
qu’elle  est  dans  les  embarras  de  la  cour.  A l’égard  de  Dalembert, 
j’ai  plus  d’envie  que  lui,  et  autant  d’envie  que  vous,  de  le  voir  de 
l'Académie;  car  je  suis  le  chevalier  de  l’ordre  du  mérite.  Il  est  vrai 
qu’à  la  dernière  élection  il  y eut  quelque  espèce  de  composition 
faite,  qui  barbouille  un  peu  l’élection  prochaine;  mais  je  vous  par- 
lerai de  tout  cela  à mon  retour,  qui  sera  vers  le  15  ou  la  fin  de  no- 
vembre. Je  suis  pourtant  bien  Ici;  mais  les  hommes  ne  quittent-ils 
pas  sans  cesse  les  lieux  où  ils  savent  qu’ils  sont  bien , pour  ceux  où 
ils  espèrent  d’être  mieux?  J’irai  vous  marquer  ma  reconnoissance 
des  choses  charmantes  que  vous  nous  dites  toujours,  et  qui  nous 
plaisent  toujours  plus  qu’à  vous.  Je  vous  félicite  d’être  chez  Mme  de 
Betz.  Nous  sommes  dans  des  maisons  de  même  goût;  car  je  me 
trouve  au  milieu  des  bois  que  j’ai  semés , et’de  ceux  que  j’ai  envoyés 
aux  airs.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes  complimens  aux 
maîtres  de  la  maison,  et  d’agréer,  madame,  le  respect  et  l’amitié 
la  plus  tendre. 

LXIV.  — AM.  Forme  y. 

A Bordeaux,  le  30  septembre  1751. 

Je  n’ai,  monsieur,  lu  que  très-tard  le  bel  exemplaire  de  l 'Esprit 
des  Lots  qui  est  dans  la  bibliothèque  impériale  que  j’ai  fait  venir  de 
Hollande  sur  la  seule  réputation  de  votre  nom,  ayant  toujours  re- 
cherché vos  écrits , comme  l’on  a coutume  de  chercher  la  lumière. 
Il  y a longtemps  que  je  dèsireis  l’honneur  de  votre  amitié , et  ce 
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n’étoit  pas  assez  pour  moi  que  celui  d’être  votre  confrère.  Or,  mon- 
sieur, j’ai  cru  voir  dans  cet  extrait  que  vous  aviez  de  la  bonté  pour 
moi;  et  je  me  suis  flatté  que  vous  n’auriez  pas  tant  dit  de  bien  du 
livre , si  vous  n’aviez  pas  eu  quelque  seutiment  de  bienveillance 
pour  l’auteur.  Voilà,  monsieur,  ce  qui  me  détermine  à vous  écrire  : 
les  grands  hommes  comme  vous  sont  recherchés  : on  se  jette  à leur 
tête.  J’ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  les  sentimens  de  la  plus 
parfaite  estime , votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

LXV.  — A l’abbé  db  Guàsco. 

De  la  Brède,  le  9 novembre  < 751 . 

J’ai  reçu , monsieur  le  comte , à la  Brède , où  je  suis  et  où  je  vou- 
drais bien  que  vous  fussiez,  votre  lettre  datée  de  Turin.  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Germain1,  qui  s’intéresse  vivement  à ce  qui  vous  re- 
garde , m’avoit  déjà  appris  la  manière  distinguée  dont  vous  avez  été 
reçu  à votre  cour,  et  la  justice  qu’on  vous  y a rendue.  Il  est  con- 
solant de  voir  un  roi  réparer  les  torts  que  son  ministre  a fait  es- 
suyer ; et  je  vois  avec  joie  qu’avec  le  temps  le  mérite  est  toujours 
reconnu  par  les  princes  éclairés  qui  se  donnent  la  peine  de  voir  les 
choses  par  eux-mêmes.  Les  bons  offices  que  M.  le  marquis  de  Saint- 
Germain  vous  a rendus  par  ses  lettres  augmentent  la  bonne  opinion 
que  j'avois  de  lui.  Je  vous  fais  bien  mes  complimens  sur  l’investiture 
de  votre  comté;  et  si  j’avois  appris  que  vous  aviez  été  investi  d’une 
abbaye,  ma  satisfaction  serait  aussi  complète  qu’eût  été  la  réparation. 
Au  reste,  mon  cher  ami,  je  ne  voudrais  point  qu’il  vous  vînt  la  ten- 
tation de  nous  quitter  : vous  savez  que  nous  vous  rendons  justice  en 
France , et  que  vous  y avez  des  amis.  Ce  serait  une  ingratitude  à 
vous  d’y  renoncer  pour  un  peu  de  faveur  de  cour  : permettez -moi 
de  me  reposer  à cet  égard  sur  la  maxime  qu’on  n’est  pas  prophète 
dans  sa  patrie. 

J’ai  eu  ici  milord  Hyde , qui  est  allé  de  Paris  à Veret  chez  notre 
duchesse,  de  là  à Richelieu  chez  M.  le  maréchal,  de  là  à Bordeaux 
et  à la  Brède,  de  là  à Aiguillon,  où  M.  le  duc  a mandé  qu’on  lui  fît 
les  honneurs  de  son  château;  de  sorte  qu’il  trouve  partout  les  em- 
pressemens  qui  sont  dus  à sa  naissance,  et  ceux  qui  sont  dus  à son 
mérite  personnel.  Milord  Hyde  vous  aime  beaucoup,  et  aurait  bien 
voulu  aussi  vous  trouver  à la  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dans  mon  cœur  dans 
l’endroit  le  plus  sensible,  lorsque  vous  m'avez  dit  que  S.  A.  R.  avoit 
la  bonté  de  se  ressouvenir  de  moi  : présentez,  je  vous  prie,  mes 
adorations  à ce  grand  prince;  ses  vertus  et  ses  belles  qualités  for- 
ment pour  moi  un  spectacle  bien  agréable.  Aujourd’hui  l’Europe 

I . Ambassadeur  de  Sardaigne  à Paris. 
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est  si  mêlée,  et  il  y a une  telle  communication  de  ses  parties,  qu’il 
est  vrai  de  dire  que  celui  qui  fait  la  félicité  de  l’une  fait  encore  la 
félicité  de  l’autre;  de  sorte  que  le  bonheur  va  de  proche  en  proche; 
et  quand  je  fais  des  châteaux  en  Espagne,  il  me  semble  toujours 
qu’il  m’arrivera  de  pouvoir  encore  aller  faire  ma  cour  à votre  aimable 
prince.  Dites  au  marquis  de  Breil  et  à M.  le  grand  prieur  que,  tant 
que  je  vivrai,  je  serai  à eux:  la  première  idée  qui  me  vint,  lors- 
que je  les  vis  à Vienne,  ce  fut  de  chercher  à obtenir  leur  amitié,  et 
je  l’ai  obtenue.  Mme  de  Saint-Maur  me  mande  que  vous  êtes  en 
Piémont  dans  une  nouvelle  Herculée1,  où  après  avoir  gratté  huit 
jours  la  terre , vous  avez  trouvé  une  sauterelle  d’airain.  Vous  avez 
donc  fait  deux  cents  lieues  pour  trouver  une  sauterelle  ! Vous  êtes 
tous  des  charlatans,  messieurs  les  antiquaires.  Je  n’ai  point  de  nou- 
velles ni  de  lettres  de  l’abbé  Venuti  depuis  son  départ  de  Bordeaux  : 
il  avoit  quelque  bonté  pour  moi  avant  que  d’être  prêtre  et  prévôt. 
Mandez-moi  si  vous  retournerez  à Paris  ; pour  moi,  je  passerai  ici 
l’hiver  et  une  partie  du  printemps.  La  province  est  ruinée;  et  dans 
ce  cas  tout  le  monde  a besoin  d’être  chez  soi.  On  me  mande  qu’à 
Paris  le  luxe  est  affreux  : nous  avons  perdu  ici  le  nôtre , et  nous 
n’avons  pas  perdu  grand’chose.  Si  vous  voyiez  l’état  où  est  à présent 
la  Brède,  je  crois  que  vous  en  seriez  content.  Vos  conseils  ont  été 
suivis,  et  les  changemens  que  j’ai  faits  ont  tout  développé  : c’est  un 
papillon  qui  s’est  dépouillé  de  ses  nymphes.  Adieu,  mon  ami,  je 
vous  salue  et  embrasse  mille  fois. 

LXV1.  — Au  MÊME, 

A Fontainebleau. 

De  Paris , le  . . . . 

Ce  que  vous  me  mandez  par  votre  billet  d’hier  ne  sauroit  me  dé- 
terminer à renoncer  au  principe  que  je  me  suis  fait.  Depuis  le  futile 
de  La  Porte  jusqu’au  pesant  Dupin,  je  ne  vois  rien  qui  ait  assez  de 
poids  pour  mériter  que  je  réponde  aux  critiques  : il  me  semble  même 
que  le  public  me  venge  assez , et  par  le  mépris  de  celles  du  premier, 
et  par  l'indignation  contre  celles  du  second.  Par  le  détail  que  vous  me 
ferez  à votre  retour  de  ce  que  vous  avez  entendu  des  deux  conseillers 
au  parlement  en  question,  je  verrai  s’il  vaut  la  peine  que  je  donne 
quelques  éclaircissemens  sur  les  points  qui  ont  paru  les  choquer.  Je. 
m'imagine  qu’ils  ne  parlent  que  d’après  le  nouvelliste  ecclésiastique, 
dont  les  déclamations  et  les  fureurs  ne  devroient  jamais  faire  im- 
pression sur  les  bons  esprits.  A l’égard  du  plan  que  le  petit  ministre 
de  Wurtemberg  voudroit  que  j’eusse  suivi  dans  un  ouvrage  qui  porte 

l . Ancienne  ville  A'Industria,  retrouvée  sur  les  bords  du  Pô,  en  Pié- 
mont. 
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le  titre  d 'Esprit  des  Lois,  répondez-lui  que  mon  intention  a été  de 
faire  mon  ouvrage,  et  non  pas  le  sien.  Adieu. 

LXVII.  — Au  CHEVALIER  d’AYDIES. 

Bordeaux,  ce  ‘J  janvier  1752. 

Mon  cher  chevalier,  si  vous  venez  cet  été  à la  Brède,  vous  pren- 
drez le  seul  moyen  que  vous  avez  d’augmenter  la  passion  que  j’ai 
pour  vous  ; et  quant  à ce  que  vous  me  dites , de  passer  par  Mayac 
lorsque  j’irai  à Paris,  je  le  ferai,  et  je  garde  votre  lettre  pour  savoir 
le  chemin;  mais  vous  n’avez  pas  dit  aux  dames  vos  nièces  à quel 
point  celui  que  vous  leur  proposez  est  délabré , et  peu  propre  à rem- 
plir les  grandes  vues  que  vous  avez.  Je  me  souviens  d’une  pièce  de 
vers  où  il  y avoit  : 

J'ai  soixante  ans,  c'est  trop  peu  pour  vos  charmes. 

Sylva  disoit  fort  bien  : il  n’y  a rien  de  si  difficile  que  de  faire  l'amour 
avec  de  l’esprit;  moi  je  dis  qu’il  est  encore  plus  difficile  de  faire 
l’amour  avec  le  cœur  et  avec  l'esprit  : mais  ceci  est  trop  relevé  pour 
un  pauvre  chasseur  devant  Dieu;  ainsi  je  ne  vous  parlerai  que  de 
notre  misère,  qui  est  extrême,  et  telle  qu’il  me  semble  qu’il  vaut 
mieux  s’ennuyer  que  de  se  divertir  devant  des  misérables.  Je  ne  sais , 
ma  foi,  à quoi  tout  cela  aboutira;  mais  je  sais  que  tous  les  lende- 
mains sont  pires,  et  que  cela  vise  à la  dépopulation.  Nous  serons 
dépopule's,  mon  cher  chevalier,  et  peut-être  passerons-nous  devant 
les  autres. 

Vous  chassez,  et  je  plante  des  arbres,  et  je  défriche  les  landes; 
il  faut  s'amuser  comme  on  peut.  La  ville  de  Bordeaux  est  fort  triste, 
et  je  ne  tâte  guère  de  ce  séjour. 

On  dit  que  le  charmant  milord  est  malade  à Toulouse.  Agréez , je 
vous  prie , mes  sentimens  les  plus  tendres. 

LXVIII.  — A l’abbé  de  Guasco. 

De  la  Brède,  le  16  mars  1752. 

Mon  cher  ami , vous  volez  dans  les  vastes  régions  de  l’air;  je  ne 
fais  que  marcher,  et  nous  ne  nous  rencontrons  pas.  Dès  que  j’ai  été 
libre  de  quitter  Paris,  je  n’ai  pas  manqué  de  venir  ici,  oùj’avois 
des  affaires  considérables.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  Clérac,  et 
j’ai  avancé  mon  voyage  d’un  mois  pour  trouver  M.  le  duc  d'Aiguillon , 
et  finir  avec  lui  parce  que  ses  gens  d'affaires  barbouillent  plus  qu’ils 
n’ont  jamais  fait.  J’ai  envoyé  le  tonneau  de  vin  à milord  Eliban , 
que  vous  m’avez  demandé  pour  lui.  Milord  me  le  payera  ce  qu’il  vou- 

1 . Montesquieu  avoit  un  procès  avec  le  duc  d’Aiguillon. 
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dra;  et  s’il  veut  ajouter  à l’amitié  ce  qu’il  voudra  retrancher  du 
prix , il  me  fera  un  présent  immense  : vous  pouvez  lui  mander  qu’il 
pourra  le  garder  tant  de  temps  qu’il  voudra,  même  quinze  ans  s’il 
veut  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  le  mêle  avec  d’autres  vins , et  il  peut 
être  sûr  qu’il  l’a  immédiatement  comme  je  l’ai  reçu  de  Dieu  ; il  n’est 
pas  passé  par  les  mains  des  marchands. 

Mon  cher  abbé,  à votre  retour  d’Italie , pourquoi  ne  passeriez- 
vous  pas  par  Bordeaux,  et  ne  voudriez- vous  fias  voir  vos  amis,  et  le 
château  de  la  Brède,  que  j’ai  si  fort  embelli  depuis  que  vous  ne 
l’avez  vu  ? c’est  b plus  beau  lieu  champêtre  que  je  connoisse  : 

» Sunt  mihi  cœlicolæ  ; sunt  caetera  numina  Faoni  ! » 

Enfin  je  jouis  de  mes  prés,  pour  lesquels  vous  m’avez  tant  tour- 
menté : vos  prophéties  sont  véritables;  le  succès  est  beaucoup  au 
delà  de  mon  attente;  et  l’Éveillé  dit  : Boudri  ben  que  U.  l’abbat 
de  Guasco  vis  aco. 

J’ai  vu  la  comtesse  : elle  a fait  un  mariage  déplorable , et  je  la  plains 
beaucoup.  La  grande  envie  d’avoir  de  l’argent  fait  qu’on  n’en  a point. 
Le  chevalier  de  Citran  a aussi  fait  un  grand  mariage  dans  le  même 
goût  aux  îles , qui  lui  a porté  en  dot  sept  barriques  de  sucre  une  fois 
payées.  Il  est  vrai  qu’il  a fait  un  voyage  aux  îles , et  qu’il  a pensé 
apparemment  crever.  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LXIX.  — Au  MÊME, 

A Bruxelles. 

De  la  Brède,  le  27  juin  4752. 

Vous  êtes  admirable , mon  cher  comte , vous  réunissez  trois  amis 
qui  ne  se  sont  vus  depuis  plusieurs  années , séparés  par  des  mers , et 
vous  ouvrez  un  commerce  entre  eux,  M.  Michel  et  moi  ne  nous  étions 
pas  perdus  de  vue;  mais  M.  d’Ayrolles,  que  j'ai  eu  l’honneur  de  voir 
à Hanovre , m’avoit  entièrement  oublié.  Je  n’ai  plus  de  vin  de  l’année 
passée;  mais  je  garderai  un  tonneau  de  cette  année  pour  l’un  et 
pour  l'autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  comptois  être  à Paris  au 
mois  de  septembre  ; et  comme  vous  devez  y être  en  même  temps , 
je  vous  porterai  la  réponse  du  négociant1  à l’abbé  de  La  Porte,  qui 
m’a  critiqué  sans  m’entendre  : ce  n’est  pas  un  négociant  soi-disant , 
comme  vous  croyez  ; c’en  est  un  bien  réel , et  un  jeune  homme  de 
notre  ville,  qui  est  l’auteur  de  cet  écrit. 

Je  vous  dirai,  mon  cher  abbé,  que  j’ai  reçu  des  commissions  con- 
sidérables d’Angleterre  pour  du  vin  de  cette  année;  et  j’espère  que 

4.  C’est  la  Défense  de  l’Esprit  des  Lois,  par  Risteau,  souvent  impri- 
mée. 
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notre  province  se  relèvera  un  peu  de  ses  malheurs.  Je  plains  bien 
les  pauvres  Flamands , qui  ne  mangeront  plus  que  des  huîtres , et 
point  de  beurre. 

Je  crois  que  le  système  a changé  à l'égard  des  places  de  la  bar- 
rière , et  que  l’Angleterre  a senti  qu’elles  ne  pouvoient  servir  qu'à 
déterminer  les  Hollandois  à se  tenir  eu  paix  pendant  que  les  autres 
seront  en  guerre.  Les  Anglois  pensent  aussi  que  les  Pays-Bas  sont 
plus  forts , en  y ajoutant  douze  cent  mille  florins 1 de  revenu , qu’ils 
ne  le  seroient  par  les  garnisons  des  Hollandois  qui  les  défendent  si 
mal;  de  plus,  la -reine  de  Hongrie  a éprouvé  qu’on  ne  lui  donnoit  la 
paix  en  Flandre  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je  ne  serois  pas 
étonné  non  plus  que  le  système  de  l'équilibre  et  des  alliances  chan- 
geât à la  première  occasion.  Il  y a bien  des  raisons  de  ceci  : nous  en 
parlerons  à notre  aise  au  mois  de  septembre  ou  d’octobre.  J’ai  reçu 
une  belle  lettre  de  l’abbé  Venuti , qui , après  m’avoir  gardé  un  si- 
lence continuel  pendant  deux  ans  sans  raison , l’a  rompu  aussi  sans 
raison. 

I.XX.  — Au  MÊME. 

De  Raymond  en  Gascogne,  le  8 août  1752. 

Soyez  le  bien  arrivé , mon  cher  comte.  Je  regrette  beaucoup  de 
n’avoir  pas  été  à Paris  pour  vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge , 
Mlle  Betti , vous  a pris  pour  un  revenant , et  a fait  un  si  grand  cri 
en  vous  voyant,  que  tous  les  voisins  en  ont  été  éveillés.  Je  vous 
remercie  de  la  manière  dont  vous  avez  reçu  mon  protégé.  Je  serai  à 
Paris  au  mois  de  septembre.  Si  vous  êtes  de  retour  de  votre  rési- 
dence avant  que  je  sois  arrivé,  vous  me  ferez  honneur  de  porter 
votre  bréviaire  dans  mon  appartement;  je  compte  pourtant  y être 
arrivé  avant  vous.  Vous  êtes  un  homme  extraordinaire  ; à peine 
avez-vous  bu  de  l’eau  des  citernes  de  Tournay,  que  Tournay  vous 
envoie  en  députation.  Jamais  cela  n’est  arrivé  à aucun  chanoine. 

Je  vous  dirai  que  la  Sorbonne,  peu  contente  des  applaudissemens 
qu'elle  recevoit  sur  l’ouvrage  de  ses  députés , en  a nommé  d’autres 
pour  réexaminer  l’affaire.  Je  suis  là-dessus  extrêmement  tranquille  ; 
ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que  le  nouvelliste  ecclésiastique  a dit;  et 
je  leur  dirai  ce  que  j'ai  dit  au  nouvelliste  ecclésiastique;  ils  ne  sont 
pas  plus  forts  avec  ce  nouvelliste , et  ce  nouvelliste  n’est  pas  plus 
fort  avec  eux.  Il  faut  toujours  en  revenir  à la  raison  ; mon  livre  est 
un  livre  de  politique , et  non  pas  un  livre  de  théologie  ; et  leurs 
objections  sont  dans  leurs  tètes,  et  non  pas  dans  mon  livre1. 

Quant  à Voltaire,  il  a trop  d’esprit  pour  m’entendre  : tous  les 


t . Subside  payé  aux  Hollandois  par  la  cour  de  Vienne , pour  la  gar- 
nison des  places  de  la  barrière. 

2.  La  Sorbonne,  après  de  longues  hésitations,  finit  par  s’abstenir. 
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livres  qu’il  lit , il  les  fait , après  quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu’il 
a fait.  Je  vous  remercie  de  la  critique  du  père  Gerdil'  : elle  est  faite 
par  un  homme  qui  mériteroit  de  m’entendre , et  puis  de  me  criti- 
quer. Je  serois  bien  aise , mon  cher  ami , de  vous  revoir  à Paris  : 
vous  me  parleriez  de  toute  l’Europe;  moi  je  vous  parlerois  de  mon 
village  de  la  Brède,  et  de  mon  château,  qui  est  â présent  digne  de 
recevoir  celui  qui  a parcouru  tous  les  pays. 

« Te  maris  et  lcrrre,  numeroque  carenlis  areu.x, 

Mensorem  1 . . . . » 

Mme  de  Montesquieu,  M.  le  doyen  de  Saint-Surin,  et  moi,  som- 
mes actuellement  à Baron , qui  est  une  maison  entre  deux  mers , 
que  vous  n’avez  point  vue.  Mon  fils  est  à Clérac , que  je  lui  ai  donné 
pour  son  domaine  avec  Montesquieu.  Je  pars  dans  quelques  jours 
pour  Nisor,  abbaye  de  mon  frère  : nous  passerons  par  Toulouse,  où 
je  rendrai  mes  respects  à Clémence  Isaure , que  vous  connoissez  si 
bien.  Si  vous  y gagnez  le  prix,  mandez-le-moi ; je  prendrai  votre 
médaille  en  passant  : aussi  bien  n’avez-vous  plus  la  ressource  des 
intendans.  Il  vous  faudroit  un  homme  uniquement  occupé  à re- 
cueillir les  médailles  que  vous  remportez.  Si  vous  voulez,  je  ferai 
aussi  à Toulouse  une  visite  de  votre  part  à votre  muse,  Mme  Mon- 
tégu , pourvu  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  lui  parler , comme  vous 
faites,  en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  les  jurats  comblent  dans  ce  mo- 
ment les  excavations  qu'ils  avoient  faites  devant  l'Académie.  Si  les 
Hollandois  avoient  aussi  bien  défendu  Berg-op-Zoom  que  monsieur 
notre  intendant  a défendu  ses  fossés , nous  n’aurions  pas  aujourd’hui 
la  paix.  C’est  une  terrible  chose  que  de  plaider  contre  un  intendant  ; 
mais  c'est  une  chose  bien  douce  que  de  gagner  un  procès  contre  un 
intendant.  Si  vous  avez  quelque  relation  avec  M.  de  Larrey,  à la 
Haye,  parlez-lui,  je  vous  prie,  de  notre  tendre  amitié.  Je  suis  bien 
aise  d’apprendre  son  crédit  à la  cour  du  stathouder  : il  mérite  la 
confiance  qu’on  a en  lui.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  de  tout 
mon  cœur. 

LXXI.  — A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DeFFAND. 

De  la  Brède,  le  <2  août  1753. 

Bon  cela  : le  chevalier  de  Laurency,  je  l’adorerois  s’il  ne  venoit 
pas  de  si  bonne  heure;  mais  je  vois  que  vous  êtes  arrivée  à un  point 

t.  Barnabite , depuis  précepteur  du  prince  de  Piémont  (Charles- 
Kmmanucl  IV),  et  enfin  cardinal,  auteur  de  nombreux  ouvrages  de  phi- 
losophie et  de  théologie. 

2.  Horace,  liv  I,  ode  23. 
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de  perfection  que  cela  ne  vous  fait  rien.  Je  suis  ravi,  madame, 
d’apprendre  que  vous  avez  de  la  gaieté  : vous  en  aviez  assez  pour 
nous.  J’ai,  je  vous  assure,  un  grand  désir  de  vous  revoir.  Voilà  bien 
des  changemens  de  place  : ce  sont  les  quatre  coins. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  Mme  la  duchesse  de  Mirepoix.  J’ai  cru 
quelque  temps  qu’elle  me  querelleroit  de  ce  qu’elle  ne  m’avoit  pas 
fait  réponse.  Madame,  je  voudrais  être  à Paris,  être  votre  philosophe 
et  ne  l’être  point,  vous  chercher,  marcher  à votre  suite,  et  vous 
voir  beaucoup.  J’ai  l’honneur,  madame,  de  vous  présenter  mes 
respects. 

LXXII.  — A LA  MÊME. 

De  la  Brèdc , le  <3  sepiemhre  <752. 

Je  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites  que  vous  êtes  aveu- 
gle! Ne  voyez-vous  pas  que  nous  étions  autrefois,  vous  et  moi,  de 
petits  esprits  rebelles  qui  furent  condamnés  aux  ténèbres  ? Ce  qui 
doit  nous  consoler , c’est  que  ceux  qui  voient  clair  ne  sont  pas  pour 
cela  lumineux.  Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  accommodiez  du 
savant  Bailly  : si  vous  pouvez  gagner  ce  point , que  vous  ne  l’amu- 
siez pas  trop , vous  êtes  bien  ; et  quand  cela  ira  trop  loin , vous  pour- 
rez l'envoyer  à Chaulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  l’Académie  ce  que  voudront  Mme  de  Mire- 
poix  , Dalembert , et  vous  ; mais  je  ne  vous  réponds  pas  de  M.  de 
Saint-Maur  : car  jamais  homme  n’a  tant  été  à lui  que  lui.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  défense  ait  plu  à M.  Le  Monnier.  Je  sens  que  ce 
qui  y plaît  est  de  voir , non  pas  mettre  les  vénérables  théologiens  à 
terre , mais  de  les  y voir  couler  doucement. 

Il  est  très-singulier  qu’une  dame  qui  a un  mercredi  n’ait  point  de 
nouvelles.  Je  m’en  passerai.  Je  suis  ici  accablé  d’affaires  : mon  frère 
est  mort.  Je  ne  lis  pas  un  livre , je  me  promène  beaucoup , je  pense 
souvent  à vous,  je  vous  aime.  Je  vous  présente  mes  respects. 

LXXI1I.  — A l’abbê  de  Guasco. 

De  la  Brède,  le  4 octobre  <762. 

Votre  lettre , mon  cher  comte , m’apprend  que  vous  êtes  à Paris  ; 
et  je  suis  étonné  moi-même  de  ce  que  je  n’y  suis  point.  Le  voyage 
que  j’ai  été  obligé  de  faire  à l’abbaye  de  Nisor  avec  mon  frère,  qui 
a duré  près  d’un  mois,  a rompu  toutes  mes  mesures,  et  je  n’y  serai 
qu’à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de  l’autre;  car  je  veux 
absolument  vous  voir,  et  passer  quelques  semaines  avec  vous  avant 
votre  départ.  Mais,  mon  cher  abbé,  vous  êtes  un  innocent,  puisque 
vous  avez  deviné  que  je  n’arriverais  point  sitôt,  de  ne  pas  vous 
mettre  dans  mon  appartement  d'en  bas;  et  je  donne  ordre  à la 
demoiselle  Betti  de  vous  y recevoir,  quoiqu’elle  n'ait  pas  besoin 
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d’ordre  pour  cela  : ainsi  je  vous  prie  de  vous  y camper.  Vous  allez  à 
Vienne  : je  crois  que  j’y  ai  perdu,  depuis  vingt-deux  ans.  toutes 
mes  connoissances.  Le  prince  Eugène  vivoit  alors,  et  ce  grand 
homme  me  fit  passer  des  momens  délicieux.  MM.  les  comtes  Kinski, 
M.  le  prince  de  Lichtenstein , M.  le  marquis  de  Prié , M.  le  comte 
d’Harak  et  toute  sa  famille,  que  j’eus  l'honneur  de  voir  à Naples  où 
il  étoit  vice-roi,  m’ont  honoré  de  leurs  bontés  : tout  le  reste  est 
mort,  et  moi  je  mourrai  bientôt;  si  vous  pouvez  me  rappeler  dans 
leur  souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  Vous  allez  pa- 
roître  sur  un  nouveau  théâtre , et  je  suis  sûr  que  vous  y figurerez 
aussi  bien  que  vous  avez  fait  ailleurs.  Les  Allemands  sont  bons, 
mais  un  peu  soupçonneux.  Prenez  garde,  ils  se  méfient  des  Italiens 
comme  trop  fins  pour  eux  ; mais  ils  savent  qu’ils  ne  leur  sont  point 
inutiles,  et  sont  trop  sages  pour  s’en  passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n’avoir  point  passé  par  la  Brède  quand 
vous  revîntes  d’Italie.  Je  puis  dire  que  c’est  à présent  un  des  lieux 
aussi  agréables  qu’il  y ait  en  France,  au  château  près,  tant  la 
nature  s'y  trouve  dans  sa  robe  de  chambre  et  au  lever  de  son  lit. 
J’ai  reçu  d’Angleterre  la  réponse  pour  le  vin  que  vous  m’avez  fait 
envoyer  à milord  Éliban;  il  a été  trouvé  extrêmement  bon.  On  me 
demande  une  commission  pour  quinze  tonneaux;  ce  qui  fera  que  je 
serai  en  état  de  finir  ma  maison  rustique.  Le  succès  que  mon  livre 
a eu  dans  ce  pays-là  contribue,  à ce  qu'il  paroît,  au  succès  de  mon 
vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas  d’exécuter  votre  commission.  A l’é- 
gard de  l’homme  en  question , il  multiplie  avec  moi  ses  torts  à me- 
sure qu’il  les  reconnoît;  il  s’aigrit  tous  les  jours,  et  moi  je  deviens 
sur  son  sujet  plus  tranquille  : il  est  mort  pour  moi.  M.  le  doyen, 
qui  est  dans  ma  chambre , vous  fait  mille  complimens , et  vous  êtes 
un  des  chanoines  du  monde  qu’il  honore  le  plus  : lui,  moi,  ma 
femme  et  mes  enfans,  vous  regardons  et  chérissons  tous  comme 
de  notre  famille.  Je  serai  bien  charmé  de  faire  connoissance  avec 
M.  le  comte  de  Sartirane*  quand  je  serai  à Paris  : c’est  à vous  à lui 
donner  une  bonne  opinion  de  moi.  Je  vous  prie  de  faire  bien  des 
tendres  complimens  à tous  ceux  de  mes  amis  que  vous  verrez; 
mais  si  vous  allez  à Montigny,  c’est  là  qu’il  faut  une  effusion  de 
mon  cœur.  Vous  autres  Italiens  êtes  pathétiques  : employez-y  tous 
les  dons  que  la  nature  vous  a donnés;  faites-en  aussi  surtout  usage 
auprès  de  la  duchesse  d’ Aiguillon  et  de  Mme  Dupré  de  Saint-Maur; 
dites  surtout  à celle-ci  combien  je  lui  suis  attaché.  Je  suis  de 
l’avis  de  milord  Ëliban,  sur  la  vérité  du  portrait  que  vous  avez 
fait  d’elle. 

Il  faut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose,  car  je  me  suis  tou- 
jours bien  trouvé  de  vous  consulter.  L’auteur  des  Nouvelles  ecclé- 

i . Ambassadeur  de  Sardaigne  à Paris . 
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siastiques  m’a  attribué , dans  une  feuille  de  4 juin , que  je  n’ai  vue 
que  fort  tard , une  brochure  intitulée  : Suite  de  la  Défense  de  l’Esprit 
des  Lois , faite  par  un  protestant , écrivain  habile , et  qui  a infini- 
ment d’esprit1.  L’ecclésiastique  me  l’ attribut,  pour  en  prendre  le 
sujet  de  me  dire  des  injures  atroces.  Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de 
rien  dire  : 1°  par  mépris;  2°  parce  que  ceux  qui  sont  au  fait  de  ces 
choses  savent  que  je  ne  suis  point  auteur  de  cet  ouvrage  ; de  sorte 
que  toute  cette  manœuvre  tourne  contre  le  calomniateur.  Je  ne  con- 
nois  point  l’air  actuel  du  bureau  de  Paris;  et  si  ces  feuilles  ont  pu 
faire  impression  sur  quelqu’un , c’est-à-dire  si  quelqu'un  a cru  que 
je  fusse  l’auteur  de  cet  ouvrage,  que  sûrement  un  catholique  ne  peut 
avoir  fait,  seroit-il  à propos  que  je  donnasse  une  petite  réponse  en 
une  page,  cum  aliquo  grano  salis?  Si  cela  n’est  pas  absolument 
nécessaire , j’y  renonce , haïssant  à la  mort  de  faire  encore  parler  de 
moi.  Il  faudroit  que  je  susse  aussi  si  cela  a quelque  relation  avec  la 
Sorbonne.  Je  suis  ici  dans  l’ignorance  de  tout,  et  cette  ignorance 
me  plaît  assez.  Tout  ceci  entre  nous,  et  sans  qu’il  paroisse  que  je 
vous  en  aie  écrit.  Mon  principe  a été  de  ne  point  me  remettre  sur 
les  rangs  avec  des  gens  méprisables.  Comme  je  me  suis  bien  trouvé 
d’avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes  quand  vous  me  poussâtes  l'épée 
dans  les  reins , à composer  ma  Défense , je  n'entreprendrai  rien 
qu’en  conséquence  de  votre  réponse.  Huart  veut  faire  une  nouvelle 
édition  des  Lettres  persanes;  mais  il  y a quelques  juvenilia  que  je 
voudrois  auparavant  retoucher,  quoiqu'il  faut  qu’un  Turc  voie, 
pense  et  parle  en  Turc , et  non  en  chrétien  : c’est  à quoi  bien  des 
gens  ne  font  point  attention  en  lisant  les  Lettres  persanes: 

Je  vois  que  le  pauvre  Clément  V retombera  dans  l’oubli,  et  que 
vous  allez  quitter  les  affaires  de  Philippe  le  Bel  pour  celles  de  ce 
siècle-ci.  L’histoire  de  mon  pays  y perdra,  aussi  bien  que  la  répu- 
blique des  lettres  ; mais  le  monde  politique  y gagnera.  Ne  manquez 
pas  de  m’écrire  de  Vienne , et  n’oubliez  point  de  me  ménager  la  con- 
tinuation de  l’amitié  de  monsieur  votre  frère  : c'est  un  des  militaires 
que  je  regarde  comme  destinés  à faire  les  plus  grandes  choses.  Adieu , 
mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LXXIV.  — Fragment  d’üre  lettre  a madame  la  marquise  nts 
Pompadour. 


1752. 


Piron  est  assez  puni , madame , pour  les  mauvais  vers  qu’on  dit  qu’il 
a faits;  d’un  autre  côté,  il  en  a fait  de  très- bons.  Il  est  aveugle,  in- 
firme, pauvre,  marié,  vieux.  Le  roi  ne  pourroit-il  pas  lui  accorder 
quelque  pension?  Il  est  beau  de  l'obtenir.  C’est  ainsi  que  vous  em- 
ployez le  crédit  que  vos  belles  qualités  vous  donnent;  et , parce  que 


I.  L’auteur  de  cette  défense  étoit  La  Baumelle. 
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vous  êtes  heureuse,  vous  voudriez  qu’il  n’y  eût  point  de  malheu- 
reux. Le  feu  roi  exclut  La  Fontaine  d’uneplace  à l’Académie , à cause 
de  ses  contes  : il  la  lui  rendit  six  mois  après  à cause  de  ses  fables. 

LXXY.  — A l’abbé  de  Guasco, 

A Vienne. 

De  Paris,  le  5 mars  4753. 

J’ai  reçu,  mon  cher  comte,  votre  lettre  de  Vienne  du 28  décem- 
bre. Je  suis  fâché  d’avoir  perdu  ceux  qui  m’avoient  fait  l’honneur 
d’avoir  de  l’amitié  pour  moi.  11  me  reste  le  prince  de  Lichtenstein, 
et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma  cour.  J'ai  reçu  des  marques  d’ami- 
tié de  M.  Duval,  bibliothécaire  de  l’empereur 1 , qui  fait  beaucoup 
d’honneur  à la  Lorraine,  sa  patrie.  Dites  aussi,  je  vous  prie, quelque 
chose  de  ma  part  à M.  Van-Swieten  : je  suis  un  véritable  admirateur 
de  cet  illustre  Esculape.  Je  vis  hier  M.  et  Mme  de  Sénectère  : vous 
savez  que  je  ne  vois  plus  que  les  pères  et  les  mères  dans  toutes  les 
familles.  Nous  parlâmes  beaucoup  de  vous  ; ils  vous  aiment  beau- 
coup. J’ai  fait  connoissance  avec....  Tout  ce  que  je  puis  vous  en 
dire , c’est  que  c’est  un  seigneur  magnifique,  et  fort  persuadé  de  ses 
lumières;  mais  il  n’est  pas  notre  marquis  de  Saint-Germain  : aussi 
n’est-il  pas  un  ambassadeur  piémontois.  Bien  de  ces  tètes  diploma- 
tiques se  pressent  trop  de  nous  juger;  il  faudroit  nous  étudier  un 
peu  plus.  Je  serois  bien  curieux  de  voir  les  relations  que  certains 
ambassadeurs  font  à leurs  cours  sur  nos  affaires  internes.  J’ai  appris 
ici  que  vous  relevâtes  fort  â propos  l’équivoque  touchant  la  quali- 
fication de  mauvais  citoyen.  11  faut  pardonner  à des  ministres, 
souvent  imbus  des  principes  du  pouvoir  arbitraire , de  n’avoir  point 
des  notions  bien  justes  sur  certains  points,  et  de  hasarder  des 
apophthegmes J . 

La  Sorbonne  cherche  toujours  à m’attaquer  : il  y a deux  ans  qu’elle 
travaille  sans  savoir  guère  comment  s’y  prendre.  Si  elle  me  fait 
mettre  à ses  trousses,  je  crois  que  j’achèverai  de  l’ensevelir.  J en  se- 
rois bien  fâché,  car  j’aime  la  paix  par-dessus  toutes  choses.  Il  y a 
quinze  jours  que  l’abbé  Bonardi  m’a  envoyé  un  gros  paquet  pour 
mettre  dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme  je  sais  qu’il  n’y  a dedans 
que  de  vieilles  rapsodies  que  vous  ne  liriez  point , j’ai  voulu  vous 

4 . Jameray-Duval , valet  de  ferme  en  Champagne , dans  son  enfance  , 
puis  professeur  d’histoire  â Lunéville,  il  suivit  le  duc  François  de  Lor- 
raine en  Toscane , cl  devint  ensuite  son  bibliothécaire  â Vienne , lorsque 
le  duc  devint  empereur  par  son  mariage  avec  Marie-Thérèse. 

2.  Un  ambassadeur  avoit  traité  Montesquieu  de  mauvais  citoyen  devant 
l’abbé  de  Guasco,  qui  répondit  que  a c’éloit  faire  preuve  de  fidélité-  que 
d’éclairer  ses  matlrcs,  et  que  l 'Esprit  des  Lois  étoit  l’ouvrage  d’un  bon 
citoyen.  » 
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épargner  un  port  considérable  : ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu’à  votre 
retour . ou  jusqu’à  ce  que  vous  me  mandiez  de  vous  1 envoyer , en 
cas  qu’il  y ait  autre  chose  que  des  nouvelles  des  rues.  J’ai  appris 
avec  bien  du  plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  sujet. 
Les  choses  obligeantes  que  vous  a dites  l’impératrice  font  honneur 
à son  discernement,  et  les  effets  de  la  bonne  opinion  quelle  vous  a 
marquée  lui  feront  encore  plus  d'honneur.  Nous  lisons  ici  la  réponse 
du  roi  d’Angleterre  au  roi  de  Prusse , et  elle  passe  dans  ce  pa>  s-ci 
pour  une  réponse  sans  réplique.  Vous  qui  êtes  docteur  dans  le  droit 
des  gens,  vous  jugerez  cette  question  dans  votre  particulier. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  passer  par  Lunéville  : je  juge , par  la 
satisfaction  que  j’eus  moi-même  dans  ce  voyage . de  celle  que  vous 
avez  éprouvée  par  la  gracieuse  réception  du  roi  Stanislas.  11  exigea 
de  moi  que  je  lui  promisse  de  faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je 
souhaiterois  bien  que  nous  nous  y rencontrassions  à votre  retour 
d’Allemagne  : l’instance  que  le  roi  vient  de  vous  faire  par  sa  gracieuse 
lettre  d’y  repasser  doit  vous  engager  à reprendre  cette  route.  Nous 
voilà  donc  encore  une  fois  confrères  en  Apollon 1 ; en  cette  qualité  , 
recevez  l’accolade. 


LXXVI. — Au  MÊME. 

1753. 

Je  trouve , mon  cher  comte , vos  raisons  assez  bonnes  pour  ne 
point  vous  engager  légèrement  ; mais  je  crois  que  celles  qu’on  a pour 
vous  retenir  sont  encore  meilleures,  et  j’espère  que  votre  esprit  pa- 
triotique s’y  rendra.  Je  vois  par  là  avec  bien  de  la  joie  que  ce  que 
l’on  m'a  dit  des  soins  qu’on  prend  de  l’éducation  des  archiducs  est 
très-réel.  Il  ne  suffit  pas  de  mettre  auprès  d’eux  des  gens  savans, 
il  leur  faut  des  gens  qui  aient  des  vues  élevées  et  qui  connoissent  le 
monde  ; et  je  crois , sans  blesser  votre  modestie , qu’à  ces  titres  vous 
devriez  avoir  des  préférences.  Le  département  de  l’étude  de  l’histoire 
est  un  de  ceux  qui  importent  le  plus  à un  prince;  mais  il  faut  lui 
faire  considérer  l’histoire  en  philosophe;  et  il  est  bien  difficile  qu’un 
régulier,  ordinairement  pédant,  et  livré  par  état  à des  préjugés,  la 
lui  développe  dans  ce  point  de  vue,  lors  surtout  qu’il  s’agira  de 
temps  critiques  et  intéressans  pour  l’empire.  Si  l’on  délivre  de  cette 
épine  le  département  que  l’on  vous  propose,  j’aime  trop  le  bien  des 
hommes  pour  ne  pas  vous  conseiller  de  passer  par-dessus  les  autres 
difficultés  qui  s’opposent  à la  réussite  de  cette  affaire.  Avec  quelques 
précautions , le  climat  de  Vienne  ne  nuira  pas  plus  à vos  yeux  que 
celui  de  Flandre,  à moins  que  vous  ne  préfériez  la  bière  au  vin  de 
Tokay.  Quant  aux  convenances  d’étiquette  de  cour,  je  suis  persuadé 
qu’on  pense  assez  juste  pour  ne  pas  perdre  un  homme  utile  pour  de 

(.  Le  roi  Stanislas  vcnoil  de  les  agréger  è son  académie  de  Nancv. 
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si  petites  choses.  Je  me  repose  là-dessus  sur  les  vues  supérieures  de 
Marie-Thérèse.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  dis  pas  un  mot  des  vues 
de  fortune,  parce  que  je  sais  que  ce  n’est  pas  ce  qui  vous  touche  le 
plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser  ignorer  votre  résolution,  ou 
la  décision  de  la  cour  : elle  m’intéresse  autant  pour  elle  que  pour 
vous. 

Si  vous  continuez  d’être  libre , je  vous  conseille  l’entreprise  dont 
vous  me  parlez.  Un  chanoine  doit  être  bien  plus  en  état  qu’un  pro- 
fane de  traiter  de  l’esprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre  plan  seroit 
fort  bon  ; mais  je  trouve  le  repos  encore  meilleur,  et  j’abandonne  ce 
champ  de  gloire  à votre  zèle  infatigable.  Adieu. 

LXXVII.  — Au  MÊME, 

A Vérone. 

De  la  Brède,  ce  28  septembre  1753. 

Mon  cher  ami , vos  titres  se  multiplient  tellement  que  je  ne  puis 
plus  les  retenir  ; voyons....  comte  de  Clavières,  chanoine  de  Tour- 
nay,  chevalier  d’une  croix  impériale,  membre  de  l’Académie  des 
inscriptions,  de  celles  de  Londres,  de  Berlin,  et  de  tant  d’autres, 
jusqu’à  celle  de  Bordeaux  : vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs,  et 
bien  d’autres  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès  dans  la  négociation 
pour  votre  chapitre.  Il  est  heureux  de  vous  avoir,  et  fait  bien  de 
vous  députer  à la  cour  pour  ses  affaires , plutôt  que  de  vous  retenir 
pour  chanter  et  pour  boire;  car  je  suis  sûr  que  vous  négociez  aussi 
bien  que  vous  chantez  mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fâché  que  l’affaire 
qui  vous  regardoit  personnellement  ait  manqué.  Vous  n’êtes  pas  le 
seul  qui  y perdiez;  et  il  vous  reste  votre  liberté,  qui  n’est  pas  une 
petite  chose  ; mais  l’étiquette  ne  dédommagera  pas  de  l’avantage 
dont  on  s’est  privé;  quoique  je  soupçonne  qu’il  pourroit  bien  y avoir 
d'autres  raisons  que  l’étiquette,  que  l’exemple  des  autres  cours  au- 
roit  pu  faire  abandonner.  Quand  certaines  gens  ont  pris  racine,  ils 
savent  bien  trouver  des  moyens  pour  écarter  les  hommes  éclairés  : 
d'ailleurs,  vous  n’êtes  point  un  bel  esprit  du  pays  de  Liège  ou  de 
Luxembourg.  Je  me  réserve  là-dessus  mes  pensées. 

Votre  lettre  m’a  été  rendue  à la  Brède,  où  je  suis.  Je  me  promène 
du  matin  au  soir  en  véritable  campagnard , et  je  fais  ici  de  fort  belles 
choses  au  dehors. 

Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je  suppose  que  la  galerie 
de  Florence  vous  arrêtera  longtemps.  Indépendamment  de  cela,  de 
mon  temps,  cette  ville  étoit  un  séjour  charmant;  et  ce  qui  fut  pour 
moi  un  objet  des  plus  agréables  fut  de  voir  le  premier  ministre  du 
grand-duc  sur  une  petite  chaise  de  bois , en  casaquin  et  chapeau  de 
paille,  devant  sa  porte.  « Heureux j>ays,  m’écriai- je,  où  le  premier 
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ministre  vit  dans  une  si  grande  simplicité  et  dans  un  pareil  désœu- 
vrement ! Vous  verrez  Mme  la  marquise  Ferroni  et  l'abbé  Niccolini  : 
parlez  leur  de  moi.  Embrassez  bien  de  ma  {art  Mgr  Cerati,  à Pise; 
et  pour  Turin,  vous  connoissez  mon  cœur,  notre  grand  prieur, 
MM.  le  marquis  de  Breil  et  de  Saint-Germain.  Si  l’occasion  se  pré- 
sente, vous  ferez  ma  cour  à son  altesse  sérénissime.  Si  vous  écrivez 
à M.  le  comte  de  Cobentzel,  à Bruxelles,  je  vous  prie  de  le  remer- 
cier pour  moi,  et  marquez-lui  combien  je  me  sens  honoré  par  le 
jugement  qu'il  porte  sur  ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y aura  des 
ministres  comme  lui , on  pourra  espérer  que  le  goût  des  lettres  se 
ranimera  dans  les  Etats  autrichiens;  et  alors  vous  n’entendrez  plus 
de  ces  propositions  erronées  et  malsonnantes  qui  vous  ont  scandalisé. 

Je  crois  bien  que  je  serai  à Paris  dans  le  temps  que  vous  y vien- 
drez. J’écrirai  à Mme  la  duchesse  d’Aiguilion  combien  vous  êtes 
sensible  à son  oubli;  mais,  mon  cher  abbé,  les  dames  ne  se  sou- 
viennent pas  de  tous  les  chevaliers  : il  faut  qu’ils  soient  paladins. 
Au  reste,  je  voudrois  bien  vous  tenir  huit  jours  à la  Brède,  à votre 
retour  de  Rome;  nous  parlerions  de  la  belle  Italie  et  de  la  forte 
Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  paroît  ne  savoir  où  reposer  sa  tète'  : Ut 
eadem  icllus,  qux  modo  victori  defuerat,  deesset  ad  sepultmam.. 
Le  bon  esprit  vaut  mieux  que  le  bel  esprit. 

A l’égard  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  ayez  la  bonté  de  lui  faire 
ma  cour  quand  vous  le  verrez  à Rome,  et  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  besoin  d’une  lettre  particulière  pour  lui.  Vous  êtes  son  confrère 
à l’Académie,  et  il  vous  connoît;  cependant,  si  vous  croyez  que  cela 
soit  nécessaire,  mandez-le-moi.  Adieu. 

LXXVIII.  — AU  CHEVALIER  o'AYDIES. 

La  Brède,  ce  8 novembre  (7  5J. 

Je  bus  hier,  mon  cher  chevalier,  trois  verres  de  vin  à la  confu- 
sion du  père  de  Palène  : c’est  une  santé  angloise.  Le  pauvre  homme 
auroit  bien  mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  donné  une  douzaine  dé 
coups  de  bâton  que  de  signer  une  transaction  qui  met  le  couvent  si 
fort  à l’étroit;  mais  vous  n’avez  pas  suivi  son  goût  Le  père  de  Pa- 
tène est  le  diable  de  l’abbé  de  Grécourt,  à qui  l’on  donne  une  flaquée 
d’eau  bénite.  Mon  cher  chevalier,  je  vous  aime,  je  vous  honore,  et 
vous  embrasse. 

i . Voltaire  venoit  de  quitter  Berlin,  et  d’être  arrêté  à Francfort  par  les 
agens  du  roi  de  Prusse. 
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LXXIX.  — A Dalembert. 

De  Bordeaux,  le  10  novembre  1753. 

Vous  prenez  lè  bon  parti  ; en  fait  d’huître , on  ne  peut  faire  mieux. 
Dites,  je  vous  prie,  à Mme  du  Defland,  que  si  je  continue  à écrire 
sur  la  philosophie,  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez  beau  vous 
défendre  de  l’Académie,  nous  avons  des  matérialistes  aussi  : témoin 
l'abbé  d’Olivet,  qui  pèse  au  centre  et  à la  circonférence;  au  lieu  que 
vous,  vous  ne  pesez  point  du  tout.  Vous  m’avez  donné  de  grands 
plaisirs.  J’ai  lu  et  relu  votre  discours  préliminaire  : c’est  une  chose 
forte , c’est  une  chose  charmante , c’est  une  chose  précise , plus  de 
pensées  que  de  mots,  du  sentiment  comme  des  pensées,  et  je  ne 
finirais  point. 

Quant  à mon  introduction  dans  Y Encyclopédie , c’est  un  beau 
palais  où  je  serois  bien  glorieux  de  mettre  les  pieds;  mais  pour  les 
deux  articles  Démocratie  et  Despotisme , je  ne  voudrois  pas  prendre 
ceux-là  ; j'ai  tiré , sur  ces  articles , de  mon  cerveau  tout  ce  qui  y 
étoit.  L’esprit  que  j'ai  est  un  moule,  on  n’en  tire  jamais  que  les 
mêmes  portraits  : ainsi  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  j'ai  dit , et  peut- 
être  plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi , si  vous  voulez  de  moi , laissez 
à mon  esprit  le  choix  de  quelques  articles;  et  si  vous  voulez  ce 
choix,  ce  sera  chez  Mme  du  DefTand  avec  du  marasquin.  Le  père 
Castel  dit  qu’il  ne  peut  pas  se  corriger,  parce  qu’en  corrigeant  son 
ouvrage,  il  en  fait  un  autre;  et  moi  je  ne  puis  pas  me  corriger, 
parce  que  je  chante  toujours  la  même  chose.  Il  me  vient  dans  l’es- 
prit que  je  pourrais  prendre  peut-être  l’article  Goût , et  je  prouverai 
bien  que  difficile  est  proprie  communia  dicere1. 

Adieu , monsieur;  agréez , je  vous  prie,  les  sentimens  de  la  plus 
tendre  amitié. 

LXXX.  — A Madame  la  duchesse  d’Aiguillon. 

De  la  Brède,  le  3 décembre  1753. 

J’ai , madame , reçu  l’obligeante  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  dans  le  temps  que  je  quittois  la  Brède  pour  partir 
pour  Paris.  Je  resterai  pourtant  sept'ou  huit  jours  à Bordeaux  pour 
mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que  j’ai.  Je  pars  donc,  et  vous 
pouvez  être  sûre  que  ce  n’est  pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars, 
mais  pour  vous.  Je  quitte  la  Brède  avec  regret,  d’autant  mieux  que 
tout  le  monde  me  mande  que  Paris  est  fort  triste.  Je  reçus,  il  y a 
deux  ou  trois  jours,  une  lettre  assez  originale  : elle  est  d’un  bour- 
geois de  Paris  qui  me  doit  de  l’argent,  et  qui  me  prie  de  l’attendre 
jusqu’au  retour  du  parlement;  et  je  lui  mande  qu’il  ferait  bien  de 

4.  Horace,  Art.jwét.,  v.  128. 
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prendre  un  terme  un  peu  plus  fixe.  C’est  un  grand  fléau  que  cette 
petite  vérole  : c’est  une  nouvelle  mort  à ajouter  à celle  à laquelle 
nous  sommes  tous  destinés.  Les  peintures  riantes  qu’Homère  fait  de 
ceux  qui  meurent , de  cette  fleur  qui  tombe  sous  la  faux  du  mois- 
sonneur , ne  peuvent  pas  s’appliquer  à cette  mort-là. 

J’aurois  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  les  chapitres  que  vous 
voulez  bien  me  demander , si  vous  ne  m’aviez  appris  que  vous  n’étiez 
plus  dans  le  lieu  où  vous  voulez  les  faire  voir.  Mais  je  vous  les 
apporterai  ; vous  les  corrigerez , et  vous  me  direz  : « Je  n’aime  pas 
cela.  j>  Et  vous  ajouterez  : « Il  falloit  dire  ainsi.  » Je  vous  prie, 
madame , d’avoir  la  bonté  d’agréer  les  sentimens  du  monde  les  plus 
respectueux. 

LXXXI.  — A l’abbé  de  Goasco. 

De  Paris,  le  25  décembre  <753. 

J’arrivai  avant  hier  au  soir  de  Bordeaux  : je  n’ai  encore  vu  per  - 
sonne , et  je  suis  plus  pressé  de  vous  écrire  que  de  voir  qui  que  ce 
soit.  Je  verrai  Huart',  et  s’il  n’a  pas  rempli  vos  ordres,  je  les  lui 
ferai  exécuter  : vous  avez  pourtant  plus  de  crédit  que  moi  auprès 
de  lui;  je  ne  lui  donne  que  des  phrases,  et  vous  lui  donnez  de 
l’argent. 

Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l’auditeur  Bertolini  a trouvé 
mon  livre  assez  bon  pour  le  rendre  meilleur , et  a goûté  mes  prin- 
cipes. Je  vous  prierai  dans  le  temps  de  me  procurer  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  M.  Bertolini  : j’ai  trouvé  sa  préface  extrêmement 
bien;  tout  ce  qu’il  dit  est  juste,  excepté  les  louanges.  Mille  choses 
bien  tendres  pour  moi  à M.  l’abbé  Niccolini.  J’espère,  mon  cher 
abbé,  que  vous  viendrez  nous  voir  à Paris  cet  hiver,  et  que  vous 
viendrez  joindre  les  titres  d’Allemagne  et  ceux  d’Italie  à ceux  de 
France.  Si  vous  passez  par  Turin , vous  savez  les  illustres  amis  que 
j'y  ai.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LXXXII.  — Au  CHEVALIER  d'AYDIES. 

Le  <2  mars  1751. 

Mon  cher  chevalier , Mme  du  Deffand  m’a  fait  part  d’une  lettre  de 
vous  qui  m'a  comblé  de  joie,  parce  qu’elle  me  fait  voir  que  vous 
m’aimez  beaucoup,  et  que  vous  m’estimez  un  peu.  Or,  l’amitié  et 
l’estime  de  mon  cher  chevalier,  c’est  mon  trésor.  Je  voudrais  bien 
que  vous  fussiez  ici , et  vous  nous  manquez  tous  les  jours;  à présent 
que  je  vieillis  à vue  d’œil,  je  me  retire,  pour  ainsi  dire,  dans  mes 
amis. 

Bulkelay  est  au  comble  de  ses  vœux  : son  fils , pour  lequel  il  est 

I.  Son  imprimeur. 
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aussi  sot  que  tous  les  pères,  vient  d’avoir  le  régiment;  j’en  suis  en 
vérité  bien  aise  : voilà  sa  fortune  faite.  M.  Pelham,  qui  étoit  à peu 
près  le  premier  ministre  d’Angleterre , est  mort.  C’est  un  ministre 
honnête  homme,  de  l’aveu  de  tout  le  monde;  il  étoit  désintéressé 
et  pacifique;  il  vouloit  payer  les  dettes  de  la  nation;  mais  il  n’avoit 
qu’une  vie , et  il  en  faut  plusieurs  pour  ces  entreprises-là. 

Je  suis  allé  voir  hier  une  tragédie  nouvelle , intitulée  les  Troyennes 
la  pièce  est  assez  mal  faite;  le  sujet  en  est  beau,  comme  vous  sa- 
vez : c’est  à peu  près  celui  qu’avoit  traité  Sénèque.  Il  y a d’excellens 
morceaux,  un  quatrième  acte  très-beau,  et  le  commencement  d’un 
cinquième  aussi.  Ulysse  dit  d’un  ami  de  Priam,  qui  avoit  sauvé 
Astyanax  : 

Les  rois  seroient  des  dieux  sur  le  trône  affermis , 

S’ils  ne  donnoient  leurs  cœurs  qu’à  de  pareils  amis. 

M.  d’Argenson  se  porte  mieux,  mais  on  craint  qu'il  ne  lui  reste 
une  plus  grande  foiblesse  aux  jambes.  Je  ne  vous  dirai  point  quand 
finira  l’affaire  du  parlement,  ou  plutôt  l’affaire  des  parlemens;  tout 
cela  s’embrouille,  et  ne  se  dénoue  pas.  Mon  cher  chevalier,  pour- 
quoi n’êtes-vous  point  ici  ï pourquoi  ne  voulez-vous  pas  faire  les 
délices  de  vos  amis?  pourquoi  vous  cachez-vous  lorsque  tout  le 
monde  vous  demande  ? Revenez , nos  mercredis  languissent.  Mme  de 
Mirepoix,  Mme  du  Châlel,  Mme  du  Deffand....  Entendez-vous  ces 
noms , et  tant  d'autres  ? J’arrive  avec  Mme  d'Aiguillon , de  Pont- 
chartrain,  où  j’ai  passé  huit  jours  très-agréables.  Le  maître  de  la 
maison  a une  gaieté , une  fécondité  qui  n’a  point  de  pareille.  Il  voit 
tout,  il  lit  tout,  il  rit  de  tout,  il  est  content  de  tout,  il  s’occupe  de 
tout  : c’est  l’homme  du  monde  que  j’envie  davantage;  c’est  un  ca- 
ractère unique.  Adieu , mon  cher  chevalier;  je  vous  écrirai  quelque- 
fois, et  je  serai  votre  Julien,  qui  est  plus  en  état  de  vous  envoyer  de 
bons  almanachs  que  de  bonnes  nouvelles.  Permettez-moi  de  vous 
embrasser  mille  fois. 

LXXXIII.  — A l’abbé  de  Guasco, 

A Naples. 

De  Paris,  le  9 avril  1754. 

Je  suis  à Paris  depuis  quelque  temps,  mon  cher  comte.  Je  com- 
mence par  vous  dire  que  notre  libraire  Huart  sort  de  chez  moi,  et 
il  m’a  dit  de  très-bonnes  raisons  qu’il  a eues  pour  vous  faire  en- 
rager; mais  vous  recevrez  au  premier  jour  votre  compte  et  votre 
mémoire. 

Vous  avez  une  boîte  pleine  de  fleurs  d’érudition , que  vous  répan  - 

i.  Par  Chftteaubrun. 
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dez  à. pleines  mains  dans  tous  les  pays  que  vous  parcourez.  11  est 
heureux  pour. vous  d’avoir  paru  avec  honneur  devant  le  pape;  c’est 
le  pape  des  savans  : or , les  savans  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
que  d’avoir  pour  leur  chef  celui  qui  l’est  de  l’Église.  Les  offres  qu’il 
vous  a faites  seroient  tentantes  pour  tout  autre  que  pour  vous,  qui 
ne  vous  laissez  pas  tenter,  même  par  les  apparences  de  la  fortune, 
et  qui  avez  les  sentimens  d'un  homme  qui  l’auroit  déjà  faite.  Les 
belles  choses  que  vous  me  dites  de  M.  le  comte  de  Firmian  1 ne  sont 
point  entièrement  nouvelles  pour  mo'u  II  est  de  votre  devoir  de  me 
procurer  l’honneur  de  sa  connoissance , et  c’est  à vous  à y travailler , 
sans  quoi  vous  avez  très-mal  fait  de  me  dire  de  si  bellesrchoses.  Je 
ne  me  souviens  point  d’avoir  connu  à Rome  le  père  Contucci’.  Le 
seul  jésuite  que  je  voyois  étoit  le  père  Vitry,  qui  venoit  souvent 
dîner  chez  le  cardinal  de  Polignac  : c’étoit  un  homme  fort  impor- 
tant1, qui  faisoit  des  médailles  antiques  et  des  articles  de  foi. 

J’ai  droit  de  m'attendre,  mon  cher  ami,  qye  vous  m’écriviez 
bientôt  une  lettre  datée  d’Herculée,  où  je  vous  vois. parcourant  déjà 
tous  les  souterrains.  On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses , celles  que 
vous  m’en  direz , je  les  regarderai  comme  les  relations  d’un  auteur 
grave  : ne  craignez  point  de  me  rebuter  par  les -détails. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  les  querelles  de  Malte 4,  que  l’on  traite 
de  Turc  à Maure  : c’est  cependant . L’ordre  peut-être  le  plus  respeo- 
* table  qu’il  y.  ait  dans  l’univers,  et  celui  qui  contribue  le  plus  à- 
entretenir  l'honneur  et  la  bravoure  dans  toutes  les  nations  où  il  est 
répandu.  Vous  êtes  bien  hardi  de  m'adresser  votre  révérend  capu- 
cin : ne  craignez-vous  pas  que  je  ne  lui  fasse  lire,  la  lettre  persane 
sur  les  capucins  ? 

Je  serai  au  mois  d’août  à la  Brède  : O rus , qwindo  le  aspiciam>  ? 
Je  ne  suis  plus  fait  pour  ce  pays-ci,  ou  bien  il  faut  renoncer  à être 
citoyen.  Vous  devriez  bien  revenir  par  la  France  méridionale  : vous 
trouverez  votre  ancien  laboratoire,  et  vous  me  donnerez  des  nou- 
velles idées  sur  mes  bois  et  mes  prairies.  La  grande  étendue  de  mes 
landes  vous  offre  de  quoi  exercer  votre  zèle  pour  l’agriculture; 
d'ailleurs  j’espère  que  vous  n’oubliez  point  que  vous  êtes  proprié- 
taire de  cent  arpens  de  ces  landes , où  vous  pourrez  remuer  la  terre , 
planter  et  semer  tant  que  vous  voudrez.  Adieu;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur, 

1 . Ministre  de  l’empereur  à Naples 

2.  Bibliothécaire  du  collège  romain. 

3.  Il  avoit  pris  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  bulle  Unigenitus. 

4.  Le  roi  de  Naples  se  prétcndoit  souverain  de  l’ile  de  Malle. 

6.  Horace,  Satires,  liv.  II,  sat.  vi,  v.  60. 
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LXXXIV.  — A M.  Wàrburton  , 

A Londres. 

De  Paris,  le  16  mai  1764. 

J’ai  reçu,  monsieur,  avec  reconnoissance  très-grande,  les  deux 
magnifiques  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  et 
la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  sur  les  OEuvres 
posthumes  de  milord  Bolingbroke;  et  comme  cette  lettre  me  paroît 
être  plus  à moi  que  les  deux  ouvrages  qui  l’accompagnent , auxquels 
tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ont  part,  il  me  semble  que  cette 
lettre  m’a  fait  un  plaisir  particulier.  J’ai  lu  quelques  ouvrages  de 
milord  Bolingbroke;  et,  s’il  m’est  permis  de  dire  comment  j’en  ai 
été  affecté,  certainement  il  a beaucoup  de  chaleur;  mais  il  ma 
semble  qu’il  l’emploie  ordinairement  contre  les  choses  : et  il  ne 
faudroit  l'employer  qu’à  peindre  les  choses.  Or,  monsieur,  dans  cet 
ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez  une  idée,  il  me  semble 
qu’il  vous  prépare  une  matière  continuelle  de  triomphes.  Celui  qui 
attaque  la  religion  révélée  n'attaque  que  la  religion  révélée;  mais 
celui  qui  attaque  la  religion  naturelle  attaque  toutes  les  religions 
du  monde.  Si  l’on  enseigne  aux  hommes  qu’ils  n’ont  pas  ce  frein-ci, 
ils  peuvent  penser  qu’ils  en  ont  un  autre;  mais  il  est  bien  plus 
pernicieux  de  leur  enseigner  qu'ils  n’en  ont  pas  du  tout. 

11  n'est  pas  impossible  d’attaquer  une  religion  révélée,  parce 
qu'elle  existe  par  des  faits  particuliers,  et  que  les  faits,  par  leur  na- 
ture , peuvent  être  matière  de  dispute  : mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  religion  naturelle;  elle  est  tirée  de  la  nature  de  l'homme , 
dont  on  ne  peut  pas  disputer , et  du  sentiment  intérieur  de  l'homme , 
dont  on  ne  peut  pas  disputer  encore.  J’ajoute  à ceci  : quel  peut  être 
le  motif  d’attaquer  la  religion  révélée  en  Angleterre  ? on  l’y  a telle- 
ment purgée  de  tout  préjugé  destructeur , qu’elle  n’y  peut  faire  de 
mal , et  qu’elle  y peut  faire  au  contraire  une  infinité  de  biens.  Je  sais 
qu’un  homme , en  Espagne  ou  en  Portugal , que  l’on  va  brûler , ou 
qui  craint  d'être  brûlé  parce  qu'il  ne  croit  point  de  certains  articles 
dépendans  ou  non  de  la  religion  révélée , a un  juste  sujet  de  l’atta- 
quer, parce  qu’il  peut  avoir  quelque  espérance  de  pourvoir  à sa  dé- 
fense naturelle;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où 
tout  honyne  qui  attaque  la  religion  révélée  l’attaque  sans  intérêt,  et 
où  cet  homme , quand  il  réussirait , quand  même  il  aurait  raison  dans 
le  fond , ne  feroit  que  détruire  une  infinité  de  biens  pratiques  pour 
établir  une  vérité  purement  spéculative. 

J’ai  été  ravi , etc. 
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LXXXV.  — Au  président  Renault. 

De  la  Brède,  le  1 t août  1754. 

Je  voudrois  bien,  monsieur  mon  illustre  confrère,  donner  trois  ou 
quatre  livres  de  l’Esprit  des  Lois  pour  savoir  écrire  une  lettre  comme 
la  vôtre,  et  pour  vos  sentimens  d’estime , je  vous  en  rends  bien 
d'admiration.  Vous  donnez  la  vie  à mon  âme,  qui  est  languissante 
et  morte , et  qui  ne  sait  plus  que  se  reposer.  Avoir  pu  vous  amuser 
à Compïègne , c’est  pour  moi  la  vraie  gloire.  Mon  cher  président, 
permettez-moi  de  vous  aimer,  permettez-moi  de  me  souvenir  des 
charmes  de  votre  société,  comme  on  se  souvient  des  lieux  que  l'on 
a vus  dans  sa  jeunesse,  et  dont  on  dit  : « J'étois  heureux  alors!  » 
Vous  faites  des  lectures  sérieuses  à la  cour,  et  la  cour  ne  perd  rien 
de  vos  agrémens;  et  moi,  qui  n’ai  rien  à faire,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à faire  quelque  chose.  J’ai  toujours  senti  cela  : moins  on 
travaille,  moins  on  a de  force  pour  travailler.  Vous  êtes  dans  le 
pays  des  changemens;  ici,  autour  de  nous,  tout  est  immobile.  La 
marine,  les  affaires  étrangères,  les  finances,  tout  nous  semble  la 
même  chose  : il  est  vrai  que  nous  n’avons  point  une  grande  finesse 
dans  le  tact  J’apprends  que  nous  avons  eu  à Bordeaux  plusieurs 
conseillers  au  parlement  de  Paris,  qui,  depuis  le  rappel,  sont  venus 
admirer  les  beautés  de  notre  ville;  outre  qu’une  ville  où  l’on  n’est 
point  exilé  est  plus  belle  qu’une  autre.  Mon  cher  président,  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie. 

LXXXV I.  — A l’abbé  de  Gu asco. 

De  la  Bride,  le  3 novembre  17&4 

Mon  cher  abbé,  vous  devez  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  à Naples,  et  celle  que  j’adressai  depuis  à Rome.  Je  ne  sais 
plus  en  quel  endroit  de  la  terre  vous  êtes;  mais  comme  une  de  vos 
lettres  du  18  août  1754  est  datée  de  Bologne,  et  m’annonce  votre 
prochain  retour  à Paris,  j’adresse  celle-ci  à Turin,  chez  votre  ami 
le  marquis  de  Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  souvenir  pour  le  vin  de 
Roche-Maurin,  vous  assurant  que  je  ferai  avec  la  plus  grande  atten- 
tion la  commission  de  milord  Pembrock.  C’est  à mes  amis,  et  surtout 
à vous,  qui  en  valez  dix  autres,  que  je  dois  la  réputation  où  s’est 
mis  mon  vin  dans  l’Europe  depuis  trois  ou  quatre  ans  : à l’égard  de 
l’argent,  c’est  une  chose  dont  je  ne  suis  jamais  pressé,  Dieu  merci. 
Vous  ne  me  dites  point  si  milord  Pembrock , qui  vous  parle  de  mon 
vin,  se  souvient  de  ma  personne  : je  l’ai  quitté  il  y a deux  ans, 
plein  d’estime  et  d’admiration  pour  ses  belles  qualités.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  M.  de  Gloire , qui  étoit  avec  lui , et  qui  est  un  homme 
d’un  très-grand  mérite,  très- éclairé , et  que  je  voudrois  fort  revoir. 
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Je  voudrois  bien  que  vos  affaires  vous  permissent  de  passer  de  Turin 
à Bordeaux.  Vous  qui  voyez  tout,  pourquoi  ne  voudriez-vous  point 
voir  vos  amis , et  la  Brède , toute  prête  à vous  recevoir  avec  des  lo  ? 
Mais  peut-être  vous  verrai-je  à Paris,  où  vous  ne  devez  point  cher- 
cher d’autre  logement  que  chez  moi,  d’autant  plus  que  la  dame 
Boyer,  votre  ancienne  hôtesse,  n'est  plus  : dès  que  je  vous  saurai 
arrivé,  je  hâterai  mon  départ. 

Ce  que  nous  a dit  le  pape  de  la  lettre'  de  Louis  XIV  à Clément  XI 
est  une  anecdote  assez  curieuse.  Le  confesseur  n’eut  pas  sans  doute 
plus  de  difficulté  d'engager  le  roi  à promettre  qu’il  feroit  rétracter 
les  quatre  propositions  du  clergé,  qu'il  en  eut  à faire  promettre  que 
sa  bulle  seroit  reçue  sans  contradiction  ; mais  les  rois  ne  peuvent 
pas  tenir  tout  ce  qu’ils  promettent,  parce  qu’ils  promettent  quelque- 
fois sur  la  foi  de  ceux  qui  les  conseillent  suivant  leurs  intérêts. 

» Adieu , mon  cher  comte  ; je  vous  salue  et  embrasse  mille  fois. 

LXXXVII.  — A Mgr  Cerati. 

De  Bordeaux,  le  t"  décembre  <754. 

Je  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus  bras  dessous.  J’ai 
l’honneur  de  vous  présenter  M.  de  La  Condamine,  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris.  Vous  connoissez  sa  célébrité  : il  vaut  mieux  que 
vous  connoissiez  sa  personne;  et  je  vous  la  présente  parce  que  vous 
êtes  toute  l’Italie  pour  moi.  Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  celui 
qui  vous  aime , vous  honore  et  vous  estime  plus  que  personne  dans 
le  monde. 

LXXXVIII.  — A l’abbé  Niccolini. 

De  Bordeaux,  le  l"  décembre  1754. 

Permettez , mon  cher  abbé , que  je  me  rappelle  à votre  amitié  : je 
vous  recommande  M.  de  La  Condamine.  Je  ne  vous  dirai  rien,  sinon 
qu’il  est  de  mes  amis  : sa  grande  célébrité  vous  dira  d’autres  choses , 

1 . Sa  sainteté  lui  avoit  dit  avoir  entre  ses  mains  une  lettre  par  laquelle 
ce  monarque  promettoit  à Clément  XI  de  faire  rétracter  son  clergé  de  la 
délibération  touchant  les  quatre  propositions  da  clergé  de  France,  de 
1682;  que  cette  lettre  lui  avoit  tenu  si  fort  i cœur,  que,  pour  la  tirer 
des  mains  du  cardinal  Annibal  Albani,  camerlingue,  qui  faisoit  difficulté 
de  la  livrer,  il  avoit  été  obligé  de  lui  accorder,  non  sans  quelque  scru- 
pule, disoit-il,  certaines  dispenses  que  ce  cardinal  exigeoit. 

Le  cardinal  de  Polignac.  a conté  à quelqu’un  une  anecdote  qui  a rapport 
à ceci,  et  qui  est  digne  d'être  rapportée.  Le  père  Le  Tellier  alla  un  jour 
le  trouver,  et  lui  dit  que,  le  roi  étant  déterminé  à faire  soutenir  dans  toute 
la  France  l’infaillibilité,  il  prioit  son  éminence  d’y  donner  la  main.  A quoi 
le  cardinal  répondit  : <i  Mon  père,  si  vous  entreprenez  une  pareille  chose, 
vous  ferez  mourir  le  roi  bientôt.  » Ce  qui  fit  suspendre  les  démarches  et 
les  intrigues  du  confesseur  à ce  sujet. 
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et  sa  présence  dira  le  reste.  Mon  cher  abbé , je  tous  aimerai  jusqu’à 
la  mort. 

LXXXIX.  — A t’ABBé  DE  GüÀSCO. 

De  la  Brède,  le  2 décembre  1754. 

Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  comte  : je  ne  doute  pas  que  ma 
concierge  n’ait  fait  bien  échauffer  votre  lit.  Fatigué  comme  vous 
deviez  l’être  d’avoir  couru  la  poste  jour  et  nuit,  et  des  courses  faites 
à Fontainebleau , vous  aviez  besoin  de  ces  petits  soins  pour  vous 
remettre.  Vous  ne  devez  point  partir  de  ma  chambre  ni  de  Paris 
que  je  n’arrive,  à moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à Paris  pour  me 
dire  que  je  ne  vous  verrai  pas.  Je  vois  que  vous  allez  en  Flandre. 
Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  d'assez  bonnes  raisons  de  rester 
avec  nous , outre  celle  de  l’amitié  ; mais  je  vois  qu’il  ne  faudra  bien- 
tôt plus  à nos  prélats  pour  coopérateurs  que  des  Doyenart  '.  Eussiez- 
vous  cru  que  ce  laquais , métamorphosé  en  prêtre  fanatique,  con- 
servant les  sentimens  de  son  premier  état , parvînt  à obtenir  une 
dignité  dans  un  chapitre?  J’aurai  bien  des  choses  à vous  dire,  si  je 
vous  trouve  à Paris,  comme  je  l’espère;  car  vous  ne  brûlerez  pas 
un  ami  qui  abandonne  ses  foyers  pour  vous  courir,  dés  qu’il  sait  où 
vous  prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  H.  Mgr  le  duc  de  Savoie  agrée  là  dédi- 
cace de  votre  traduction  italienne,  et  très-ffatté  que  mon  ouvrage 
paroisse  en  Italie  sous  de  si  grands  auspices.  J’ai  achevé  de  lire 
cette  traduction,  et  j’ai  trouvé  partout  mes  pensées  rendues  aussi 
clairement  que  fidèlement.  Votre  épître  dédicatoire  est  aussi  très- 
bien  ; mais  je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la  langue  italienne  pour 
juger  de  la  diction. 


t.  Pierre  Doyenart  fut  laquais  dn  (Ils  de  Montesquieo,  pendant  qu’il 
étoit  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Ayant  appris  un  peu  de  latin,  il  se 
sentit  appelé  à l'état  ecclésiastique  ; et , par  l’intercession  d’une  dame , 
Il  obtint  de  l’évèque  de  Bayonne  , dont  il  étoit  diocésain  , la  permission 
d’en  prendre  l’habit.  Devenu  prêtre  et  bénéficier  dans  l’Eglise , il  vint  à 
Paris  demander  i Montesquieu  sa  protection  auprès  du  comte  de  Mau- 
repas,  pour  avoir  un  meilleur  bénéfice  qui  vaquoit,  le  priant  à cet  effet 
de  se  charger  d’une  requête  pour  le  ministre.  Elle  débutoit  par  ces  mots  : 
a Pierre  Doyenart,  prêtre  du  diocèse  de  Bayonne,  ci-dcvant  employé  par 
feu  monsieur  l’évêque  i découvrir  les  complots  des  jansénistes,  ces  per- 
fides qui  ne  connoissent  ni  pape,  ni  roi,  etc.  » Montesquieu,  ayant  lu  ce 
début , plia  la  requête , la  rendit  au  suppliant,  et  lui  dit  : < Allez , mon- 
sieur, la  présenter  vous-même;  elle  vous  fera  honneur,  et  aura  plus 
d’effet  : mais  auparavant  passez  dans  ma  cuisine,  pour  déjeuner  avec 
mes  valets.  > Ce  que  M.  Doyenart  n'oubtioit  jamais  dans  les  visites  fré- 
quentes qu’il  faisoil  à son  ancien  maître.  11  parvint,  quelque  temps  après, 
i la  dignité  de  trésorier  dans  un  chapitre  d’une  cathédrale  en  Bretagne. 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


547 


Je  trouve  le  projet  et  le  plan  de  votre  traité  sur  les  statues 
intéressant  et  beau,  et  je  suis  bien  curieux  de  le  voir.  Adieu. 

XC.  — AU  MÊME. 

De  la  Brède,  le  5 décembre  <751. 

Dans  l’incertitude  où  je  suis  que  vous  m’attendiez,  je  vous 
écrirai  encore  une  lettre  avant  de  partir.  Vous  êtes  chanoine  de 
Tournay  ; et  moi  je  fais  des  prairies.  J’aurois  besoin  de  cinquante 
livres  de  graines  de  trèfle  de  Flandre,  que  l’on  pourroit  m’envoyer 
par  Dunkerque  à Bordeaux.  Je  vous  prie  donc  de  charger  quel- 
qu'un de  vos  amis  à Tournay  de  me  faire  cette  commission,  et  je 
vous  payerai  comme  un  gentilhomme,  ou,  pour  mieux  dire, 
comme  un  marchand;  et  quand  vous  viendrez  à la  Brède,  voui 
verrez  votre  trèfle  dans  toute  sa  gloire.  Considérez  que  mes  prés 
sont  de  votre  création  : ce  sont  des  enfans  à qui  vous  devez  con- 
tinuer l’éducation.  Je  compte  que  vous  aurez  vu  nos  amis,  et  que 
vous  leur  aurez  un  peu  parlé  de  moi.  Je  vous  verrai  certainement 
bientôt;  mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher  de  faire  des  his- 
toires du  prétendant  à Mlle  Betti 1 : vous  n’en  serez  que  mieux 
soigné.  Je  vous  marquerai , par  une  lettre  particulière,  le  jour  de 
mon  arrivée,  que  je  ne  sais  point;  et  quand  je  ne  vous  écrirois 
pas,  en  cas  que  j’apparusse  devant  vous  sans  vous  avoir  prévenu, 
vous  aurez  bientôt  transporté  votre  pelisse , votre  bréviaire  et  vos 
médailles  dans  l’appartement  de  mon  fils.  Quand  vous  verrez 
Mme  Duprè  de  Saint-Maur,  demandez-lui  si  elle  a reçu  une  lettre 
de  moi.  Présentez-lui , je  vous  prie,  mes  respects,  et  à M.  de 
Trudaine,  notre  respectable  ami.  L’abbé,  encore  une  fois,  atten- 
dez-moi. 

Puisque  vous  êtes  d’avis  que  j’écrive  à M.  l’auditeur Bertolini,  je 
vous  adresse  la  lettre  pour  la  lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

XCI. — A M.  l’auditeur  Bertolini  1 , 

A Florence. 

De  la  Brède,  le  5 décembre  <754. 

Je  finis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre  préface , mon- 
sieur, et  je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  j’en  ai  été  en- 
chanté; et  quoique  je  ne  l’aie  vue  qu’au  travers  de  mon  amour- 

4 . Irlandoise , concierge  de  l’hôtel  Montesquieu , à Paris , fort  zélée 
pour  le  prétendant. 

2.  Magistrat  éclairé  de  Florence,  auteur  d’un  ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  principes  de  l 'Esprit  des  Lois  sont  ceux  des  meilleurs  écri- 
vains de  l'antiquité. 
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propre,  parce  que  je  m’y  trouve  paré  comme  dans  un  jour  de  fête, 
je  ne  crôis  pas  que  j’eusse  pu  y trouver  tant  de  beautés  si  elles 
n’y  étoient  pas.  11  y a un  endroit  que  je  vous  supplie  de  retran- 
cher : c'est  l’article  qui  concerne  les  Anglois  et  où  vous  dites 
que  j’ai  fait  mieux  sentir  la  beauté  de  leur  gouvernement  que 
leurs  auteurs  mêmes.  Si  les  Anglois  trouvent  que  cela  soit  ainsi, 
eux  qui  connoissent  mieux  leurs  livres  que  nous,  on  peut  être  sûr 
qu’ils  auront  la  générosité  de  le  dire;  ainsi  renvoyons-leur  cette 
question.  Je  ne  puis  m’empêcher,  monsieur,  de  vous  dire  combien 
j’ai  été  étonné  de  voir  un  étranger  posséder  si  bien  notre  langue; 
et  j’ai  encore  des  remercîmens  à vous  faire  sur  mon  apologie  que 
vou3  faites , vous  qui  m’entendez  si  bien , contre  des  gens  qui  m’ont 
si  mal  entendu , qu’on  pourroit  gager  qu’ils  ne  m’ont  pas  seulement 
lu.  D’ailleurs  je  dois  me  féliciter  de  ce  que  quelques  endroits  de 
mon  livre  vous  ont  fourni  une  occasion  de  faire  l’éloge  de  la  grande 
reine1.  J’ai , monsieur,  l’honneur  d’être,  avec  des  sentimens  rem- 
plis de  respect  et  de  considération.... 

XCII.  — A l’abbé  de  Guasco. 

De  laBrèdc,  le  <6  décembre  1764. 

Je  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  procédé  de  la  Geoffrin; 
je  ne  m’attendois  pas  à ce  trait  malhonnête  de  sa  part  contre  un 
ami  que  j’estime,  que  je  chéris,  et  dont  elle  me  doit  la  connois- 
sance.  Je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas  prévenu  de  ne  plus 
aller  chez  elle.  Où  est  l’hospitalité?  où  est  la  morale?  Quels  sont 
les  gens  de  lettres  qui  seront  en  sûreté  dans  cette  maison,  si  l’on  y 
dépend  ainsi  d’un  caprice?  Elle  n’a  rien  à vous  reprocher, j’en 
suis  sûr;  ce  qu’elle  a dit  de  vous  ne  sont  que  des  sottises  qu’il  ne 
vaut  pas  la  peine  de  vous  rendre.  Après  tout,  qu’est-ce  que  tout 
cela  vous  fait  ? Elle  ne  donne  pas  le  ton  dans  Paris,  et  il  ne  peut  y 
avoir  que  quelques  esprits  rampans  et  subalternes  et  quelques 
caillettes  qui  daignent  modeler  leur  façon  de  penser  sur  la  sienne. 
Vous  êtes  connu  dans  la  bonne  compagnie;  vous  y avez  fait  vos 
preuves  depuis  longtemps;  vous  tomberez  toujours  sur  vos  pieds  : 
voyez  la  duchesse  d’Aiguillon,  elle  ne  pense  pas  d’après  les  autres; 
voyez  nos  amis  du  Marais3,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez 
point  de  changement  dans  leur  façon  de  penser  et  d'agir  à votre 
égard.  Nous  nous  verrons  bientôt,  et  nous  parlerons  de  cette  affaire  ; 
elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 

Tout  bien  pesé,  je  ne  puis  encore  me  déterminer  à livrer  mon 

1 . Cet  article  fut  retranché. 

a.  L'impératrice  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie. 

3.  M.  de  Trudainc,  intendant  des  finances. 
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roman  d’Arsace  à l’imprimeur.  Le  triomphe  de  l’amour  conjugal  de 
l’Orient  est  peut-être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire  qu’il 
serait  bien  reçu  en  France.  Je  vous  apporterai  ce  manuscrit;  nous 
le  lirons  ensemble , et  je  le  donnerai  à lire  à quelques  amis.  A l’égard 
de  mes  voyages,  je  vous  promets  que  je  les  mettrai  en  ordre  dès 
que  j’aurai  un  peu  de  loisir,  et  nous  deviserons  à Paris  sur  la  forme 1 
que  je  leur  donnerai.  Il  y a encore  trop  de  personnes  dont  je  parle, 
vivantes  pour  publier  cet  ouvrage;  et  je  ne  suis  pas  dans  le  système 
de  ceux  qui  conseillèrent  à M.  de  Fontenelle  de  vider  le  sac 2 avant 
que  de  mourir.  L’impression  de  ses  comédies  n'a  rien  ajouté  à sa 
réputation. 

Puisque  vous  vous  piquez  d’être  quelquefois  antiquaire,  je  ne  vois 
point  d inconvénient  de  donner  à votre  collection  le  titre  de  Galerie 
de  portraits  politiques  de  ce  siècle;  et  pour  moi,  qui  ne  suis  point 
antiquaire,  je  la  préférerai  à une  galerie  de  statues. Vous  songez  sans 
doute  qu’un  pareil  ouvrage  ne  doit  être  que  pour  le  siècle  à venir, 
auquel  on  peut  être  utile  sans  danger;  car,  comme  vous  le  remar- 
quez , le  caractère  et  les  qualités  personnelles  des  négociateurs  et 
des  ministres  ayant  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques 
et  les  événemens  politiques,  l’entrée  de  ce  sanctuaire  est  dange- 
reuse aux  profanes.  Adieu. 

XCIII.  — Au  MÊME. 

De  Bordeaux,  le  25  décembre  1754. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise,  mon  cher  ami?  je  neveux 
pas  vous  porter  à la  vengeance  ; mais  vous  êtes  dans  le  cas  de  la 
défense  naturelle.  Je  suis  véritablement  indigné  contre  le  trait 
malhonnête  de  cette  femme;  mais  rien  ne  m’étonne.  Si  vous  sa- 
viez les  tours  que  j’ai  essuyés  moi-même  plus  d’une  fois , vous  se- 
riez moins  surpris  et  peut-être  moins  piqué.  Votre  réputation  est 
faite  ; les  honnêtes  gens  ne  vous  la  contesteront  jamais.  Tout  le 
monde  n’a  pas  fait  ses  preuves  comme  vous;  vous  ne  devez  votre 
place  à l’Académie  qu’à  des  triomphes  réitérés.  Une  femme  capri- 
cieuse ne  saurait  vous  ravir  tout  ce  que  les  gens  de  mérite  de  Paris , 
tout  ce  que  les  autres  nations  vous  accordent.  Ne  yous  faites  point 

4.  Montesquieu  mourut  avant  d’avoir  exécuté  son  dessein. 

2.  En  1749,  Fomenelle,  désirant  publier  ses  comédies,  en  donna  lec- 
ture dans  la  société  de  Mme  de  Tencin,  pour  savoir  s’il  devoit  les 
faire  paraître.  Elles  furent  jugées  au-dessous  de  la  grande  réputation  de 
leur  auteur;  et  Mme  de  Tencin  fut  chargée  de  le  détourner  de  les 
faire  imprimer,  ce  à quoi  Fontenelle  déféra.  Quelque  temps  après,  l’a- 
mour paternel  s’étant  réveillé , il  voulut  avoir  l’avis  d’une  autre  société , 
qui  lui  persuada  de  vider  le  sac  de  tous  ses  manuscrits,  et  cet  avis  l’em- 
porta. 
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des  chimères  ; vos  observations  sur  la  prétendue  différence  du  trai- 
tement sont  peut-être  l'effet  de  votre  découragement.  Que  vous 
soyez  encore  ou  que  vous  ne  soyez  plus  des  nôtres,  les  honnêtes 
gens,  les  gens  de  lettres,  sont  de  toutes  les  nations,  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  sont  leurs  compatriotes.  Vous 
étiez  bien  reçu  et  aimé  de  nous  lorsque  nous  étions  en  guerre 
contre  votre  pays;  pourquoi  fausserions -nous  la  paix  à votre 
égard?  Allez  votre  train  : vous  nous  connoissez,  et  savez  qu’il  y 
a souvent  plus  d’étourderie  ou  de  précipitation  de  jugement  que 
de  méchanceté  dans  notre  fait;  vous  connoissez  aussi  ceux  sur  qui 
vous  pouvez  compter.  Ne  vous  souciez  pas  d’une  femme  acariâtre, 
des  caillettes  et  des  âmes  basses.  Je  vous  défends  bien  positive  - 
vement  à présent  d’aller  chanter  matines  à Tournay  avant  que 
j’arrive  à Paris  : il  ne  faut  point  avoir  le  cœur  plein  d’amertume 
pour  louer  Dieu.  Quand  je  serai  à Paris,  j’espère  que  nous  éclair- 
cirons toute  cette  affame,  et  que  nous  connoîtrons  la  source  de 
cette  tracasserie.  Vous  êtes  un  pyrrhonien,  si  vous  doutez  de  mon 
voyage  : nous  nous  verrons  plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  Mon  fils1, 
qui  est  à Clérac,  a bien  mal  aux  yeux;  nous’ serons  peut-être  trois 
aveugles,  vous,  lui  et  moi.  Nous  renouvellerons  la  danse  des 
aveugles 1 pour  nous  consoler. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

XCIV.  — Au  MÊME, 

A Tournay. 

De  Paris,  le  ...  . janvier  <755. 

Je  n’ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  découvrir  d’où  est  par- 
tie la  bêtise  qu’on  a fait  courir  sur  votre  compte;  mais  je  n’ai 
réussi  qu’à  vérifier  qu’on  l’a  dite,  sans  en  déterrer  la  source.  Je  ne 
jurerois  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la  soupçonner  sortie  de  la 
boutique  près  de  l’Assomption.  Quand  on  a un  grand  tort,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’on  cherche  à l’excuser  par  toutes  sortes  de  voies  ; 
des  tracasseries  on  va  jusqu’aux  horreurs.  Mme  Geoffrin  est  venue 
chez  moi,  à ce  qu’il  m’a  paru , pour  me  sonder;  elle  n’a  pas  man- 
qué de  vous  mettre  sur  le  tapis  d’un  air  moqueur;  mais  j’ai  coupé 
court  en  lui  faisant  sentir  combien  j’étois  choqué  de  son  procédé  à 
l’égard  d’un  ami  qu’elle  sait  bien  que  j’aime  et  que  j’estime.  Elle  a 
été  un  peu  surprise  : notre  conversation  n’a  pas  été  longue,  et  je 
me  propose  bien  de  rompre  avec  elle.  Je  ne  la  croyois  pas  capable 
de  tant  de  méchanceté  et  de  noirceur.  Mme  d’Aiguillon  est  aussi 
choquée  que  moi  de  tout  ceci  ; elle  a péroré , avec  la  vivacité  que 

<.  Le  baron  de  Secondai,  mort  à Bordeaux  en  1795. 

2.  Pièce  de  vers  de  Michaul,  poète  contemporain  de  Louis  XI. 
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vous  lui  connoissez,  contre  la  futilité  du  soupçon  de  l'espionnage 
politique , et  le  ridicule  de  cette  prétendue  découverte  ; elle  n'a 
pas  manqué  de  relever  que  vous  aviez  vécu  parmi  nous  pendant 
toute  la  guerre,  sans  avoir  jamais  donné  lieu  de  vous  soupçonner, 
et  qu’il  n’y  a nulle  occasion  de  le  faire  dans  le  temps  que  nous 
sommes  en  pleine  paix  avec  les  pays  auxquels  vous  tenez.  Une 
conjecture  jetée  en  passant , à l’occasion  de  votre  voyage  à Vienne 
et  de  vos  engagemens  en  Flandre , a pu  aisément  prendre  corps  en 
passant  d'une  bouche  à l’autre;  et  la  malignité  en  a sans  doute 
profité.  Ce  qui  m’a  le  plus  scandalisé  en  tout  cela,  c’est  la  con- 
duite de  quelques-uns  de  vos  confrères.  Mais,  mon  cher  abbé,  il  y 
a de  pstits  esprits  et  des  âmes  viles  partout,  même  parmi  les  gens 
de  lettres,  même  dans  les  sociétés  littéraires.  Mais  enfin  vous  ne 
devez  votre  place  qu'à  vos  succès. 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  repos,  profitez  de  votre  loisir 
pour  mettre  vos  dissertations  en  état  de  paroître,  ainsi  que  votre 
Histoire  de  Clément  V,  que  nous  attendons  toujours  à Bordeaux 
avec  empressement.  Le  plaisir  de  chanter  en  chœur  ne  doit  pas 
vous  faire  perdre  le  goût  des  plaisirs  littéraires . 

Quelques  mois  d’absence  feront  tomber  tous  les  bruits  ridicules , 
et  vous  serez  à Paris  aussi  bien  que  vous  y étiez  avant  eette  tra- 
casserie de  femmelette.  Je  vous  somme  de  votTe  parole  pour  le 
voyage  de  la  Brède  après  votre  résidence  ; je  calcule  que  ce  sera 
pour  le  mois  d’août.  Votre  départ  me  laisse  un  graad  vide  ; et  je 
sens  combien  vous  me  manquez.  N’oubliez  pas  mon  trèfle,  vos 
prairies  et  vos  mûriers  de  Gascogne.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

XCV. — Au  MÊME. 

Paris,  ...  t"B5. 

Vous  fûtes  hier  de  la  dispute  avec  M.  de  Mairan 1 sur  la  Chine. 
Je  crains  d’y  avoir  mis  trop  de  vivacité,  et  je  serois  au  désespoir 
d’avoir  fâché  cet  excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner  aujourd'hui 
chez  M.  de  Trudaine,  vous  l’y  trouverez  peut-être  : en  ce  cas,  je 
vous  prie  de  sonder  un  peu  s’il  a mal  pris  ce  que  j’ai  dit  ; et  sur  ce 
que  vous  me  rendrez , j’agirai  de  façon  avec  lui  qu’il  soit  convaincu 
du  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et  de  son  amitié. 

CXV1.  — A Helvétius. 

Mon  cher , l’affaire  s’est  faite , et  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Je  crains  que  vous  n’ayez  eu  quelque  peine  là-dessus,  et  je  ne 
voudrois  donner  aucune  peine  à mon  cher  Helvétius  ; mais  je  suis 
bien  aise  de  vous  remercier  des  marques  de  votre  amitié.  Je  vous 

I.  Membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  françoise. 
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déclare  de  plus  que  je  ne  vous  ferai  plus  de  complimens  ; et  au  lieu 
de  complimens  qui  cachent  ordinairement  les  sentimens  qui  ne  sont 
pas,  mes  sentimens  cacheront  toujours  mes  complimens.  Faites 
mes  complimens,  non  complimens  , à notre amiSaurin.  J’ai  usurpé 
sur  lui,  je  ne  sais  comment,  le  titre  d'ami,  et  me  suis  venu  four- 
rer en  tiers.  Si  vous  autres  me  chassez,  je  reviendrai  : tamen  us- 
que  recurret'.  A l’égard  de  ce  qu’on  peut  reprocher,  il  en  est  comme 
des  vers  de  Crébillon  : tout  cela  a été  fait  quinze  ou  vingt  ans  au- 
paravant. Je  suis  admirateur  sincère  de  Catilina , et  je  ne  sais  com- 
ment cette  pièce  m'inspire  du  respect.  La  lecture  m’a  tellement 
ravi  que  j’ai  été  jusqu’au  cinquième  acte  sans  y trouver  un  seul 
défaut,  ou  du  moins  sans  le  sentir.  Je  crois  bien  qu’il  y en  a beau- 
coup, puisque  le  public  y en  trouve  beaucoup;  et  de  plus  je  n’ai 
pas  de  grandes  connoissances  sur  les  choses  du  théâtre.  De  plus , 
il  y a des  cœurs  qui  sont  faits  pour  certains  genres  de  dramatique  : 
le  mien,  en  particulier,  est  fait  pour  celui  de  Crébillon;  et  comme 
dans  ma  jeunesse  je  devins  fou  de  Rhadamiste , j’irai  aux  Petites- 
Maisons  pour  Catilina.  Jugez  si  j'ai  eu  du  plaisir  quand  je  vous  ai 
entendu  dire  que  vous  trouviez  le  caractère  de  Catilina  peut-être  le 
plus  beau  qu’il  y eût  au  théâtre.  En  un  mot , je  ne  prétends  point 
donner  mon  opinion  pour  les  autres.  Quand  un  sultan  est  dans  son 
sérail,  va-t-il  choisir  la  plus  belle?  Non.  Il  dit  : Je  l'aime,  je  la 
prends.  Voilà  comme  décide  ce  grand  personnage.  Mon  cher  Helvé- 
tius, je  ne  sais  point  si  vous  êtes  autant  au-dessus  des  autres  que 
' je  le  sens;  mais  je  sens  que  vous  êtes  au-dessus  des  autres,  et  moi 
je  suis  au-dessus  de  vous  pour  l’amitié. 

XCVII.  — Lettre  de  madame  la  duchesse  d’Aiguillon  a l’abbé 

de  Guasco. 

De  Pontchartrain,  le  17  février  1755. 

Je  n’ai  pas  eu  le  courage , monsieur  l’abbé , de  vous  apprendre  la 
maladie,  encore  moins  la  mort  de  M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours 
des  médecins , ni  la  conduite  de  ses  amis , n’ont  pu  sauver  une  tête 
si  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les  miens.  Quis  desiderio  s U 
pudor  tam  cari  capitis V L’intérêt  que  le  public  a témoigné  pendant 
sa  maladie,  le  regret  universel,  ce  que  le  roi  en  a dit  publique- 
ment : que  c’étoit  un  homme  impossible  à remplacer3 , sont  des  or- 
nemens  à sa  mémoire , mais  ne  consolent  point  ses  amis.  Je  l’éprouve  ; 
l’impression  du  spectacle,  l’attendrissement,  s’effaceront  avec  le 


1.  Horat.,  Epist.,  lib.  I,  x,  24. 

2.  Horal  , Odes,  lib.  I,  xx,  1. 

3.  Louis  XV  envoya,  ouire  cela,  chez  lui  un  seigneur  de  la  cour  (le 
duc  de  Niyernois  ) , pour  avoir  des  nouvelles  de  son  état. 
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temps  ; mais  la  privation  d’un  tel  homme  dans  la  société  sera  sentie 
à jamais  par  ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne  l’ai  pas  quitté  jusqu'au 
moment  qu’il  a perdu  toute  connoissance , dix-huit  heures  avant  la 
mort;  Mme  Dupré  lui  a rendu  les  mêmes  soins;  et  le  chevalier  de 
Jaucourt 1 ne  l’a  quitté  qu’au  dernier  moment.  Je  vous  suis,  mon- 
sieur l’abbé,  toujours  aussi  dévouée. 

XCVII1.  — Fragment  d’une  lettre  du  baron  Secondât  de  Mon- 
tesquieu a l’abbé  de  Guasco. 

* 

De  Bordeaux,  le  25  mars  (765. 

Jen’aipu  lire  votre  lettre  de  Florence,  du  8 février,  sans  le  plaisir 
le  plus  sensible  et  la  plus  tendre  reconnoissance.  Je  connois  depuis 
longtemps  de  réputation  M.  l’abbé  marquis  Niccolini  et  Mgr  Cerati. 
J’en  ai  cent  fois  entendu  parler  à mon  père  dans  les  termes  les  plus 
affectueux , et  qui  peignoient  le  mieux  la  sympathie  qui  étoit  entre 
leurs  âmes  et  la  sienne.  J’accepte  vos  offres2  et  les  leurs;  elles  sont 
trop  honorables  à la  mémoire  de  mon  père  pour  n'ètre  pas  reçues 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse  possibles.  Quelques  aca- 
démiciens contribueront  avec  plaisir  à la  dépense  ; mais  nous  ne 
pouvons  pas  faire  beaucoup  de  fond  suv  ces  secours.  Je  ne  puis  même 
vous  dire  à présent  jusqu’où  s’étendroit  leur  générosité.  Je  ne  sais 
si  les  François  sont  trop  vains;  mais  nous  croyons  avoir  à présent 
en  France  des  sculpteurs  aussi  habiles  que  ceux  d’Italie.  On  étoit 
même  convenu  du  prix  avec  M.  Lemoine.  C’est  l’homme  du  monde 
le  plus  généreux  et  le  plus  désintéressé.  L’Académie  françoise  ayant 
désiré  d’avoir  un  portrait  de  mon  père 3 , et  les  peintres  fameux  de 
Paris  ayant  refuse  de  s’en  charger,  vu  la  difficulté  de  réussir  avec 
le  seul  secours  de  la  médaille  frappée  par  les  Anglois,  M.  Lemoine 
se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à aider  un  jeune  peintre, 
par  un  médaillon  en  grand,  qu’il  eut  la  bonté  de  faire  très-ressem- 
blant à la  petite  médaille.  Or  M.  Lemoine  ayant  eu  une  fois  dans  sa 
tête  la  figure  de  mon  père,  sera  plus  en  état  qu’un  autre  de  la  ren- 
dre dans  un  buste  de  marbre  ; et  comme  il  a gardé  le  modèle  de 
ce  qu'il  a fait,  et  qu’il  Ta  fait  voir  à plusieurs  personnes  qui  ont 
connu  mon  père,  et  lui  ont  fait  remarquer  les  défauts  qui  étoient 
restés  dans  ces  essais,  c’est  encore  une  raison  de  plus  pour  le  faire 
réussir  dans  un  ouvrage  de  conséquence. 


t . L’encyclopédiste. 

2.  Il  s’agissoit  de  contribuer  à la  dépense  d’un  buste  en  marbre  de 
Montesquieu. 

3.  Montesquieu  ne  s’éloit  jamais  soucié  de  se  faire  peindre;  et  ce  ne 
fut  qu'après  des  difficultés  infinies  qu’il  céda  aux  instances  de  l’abbé  do 
Guasco,  qui  étoit  à Bordeaux  avec  lui. 

MONTESQUIEU  ii  ' 1 
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XC1X.  — Le  même  au  même. 

De  Bordeaux , le 

Je  vois  que  vous  n’avez  point  reçu  la  lettre  que  j’eus  l’honneur 
de  vous  écrire  de  Paris,  dans  laquelle  je  vous  parlois  amplement  du 
buste  de  l’auteur  de  l 'Esprit  des  Lois.  M.  le  prince  de  Beauvau 
ayant  été  nommé  commandant  de  la  Guienne  eu  1705.  parut  désirer 
une  place  à l’Académie  de  Bordeaux  ; sur-le-champ  elle  lui  fut  of- 
ferte, et  il  l’accepta  : il  pria  l'Académie  d’agréer  qu’il  fît  faire  un 
buste  en  marbre  de  l’auteur  de  V Esprit  des  Lois , pour  être  placé 
dans  la  salle  de  ses  assemblées;  cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance.  M.  Lemoine  travaille  à ce  buste;  et  il  sera  bientôt 
achevé.  Si  Mgr  Cerati  et  M.  le  marquis  Niccolini  pouvoient  désirer 
d’être  associés  étrangers  de  l’Académie  de  Bordeaux , je  me  ferois 
gloire  de  les  proposer,  par  principe  d’estime  et  de  reconnoissance. 
Je  sais  qu’il  y a mille  choses  à en  dire;  mon  père  ne  me  parloit 
d’eux  qu’avec  des  sentimens  les  plus  vifs  de  respect  et  d’amitié; 
mais  comme  je  n’ai  pas  bien  retenu  tout  ce  qu’il  m’en  disoit,  je  par- 
lerai mieux  d’après  ce  que  vous  m’en  écrirez;  et  comme  ancien 
membre  de  notre  Académie,  vous  devez  vous  intéresser  à sa  gloire. 


FIS  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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Abbayes.  Pourquoi  les  rois  de  France 
eu  abandonnèrent  les  élections,  I, 
565. 

Abbe's.  Menaient  autrefois  leurs  vas- 
saux à la  guerre,  I,  521  ; pourquoi 
leurs  vassaux  n'étaient  pas  menes  h 
la  guerre  par  le  comte , 523. 

Abdias  Ibesalon , juif.  Question  qu’il 
fait  à Mahomet,  il,  1 17. 

Abondance  et  rareté  relatives  de  l’or 
et  de  l'argent;  abondance  et  rareté 
réelles , 1 , 330  et  suiv. 

Abyssins.  I.es  suites  qui  résultent  de 
la  rigueur  de  leur  carême  prouvent 
que  la  religion  devrait  ne  pas  dimi- 
nuer les  moyens  de  défense  naturelle 
par  l’austcrilé  de  ses  prescriptions, 
I,  405. 

Académie  de  Bordeaux.  Discours  de 
réception , 11 , 395  ; Discours  de  ren- 
trée, 397. 

Académie  française.  II,  188;  le  |ieu- 
ple  casse  ses  arrêts,  2(2  et suiv.  ; 
son  Dictionnaire,  212  ; portrait  des 
académiciens,  212,  213;  Discours 
de  réception  , 439. 

Académiques  (iliscourj),  II,  395  et 
suiv. 

Acarnaniens.  ltavagés  par  les  Macé- 
doniens et  les  Éloliens,  II,  21. 

Accusateurs.  Précautions  que  l’on  doit 
prendre  pour  garantir  les  citoyens 
de  leurs  calomnies  : exemples  tirés 
d’Athènes  et  de  Home,  I,  171  ; s’ils 
accusent  devant  le  prince  et  non 
devant  les  magistrats,  c’est  une 
preuve  de  calomnie  : exception  à 
cette  règle . 174  ; du  temps  des  com- 
bats judiciaires  , plusieurs  ne  pou- 
vaient pas  se  battre  contre  un  seul 
accusé,  456  ; quand  ils  étaient  obli- 
gés de  combattre  pour  leurs  témoins 
provoqués  par  l'accusé , 459. 

Accusation.  A qui  la  faculté  d’accuser 
doit  être  confiée  suivant  la  nature 
du  gouvernement,  1,70.  168,  169; 
celtes  de  magie  et  d’hérésie  doivent 
être  poursuivies  avec  une  grande 
circonspection,  160,  161  ; combien 
on  doit  se  défier  de  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  haine  publique,  i60, 
161  ; l’équité  naturelle  demande  que 
le  degre  de  preuves  soit  propor- 


A 

tionné  il  la  grandeur  de  l’accusation, 
593  , 597. 

Accusation  publique.  Ce  que  c’est  : 
précautions  nécessaires  pour  en  pré- 
venir les  abus  dans  un  État  popu- 
laire, 1,  171;  quand  et  pourquoi 
elle  cessa  d’avoir  lieu  à Home  contre 
l’adultère,  90. 

Accusés.  Doivent  dans  les  affaires  im- 
portantes pouvoir  se  choisir  leurs 
juges,  1 , 131 , 132  ; combien  il  faut 
de  témoins  et  oe  voix  pour  leur 
condamnation,  i58;  pouvaient,  à 
Rome  et  à Athènes , se  retirer  avant 
le  jugement,  ni  ; c'est  une  chose 
injuste  de  condamner  celui  qui  nie 
et  de  sauver  celui  qui  avoue,  408  , 
409  ; comment  se  justifiaient  sous 
la  loi  salique  et  les  autres  lois  bar- 
bares, 443. 444;  du  temps  des  com- 
bats judicaires  un  seul  ne  pouvait 
se  battre  contre  plusieurs  accusa- 
teurs. 456;  ne  produisent  point  de 
témoins  en  France;  ils  en  produisent 
en  Angleterre  ; de  là  vient  qu’en 
France  les  faux  témoins  sont  punis 
de  mort,  en  Angleterre  non,  492, 
493. 

AcIiaSens.  État  des  affaires  de  ce  peu- 
ple , II , 21. 

Achat  ( Commerce  d') , I,  324.  Voy. 
Commerce. 

Achim.  Pourquoi  tout  le  monde  y 
cherche  à se  vendre,  1,206. 

Acllia  [Loi),  1,76. 

Acquisitions  des  gens  de  mainmorte. 
Doit  être  limitée  parla  loi,  I,  393, 
394.  Voy.  Clergé,  Monastères. 

Actions  dès  hommes.  Ce  qui  les  fait 
estimer  dans  une  monarchie,  I,  27  ; 
causes  des  grandes  actions  des  an- 
ciens, I,  3o. 

Actions  judiciaires.  Pourquoi  intro- 
duites à Rouie  et  dans  la  Grèce,  I, 
66 , 67. 

Actions  de  bonne  foi.  Pourquoi  intro- 
duites à Rome  par  les  prêteurs,  et 
admises  parmi  nous,  I,  67 

Actions  tant  civiles  que  criminelles. 
Etaient  autrefois  décidées  par  la  voie 
du  combat  judiciaire , 1,  451. 

Aclium  ( Bataille  d”),  gagnée  par  Au- 
guste sur  Antoine,  11 , 16. 
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Actrices.  Leurs  mœurs,  II , 15$. 

Acyndine  et  Barlaam.  Leur  querelle 
contre  les  moines  grecs  , Il , 106. 

Attali cgues.  Avaient,  chez  les  Ger- 
mains, la  plus  forte  composition, 
1.  526. 

Adam.  Sa  désobéissance,  II,  2t6; 
est-il  le  premier  de  tous  les  hom- 
mes? 257. 

Adethart  ou  Agobard , favori  de  Louis 
le  Débonnaire,  I,  573. 

Adieux  à Gènes  poésie) , II,  477. 

Adoption.  Pernicieuse  dans  une  aris- 
tocratie,,!, 47  ; se  faisait  chez  les 
Germains  par  les  armes,  250. 

Adresse.  Sa  déflnition  , Il , 7. 

Adrien  (L’empereur).  Abandonne  les 
conquêtes  de  Trajan,  II,  71  ; on  en 
murmure,  71  ; rétablit  la  discipline 
militaire,  71. 

Adulation.  Comment  nionneur  l'au- 
torise dans  une  monarchie,  I,  2g. 

Adultère.  Que  dans  une  démocratie, 
l’accusation  d'adultère  doit  être  pu- 
blique,  1 , 43;  était  soumis  à Home 
à une  accusation  publique  : pour- 
quoi , 90 ; Auguste  et  Tibère  n’infli- 
gèrent que  dans  certains  cas  les 
peines  prononcées  par  leurs  pro- 
pres lois  contre  l’adultère,  92  ; se 
multiplie  en  raison  de  la  diminu- 
tion des  mariages,  367  , 368;  il 
est  contre  la  nature  de  permettre 
aux  enfants  d’accuser  d’adultère 
leur  mère  ou  leur  belle-mère,  403; 
la  demande  en  séparation  pour  rai- 
son d’adultère  doit  être  accordée  au 
mari  seulement,  comme  a fait  le 
droit  civil,  et  non  pas  aux  deux 
conjoints,  comme  a fait  le  droit  ca- 
nonique, 406. 

Adultérins.  Il  n’est  point  question  de 
ces  sortes  d’enfants  & la  Chine,  ni 
dans  les  autres  pays  de  l’Orient  : 
pourquoi,  1, 351. 

Ærarii.  Qui  l’on  nommait  ainsi  à 
Home,  1 , 426. 

.4 /franchis.  Inconvénients  de  leur  trop 
grand  nombre,  I.  2i3;  sagesse  des 
lois  romaines  à leur  égard;  part 
qu'elles  leur  laissaient  dans  le  gou- 
vernement de  la  république,  214; 
loi  abominable  que  leur  grand  nom- 
bre lit  passer  chez  les  Volsiniens, 
214;  pourquoi  ils  dominent  presque 
toujours  à la  cour  des  princes  et 
chez  les  grands,  215. 

Affranchissement.  Auguste  y mit  des 
bornes,  H,  60;  motifs  qui  les  avaient 
rendus  fréquents,  8l:  règles  que 


l'on  doit  suivre  à cet  égard  dans  les 
différents  gouvernements,  I,  213. 

Affranchissement  des  serfs.  Est  une 
des  sources  des  coutumes  deFrance, 
I,  486. 

Afrique.  Il  y naît  plus  de  filles  que  de 
garçons  ; la  polygamie  peut  donc  y 
avoir  lieu,  1,218;  pourquoi  il  est 
et  sera  toujours  si  avantageux  d’y 
commercer,  287  ; du  tour  de  l’Afri- 
que , 302  ; description  de  ses  côtes, 
302;  comment  on  y commerçait 
avant  la  découverle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , 302  ; ce  que  les  Romains 
en  connaissaient,  3o3  ; ce  que  Pto- 
lomée  le  géographe  eu  connaissait, 
303  ; le  voyage  des  Phéniciens  et 
d’Euxode  autour  de  l’Afrique  était 
regardé  comme  fabuleux  par  Ptolo- 
mee  : erreur  singulière  de  ce  géo- 
graphe à cet  égard,  304  : les  anciens 
en  connaissaient  bien  l’intérieur  et 
mal  les  côtes  : nous  en  connaissons 
bien  les  côtes  et  mal  l’intérieur,  304; 
description  de  ses  côtes  occiden- 
tales , 303  ; les  Noirs  y ont  un  signe 
des  valeurs  qui  n’est  pas  une  mon- 
naie réelle,  329  ; comparaison  des 
moeurs  de  ses  habitants  chrétiens 
avec  celles  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  375;  son  intérieur  a toujours 
été  peu  connu,  II,  256;  ses  côtes 
beaucoup  moins  peuplées  qu’elles 
ne  l’étaient  sous  les  Carthaginois 
et  les  Romains,  256;  pourquoi  : 263; 
elle  a toujours  été  accablée  sous  le 
despotisme.  279. 

Afrique  (Villes  d'),  dépendantes  des 
Carthaginois,  mal  fortifiée»,  II,  is. 

Agilolfingues.  Ce  que  c'était  chez  les 
Germains  ; leurs  prérogatives,  I, 
527. 

Agnals.  Ce  que  c’était  à Rome  : leurs 
droits  sur  les  successions,  1,420. 

Agobard.  Sa  lettre  à Louis  le  Débon- 
naire prouve  que  la  loi  saliqse  u’é- 
tail  point  établie  en  Bourgogne,  1, 
435  ; elle  prouve  aussi  que  la  loi 
de  Gondebaud  subsista  longtemps 
chez  les  Bourguignons , 436  ; semble 
prouver  que  la  preuve  par  le  combat 
n 'était  point  en  usage  chez  lesFrancs: 
elle  y était  cependant  en  usage, 
447. 

Agraire.  Voy.  Loi  agraire. 

Agriculture.  Doit-elle,  dans  une  ré- 
publique, être  regardée  comme  une 
profession  servile?  I,  35 ; était  in- 
terdite aux  citoyens  dans  la  Grèce , 
35;  honorée  à la  Chine,  195;  l’agi  i- 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE.  557 


culture  et  la  guerre  étaient  les  deux 
seules  professions  des  citoyens  ro- 
mains , II , 44 , note  3 ; un  Etat  qui 
ne  souffrirait  que  l’agriculture  se 
dépeuplerait  infailliblement,  250. 

Agrippa,  général  d’Ociave,  vient  à 
bout  de  Sextus  Pompée,  II,  56. 

Aieul.  Les  petits  enfants  succédaient 
à l’aïeul  paternel  et  non  à l'aïeul 
maternel  : raison  de  celle  disposi- 
tion des  lois  romaines,  1,  42(. 

Aînesse  ( Droit  d).  Ne  doit  pas  avoir 
lieu  entre  les  nobles,  dans  l’aristo- 
cratie, 1 , 47  ; co  droit,  qui  était  in- 
connu sous  la  première  race  de  nos 
rois,  s’établit  avec  la  perpétuité  des 
tiefs , et  passa  même  à la  couronne, 
qui  fut  regardée  comme  un  fief,  586; 
il  est  contraire  à la  propagation , II, 
265. 

Air  de  cour.  Ce  que  c’est  dans  une 
monarchie,  1 , 28. 

Aislulphe.  Ajouta  de  nouvelles  lois  à 
celles  des  Lombards,  l,  430. 

Alaric.  Fit  faire  une  compilation  du 
Code  théodosien  qui  servit  de  lois 
aux  Romains  de  ses  Etats,  1 , 434. 

Alchimistes.  Leur  extravagance , II  , 
173,  174  ; leur  charlatanerie , 192. 

A Icibiade , 1 , 38. 

Alcoran.  Ce  livre  n’est  pas  inutile  à 
la  liberté  dans  les  pays  despotiques, 
1,  177  ; Gengiskan  le  fait  fouler  aux 
pieds  de  ses  chevaux,  390,  note  I ; 
il  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la 
vraie  morale,  II,  137  ; il  s’élève  sans 
cesse  contre  le  dogme  de  la  pres- 
cience absolue,  210;  il  est  plein  de 
choses  puériles  pompeusement  ex- 
primées, 239;  le  précepte  qu'il  con- 
tient sur  les  devoirs  du  mariage  est 
contraire  à la  propagation,  258. 

A lep(Cararanes  <f).  Sommes  immen- 
ses qu’elles  portent  en  Arabie,  I, 
3l2. 

Alexandre.  Son  empire  fut  divisé, 
parce  qu’il  était  trop  grand  pour  une 
monarchie,  I,  106;  bel  usage  qu’il 
fit  de  sa  conquête  de  la  Bactriane, 
H9;  sagesse  de  sa  conduite  pour 
conquérir  et  pour  conserver  ses  con- 
quêtes, 123  et  suiv.;  comparé  à Cé- 
sar, 126;  sa  conquête  : révolution 
qu’elle  causa  dans  le  commerce,  295 
et  suiv.;  ses  découvertes,  scs  pro- 
jets de  commerce,  et  ses  travaux, 
295  et  suiv.;  a-t-il  voulu  établir  le 
siège  de  son  empire  dans  l’Arabie, 
298  ; commerce  des  rois  grecs  qui 
lui  succédèrent,  298  et  suiv.;  voyage 


de  sa  flotte , 297  ; pourquoi  il  n’at- 
taqua pas  les  colonies  grecques  éta- 
blies dans  l’Asie  ; ce  qui  en  résulta , 
308,  309;  révolution  que  sa  mort 
causa  danslecommerce.  3l3etsuiv.; 
comparé  à Gengiskan,  11,223. 

Alexandre,  successeur  d Héliogabale , 
ne  veut  pas  que  le  crime  de  lèse- 
majesté  indirect  ait  lieu  sous  son 
règne,  1 , 164;  tué  par  les  soldats 
romains,  Il , 76. 

Alexandrie.  Le  frère  y pouvait  épou- 
ser sa  sœur,  soit  utérine,  soit  con- 
sanguine, I,  39.  40;  oit  et  pourquoi 
elle  fut  bâtie,  297. 

Alexis  Comnine.  Evénements  arrives 
sous  son  règne,  11,1(2;  Alexis  et 
Jean  C.imnène  repoussent  les  Turcs 
jusqu’à  l'Euphrate,  112. 

Alger.  Les  femmes  y sont  nubiles  & 
neuf  ans  .-  conséquences,  I,  216, 
note  1 ; on  y est  si  corrompu , qu’il 
y a des  sérails  oh  il  n’y  a pas  une 
seule  femme,  219  ; la  dureté  du  gou- 
vernement fait  que  chaque  père  de 
famille  y a un  trésor  enterré,  325, 
note  3. 

Aliénation  des  grands  offices  et  des 
fiefs,  I,  581  et  suiv. 

Allemagne,  République  fédérative,  et 
par  là  regardée  en  Europe  comme 
éternelle,  1, 1 10;  plus  imparfaite  que 
celles  de  Hollande  et  rie  Suisse, 
1 1 1 ; pourquoi  elle  subsiste  malgré 
le  vice  de  sa  constitution,  11 1;  sa 
situation,  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV,  contribua  à la  grandeur 
relative  de  la  France,  114;  incon- 
vénient d'un  usage  qui  se  pratique 
dans  ses  diètes,  i 33  ; quelle  sorte 
d’esclavage  y est  établi , 208  ; scs 
mines  sont  utiles,  parce  qu’elles  ne 
sont  pas  abondantes,  323;  origine 
des  grands  fiefs  ecclésiastiques,  570  ; 
pourquoi  les  fiefs  y ont  plus  long- 
temps conservé  leur  constitution 
primitive  qu’en  France,  583,  584; 
l’empire  y est  resté  électif,  parce 
qu’il  a conservé  la  nature  des  an- 
ciens fiefs,  585,  586;  ses  forêts  éla- 
guées,ses  marais  desséchés.  II,  103; 
conséquences  de  la  petitesse  de  ses 
Etats,  243;  comment  cet  empire  se 
maintient,  284,  285. 

Allemands.  Leurs  lois  avaient  éta- 
bli un  tarif  pour  régler  les  puni- 
tions des  différentes'  insultes  que 
l’on  pouvait  faire  aux  femmes,  I, 
200;  ils  tenaient  toujours  leurs  es- 
claves armés, et  cherchaient  à leur 
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élever  le  courage,  210  ; quand  et  par 
qui  leurs  lois  furent  rédigées,  429, 
•430;  simplicité  de  leurs  lois,  430; 
leurs  lois  criminelles  étaient  faites 
sur  le  même  plan  que  les  lois  ri- 
pilaires,  4 43;  les  croisés  allemands 
payent  clier  les  fautes  des  croisés 
français.  11,  1 13 ; les  Allemands  ont 
le  naturel  bon,  mais  le  caractère 
soupçonneux,  3U0;  voy.  Ilipuaires. 

Alleux.  Comment  furent  changés  en 
fiefs,  I,  456  et  suiv.,  577  cl  suiv. 

Alliances.  Danger  de  les  acheter,  I, 
87;  quand  on  doit  renoncer  à celle 
d’un  prince,  fl,  236 

Allié.  Ce  qu'on  appelait  ainsi  à Home, 

I,  347  ; le  litre  d'allie  du  peuple  ro- 
main, très-recherché,  quoiqu’il  em- 
portât avec  soi  un  véritable  escla- 
vage, 11,  27.  28. 

Allodiales  [Terres).  Leur  origine,  I, 
520. 

Ainalasonte,  reine  des  Gollis,  fournit 
des  vivres  à Bélisaire,  II,  96. 

A ni  l lassadeu  r de  Perse  sous  Louis  X 1 V , 

II. 232. 

Ambassadeurs.  Ne  sont  soumis  ni  aux 
lois,  ni  au  prince  du  pays  où  ils 
sont  ; comment  leurs  fautes  doivent 
être  punies,  I,  417  ; doit-on  porter  la 
guerre  chez  les  nations  qui  ont  man- 
qué d’égards  pour  eux,  11,  236. 

Ambassadeurs  romains.  Parlaient 
partout  avec  hauteur,  II,  27. 

Ambition.  Est  fort  utile  dans  une  mo- 
narchie, I,  23  ; celle  du  corps  d’un 
Etat  11e  prouve  pas  toujours  la  cor- 
ruption (les  membres,  482  ; mal  très- 
commun  dans  l'empire  grec:  pour- 
quoi, 11.  101. 

Amboise  (Le  cardinal  d’),  sut  trouver 
les  intérêts  du  peuple  dans  ceux  du 
roi,  et  ceux  du  roi  dans  ceux  du  peu- 
ple, U,  460. 

Ambroise  (saint).  Son  zèle  héroïque, 
II,  195,  196. 

Ame.  Conséquences  politiques  du 
dogme  de  l'immortalité  de  lame,  I, 
383, 384  ; ses  trois  formesdifférentes, 
384,  385;  l’àme  se  détermine  t-elle 
librement  et  par  elle-même?  Il,  209; 
des  plaisirs  cio  notreàme,  376  ; effet 
des  liaisons  que  l’âme  met  aux  cho- 
ses. 385;  beautés  qui  résultent  d'un 
certain  embarras  ae  l'âme,  389. 

Amendement  des  jugements,!,  468. 

Amendes.  Les  seigneurs  en  payaient 
auircîois  une  ne  soixante  livres 
quand  les  sentences  de  leurs  juges 
étaient  réformées  sur  l'appel  ; abo- 


lition de  cet  usage,  I,  471  ; sup- 
pléaient autrefois  à la  condamnation 
des  dépens,  pour  arrêter  l’esprit 
processif,  473. 

Américains.  Raisons  pour  lesquelles 
les  Espagnols  les  ont  mis  en  escla- 
vage. I,  20 4 ; conséquences  funestes 
qu'ils  tiraient  du  dogme  de  l’im- 
mortalité çlc  l'âme,  384. 

Amérique.  Les  crimes  qu’y  ont  com- 
mis les  Espagnols  avaient  la  religion 
pour  prétexte,  I,  20 1;  c’est  la  ferti- 
lité du  sol  qui  y entretient  tant  de 
nations  sauvages,  236,  237;  décou- 
virtede  l' Amérique;  son  commerce, 
317  ot  suiv.;  l’Espagne  s'est  appau- 
vrie par  les  richesses  qu’elle  en  a 
tirées,  320  Cl  suiv  ; la  découverte 
de  l’Amérique  a favorisé  le  com- 
merce et  la  navigation  de  l’Eu- 
rope, diminué  de  moitié  le  prix  de 
l’usure,  et  modifié  le  prix  des  mar- 
chandises, 327,  328,  329  et  suiv.  ; 
les  femmes  s’y  faisaient  avorter, 
pour  épargner  à leurs  enfants  les 
cruautés  des  Espagnols,  354  ; pour- 
quoi les  sauvages  y sont  si  peu  atta- 
chés à leur  propre  religion,  et  sont 
zélés  pour  la  notre  quand  ils  l’ont 
embrassée,  390  ; ses  mines  d’or  sont 
la  cause  de  sa  dévastation.  11,  248; 
elle  ne  contient  pas  la  cinquantième 
partie  des  habitants  qu’elle  conte- 
nait autrefois,  255,  264,  266. 

Amis.  Montesquieu  eut  le  bonheur  de 
conserver  les  siens,  II,  454. 

Amortissement.  11  est  essentiel  pour 
un  État  qui  doit  des  rentes  d’avoir 
un  fonds  d’amortissement,  I,  342, 
343. 

Amortissement  ( Droit  d').  Son  utilité. 
LaFrancedoit  sa  prospérité  à l’exer- 
cice de  ce  droit;  il  faudrait  encore 
l’y  augmenter,  1,  392,  393. 

.Amour.  Raisons  physiques  de  l’insen- 
sibilité des  peuples  du  nord  et  de 
l’emportement  de  ceux  du  midi  pour 
les  plaisirs,  I,  192  ; a trois  objets  et 
se  porte  plus  ou  moins  vers  chacun 
d’eux,  selon  les  circonstances,  dans 
chaque  siècleet  dans  chaque  nation, 
45  4 ; il  st  détruit  lui- même  dans  un 
sérail.  11,  131,  190;  a des  dédouuna- 
magenients  que  n'a  pas  l’amitié , 
300. 

Amour-propre.  Bien  entendre  ce  que 
c’es!.  Il,  182. 

Amour  contre  nature.  Naît  souvent  de 
la  polygamie,  1,  219. 

Amour  ‘de  la  patrie.  Produit  la  bonté 
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des  mœurs,  I,  3*  ; ce  que  c’est  dans 
la  démocratie,  37. 

Amphictyon.  Auteur  d'une  loi  qui  est 
en  contradiction  avec  elle-même,  I, 
489. 

Amulettes.  Fort  en  usage  chez  les  juifs 
et  chez  les  mahométans.  II,  998. 

Amymomes.  Magistrats  de  Gnide,  I, 
13. 

Anarchie,  régne  à Rome  pendant  les 
guerres  civiles,  II,  58. 

Anattase  (l’empereur),  vendait  toutes 
les  magistratures,  1.61  ; sa  clémence 
était  trop  grande,  81. 

Anatomie.  Jugement  sur  les  livres  qui 
en  traitent.  II,  983. 

Anciens.  Pourquoi  ils  n’avaient  pas 
une  idée  claire  du  gouvernement 
monarchique,  I,  139  et  suiv.;  leur 
commerce,  989  et  suiv.;  ridicule  de 
la  querelle  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  II,  166. 

Andronic  Comnène , le  Néron  de  la 
Grèce,  II.  lil. 

Andronic  Paléologue.  Abandonne  la 
marine  : par  quelle  raison,  II,  107  ; 
réponse  insolente  d’un  patriarche 
de  Constantinople  au  vieux  Andro- 
nic,  108  ; passe  sa  vie  à discuter  des 
subtilités  théologiques,  108. 

Anglais.  Pourquoi  ils  u’ont  pu  intro- 
duire la  démocratie  chez  eux,  I,  19  ; 
ont  rejeté  sans  inconvénient  l’usage 
de  la  question,  I,  79;  pourquoi  plus 
faciles  à vaincrechez  eux  qu  ailleurs, 
I,  1 1 4 ; c’est  le  peuple  le  plus  libre 
qui  ait  jamais  existe  sur  la  terre  : 
son  gouvernement  doit  servir  de 
modèle  aux  peuples  qui  veulent  être 
libres,  17 1:  raisons  physiques  du 
penchant  qu’ils  ont  à se  tuer  : com- 
paraison A cet  égard  entre  eux  et  les 
Romains,  198.199;  leur  caractère  : 
gouvernement  qu’il  leur  faut  en 
conséquence,  199;  les  royalistes  et 
les  parlementaires  : pourquoi  les 
haines  de  partis  sont  violentes,  et  les 
conversions  fréquentes,  906;  on  les 
conduit  plulèt  par  leurs  passions 
que  par  la  raison,  267  ; pourquoi  iis 
supportent  des  impôts  si  onéreux, 
268  ; pourquoi  et  jusqu’à  quel  point 
ils  aiment  leur  liberté,  268;  source 
de  leur  crédit,  268  ; trouvent  dans 
leurs  emprunts  mêmes  des  ressour- 
ces pour  conserver  leur  liberté,  268; 
pourquoi  ne  font  point  et  ne  veulent 
point  faire  rie  conquêtes,  268  ; cau- 
ses de  leur  humeur  sombre,  de  leur 
timidité  et  de  leur  fierté,  272  ; carac- 


tère de  leurs  écrits,  272,  273  ; leur» 
maximes  sur  le  gouvernement.  II, 
246  ; singularités  de  leur  caractère, 
471  ; ne  reviennent  pas  du  mépris, 
473  ; ne  sont  plus  dignes  de  leur  li- 
berté, 473  ; ne  font  que  peu  de  po- 
litesses et  point  d’impolitesses,  476. 

Angles.  Tarif  des  compositions  de  ce 
peuple.  I,  526. 

Ânr/leterre.  Fournit  la  preuve  qu’une 
démocratie  ne  peut  s’établir  sans 
vertu,  I,  19;  pourquoi  les  emplois 
militaires  y sont  toujours  unis  avec 
les  magistratures  civiles,  81  ; com- 
ment on  y juge  les  criminels,  66; 
pourquoi  il  y a dans  ce  pays  moins 
d’assassinats  qu’ailleurs,  79;  peut- 
il  y avoir  du  luxe  dans  ce  royaume  ? 
87  ; pourquoi  la  noblesse  y défendit 
si  fort  Charles  I",  ioo,  toi  ; sa  si- 
tuation vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV  contribua  à la  grandeur 
relative  de  la  France,  115;  objet 
principal  de  son  gouvernement,  130 
et  suiv.;  constitution  anglaise,  130 
et  suiv  ; conduite  qu’y  doivent  tenir 
ceux  qui  représentent  le  peuple,  1 33; 
le  système  de  son  gouvernement  est 
tiré  du  livre  Des  mœurs  des  Ger- 
mains par  Tacite  ; quand  ce  svntème 
périra,  1 38  ; sentiment  de  l’auteur 
sur  la  liberté  de  ce  peuple,  et  sur  la 
question  de  savoir  si  son  gouverne- 
ment est  préférable  aux  autres,  1 39; 
les  jugements  s’y  font  à peu  près 
comme  ils  se  faisaient  à Rome  du 
temps  de  la  république,  150;  com- 
ment et  dans  quel  cas  on  y prive  un 
Citoyen  de  sa  liberté  pour  conser- 
ver celle  de  tous,  170,  171  ; on  y lève 
mieux  les  impôts  sur  les  boissons 
qu’en  France,  181,  182;  avances 
que  les  marchands  y font  à l'Etat, 
185;  effetdu  climat  de  l’Angleterre, 
254  ; dans  quelques  petits  districts 
de  ce  royaume  la  succession  ap- 
partient au  dernier  des  mâles  ; rai- 
son de  cette  loi , 242  ; effets  de 
sa  constitution,  265  et  suiv.;  le  cli- 
mat a produit  scs  lois  en  partie, 266; 
causes  des  inquiétudes  du  peuple  et 
des  rumeurs  qui  en  sont  l’effet  : 
leur  utilité,  266,  267  ; pourquoi  le  roi 
y est  souvent  obligé  de  donner  sa 
confiance  à ceux  qui  l’ont  méritée 
moins  , et  de  l’ôler  à ceux  qui  l’ont 
le  mieux  servi,  266  ; pourquoi  on  y 
voit  tant  d écrits,  267  ; pourquoi  on 
y fait  moins  de  cas  des  vertus  mili- 
taires que  des  vertus  civiles,  168; 
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causes  de  son  commerce , de  l’éco- 
nomie de  ce  commerce,  de  sa  jalou- 
sie sur  les  autres  nations,  268,  269 , 
278;  comment  elle  gouverne  ses  colo- 
nies, 269;  comment  elle  gouverne 
l’Irlande,  269;  source  et  motifs  de  sa 
supériorité  maritime,  de  sa  lier  é, 
de  son  induence  dans  les  affaires 
de  l'Europe  : pourquoi  elle  n’a  ni 
places  fortes  ni  armée  de  terre,  269 
et  stiiv.;  pourquoi  son  roi  est  pres- 
que toujours  inquiété  au  dedans  et 
respecte  au  dehors.  270  ; pourquoi  le 
roi,  y ayant  une  autorité  si  bornée, 
a tout  l’appareil  et  tout  l’extérieur 
d un  souverain  absolu,  270;  pour- 
quoi il  y a tant  de  sectes  religieuses; 
pourquoi  le  catholicisme  y est  haï  ; 
quelle  sorte  de  persécution  il  y es- 
suie, 270,  271;  moeurs  du  clergé, 
270,  271  ; les  rangs  y sont  plus  sé- 
parés, et  les  personnes  plus  con- 
fondues qu  ailleurs,  271  ; le  gouver- 
nement y fait  plus  de  cas  des  per- 
sonnes miles  que  de  celles  qui  no 
font  qu’amuser,  27 1 ; sonluxeest  un 
luxe  particulier,  27t  ; il  y a peu  de 

fioliiesse  : pourquoi,  271;  pourquoi 
es  femmes  y sont  timides  et  ver- 
tueuses, et  les  hommes  déhanchés, 
271,272;  pourquoi  il  y a beaucoup 
de  politiques,  272;  entraves  dans 
lesquelles  elle  met  ses  commer- 
çants : liberté  qu’elle  donne  à son 
commerce.  280;  la  facilité  singulière 
du  commerce  y vient  de  ce  que  les 
douanes  sont  en  régie,  28 1 ; excel- 
lence de  sa  politique  touchant  le 
commerce  en  temps  de  guerre,  281  ; 
la  faculté  qu’oit  y a accordée  il  la  no- 
blesse de  pouvoir  faire  le  commerce 
est  ce  qui  a le  plus  contribué  à affai- 
blir la  monarchie.  283;  elle  est  ce 
u’Atliènes  aurait  dû  être,  294  ; con- 
uite  injuste  et  contradictoire  que 
l’on  V tint  contre  les  juifs  dans  les 
siècles  de  barbarie,  316  ; c’est  elle 
qui,  avec  la  France  et  la  Hollande, 
fait  tout  le  commerce  de  l’F.urope, 
320;  dans  le  temps  de  la  rédaction 
de  sa  grande  charte,  tous  les  biens 
d’un  Anglais  représentaient  de  la 
monnaie,  326  ; la  liberté  qu’y  ont  les 
filles  sur  le  mariage  y esi  plus  tolé- 
rable qu’ailleurs;  353  ; l’augmenta- 
tion des  pâturages  y diminue  le 
nombre  des  habitants,  355  ; combien 
on  y estime  un  homme,  358  ; l’esprit 
de  commerce  etd’iodustrie  s’y  est  éta- 
bli par  la  destruction  des  monastères 


et  des  hôpitaux,  372  ; loi  de  ce  pays 
touchant  les  mariages  contraires’ à 
la  nature,  402;  origine  de  l’usage 
qui  veut  que  tous  les  jurés  soient  du 
même  avis  pour  condamner  à mort, 
462;  la  peine  des  faux  témoins  n’y 
est  point  capitale;  elle  l’est  en 
France;  motifs  de  ces  lois.  492; 
commcotony  prévient  les  vols.  52i  ; 
Est-ce  être  sectateur  de  la  religion 
naturelle  que  de  dire  que  l’homicide 
de  soi-mème  est  en  Angleterre  l’ef- 
fet d’une  maladie?  601;  sagesse  de 
son  gouvernement,  H,  39:  un  des 
plus  puissants  Étals  de  l’Europe, 
243  ; autorité  de  ses  rois,  246;  por- 
trait abrégé  de  son  gouvernement, 
285;  notes  sur  l'Angleterre,  470;  la 
corruption  y est  dans  toutes  les  con- 
ditions, 472  ; sa  taxe  est  de  six  mil- 
lions de  livreg  sterling,  474  ; est  le 
pays  le  plus  libre  du  monde,  476  ; le 
succès  de  Esprit  des  Lois  a contri- 
bué au  succès  des  vins  de  Montes- 
quieu, 529. 

Anius  Asellus.  Pourquoi  il  put,  contre 
la  lettre  de  la  loi  Voconicnne,  insti- 
tuer sa  tille  unique  héritière,  I,  425. 

Annibal.  Les  Carthaginois,  en  l’accu- 
sant devant  les  Homains,  sont  une 
reuvo  que,  lorsque  la  vertu  est 
annie  de  la  démocratie,  l’Etat  est 
proche  de  sa  ruine,  1,  20. 21  ; s’il  eût 
pris  Home,  sa  trop  grande  puissance 
aurait  perdu  Carthage,  n9;  à quoi 
il  dut  scs  victoires  contre  les  Ko- 
mains.  Il,  16;  obstacles  sans  nom- 
bre qu’il  eut  à surmonter.  17  ; justi- 
fié du  reproche  qu'on  lui  fait  de  n’a- 
voir point  assiégé  Home  immédiate- 
ment après  la  bataille  de  Cannes,  et 
d’avoir  laissé  amollir  ses  troupes  à 
Capnuc,  18;  ce  furent  ses  conquêtes 
mêmes  qui  changèrent  sa  fortune,  19; 
critique  de  l’auteur  sur  la  façon  dont 
Tiie  Cive  fait  parler  ce  grand  capi- 
taine, 19  ; réduit  par  Scipion  à une 
guerre  défensive.  11  perd  une  bataille 
contre  le  général  romain,  19. 

Anonymes  ( Lettres).  Ças  que  l’on  doit 
en  faire,  I,  174. 

Anthropophages.  Dans  quelles  con- 
trées de  l’afrique  il  y en  avait,  I, 
303.  304. 

Antilles.  Nos  colonies  dans  ces  îles 
sont  admirables,  1,320. 

Antioche.  Julien  l’Apostat  y causa  une 
affreuse  famine,  pour  y avoir  baissé 
le  prix  des  denrees,  T,  329. 

Anliochue.  Sa  mauvaise  conduite  dans 
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la  guerre  qu’il  Ht  aux  Romains,  II, 
24  ; traité  déshonorant  qu’il  fil  avec 
eux,  24. 

Antipaler.  Forme  h Athènes,  par  la 
loi  sur  le  droit  de  suffrage,  la  meil- 
leure aristocratie  qui  lût  possible, 
I,  196. 

Antiquaires.  I.’auteur  se  compare  & 
celui  qui  alla  en  Égypte , jeta  un 
coup  d’œil  sur  les  pyramides  et  s'en 
retourna,  1,  4B8;  leurs  extravagan- 
ces, II,  295. 

A ntoine.  S’empare  du  livre  des  raisons 
de  César,  11,  53;  fait  l’oraison  funè- 
bre de  César,  53  ; veut  se  faire  dor.- 
norle  gouvernement  de  la  Gaule  cis- 
alpine, au  préjudice  de  Décimus 
Bru  tus  qui  en  est  revêtu,  54  ; défait 
à Modènc,  55  ; se  joint  avec  Lépide 
et  Octave,  55;  Antoine  et  Octave 
poursuivent  Brutus  et  Cassius,  55; 
jure  de  rétablir  la  république  : perd 
la  bataille  d’Actium,  57;  ur.e  troupe 
de  gladiateurs  lui  reste  fidèle  dans 
ses  désastres,  57. 

Anlonin.  Grandeur  de  son  caractère, 
1,  378. 

atrWonin*  ( le»  deux),  empereurs  ché- 
ris et  respectés,  II,  71. 

A ntrustions.  Etymologie  de  ce  mot, 
1,519;  ce  que  c'était,  540,  541  ; 
c’était  à eux  principalement  que 
l’on  donnait  autrefois  les  fiefs,  544. 

Aphéridon  et  A star  té,  Guèbrcs.  Leur 
histoire,  II,  102  et  suiv. 

Appel.  Celui  que  nous  connaissons 
aujourd’hui  n’était  pointen  usage  du 
temps  de  nos  pères  : ce  qui  en  te- 
nait lieu,  1,  460  : pourquoi  était  au- 
trefois regardé  comme  félonie,  460; 
devait  se  faire  autrefois  sur-le- 
champ,  et  avant  de  sortir  du  lieu 
où  le  jugement  avait  été  prononcé, 

470  j dans  quels  cas  il  était  permis  aux 
vilains  d’appeler  de  la  cour  de  leur 
seigneur,  470,  47l;  quand  on  a cessé 
d’ajourner  les  seigneurset  les  baillis 
sur  les  appels  de  leurs  jugements, 

471  jorigtnede  cette  façon  de  pronon- 
cer sur  les  appels  dans  les  parlemens: 
la  Cour  met  l'appel  au  néant,  472; 
c’est  l’usage  des  appels  qui  a intro- 
duit celui  de  la  condamnation  aux 
dépens,  473,  474  ; leur  extrême  faci- 
lite a contribué  à abolir  l’usage  con- 
stamment observé  dans  la  monar- 
chie, suivant  lequel  un  juge  ne  Ju- 
geait jamais  seul,  484;  pourquoi 
Charles  Vil  n’a  pu  en  fixer  le  temps 
dans  un  bref  delai;  et  pourquoi  ce 


délai  s’est  étendu  jusqu’à  trente 
ans,  497. 

Appel  de  défaute  de  droit.  Quand  cet 
appel  a commencé  à être  en  usage, 
I,  4G5;  ces  sortes  d’appel  ont  sou- 
vent été  des  points  remarquables 
dans  nutre  histoire:  pourquoi,  466  ; 
en  quel  cas,  con’re  qui  il  avait  lieu  : 
formalités  qu’il  fallaitobserverdans 
ces  sortes  de  procédure  : devant  qui 
il  se  relevait,  466;  concohrail  quel- 
quefois avec  l’appel  de  faux  juge- 
ment, 4G7  ; usage  qui  s’y  observait, 
47t.  Voy.  Défauts  de  droit. 

Appel  de  faux  jugement.  Ce  que  c’é- 
tait : contre  qui  on  pouvait  l’in- 
terjeter : précautions  qu’il  fallait 
prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
félonie  contre  son  seigneur,  ou  être 
obligé  de  se  battre  e ntre  tous  scs 
pairs,  460  et  suiv.:  formalités  qui 
devaient  s’y  observer,  suivant  les 
différents  cas,  460;  ne  se  décidait 
pas  toujours  parle  combat  judiciaire, 

463  ; ne  pouvait  avoir  lieu  contre  les 
jugements  rendus  dans  la  Cour  du 
roi  ou  dans  celle  des  seigneurs  par 
les  hommes  de  la  Cour  du  roi,  463, 

464  ; saint  l.ouis  l’abolit  dans  les 
seigneuries  de  ses  domaines,  et  en 
laissa  subsister  l’usage  dans  celles 
de  se3  barons,  mais  sans  qu’il  y eût 
de  combat  judiciaire,  467  et  suiv.; 
usage  qui  s’y  observait,  470,  471. 

Appel  de  faux  jugement  à la  cour  du 
roi.  Etait  le  seul  appel  établi  ; tous 
les  autres  proscrits  et  punis,  I,  465. 

Appel  en  jugement,  voy.  .Assigna- 
tion. 

Appien,  historien  des  guerres  de  Ma- 
rius  et  de  Sylla,  II,  45. 

Appius  Claudius.  Distribue  le  menu 
peuple  de  llomc  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville,  II,  39. 

Appius  Décemvir.  Son  attentat  sur 
Virginie  affermit  la  liberté  à Rome, 
1, 173. 

Arabes.  Leur  boisson  avant  Mahomet 
était  de  l’eau,  I,  196;  leur  liberté, 
24o,  241  ; leurs  richesses  : d’où 
ils  les  tirent  ; leur  commerce,  leur 
inaptitude  à la  guerre,  comment  ils 
deviennent  conquérants,  3n,  3i2; 
l’atrocité  de  leurs  mœurs  fut  adou- 
cie par  la  religion  de  Mahomet, 
382;  les  mariages  entre  parents  au 
quatrième  degré  sont  prohibés  chez 
eux  : ils  ne  tiennent  cette  loi  que  de 
la  nature,  4t  i ; leurs  conquêtes  ra- 
pides, II,  103  ; étaient  les  meilleurs 
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hoiumes  de  trait,  103  ; bons  cava- 
liers, io3;  leurs  divisions  favorables 
à l'empire  d’Orient,  1 10  ; leur  puis- 
sance détruite  en  Perse,  112. 

Arabie.  Alexandre  a-t-il  voulu  y éta- 
blir le  siège  de  son  empire?  I,  298. 
Son  commerce  était-il  utile  aux  Ro- 
nains?  3 1 ■ et  suiv  ; c'est  le  seul 
pays,  avec  ses  environs,  oh  une  re- 
ligion qui  défend  l'usage  du  cochon 
peut  être  bonne  : raisons  physiques, 
387. 

Aragon.  Pourquoi  on  fit  des  lois  som- 
ptuaires dans  le  xiii'  siècle,  I,  86; 
le  clergé  y a moins  acquis  qu’en 
Castille,  parce  qu'il  y a en  Aragon 
quelque  droit  d'amortissement,  393. 

Aragon  iElals  d').  Expédient  dont  on 
s’avisa  pour  y terminer  une  querelle 
d’etiquelte.  11,  253. 

Arbogaste.  Sa  conduite  avec  l’empe- 
reur Valentinien  est  un  exemple  du 
génie  de  la  nation  française  à l’égard 
des  maires  du  palais,  1,  552,  553. 

Arcades.  Ne  devaient  la  douceur  de 
leurs  mœurs  qu’à  la  musique,  1, 
34. 

Arcadius.  Maux  qu’il  causa  à l’empire 
en  faisant  la  fonction  de  juge,  I,  69; 
ce  qu’il  pensait  des  paroles  crimi- 
nelles, 166;  appela  les  petits-enfants 
à la  succession  de  l’aïeul  maternel, 
429 

Arcadius  et  Honorine.  Furent  tyrans 
parce  qu’ils  étaient  faibles,  I,  i64; 
loi  injuste  tle  ces  princes,  177. 

Arcadius  Fait  alliance  avec  les  Wisi- 
gots,  11,  92. 

Archers  Cretois.  Autrefois  les  plus  es- 
timés, II,  in. 

A riopnge.  Ce  n’était  pas  la  même  chose 
que  le  sénat  d’Athènes,  I,  43;  jus- 
tifié d’un  jugement  qui  parait  trop 
sévère.  62. 

Aréoimgite.  Puni  arec  justice  pour 
avoir  tue  un  moineau,  I,  62. 

Argent.  Funestes  effets  qu'il  produit, 
I,  33;  peut  être  proscrit  d'une  répu- 
blique : nécessaire  dans  un  grand 
Etat,  33,  31  ; dans  quel  sens  il  serait 
utile  qu’il  y en  eût  beaucoup.  328; 
de  sa  rareté  relative  à celle  de  l'or, 
330:  dans  quel  cas  on  dit  qu’il  est 
rare  et  abondant  dans  un  Etat,  330 
et  suiv.;  il  est  juste  qu’il  produise  des 
intérêts  à celui  qui  le  prête,  343, 
344.  Voy.  Monnaie. 

Argiens.  Actes  de  cruauté  de  leur  part 
détestés  par  tous  les  autres  Etats  de 
la  Grèce,  I,  74. 


Argonautes.  Etaient  nommés  aussi 
Miniaires,  1,  295. 

Argos.  L'ostracisme  y avait  lieu,  I, 
490. 

Ariane  (l’I.  Sa  situation.  Sémiramis  et 
Cyrus  y perdent  leurs  armées  ; 
Alexandre,  une  partie  de  la  sienne, 
I,  296. 

Arianisme.  Etait  la  secte  dominante 
des  barbares  devenus  chrétiens,  II, 
94  ; secte  qui  domina  quelque  temps 
dans  l’empire,  94;  quelle  en  était  la 
doctrine,  toi. 

Aristée.  Donne  des  lois  à la  Sardaigne 
1,234. 

Aristocratie.  Ce  que  c’est,  I,  10; 
quelles  sont  les  lois  quien  dérivent, 
13  et  suiv.;  les  suffrages  doivent  y 
être  secrets,  13;  ceux  qui  y gou- 
vernent sont  odieux,  1 4 ; entre  les 
mains  de  qui  y réside  la  souve- 
raine puissance,  13;  combien  les 
distinctions  y sont  affligeantes,  14  ; 
comment  elle  peut  se  rencontrer 
dans  la  démocratie,  15  ; quand  elle 
est  renfermée  dans  le  sénat,  14,  15; 
comment  elle  peut  tire  divisée  en 
trois  classes  ; autorité  de  chacune  de 
ces  trois  classes,  14  : il  est  utile  que 
le  peuple  y ait  une  certaine  influence 
dans  le  gouvernement,  1 4 ; quelle 
est  la  meilleure  qui  soit  possible,  15; 
quello  est  la  plus  imparfaite,  15  ; 
principe,  inconvénients  de  l'arisio- 
cratie,  21  ; quels  crimes  commis  pur 
les  nobles  y sont  punis  : quels  res- 
tent impunis.  21  : comment  les  lois 
doivent  se  rapporter  au  principe  de 
ce  gouvernement,  44;  quelles  sont 
les  principales  sources  des  désor- 
dres qui  y arrivent,  45  ; les  distribu- 
tions faites  au  peuple  y sont  utiles, 
4G  ; usage  qu’on  y doit  faire  des  re- 
venus de  l’Etat,  46;  par  qui  les  tri- 
buts y doivent  être  levés,  46;  les 
lois  y doivent  être  telles  que  les 
nobles  soient  contraints  de  rendre 
justice  au  peuple,  46;  les  nobles  ne 
doivent  être  ni  trop  pauvres,  ni  trop 
riches  : moyens  de  prévenir  ces  deux 
excès,  47  ; les  nobles  n'y  doivent 
point  avoir  de  contestations,  47: 
ie  luxe  en  doit  être  banni,  84  ; de 
quels  habitants  est  composée,  84; 
comment  se  corrompt  le  principe  de 
ce  gouvernement,  98  et  suiv.;  incon- 
vénients de  l’aristocratie  hérédi- 
taire, 98  ; ce  n’est  point  un  état  libre 
par  sa  nature,  129;  pourquoi  les 
écrits  satiriques  y sont  punis  sévè- 
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renient,  16T;  c’est  le  gouvernement 
qui  approche  le  plus  de  la  monar- 
chie -.conséquences  qui  en  résultent, 
233  ; succède  dans  Rome  à.  la  mo- 
narchie, II,  35;  se  transforme  peu 
à peu  en  démocratie,  36.  Voy.  Mo- 
narchie. 

Aristocratie  héréditaire.  Inconvé- 
nients de  ce  gouvernement,  1 , 99. 

Aristodème.  Fausses  précautions  qu’il 
prit  pour  conserver  son  pouvoir  dans 
Cumes,  I,  122. 

Aristote.  Refuse  aux  artisans  le  droit 
de  cité , I,  34  ; ne  connaissait  pas  le 
véritable  Etat  monarchique,  140; 
dit  qu’il  y a des  esclaves  par  nature, 
mais  ne  le  prouve  pas , 206  ; sa  phi- 
losophie causa  tous  les  malheurs  qui 
accompagnèrent  la  destruction  du 
commerce,  315;  ses  préceptes  sur 
la  propagation  , 358  ; souice  du  vice 
de  quelques-unes  de  ses  lois , 501. 

A rmées.  De  qui  elles  doivent  être  com- 
posées pour  que  la  liberté  du  peuple 
ne  soit  point  écrasée  : de  qui  leur 
nombre  et  leur  existence  doit  dé- 
pendre : où  elles  doivent  habiter  en 
temps  de  paix  : il  qui  le  commande- 
ment en  doit  appartenir,  I,  138  et 
suiv.  ; étaient  composées  de  trois 
sortes  de  vassaux  dans  les  commen- 
cements de  la  monarchie,  522;  com- 
ment et  par  qui  étaient  commandées 
sous  la  première  race  de  nos  rois  : 
comment  on  les  assemblait,  552, 553. 

Armées  romaines.  N’étaient  pas  fort 
nombreuses  2 II , 9 ; les  mieux  dis- 
ciplinées qu’il  y eût,  9;  navales, 
autrefois  plus  nombreuses  qu’elles 
ne  le  sont,  17;  dans  les  guéries 
civiles  de  Rome  ne  s'attachaient 
qu’à  la  fortune  du  chef,  57;  sous 
les  empereurs,  exerçaient  la  ma- 
gistrature , 77  ; Dioclétien  dimi- 
nue leur  puissance  ; par  quels 
moyens,  79;  les  grandes  armées, 
tant  de  terre  qqe  de  mer,  plus  em- 
barrassantes qtlc  propres  à faire 
réussir  une  entreprise , 95. 

Arméniens.  Ne  mangent  que  du  pois- 
son, 11,  175;  transportés  dans  la 
province  de  Guilan , ils  y périrent 
presque  tous , 266. 

Armes.  C’est  à leur  changement  que 
l’on  doit  l’origine  de  bien  des  usa- 
ges, 1 , 454  ; les  soldats  romains  se 
lassent  de  leurs  armes,  Il , 86  ; un 
soldat  romain  était  puni  de  mort 
pour  avoir  abandonné  ses  armes, 
87. 


Armes  à feu  ( Port  des).  Puni  trop  ri- 

foureusement  à Venise  : pourquoi, 
, 419. 

Armes  enchantées.  Origine  de  cette 
croyance,  1 , 454. 

Arrêt  qui  permet  à tous  les  français 
de  prononcer  la  lettre  Q comme  ils 
jugeront  à propos,  H,  252. 

A rréts.  Doivent  être  recueillis  et  ap- 
pris dans  une  monarchie  : causes 
de  leur  multiplicité  etdeleurvf.riété, 
1 , 63  ; origine  de  la  formule  de  ceux 
qui  se  prononcent  sur  les  appels, 
472  ; quand  on  a commence  à en 
faire  des  compilations,  479. 
Arritias,  roi  d'Ëpive.  Se  trompa  dans 
le  choix  des  moyens  qu’il  employa 
pour  tempérer  le  pouvoir  monarchi- 
que, I,  140. 

Arrici  e-jiefs.  Comment  se  sont  for- 
més, I,  580  ; leur  établissement  lit 
passer  la  couronne  de  la  maison  des 
Carlovingiens  dans  celle  des  Capé- 
tiens, 585. 

Arriire-v assauts.  Étaient  tenus  au  ser- 
vice militaire,  en  conséquence  de 
leur  Üef,  l,  520. 

Arrièrevassetai/e.  Ce  que  c’élaildans 
les  commencements  : comment  est 
parvenu  à l’état  où  nous  le  voyons, 
1 , 580. 

Arsène  et  Joseph.  Se  disputent  le  siège 
de  Constantinople  .-  acharnement  de 
leurs  partisans , II , 109. 
Artaxerxis.  Pourquoi  il  lit  mourir  tous 
ses  enfants,  1 , 55. 

Artisans.  Ne  doivent  point  dans  une 
bonne  démocratie  avoir  le  droit  de 
cité.  I,  34. 

-4rts.  l.es  Grecs, dans  les  temps  hé- 
roïques, élevaient  au  pouvoir  su- 
prême ceux  qui  Ie3  avaient  inventés, 
1 , 141  ; c’est  la  vanité  qui  les  per- 
fectionne, 255  ; leurs  causes  et  leurs 
effets,  289;  dans  nos  Etats  ils  sont 
nécessaires  à la  population,  356;  com- 
ment ils  se  sont  introduits  chez  les 
différents  jieuples,  11,  10  ; arts  et 
commerce  étaient  réoutés  chez  les 
Romains  des  occupations  serviles  , 
43,  44  ; sont-ils  utiles  ou  perni- 
cieux, 247  ; incompatibles  avec  la 
mollesse  et  l'oisivele , 249  ; sont  tous 
dans  la  dépendance  les  uns  des  au- 
tres, 249. 

As.  Révolution  que  celte  monnaie  es- 
suya à Rome  dans  sa  valeur,  I,  339. 
Ascétiques.  I.ivree  moins  utiles  que 
ceux  de  morale,  II,  282. 
dn'atïquf*.  D’oh  vient  leur  penchant 
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pour  lo  crime  contre  nature  ,1,  162  ; 
regardent  comme  autant  de  faveur» 
les  insultes  qu’ils  reçoivent  de  leur 
prince,  178. 

Asie.  Pourquoi  les  peines  fiscales  y 
sont  moins  sévères  qu’en  F.uiopc, 
I,  183  ; on  n’y  publie  guère  d’édits 
ue  pour  le  bien  et  le  soulagement 
es  peuples  : c’est  le  contraire  en 
Europe,  186  ; pourquoi  les  derv icbes 
y sont  en  si  grand  nombre,  1 95 ; 
c'est  le  climat  qui  y a introduit  et 
qui  y maintient  la  polygamie  . 218  ; 
il  y naît  beaucoup  plus  de  filles  que 
de  garçons  : la  polygamie  peut  donc 
y avoir  Iieu,2i8;  pourquoi , dans 
les  climats  froids  de  ce  pays,  une 
femme  peut  avoir  plusieurs  hom- 
mes, 218  ; causes  physiques  du  des- 
potisme qui  la  désole,  228  ; ses  dif- 
férents climats  comparés  avec  ceux 
de  l’Europe,  228  et  suiv.  ; quel  était 
autrefois  son  commerce  comment 
et  par  où  il  se  faisait,  289  ; époques 
et  causes  de  sa  ruine,  309;  quand 
et  par  qui  elle  fut  découverte  : 
comment  on  y fit  le  commerce,  3 1 7 
et  suiv.  ; région  que  n’ont  jamais 
quitté  le  luxe  et  la  mollesse,  II, 
24;  beaucoup  moins  peuplée  qu’au- 
trefois,  258  ; elle  a toujours  été  ac- 
cablée sous  le  despotisme , 278. 

Asie  Mineure.  Etait  pleine  de  petits 
peuples  et  regorgeait  d’habitants 
avant  les  llomains,  1,358;  elle  ni 
plus  que  deux  ou  trois  de  ses  an- 
ciennes villes,  11, 255. 

Asile,  ha  maison  d’un  citoyen  doit  être 
son  asile,  1 , 1 73. 

Asiles,  heur  origine  chez  les  Grecs, 
leur  utilité,  leurs  abus,  1,  390  .391; 
our  quels  criminels  ils  doivent 
Ire  ouverts,  390,  391  ; ceux  que 
Moïse  établit  étaient  très-sages  ; 
pourquoi,  394- 

Assemblées  de  la  nation  chez  les 
Francs,  1,  251  ; étaient  fréquentes 
sous  les  deux  premières  races  : de 
qui  composées  : quel  on  était  l’objet, 
439. 

Assemblées  du  peuple,  he  nombre  des 
citoyens  qui  y ont  voix  doit  être  fixé 
dans  la  démocratie,  I,  to;  exemple 
célèbre  des  malheurs  qu'entraîne  ce 
défaut  de  précaution,  10;  pourquoi 
à Rome  on  ne  pouvait  faire  de  tes- 
tament que  dans  l’Assemblée  du 
peuple,  42i. 

Assignations.  No  pouvaient  8 Rome 
se  donner  dans  la  maison  du  défen- 


deur : en  France  no  peuvent  pas  se 
donner  ailleurs.  Ces  deux  lois  qui 
sont  contraires  dérivent  du  même 
esprit,  l,  492. 

Assises.  Peines  de  ceux  qui  y avaient 
été  jugés;  et  qui,  ayant  demandé  de 
l’être  une  seconde  fois , succom- 
baient, I,  465. 

Association  de  plusieurs  villes  grec- 
ques, II,  20;  de  plusieurs  princes  à 
l’empire  romain,  36,  79  : regatdée 
par  les  chrétiens  comme  une  des 
causes  de  l'affaiblissement  de  l’em- 
pire, 89. 

Associations  de  villes.  Plus  néces- 
saires autrefois  qu’aujourd’hui  : 
pourquoi,  1,'ltO. 

Assuérus.  Donna  l’ordre  d’exterminer 
les  juifs,  I,  26. 

Assyriens.  Conjectures  sur  la  source 
de  leur  puissance  et  de  leurs  gran- 
des richesses,  I,  289;  conjectures 
sur  leur  communication  avec  les 
parties  de  l'Orient  et  de  l’Occident 
les  plus  reculées,  289;  ils  épousaient 
leurs  mères  par  respect  pour  Setni- 
ramis,  4M.  412. 

Astrologie  judiciaire.  Fort  en  vogue 
dans  l’empire  grec,  II,  loi  ; méprisée 
aujourd'hui  en  Europe,  gouverne  la 
Perse,  11,283,  284. 

Athamanes.  Ravagés  par  la  Macédoine 
et  l'Etnlie,  II,  21. 

Athées.  Parlent  toujours  de  religion, 
parce  qu’ils  la  craignent,  I,  388. 

Athéisme.  Comparé  & l'idolâtrie,  I, 
373;  à la  religion  naturelle,  603. 

Athènes,  hes  etrangers  que  l'on  y 

, trouvait  mêlés  daus  les  assemblées 
du  peuple  étaient  punis  de  mort  : 
pourquoi,  1,  10;  le  bas  peuple  n’y 
demande  jamais  & être  élevé  aux 
grandes  dignités,  quoiqu’il  en  eût  le 
droit  : raisons  de  cette  retenue,  12; 
comment  le  peuple  y fut  divisé  par 
Solon,  12;  sagesse  de  sa  constitu- 
tion, 12,  13;  pourquoi  celte  répu- 
blique était  la  meilleure  aristocratie 
possible,  15;  avaitautant  de  citoyens 
du  temps  ne  son  esclavage  que  lors 
de  ses  succès  contre  les  Perses,  20; 
en  perdant  la  vertu,  elle  perdit  sa 
liherié  sans  perdre  ses  forces,  20; 
description  et  causes  des  révolutions 
u’elle  a essuyées,  20;  source  de  ses 
épenses  publiques,  37;  on  y pou- 
vait épouser  sa  sœur  consanguine  et 
non  sa  soeur  utérine  ; esprit  de  cette 
loi,  39;  contradiction  dans  ses  lois 
touchant  l’égalité  des  biens,  39;  le 
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sénat  n'y  était  pas  la  même  chose 
que  l'areopage,  43  ; il  y avait  dans 
cette  ville  un  magistrat  particulier 
pour  veiller  sur  la  conduite  des 
femmes,  89,  note  2;  la  victoire  do 
Salamine  corrompit  cette  répu  - 
blique,  97  , 98  ; son  ambition  ne 
porta  nul  préjudice  à la  Grèce,  parce 
qn’ellecherotiaii  non  la  domination, 
mais  la  prééminence  sur  les  autres 
républiques,  tus;  comment  on  y 
punissait  Us  accusateurs  qui  n’a- 
vaient pas  pour  eux  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  171  ; les  lois  y 
permeitaient  a l’accusé  de  se  retirer 
avant  le  jugement,  171;  comment 
on  y avait  tixé  les  impôts  sur  les 
personnes,  1 80  ; l'abus  de  vendre 
les  débiteurs  y fut  aboli  par  Solon, 
172;  pourquoi  les  esclaves  n’y  cau- 
sèrent jamais  de  trouble,  2n  ; lois 
justes  et  favorables  établies  parcette 
république  en  faveur  des  esclaves, 
213;  la  faculté  de  répudier  y était 
réciproque  entre  le  mari  et  la  femme, 
225  ; son  commerce,  275;  Solon  y 
abolit  la  contrainte  par  corps  : la 
trop  grande  généralité  de  cette  loi 
n’étau  pas  bonne,  281  ; eut  l’empire 
de  la  mer  ; elle  n'en  profita  pas  ; 
pourquoi,  294;  son  commerce  fut 
plus  borné  qu’il  n’aurait  dû  l’être, 
294  ; les  bâtards  tantôt  y étaient  ci- 
toyens, et  tantôt  ne  l'étaient  pas,  352; 
il  y avait  trop  de  fêtes,  385  ; raisons 
physiques  de  la  maxime  reçue  à 
Athènes,  par  laquelle  on  croyait  ho- 
norer davantage  les  dieux  en  leur 
offrant  de  petits  présents  qu’eu  im- 
molant des  bœufs,  386.  387  ; dans 
uel  cas  les  enfants  y étaient  obligés 
e nourrir  leur  père  tombé  dans 
l’indigence  : justice  et  injustice  de 
cette  loi,  403;  avant  Solon,  aucun 
citoyen  n’y  pouvait  faire  de  testa- 
ment; comparaison  des  lois  de  cette 
république,  à cet  égard . avec  celles 
de  Home,  422;  l’ostracisme  y était 
une  chose  admirable,  tandis  qu'il  fit 
mille  maux  à Syracuse,  490,  491  ; 
loi  qui  voulait  qu’on  fil  mourir, 
quand  la  ville  était  assiégée,  tous 
les  gens  inutiles,  495  ; l’auteur  R 
t-il  fait  une  fuulo  en  disant  que  le 
plus  petit  nombre  y fut  exclu  du 
cens  fixé  par  Antipater,  629. 

Athéniens.  Pourquoi  ils  pouvaients’af- 
franebir  de  tout  impôt,  1, 184;  leur 
humeur  et  leur  caractère  étaient  à 
peu  près  semblables  à celui  des 


Français,  255  ; quelle  était  originai- 
rement leur  monnaie  : ses  inconvé- 
nients, 325  ; état  de  leurs  affaires 
après  les  guerres  puniques,  11,  21. 

Attila.  Son  empire  fut  divisé,  parce 
qu’il  était  trop  grand  pour  une  mo- 
narchie, I,  los  ; en  ép  ousant  sa  fille, 
il  fit  une  chose  permise  par  les  lois 
scythes,  4 1 0 , note  3;  soumet  tout  le 
nord  et  rend  les  deux  empires  tri- 
butaires, 11.  89;  si  ce  fut  par  mo- 
dération qu’il  laissa  subsister  les 
Romains.  90  ; dans  quel  asservisse- 
ment il  tenait  les  deux  empires,  90  ; 
son  portrait,  90;  son  union  avec 
Genséric,  92. 

Attique.  Pourquoi  la  démocratie  s’y 
établit  plutôt  qu’à  Lacédémone,  I, 
233. 

Atualpa,  Inca.  Traitement  cruel  que 
lui  tirent  subir  les  Espagnols, 1, 417, 
418. 

Cubaine.  Epoque  de  l'établissement 
de  ce  droit  : tort  qu'il  fit  au  com- 
merce, I,  314. 

Augusie.  Se  donna  bien  de  garde  de 
détruire  le  luxe;  il  fondait  une  mo- 
narchie et  dissolvait  une  république, 
I,  85  ; quand  et  comment  il  faisait 
valoir  les  lois  faites  contre  l’adul- 
tère, 92;  attacha  aux  écrits  la  peine 
du  crime  de  lèse-majesté;  et  cette 
loi  acheva  de  porter  le  coup  fatal  à la 
liberté,  167;  la  crainte  d’ètre  regardé 
comme  tyran  l'empêcha  de  se  faire 
appeler  liomulus.  253;  fut  souffert, 
parce  que.  quoiqu’il  eût  la  puissance, 
il  n’en  affectait  point  le  faste,  253; 
avait  indisposé  les  Romains  par  des 
lois  trop  dures  ; se  les  réconcilia  en 
leur  rendant  un  comédien  qui  avait 
été  chassé  : raison  de  cette  bizarre- 
rie, 253  ; entreprend  la  conquête  de 
l'Arabie,  prend  des  villes,  gagne  des 
batailles,  et  perd  son  armee,  31 1, 
312  ; moyens  qu’il  employa  pour 
multiplier  les  mariages,  360et  suiv.; 
belle  harangue  qu’il  fit  aux  cheva- 
liers romains  qui  lui  demandaient  la 
révocation  des  lois  contre  le  célibat, 
361  ; comment  il  opposa  les  lois  ci- 
viles aux  cérémonies  impures  de  la 
religion,  381  ; fut  le  premier  qui  au- 
torisa les  fideicommis,  423,  note  5 ; 
surnommé  Octave,  II,  58;commenee 
à établir  une  forme  de  gouvernement 
nouvelle,  58  ; ses  motifs  secrets  et  le 
plan  de  son  gouvernement,  58;  pa- 
rallèle de  sa  conduite  avec  celle  de 
César,  58  ; s’il  a jamais  eu  véritable- 
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ment  le  dessein  de  se  démettre  de 
l’empire,  59;  parallèle  d’Auguste  et 
de  Sylla,  59;  est  très-réservé  à ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie,  60; 
met  un  gouverneur  et  une  garnison 
dans  Home,  6t  ; assigne  des  fonds 
pour  le  payement  des  troupes  de 
terre  et  de  nier,  61  ; avait  été  au 
peuple  la  puissance  de  faire  des  lois, 
63. 

Augustin  (Saint).  Se  trompe,  en  trou- 
vant injuste  la  loi  qui  6te  aux  fem- 
mes la  faculté  de  pouvoir  être  insti- 
tuées héritières,  I,  404;  réfute  la 
lettre  de  Symmaque,  II,  89. 

Aumônes.  Celles  qui  se  font  dans  les 
rues  ne  remplissent  pas  les  obliga- 
tions de  l’F.tat  : quelles  sont  ces 
obligations,  I,  371,  372. 

Aureng-Zeb.  Se  trompait  en  croyant 
que  s’il  rendait  son  Etat  riche,  il 
n'aurait  pas  besoin  d'hôpitaux,  I,  372. 

Auteurs.  Ceux  qui  sontcelèbres  et  qui 
font  do  mauvais  ouvrages,  retardent 
prodigieusement  les  progrès  des 
sciences,!,  519;  la  plupart  ne  font 
qu’apprendre  A la  postérité  qu’ils 
ont  été  des  sots.  II.  200  ; la  plupart 
mesurent  leur  gloire  à la  grosseur 
de  leurs  volumes,  252  ; la  plupart 
craignent  plus  la  critique  que  les 
coups  de  bâton,  252. 

Authentique.  Hodie  quantisr.umque 
est  une  loi  mal  entendue,  I,  407  ; 
Quod  hodie  est  au  contraire  un  prin- 
cipe des  lois  civiles,  407,  408. 

Autn-dafé.  Ce  que  c’est,  I,  397. 

•Autorité.  Il  n’en  est  pas  de  plus  abso- 
lue que  celle  d'un  prince  qui  suc- 
cède à une  république,  II,  67,  68. 

Autorité  royale.  Comment  doit  agir, 

I,  175. 

Autriche  (La  maison  d’).  Faux  prin- 
cipes de  sa  conduite  en  Hongrie,  I, 
lot  ; fortune  prodigieuse  de  cette 
maison,  3i8;  pourquoi  elle  possède 
l'empire  depuis  si  longtemps,  586. 

.4 rares.  Attaquent  l'empire  d’Orient, 

II,  100. 

Avarice.  Dans  une  démocratie  ob  il  n’y 
a plus  de  vertu,  la  frugalité  passe 
pour  avarice,!,  20  ; pourquoi  l’avare 
garde  l’or  et  l’argent,  et  l’or  plu- 
tôt nue  l’argent,  330. 

Aveugles.  Loi  romaine  qui  leur  inter- 
dit la  faculté  de  plaider,  I,  498. 

Avocats.  Les  juges  doivent  se  défier 
des  embûches  qu’ils  leur  tendent, 
11,208;  admonitions  que  Montes- 
quieu leur  donne,  II,  430 


Avortement.  Pourquoi  les  femmes  de 
l’Amérique  se  faisaient  avorter,  I, 
354. 

Avoués.  Menaient  à la  guerre  les  vas- 
saux des  évêques  et  des  abbés,  I, 
521 

Avoués  de  la  partie  publique.  Il  no 
faut  pas  les  confondre  avec  ce  que 
m us  appelons  aujourd’hui  partie 
publique  ; leurs  fonctions,  I,  474  et 
suiv. ; époque  de  leur  extinction, 
176. 

Aydiest  Lettres  au  chevalier  d’), II, 505, 
506,  510,  523,  528,  538,  540. 

B 

Babyloniens.  Us  étaient  tous  soumis 
à leurs  femmes,  en  l’honneur  de 
Sémiramis,  I,  IG9. 

Bachas.  Pourquoi  leur  tête  est  tou- 
jours exposée,  tandis  que  celle  du 
dernier  sujet  est  toujours  en  sûreté, 
I,  25  ; pourquoi  absolus  dans  leurs 
gouvernements,  57;  terminent  les 
procès  en  faisant  distribuer  à leur 
fantaisie  des  coups  de  bâton  aux 
plaideurs,  65;  sont  moins  libres  en 
Turquie,  qu’un  homme  qui,  dans  un 
pays  oü  l’on  suit  les  meilleures  lois 
criminelles  possibles,  est  condamné 
& être  pendu  et  doit  l’ètre  le  lende- 
main, 158;  leur  tyrannie,  leur  ava- 
rice, II,  148. 

Bactriens.  Alexandre  abolit  un  usage 
barbare  de  ce  peuple,  I,  119. 

Saillie  ou  gardé.  Quand  elle  a com- 
mencé à être  distinguée  de  la  tu- 
telle, 1, 250. 

Baillis.  Quand  ont  commencé  à être 
ajournés  sur  l'appel  de  leurs  juge- 
ments ; et  quand  cet  usage  a cessé  , 
1,  47t.  et  suiv.  ; comment  rendaient 
la  justice,  484  ; quand  et  comment 
leur  juridiction  commença  à s’éten- 
dre , 484;  quand  commencèrent  à 
juger  eux-mêmes  et  même  seuls, 
484,  485;  l’ordonnance  de  1287  a 
pour  unique  but  d’ordonner  qu’ils 
serontpris  parmi  les  laïques;  preu- 
ves, 485. 

Bajaiet.  Manque  la  conquête  de  l'em- 
pire d’ürient  •'  par  quelle  raison,  II, 
115. 

Balbi.  Pensa  faire  étouffer  de  rire  le 
roi  de  Pegu  en  lui  apprenant  qu’il 
11’y  avait  point  de  roi  à Venise,  1,253. 

Baléares  (les)  étaient  estimés  d’excel- 
lents frondeurs.  II,  10. 

Baleine.  La  pêche  de  ce  poisson  ne 


4 . 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE. 


567 


rend  presque  jamais  ce  qu’elle 
coûte  : elle  est  cependant  mile  aux 
Hollandais,  I,  2*7,  278. 

Balk.  Ville  sainte  où  les  Guèbres  ho- 
noraient le  soleil.  11,  205. 

Baluze.  Erreur  de  cet  auteur  prouvée 
et  redressée,  I,  549. 

Ban.  Ce  que  c'était  dans  le  commen- 
cement de  la  monarchie,  I,  522. 

Banque  de  Saint-Georges.  L’influence 
qu’elle  donne  au  peuple  de  Gènes 
dans  le  gouvernement  fait  toute  la 
prospérité  de  cet  État,  1, 1 4. 

Banques.  Sont  un  établissement  pro- 
pre au  commerce  d’économie  : il 
n'en  faut  point  dans  une  monarchie, 
I,  279;  ont  avili  l’or  et  l’argent,  322. 

Banquiers.  En  quoi  consistent  leur  art 
et  leur  habileté,  1,  335;  sont  les 
seuls  qui  gagnent,  lorsqu'un  Etal 
hausse  ou  baisse  sa  monnaie,  335, 
336  ; comment  peuvent  être  utiles  à 
un  Etat,  341. 

Bantham.  Comment  les  successions  y 
sont  réglées,  1,  53;  il  y a dix  femmes 
pour  un  homme  : c’est  un  cas  bien 
particulier  de  la  polygamie,  21  s ; on 
y marie  les  filles  a treize  et  quatorze 
ans,  pour  prévenir  leurs  débauchés, 
222,  note  2;  il  y naît  trop  de  Allés, 
our  que  la  propagation  y puisse 
tre  proportionnée  a leur  nombre, 
354,  355. 

Barbares.  C’est  de  ceux  qui  ont  con- 
quis l’empire  romain  et  apporté 
l’ignorance  dans  l’Europe,  que  nous 
vient  la  meilleure  espèce  de  gouver- 
nement que  l’homme  ait  pu  imagi- 
ner, I,  1 40  ; différence  entre  les  bar- 
bares et  les  sauvages,  237;  leur 
conduite  après  la  conquête  des  pro- 
vinces romaines  doit  servir  de  mo- 
dèle aux  conquérants,  288;  les  Ro- 
mains  ne  voulaient  point  de  com- 
merce avec  eux,  3it;ce  sont  eux 
qui  ont  dépeuplé  la  terre,  369; 
pourquoi  ils  embrassèrent  si  facile- 
mentlecbristianisnie,  390;  faisaient 
les  grands  chemins  aux  dépens  de 
ceux  à qui  ils  étaient  utiles,  4 1 4 ; leurs 
lois  étaient  toutes  personnelles,  432  ; 
chaque  particulier  suivait  la  loi  de 
la  personne  il  laquelle  la  nature 
•l’avait  subordonné,  432;  étaient 
sortis  do  la  Germanie;  c’est  dans 
leurs  mœurs  qu’il  faut  chercher  la 
source  des  lois  féodales,  502;  s’il 
est  vrai  qu’après  la  conquête  des 
Gaules,  ils  firent  un  yèglement  gé- 
néral pour  établir  partout  la  servi- 


tude de  la  glèbe,  504;  pourquoi 
leurs  lois  sont  écrites  en  latin  .- 
pourquoi  on  y donne  aux  mots  latins 
un  sens  qu’ils  n’avaient  pas  origi- 
nairement : pourquoi  on  y en  a 
forgé  de  nouveaux,  515;  devenus 
reuoulables  aux  Romains  , II , 77  , 
90;  incursions  des  barbares  sur  les 
terres  de  l’empire  romain  sous  Gal- 
lus,  78;  et  sur  celui  d’Allemagne 
qui  lu;  a succédé,  78;  Rome  les  re- 
pousse, 78;  leurs  irruptions  sous 
Constantius,  82;  les  empereurs  les 
éloignent  quelquefois  avec  do  l’ar- 
gent, 84;  épuisaient  ainsi  les  ri- 
chesses des  Romains,  85  ; employés 
dans  les  armées  romaines  h titre 
d’auxiliaires , 85  ; ne  veulent  pas  sc 
soumettre  à la  discipline  romaine , 
87;  obtiennent  en  Occident  des  ter- 
res aux  extrémités  de  l’empire,  92  ; 
auraient  pu  devenir  Romains,  93  ; 
s’entre-détruisent  la  plupart,  93  ; en 
devenant  chrétiens  embrassent  l’a- 
rianisme. 94:  leur  politique,  leurs 
mœurs,  94  ; differentes  manières  de 
combattre  des  diverses  nations  bar- 
bares, 95  ; ce  ne  furent  pas  les  plus 
forts  qui  firent  les  meilleurs  établis- 
sements, 95;;  une  fois  établis,  en 
devenaient  moins  redoutables,  95  ; 
pour  se  conserver  la  conquête  d’un 
peuple  policé,  ils  ont  été  obligés  de 
cultiver  les  arts,  248,  249;  gouver- 
nement de  ceux  qui  ont  détruit  l’em- 
pire romain,  279. 

Barlaam  et  Acyndine.  Leur  querelle 
contre  les  moines  grecs,  II,  106. 

Barons.  C’est  ainsi  que  l'on  nommait 
autrefois  les  maris  nobles,  I,  458. 

Bartholin  (Gaspard).  Son  opinion  sur 
les  glandes  renales.  Il,  405. 

Basile  ( l'empereur ) laisse  perdre  la 
Sicile  par  sa  faute.  II,  107. 

Basile  Porphyrogénète.  Extinction  do 
la  puissance  des  Arabes  en  Perse, 
son  règne,  I,  1 12  ; bizarreries  des 
punitions  qu’il  faisait  subir,  78. 

Bataille.  La  terreur  panique  d'un  seul 
soldat  peut  en  décider,  II,  299,  une 
bataille  perdueest  plus  funeste  par  le 
découragement  qu’elle  occasionne, 
que  par  la  perte  réelle  qu’elle  cause, 
11,  18. 

Batailles  navales.  Dépendent  plus  à 
présent  des  gens  do  mer  que  des 
soldats,  II,  17. 

Bâtards.  Il  n’y  en  a point  à la  Chine  : 
pourquoi,  I,  351,  352;  sont  plus  ou 
moins  odieux  , suivant  les  divers 
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gouvernements,  suivant  que  la  poly- 
gamie ou  le  divorce  sont  permis  ou 
défendos.ou  autres  circonstances, 
352;  leurs  droits  aux  successions 
dans  les  différents  pays  sont  réglés 
par  les  lois  civiles  ou  politiques, 
405. 

Bàlon.  Ç’a  été  pendant  quelque  temps 
la  seule  arme  permise  dans  les 
duels;  ensuite  on  a permis  le  choix 
du  bâton  ou  des  armes;  enfin  la 
qualité  des  combattants  a décidé, 
I,  452;  pourquoi  encore  aujourd’hui 
regardé  comme  l’instrument  des  ou- 
trages, 453. 

Baluecas  (Les).  Nation  espagnole  in- 
connue dans  son  propre  pays,  II, 
219. 

Baudouin,  comte  de  Flandre.  Cou- 
ronné empereur  par  les  Latins,  II, 
113. 

Bavarois.  Quand  et  par  qui  leurs  lois 
furent  rédigées,  I,  430;  simplicité 
de  leurs  lois  : causes  de  cette  sim- 
plicité, 430;  on  ajouta  plusieurs  ca- 
pitulaires à leurs  lois  ; suites  qu’eut 
cette  opération,  440;  leurs  lois  cri- 
minelles étaient  faites  sur  le  mémo 
plan  que  les  lois  ripuaires,  443;  voy. 
Hipuaires;  leurs  lois  permettaient 
aux  accusés  d'appeler  au  combat  les 
témoins  que  l’on  produisait  contre 
eux,  459. 

Bayle.  Paradoxes  de  cet  auteur,  I, 
373  et  suiv.,  376,  377  ; est-ce  un 
crime  de  dire  que  c’est  un  grand 
homme?  etest-on  obligé  de  dire  que 
c’était  un  homme  abominable?  598. 

Béatitude  éternelle.  Ce  dogme  mal 
entendu  est  contraire  à la  propaga- 
tion, 11,  264. 

Beau-fils.  Pourquoi  il  ne  peut  épouser 
sa  lielle-mèrc,  I,  412. 

Beaumanoir . Son  livre  nous  apprend 
quo  les  barbares  qui  conquirent 
l’empire-  romain  exercèrent  avec 
modération  les  droits  leB  plus  bar- 
bares, I,  414;  en  quel  temps  il  vi- 
vait, 451;  c’est  chez  lui  qu’il  faut 
chercher  la  jurisprudence  du  com- 
bat judiciaire,  455  ; pour  quelles 
provinces  il  a travaillé,  479;  son  ex- 
cellent ouvrage  est  une  des  sources 
des  coutumes  de  France,  487. 

Beau-pere.  Pourquoi  ne  peut  épouser 
sa  belle-fille,  1,  412. 

Beauvau  (Le  prinre  de).  A en  lui  plus 
qu’il  ne  faut  pour  faire  un  grand 
homme,  11,  300. 

Beaux ejprits.  Leur  portrait,  11,  223. 


Beaux-frères.  Pays  oh  il  leur  est  per- 
mis d’épouser  leur  belle-sœur.  Il . 
411,412. 

Beiram,  II,  202.  Voy.  Sérail. 

Bel  esprit.  C’est  la  fureur  des  Fran- 
çais, II,  200. 

Bélisaire  A quoi  il  attribue  ses  suc- 
cès, 11,  94;  débarque  en  Afrique 
pour  attaquer  les  Vandales,  n’avant 
que  5000  soldats,  95;  ses  exploits  et 
ses  victoires;  portrait  de  ce  géné- 
ral, 96. 

Belle-fille.  Pourquoi  ne  peut  épouser 
son  beau-père,  I,  4t2. 

Belle-mère.  Pourquoi  ne  peut  épouser 
son  beau-fils,  1,  412. 

Belles-sœurs.  Pays  où  il  leur  est  per- 
mis d’épouser  leur  beau-frère,  I, 
411,412. 

Belliivre(Le  président  de).  Son  dis- 
cours A Louis  XIII,  lorsqu’on  ju- 
geait devant  ce  prince  le  duc  de  La 
Valette,  I,  68. 

Bénéfices.  La  loi  qui,  en  cas  de  mort 
de  l’un  des  deux  contondants,  ad- 
juge  le  bénéfice  au  survivant,  fait 
que  les  ecclésiastiques  se  battent 
jusqu’à  la  mort,  I,  489;  c'est  ainsi 
que  l'on  nommait  autrefois  les  fiefs 
et  tout  ce  qui  se  donnait  en  usu- 
fruit, 519,  520;  ce  que  c’éloit  que 
se  recommander  pour  un  bénéfice 
.533,  534.  ’ 

Bénéfices  militaires.  Les  fiefs  ne  ti- 
rent point  leur  origine  de  cet  éta- 
blissement des  Romains,  I,  512;  il 
ne  s’en  trouve  plus  du  temps  de 
Charles-Martel  : ce  qui  prouve  que 
le  domaine  n’était  pas  alors  inalié- 
nable,  556. 

Bengale  (Golfe  dé).  Comment  décou- 
vert, I,  300. 

Bengale.  Comment  découvert,  I,  3oo. 

y.  Est  le  pape  des  savants, 

Benoit  Lévite.  Bévue  do  ce  malheu- 
reux compilateur  des  Capitulaires, 

Béotiens.  Portrait  de  ce  peuple.  Il 

20,  21. 

Berlollini.  A trouvé  le  livre  de  Mon- 
tesquieu assez  bon  pour  le  rendre 
meilleur,  II,  54o;  est  prié  de  re- 
trancher un  passage  de  sa  préface". 
540;  lettre  de  Montesquieu  à Bertol- 
Imi,  549. 

Berwick.  Éloge  historique,  II,  441 , 

Besoins.  Comment  un  Etat  bien  policé 
doit  soulager  ceux  des  pauvres.  I 
371,  372.  ’ ’ 
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Béte s.  Sont-elles  gouvernées  par  les  Bithynie.  Origine  de  ce  royaume,  11, 
lois  générales  du  mouvement,  ou  23. 

par  une  motion  particulière?  I,  5 ; Blé.  C’était  la  branche  la  plus  consi- 
quelle  sorte  de  rapport  clics  ont  dérablc  du  commerce  intérieur  des 

avec  Dieu  : comment  elles  conser-  Romains,  I,  3 1 4 ; les  terres  fertiles 

veut  leur  individu,  leur  espèce:  en  blé  sont  fort  peuplées  : pourquoi, 

quelles  sont  leurs  lois  : les  suivent-  325. 

elles  invariablement?  5:  leur  bon-  Blé  t Distribution  de'.  Dans  les  siècles 
heur  comparé  avec  le  nôtre.  5,  6.  de  la  république  et  sous  les  empe- 

Bible.  On  ne  doit  pas  la  traduire  avec  reurs,  11,  8i. 

les  délicatesses  modernes,  II,  S 1 4.  Bleus  et  verts.  Factions  qui  divisaient 
Bien.  Il  est  mille  fois  plus  aisé  de  faire  l’empire  d’Oiient,  11,  27  ; Justinien 

le  bien,  que  de  le  bien  faire,  1,  482.  favorise  les  bleus,  97. 

Bien  {Gens  de).  Il  est  difficile  que  les  Bohême.  Quelle  sorte  d’esclavage  y est 
inférieurs  le  soient,  quund  la  plu-  établie,  I,  208. 
part  des  grands  d’un  Etal  sont  mal-  Boissons.  On  1ère  mieux  en  Angle- 
nonnèles  gens,  1,23;  sont  fort  rares  terre  les  impôts  sur  les  boissona 

dans  les  monarchies  : ce  qu’il  faut  qu’en  France.  I,  181, 182. 

avoir  pour  l’ètre,  23.  Bolimjbroke.  Attaqué  et  défendu  de- 

Bien  particulier.  C’est  un  paralogisme  varit  le  parlement  d’Angleterre,  Il , 

de  dire  qu’il  doit  céder  au  bien  pu-  543;  a beaucoup  de  chaleur  qu’il 

blic,  1, 4 1 3.  emploie  ordinairement  contre  les 

Bien  public.il  n’est  vrai  qu’il  doit  choses,  543. 
l’emporter  sur  le  bien  particulier  Bombes.  Leur  invention  a fait  perdre 
que  quand  il  s’agit  de  la  liberté  des  la  liberté  à tons  les  peuples  de  l’Eu- 
citoyens,  et  non  quand  il  s’agit  de  la  rope,  11,  247. 

propriété  des  biens,  I,  413  et  suiv.  Bonne  compagnie.  Ce  que  c’est,  II, 
Biens.  Combien  il  y en  a de  sortes  179. 
parmi  nous  : la  variété  dans  leurs  Bonne-Espérance.  Vov.  Cap. 
espèces  est  une  des  sources  de  la  Bonne  foi.  Doit  être  l’àme  d’un  minis- 
multiplicité  de  nos  lois  et  de  la  va-  1ère,  U,  306. 

riation  dans  les  jugements  de  nos  Bon  sens.  Celui  des  particuliers  con- 
tribunaux.  I,  63;  il  n’y  a point  d'in-  sisie  beaucoup  dans  la  médiocrité 
convénient,  dans  une  monarchie,  de  leurs  talents,  I,  37,38. 
qu'ils  soient  inégalement  partagés  Bonzes.  I.eur  inutilité  pour  le  bien 
entre  les  enfants,  48.  publics  fait  fermer  une  infinité  de 

Biens  ( Cession  de).  Voy.  Cession  de  leurs  monastères  A la  Chine,  I,  87. 

biens.  Bouclier.  C'était  chez  les  Germains 

Biens  ecclésiastiques.  Voy.  Clergé,  une  grande  infamie  de  l’abandonner 

Évêques.  dans  le  combat  et  une  grande  in- 

Biens  fiscaux.  C’est  ainsi  que  l’on  suite  de  reprocher  à quelqu’un  de 

nommait  autrefois  les  fiefs,  I,  519,  l’avoir  fait  : pourquoi  cette  insulte 

550.  devint  moins  grande,  I,  454. 

Bienséances.  Nécessité  de  s’y  confor-  Boulainvilliers  ( Le  marquis  de).  K 
mer  : pourquoi,  I,  28.  manqué  le  point  capital  de  son  sys- 

Bignon  (if.).  Erreur  de  cet  auteur,  I,  lème  sur  l’origine  des  fiefs  : jugc- 

534.  ment  sur  son  ouvrage  : éloge  de  cet 

Bigotisme.  Énerve  le  courage  des  auteur,  I,  507,  508. 

Grecs,  I,  104  et  suiv.;  effets  con-  Boulangers.  C’est  une  justice  outrée 
trairesdu  bigulismeetdu  fanatisme,  que  d’empaler  ceux  qui  sont  pris  en 
104.  fraude,  I,  419. 

Billots.  Son  établissement  à Rome  Bourbon  jle  de).  Salubrité  de  son  air, 
prouve  que  le  commerce  de  l’Arabie  II,  267. 

et  des  Indes  n’était  pas  avantageux  Bourgeois.  Depuis  quand  la  garde  des 
aux  Romains,  I,  312.  villes  ne  leur  est  plus  confiée,  li, 

Bills  d'altainder.  Ce  que  c’est  en  An-  247. 
gleterre  : comparés  à l’ostracisme  Bourgeoisie  romaine  (Le  droit  de).  Ac- 
d’Athènes,  aux  lois  qui  se  faisaient  cordé  à tous  les  alliés  de  Rome,  11, 
à Rome  contre  des  citoyens  particu-  40;  inconvénients  qui  en  résultent, 
tiers,  I,  170,  171.  40,  41. 
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Bourguignons.  Leur  loi  excluait  les 
tillés  de  la  concurrence  avec  leurs 
frères  à la  succession  des  terres  et 
de  la  couronne,  1,  246,  247;  pour- 
quoi leurs  rois  portaient  une  longue 
chevelure,  247  ; leur  majorité  était 
fixée  & quinze  ans,  249;  quand  et 
jaïur  qui  tirent  écrire  leurs  lois  , 
430;  par  qui  elles  furent  recueillies, 
430;  pourquoi  elles  perdirent  de 
leur  caractère,  430  ; elles  sont  assez 
judicieuses.  431  ; différences  essen- 
tielles entre  leurs  lois  et  les  lois  sa- 
liques,  432;  comment  le  droit  ro- 
main se  conserva  dans  les  pays  de 
leur  domaine  et  de  celai  des  (luths, 
tandis  qu’il  se  perdit  dans  celui  des 
Francs,  434;  conservèrent  long- 
temps la  lui  de  Gondebaud,  436  ; 
comment  leurs  lois  cessèrent  d’être 
en  usage  chez  les  Français,  439  ; 
leurs  lois  criminelles  étaient  faites 
sur  le  même  plan  que  les  lois  ri- 
puaires,  443;  voy.  Bipuaires:  épo- 
que de  l’usage  du  combat  judiciaire 
chez  eux,  449;  leur  loi  permettait 
aux  accusés  d’appeler  au  combat  les 
témoins  que  l’on  produisait  contre 
eux.  459;  s’établirent  dans  la  partie 
orientale  rie  la  Gaule;  y portèrent 
les  mœurs  germaines  ; de  là  les 
fiefs  dans  ces  contrées,  504,  505. 

Boussole.  On  ne  pouvait,  avant  son 
invention,  naviguer  que  près  des 
côtes,  1,  290;  c’est  par  ce  moyen 
qu’on  a découvert  le  cap  de  Bonne- 
Es|iéranre,  302;  les  Carthaginois  en 
avaient-ils  l’usage?  307  ; découver- 
tes qu’on  lui  doit,  317;  à quoi  servit 
son  invention.  Il,  17,247,  248. 

Brachmanes.  Admettent  la  métempsy- 
cose, 11,  175  , 176;  conséquences 
qu’ils  en  tirent,  176. 

Brcde  (La).  Château  de  Montesquieu, 
est  un  lieu  agréable  , au  château 
près,  II,  533. 

Brésil  Quantité  prodigieuse  d’or  qu’il 
fournit  à l'Europe,  1,  322. 

Bretagne.  Les  successions  dans  le  du- 
ché de’ Rohan  appartiennent  au  der- 
nier des  mâles  ; raisons  de  cette 
loi 1,  242;  les  coutumes  de  ce  du- 
ché tirent  leur  origine  des  assises 
du  duc  Geoffroi,  486. 

Brigues.  Sont  nécessaires  dans  un 
Etal  populaire,  I,  13;  dangereuses 
dans  le  sénat,  dans  un  corps  de 
nohles,  nullement  dans  le  peuple, 
1 3 ; sagesse  avec  laquelle  le  sénat 
de  Rome  les  prévint,  76  ; introduite 


à Rome,  surtout  pendant  les  guer- 
res civiles,  II,  58. 

Brunehault.  Son  éloge;  scs  mal- 
heurs , I,  545;  comparée  avec  Frc- 
degonde,  547,  548;  son  supplice  est 
l’époque  de  la  grandeur  des  maires 
du  palais,  554. 

Brutus.  Par  quelle  autorité  il  con- 
damna scs  propres  enfants,  I,  iso, 
151  ; quelle  part  eut,  dans  la  procé- 
oure  contre  les  enfants  de  ce  con- 
sul, l’esclave  qui  découvrit  leur  con- 
spiration pour  Tarquin, 168 

Brutus  et  Cassius.  Font  une  faute  fu- 
neste à la  république,  II,  49;  se 
donnent  tous  deux  la  mort,  55. 

Buffon.  Il  y a de  belles  choses  dans 
son  histoire  naturelle.  II,  509,  510. 

Bulle  Unigenitus.  Est-ellela  cause  oc- 
casionnelle de  VEsprit  des  lois  ? I, 
602. 

Butin.  Comment  il  se  partageait  chez 
les  Romains,  11,  3,  4. 

c 

Cabalistes.  Il,  191. 

Cadavres.  Peines  chez  les  Germains, 
contre  ceux  qui  les  exhumaient,  I, 
526,  528. 

Cadhisja.  Femme  de  Mahomet;  cou- 
cha avec  lui,  n’étant  âgée  que  de  huit 
ans,  I,  216,  note  l. 

Café.  Description  des  endroits  oii  l’on 
s’assemble  pour  en  prendre,  II,  166. 

Calic.uth.  Royaume  de  la  côte  de  Co- 
romandel ; on  y regarde  comme  une 
maxime  d Etat  que  toute  religion  est 
bonne,  I,  399. 

Caligula.  Portrait  de  cet  empereur;  il 
rétablit  les  comices,  11,65  ; supprime 
les  accusations  du  crime  de  lèse- 
majesté , 65;  bizarrerie  dans  sa 
cruauté,  67;  il  est  tué  ; Claude  lui 
succède, 67. 

Callinique.  Inventeurdu  feu  grégeois, 
II,  110 

Calmouks.  Peuples  de  la  grande  Tar- 
tarie;  se  font  une  affaire  de  con- 
science de  souffrir  chez  eux  tomes 
sortes  de  religions,  I,  399. 

Calomniateurs.  Maux  qu’ils  causent, 
lorsque  le  prince  fait  lui-même  la 
fonction  de  juge,  I,  69  ; pourquoi 
accusent  plutôt  devant  le  prince  que 
devant  les  magistrats.  174. 

Calvin.  Pourquoi  il  bannit  la  hiérar- 
chie de  sa  religion,  I,  376. 

Calvinisme.  Semble  être  plus  con- 
forme à ce  que  Jésus-Christ  a dit 
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qu’à  ce  que  Ica  apôtres  ont  fait,  I, 
376. 

Calvinistes.  Ont  beaucoup  diminué  les 
richesses  du  clergé,  1, 560. 

CamOyse.  Comment  profita  de  la  su- 
perstition des  Egyptiens.  I,  406. 
Camoens  (Le).  Beauté  de  son  poème, 

I,  3 1 7 . 

Carn/iagne.  11  y faut  moins  de  fêtes 
que  dans  les  villes,  1,  385,  386. 
Campanie.  Portrait  des  peuples  qui 
l'habitaient.  11,  5. 

Canada.  Les  habitants  de  ee  pays  brû- 
lent ou  s’associent  leurs  prisonniers, 
suivant  les  circonstances,  I,  358. 
Cananéens.  Pourquoi  détruits  si  faci- 
lement, I,  tu. 

Candeur.  Nécessaire  dans  les  lois,  I, 
48». 

Cannes  ( Bataille  de}.  Perdue  par  les 
Romains  contre  les  Carthaginois  , 

II,  17,  t8  ; fermeté  du  sénat  romain, 
malgré  cette  perle,  18 

Canons.  Différents  recueils  qui  en  ont 
été  faits  : ce  qu’on  inséra  dans  ces 
différents  recueils  ; ceux  qui  ont  été 
en  usage  en  France.  I,  439,  440;  le 
pouvoir  qu’ont  les  évêques  d'en  faire 
était  pour  eux  un  prétexte  de  ne  pas 
se  soumettre  aux  capitulaires,  439, 
440. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Cas  oh  il 
serait  plus  avantageux  d’aller  aux 
Indes  par  l’F.gypte  que  par  ce  cap, 
1,  3o2;  sa  découverte  était  le  point 
capital  pour  faire  le  tour  de  l'Afri- 
que : ce  qui  empêchait  de  le  décou- 
vrir, 302  ; découvert  par  les  Portu- 
gais, 317- 

Capétiens.  l eur  avenement  à la  cou- 
ronne comparé  avec  celui  des  Car- 
lovingiens,  I,  567,  568;  comment  la 
couronne  ae  France  passa  dans  leur 
maison,  585  etsuiv. 

Capitale.  Celle  d’un  grand  empire  est 
mieux  placée  au  nord  qu’au  midi  de 
l’empire,  1, 232. 

Capitulaires.  Le  compilateur  Benoît 
Lévite  n’a  - 1-  il  pas  transformé  une 
loi  visigothe  en  capitulaire,  1,438;  ce 
que  nousnommons  ainsi,  440  ; pour- 
quoi il  n’en  fut  plus  question  sous  la 
troisième  race,  440;  decombiend’es- 
pcccs  11  y en  avait  : on  négligea  le 
corps  des  capitulaires,  parce  qu’on 
en  avait  ajouté  plusieurs  aux  lois  des 
barbares,  440;  comment  on  leur 
substitua  les  coutumes,  440.  44 1 ; 
pourquoi  tombèrent  dans  l’oubli , 
451  et  suiv. 


Capouanj.  Peuple  oisif  et  voluptueux, 
11,  5. 

Cappadoce.  Origine  de  ce  royaume, 
11,23. 

Cappodociens.  Se  croyaient  plus  libres 
dans  l’état  monarchique  que  dans 
l’état  républicain,  1,  128,  note  3. 

Captifs,  lai  vainqueur  a-t-il  le  droit  de 
les  vendre?  I,  202. 

Capucins  Description  de  leur  habille 
ment,  11,  181  ; leur  zèle  pour  former 
des  établissements  dans  les  pays 
étrangers,  181, 

Caracaila.  Ses  rescrits  11e  devraient 
lias  se  trouver  dans  le  corps  des  lois 
romaines,  I,  500  ; caractère  et  con- 
duite de  cet  empereur.  II,  74  ; aug- 
mente la  paye  des  soldats,  7 4 ; met 
Géta,  son  irère,  qu’il  a tué,  au  rang 
des  dieux,  76  ; il  est  mis  aussi  au 
rang  des  dieux  par  l’empereur  Ma- 
crin,  son  successeur  et  son  meur- 
trier, 76  ; effet  des  profusions  de  cet 
empereur,  70  ; les  soldats  le  regret- 
tent, 76. 

Caractère.  Comment  celui  d’une  na- 
tion peut  être  formé  par  les  lois,  I, 
265  et  suiv. 

Caravanes  d'Alep.  Sommes  immenses 
qu’elles  portent  en  Arabie,  I.  312. 

Carlovinglens.  Leur  avènement  à la 
couronne  fut  naturel  et  ne  fut  point 
une  révolution,  I,  567  ; la  couronne, 
de  leur  temps,  était  tout  à la  fois 
élective  et  héréditaire,  568  ; causes 
de  la  chute  de  cette  maison,  571, 
577  etsuiv.;  perdirent  leur  couronne 
parce  qu’ils  se  trouvèrent  dépouillés 
de  tous  leurs  domaines  585  ; com- 
ment la  couronne  passa  de  leur  mai- 
son dans  celle  des  Capétiens.  585. 

Carthage.  La  perte  do  sa  vertu  la  con- 
duisit à sa  ruine,  l,  21  ; époque  des 
différentes  gradations  de  la  cor- 
ruption de  cette  république,  104; 
véritables  motifs  du  refus  qu’elle 
fit  d’envoyer  des  secours  à An- 
nibal,  119',  120;  était  perdue  si  An- 
nihal  avait  pris  Rome,  119;  à qui 
le  pnuvoirde  juger  y futcontlé,  152; 
nature  de  son  commerce,  275;  son 
commerce,  scs  decouvertes  sur  les 
côtes  d’Afrique,  304  et  suiv.;  ses 
précautions  pour  empêcher  les  Ro- 
mains de  négocier  sur  nier,  307  ; sa 
ruine  augmenta  la  gloire  de  Mar- 
seille, 308;  portrait  de  celte  répu- 
blique lors  de  la  première  guerre 
punique,  II,  13;  parallèle  de  cette 
république  avec  celle  de  Rome,  13; 
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n’ avait  que  des  soldats  empruntés,  rable  à la  propagation  que  le  prolea- 
14;  son  établissement  moins  solide  tantisme,  II,  263. 
que  celui  de  Rome,  1 5 ; sa  mauvaise  Catholiques.  Pourquoi  sont  plus  alla- 
conduitedans  la  guerre, 15;  durctéde  chés  à leur  religion  que  les  protes- 
son gouvernement,  15;  la  fondation  tants,  I,  388,  389. 
d’Alexandrie  nuit  à son  commerce,  Catinat.  A soutenu  la  victoire  avec 
15  ; reçoit  la  paix  des  Romains  après  modestie  et  la  disgrâce  avec  dignité, 
la  seconde  guerre  punique,  à de  II.  460. 

dures  conditions,  19,  20;  une  des  Colon  l'Ancien.  Contribua  de  tout  son 
causes  de  la  ruine  de  celte  républi-  pouvoir  pour  faire  recevoir  à Rome 

que,  39;  c’est  la  seule  république  les  lois  Voconienne  et  Oppienue  : 

qui  ait  exisié  dans  l’Afrique,  279;  pourquoi,  I,  424  ; mot  deCaton  sur 

la  succession  de  ses  princes  depuis  le  premier  triumvirat.  Il,  47;con- 

Didon,  n’est  point  connue,  279.  seillait  après  la  bataille  de  Pbarsale 

Carthaginois.  Plus  faciles  à vaincre  de  traîner  laguerreen  longueur,  49  ; 

chez  eux  qu’ailleurs  ; pourquoi,  I,  parallèle  de  Caton  avec  Cicéron,  54, 

114;  la  loi  qui  leur  défendait  de  55. 

boire  du  vin  était  une  loi  de  climat.  Causes  majeures.  Ce  que  c’était  autre- 
196;  ne  réussirent  pas  & faire  le  fois  parmi  nous  ; elles  étaient  réser- 

tour  de  l’Afrique,  302  ; trait  d’bis-  vees  au  roi,  1,464. 

toire  qui  prouve  leur  zèle  pour  Cavalerie.  I,a  cavalerie  romaine  dcvc- 
leur  commerce,  307;  avaient -ils  nue  aussi  bonne  qu’aucuue  autre, 

l’usage  de  la  boussole?  307  ; bornes  II,  10  ; lors  de  la  guerre  contre  les 

qu’ils  imposèrent  au  commerce  des  Carthaginois,  elle  était  inférieure  & 

Romains  ; comment  tinrent  les  Sar-  celle  de  cette  nation,  16  ; la  cavale- 

des  et  les  Corses  dans  la  dépen-  rie  numide  passe  au  service  des  Ro- 

dance,  319,  320;  avaient  découvert  mains,  16;  la  cavatet  ie  romaine  n’é- 

l'Amérique,  II,  267  ; pourquoi  ils  eu  lait  d’abord  que  la  onzième  partie 

abandonnèrent  le  commerce,  267.  de  chaque  légion  : multipliée  dans  la 

Carvilius  ttuga.  Est-il  bien  vrai  qu’il  suite,  86,87;  la  cavalerie  a moins 

soit  le  premier  qui  ait  osé  à Rome  besoin  d’être  disciplinée  que  l'in fan- 

répudier  sa  femme?  I,  226.  terie,  87  ; la  cavalerie  romaine  exer- 

Caspienne.  Voy.  Mer.  cee  à tirer  de  l’arc,  94  ; la  cavalerie 

Cassitérides.  Quelles  sont  les  lies  que  d'Asie  était  meilleure  que  celle  d’Eu- 

l’on  nommait  ainsi,  I,  307.  rope,  103. 

Catsius.  Pourquoi  scs  enfants  ne  fu-  Célibat.  Comment  César  et  Auguste 
rent  pas  punis  de  la  conspiration  entreprirent  de  le  détruire  à Rome, 

de  leur  père,  I,  no.  I,  360,  361  ; les  lois  romaines  le 

Cassius  et  Brvtus.  Font  une  faute  fu-  proscrivirent,  360,  365;  le  chris- 

nestc  à la  république,  II,  49.  lianisme  le  rappela,  361,  366;  l’au- 

Caste.  Jalousie  des  Indiens  pour  la  teur  ne  blâme  point  celui  qui  a 

leur,  1,  405.  étéadopté  parla  religion,  mais  celui 

Castille,  l e clergé  y a tout  envahi,  qu’a  forme  le  libertinage,  367;  com- 
parée que  les  droits  d’indemnité  et  bien  il  a fallu  de  lois  pour  le  faire 

d’amortissement  n’y  sont  pointcon-  observer  à de  certainesgens,  quand, 

nus,  I,  393.  de  conseil  qu’il  était,  on  en  fit  un 

Casuislet.  Leurs  vaincs  subtilités,  U,  précepte,  377  ; pourquoi  il  a été  plus 

190,  191;  dangers  que  court  conti-  agréable  aux  peuples  à qui  il  sem- 

nuellemcnt  leur  innocence,  282.  blait  convenir  le  moins,  392  ; il  n est 

Catalogue  (États  de\  Expédient  dont  pas  mauvais  en  lui-même  ; il  ne  l’est 

on  s’avisa  pour  y terminer  une  que-  que  dans  le  cas  oit  il  serait  trop 

relie  d’éiiqueite,  II,  253.  ctendu,392;  apologie  des  opinions  de 

Catholicisme.  Pourquoi  hâi  en  Angle-  l’auteur  sur  le  célibat,  6 1 3 et  suiv.; 

terre , quelle  sorte  de  persécution  il  c’est  la  vertu  par  excellence  dans  la 

y essuie,  I,  270;  il  s’accommode  religion  catholique.  II,  262;  sa  sain- 

mieux  d’une  monarchie  que  d’une  teté  parait  contradictoire  avec  celle 

république  376;  les  pays  oii  il  do-  que  les  chrétiens  attribuent  au  ma- 

minc  peuvent  supporter  un  plus  riage,  262;  était  puni  à Rome,  262. 

grand  nombre  de  fêtes  que  les  pays  Cens.  Comment  doit  être  hxe  dans  une 
protestants,  385,  386  ; moins  favo-  démocratie,  pour  y conserver  1 ega- 
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lité  morale  entre  les  citoyens,  1. 40; 
quiconque  n’y  était  pas  inscrit  à 
Home,  était  au  nombre  des  esclaves; 
comment  se  taisait-il  qu’il  y eût  des 
citoyens  qui  n'y  fussent  pas  inscrits? 
425.  Voy.C’enius. 

Censeurs.  Nommaient  à Home  les  nou- 
veaux sénateurs,  utilité  de  cet  usage, 
I,  i4;  quelles  sont  leurs  fonctions 
dans  une  démocratie,  43;  sagesse 
de  leur  établissement  à Hume,  47; 
dans  quels  gouvernements  ils  sont 
nécessaires  , 62  ; leur  pouvoir;  uti- 
lité de  ce  pouvoir  à Itome,  147,  1 48 ; 
avaient  toujours,  à Rome,  l’oeil  sur 
les  mariages  pour  les  multiplier , 
359;  quel  était  le  pouvoir  de  ces 
magistrats,  II,  37  et  suiv  ; ne  pou- 
vaient pas  destituer  un  magistrat, 
38  ; leurs  fonctions,  par  rapport  au 
cens,  38,  39. 

Censives  Leur  origine;  leur  établisse- 
ment est  une  des  sources  des  cou- 
tumes de  France,  I.  486. 

Censure.  Qui  l’exerçait  à Lacédémone, 
I,  43;  h Home,  43;  sa  forcesou  sa 
faiblesscdépendait,  àRnme,  du  plus 
ou  du  moins  de  corruption  , 104 , 
105  ; époque  de  son  extinction  totale, 
104,  105;  fut  détruite  à Rome  par 
la  corruption  des  mœurs,  360. 

Censua  ou  cens.  Ce  que  c’était  dans 
les  commencements  de  la  monar- 
chie française  et  sur  qui  se  levait,  I, 
515  et  suiv.;  sens  équivoque  de  ce 
mot  : abus  que  les  auteurs  en  ont 
fait,  516;  ce  qu’on  appelait  ainsi 
dans  les  commencements  de  la  mo- 
narchie , était  un  droit  économi- 
ue  et  non  pas  fiscal,  516  et  suiv.; 
tait  en  droit  particulier  levé  sur 
les  serfs  par  les  maitres,  517;  il  n’y 
en  avait  point  autrefois  de  général 
dans  la  monarchie  qui  dérivât  de  la 
police  générale  des  Romains,  et  ce 
n'est  point  de  ce  cens  chimérique  que 
dériventlesdroits  seigneuriaux,  518. 

Cenleniers.  Etaient  autrefois  des  offi- 
ciers militaires  : par  qui  et  pour- 
quoi furentetablis,  I,  521  ; leurs  fonc- 
tions étaient  les  mêmes  que  celles 
du  comte  et  du  gravion,  524  ; leur 
territoire  n’était  pas  le  même  que 
celui  des  fidèles,  534. 

Centumvirs.  Quelle  était  leur  compé- 
tence à Rome,  I,  150. 

Centuries.  Ce  que  c’était;  à qui  elles 
procuraient  toute  l’autorité,  I,  145; 
Servius  Tullius  divise  le  peuple  ro- 
main par  centuries,  II,  38. 


Céphiseet  l’Amour.  II,  338. 

Cerati  ( Lettres  de  Montesquieu  au 
père).  Il,  481,  485,  490,  497,  503, 
509,  517,  545. 

Cérémonies  religieuses.  Comment  mul- 
tipliées, I,  391;  elles  n’ont  point  un 
degré  de  bonté  par  elles-mêmes,  II, 
175. 

Cérites[Tuble  des).  Dernière  classe  du 
peuple  romain,  I,  426. 

Cerné.  Celte  côte  est  au  milieu  des 
voyages  que  fit  Hannon  sur  les  côtes 
occidentales  d’Afrique,  I,  304. 

César.  Enchérit  sur  la  rigueur  des  lois 
portées  par  Sylla,  I,  77  ; comparé  à 
Alexandre,  126;  fut  souffert  parce 
que,  quoiqu'il  eût  la  puissance  d’un 
roi,  il  n’en  affectait  point  le  faste, 
253;  par  une  loi  sage,  il  fit  que  les 
choses  qui  représentaient  la  mon- 
naie devinrent  monnaie  comme  la 
monnaie  même  , 325  , 326  ; par 
quelle  loi  il  multiplia  les  mariages, 
360  ; la  loi  par  laquelle  il  défendit  de 
garder  chez  soi  plus  desoixante  ses- 
terces était  sage  et  juste  : celle  de 
I.aw  qui  portait  la  même  défense 
était  injuste  et  funeste , 490  ; dé- 
crit les  mœurs  des  Germains  en 
uelques  pages  ; on  y trouve  les  codes 
es  lois  barbares,  502,  503:  César 
( parallèle  de  ) avec  Pompée  et 
Crassus,  II,  47;  donne  du  dessous  à 
Pompée,  47,  48;  ce  qui  le  met  en 
état  d’entreprendre  sur  la  liberté  de 
sa  patrie,  48  ; effraye  autant  Home 
qu’avait  fait  Annibal,  49;  ses  grandes 
qualités  firent  plus  pour  son  éléva- 
tion que  sa  fortune  tant  vantée,  49; 
poursuit  Pompée  en  Grèce,  49;  si  sa 
clémence  mérite  de  grands  éloges, 
50;  si  l’on  a eu  raison  de  vanter  sa 
diligence,  50  ; tente  de  se  faire  met- 
tre le  diadème  sur  la  tête,  50,  51  ; 
méprise  le  sénat  et  fait  lui-même 
des  sénalus-consultes,  Si;  conspi- 
ration contre  lui,  51  ; si  l'assassinat 
de  César  fut  un  vrai  crime,  52;  tous 
les  actes  qu’il  avait  faits  confirmés 
par  le  sénat  après  sa  mort,  53  ; ses 
obsèques,  53  ; parallèle  de  sa  politi- 
que et  de  celle  d’Auguste,  58;  ex- 
tinction totale  de  sa  maison,  68  ; 
opprime  la  liberté  de  Rome , 279. 

Césars.  Ne  sont  point  auteurs  des  lois 
qu'ils  publièrent  pour  favoriser  la 
calomnie,  1,  168,  1 69. 

Cession  de  biens.  Ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  Etats  despotiques;  utile 
dans  les  Etats  modérés,  I,  55,  56 ,' 
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avantages  qu’elle  aurait  procurés  à 
home,  si  elle  eût  été  établie  du  temps 
de  la  République,!,  SU. 

Ceylan.  Un  individu  y vit  pour  dix  sous 
par  mois  ; la  polygamie  y est  donc 
en  sa  place,  I,  2i7,  note  3. 

Chainda*uinde.  Fut  un  des  réforma- 
teurs des  lois  des  Wisigotbs,  I,  430, 
note  4 ; proscrivit  les  lois  romaines, 
437  ; veut  inutilement  abolir  le  com- 
bat judiciaire,  449. 

Chambre  de  justice,  II,  240. 

Champ  de  Mars,  H,  7. 

Champagne.  Les  coutumes  de  celte 
province  ont  été  accordées  par  le  roi 
Thibault,  1,488. 

Champions.  Chacun  en  louait  un  pour 
un  certain  temps,  pour  combattre 
daus  ses  affaires,  I,  436  ; peines  que 
l’on  infligeait  3 ceux  qui  ne  se  bat- 
taient pas  de  bonne  foi,  456,  457. 

Change.  Répand  l'argent  partout  où  il 
y a lieu,  I,  330;  ce  qui  le  forme;  sa 
définition,  ses  variations  et  leurs 
causes;  comment  il  attire  les  ri- 
chesses d’un  Etal  dans  un  autre  ; 
ses  différents  effets,  33o  et  suiv.; 
est  un  obstacle  aux  coups  d’autorité 
sur  le  titre  des  monnaies,  340; 
comment  gêne  les  Etals  despoti- 
ques, 340,  341.  Voy.  Lettres  de 
change. 

Chansons  satiriques.  Effets  qu’elles 
font  sur  les  Français.  II,  254. 

Chapelain.  Est  parmi  les  littérateurs 
au-dessous  d’Altierl  Durer  parmi  les 
peintres, II,  459. 

Charbon  de  terre.  Les  paysqui  en  pro- 
duisent sont  plus  peuplés  que  d’au- 
tre», 1,  355. 

Charges.  Boivent-elles  être  vénales  ? 
I.  61. 

Charité.  C'est  une  des  principales 
vertus  dans  toutes  les  religions,  II, 
175. 

Charlatans.  Il,  192. 

Charlemagne.  Son  empire  fut  divisé 
parce  qu’il  était  trop  grand  pour  uue 
monarchie,  I,  IOG;  sa  conduite  en- 
vers les  Saxons,  117,  118;  il  leur 
donne  la  foi , 430  ; faux  capitu- 
laire qu’on  lui  attribue,  438;  quelle 
collection  de  canons  il  introduisit 
en  France,  440,  note  t ; les  règnes 
malheureux  qui  suivirent  le  sien  fi- 
rent perdre  jusqu’à  l’usaee  de  l’écri- 
ture, et  oublier  les  lois  romaines,  les 
lois  barbares  et  les  capitulaires  , 
auxquels  on  substitua  les  coutumes, 
4 il;  rétablit  le  combat  judiciaire,  449; 


étendit  le  combat  judiciaireaux  affai- 
res civiles.  449,  45o;  comment  il  veut 
que  les  querelles  qui  pourraient  naî- 
tre entre  scs  enfants  soient  vidées, 
451  ; veut  que  ceux  à qui  le  duel  est 
permis  se  servent  du  bâton  ; pour- 
quoi ? 452;  réforme  un  point  de.  la  loi 
sabque  : pourquoi?  454;  compté  parmi 
lesgrands  esprits,  500;  n’avait  d’au- 
tres revenus  que  son  domaine,  514, 
5i5;  accorda  aux  évêques  la  grâce 
de  ne  plus  mener  eux-mêmes  leurs 
vassaux  à la  guerre;  réclamations 
deB  évêques,  521  ; les  justices  sei- 
gneuriales existaient  de  son  temps, 
533;  prince  vigilant  et  attentif,  558; 
établissement  des  dimes,  563;  sa- 
esse  et  motifs  de  la  division  qu’il 
t des  dîmes,  565;  éloge  de  ce  grand 
prince,  569  et  suiv.;  par  quel  esprit 
de  politique  il  fonda  tant  de  grands 
évêchés  eu  Allemagne,  570  ; après 
lui  on  ne  trouve  plus  de  rois  duns  sa 
race,  57 1 ; la  forccde  ses  établisse- 
ments fait  respecter  au  dehors,  non 
au  dedans  Louis  le  Débonnaire,  672  ; 
comment  l’empire  sortit  de  sa  mai- 
son, 586. 

Charles  Martel.  C’est  lui  qui  fit  rédi- 
ger les  lois  des  Frisons,  I,  430;  les 
nouveaux  fiefs  qu’il  fonda  prouvent 
que  le  domaine  des  rois  u 'était  pas 
alors  inaliénable,  556;  opprima  par 
politique  le  clergé,  que  Pépin  son 
père  avait  protégé  par  politique  , 
559;  entreprit  de  dépouiller  le 
clergé  dans  les  circonstances  les 
plus  heureuses  pour  lui,  5G0;  donna 
les  biens  de  l’Eglise  indifféremment 
en  fiels  et  en  alleux  : pourquoi,  566; 
trouva  l’Etat  si  épuisé  qu’il  ne  put  le 
relever,  574;  a-t-il  rendu  la  comté 
de  Toulouse  héréditaire?  581,  note 
6. 

Charles  II,  dit  le  Chauve.  Défend  aux 
évêques  de  s’opposer  à scs  lois,  I, 
439,  note  3 ; trouva  le  fis^si  pauvre, 
qu’il  donnait  et  faisait  tout  pour  de 
l’argent,  574;  affaiblit  la  monarchie 
en  rendant  héiédilaires  les  grands 
offices,  les  fiefs  et  les  comtés,  582; 
les  fiefs  et  les  grands  offices  de- 
vinrent après  lui,  électifs  et  héré- 
ditaires en  même  temps,  582. 

Charles  IV,  dit  le  Del.  Est  auteur 
d’une  ordonnance  générale  concer- 
nant les  dépens,  I,  474. 

Charles  VII.  Est  le  premier  roi  qui  ait 
fait  rédiger  par  écrit  les  coutumes 
do  France,  1,  487;  loi  de  ce  prince 
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inutile,  parce  qu'elle  était  mal  rédi- 
gée, 497. 

Charles  VIII.  Connut  toutes  les  vani- 
tés de  la  jeunesse  dans  la  première 
jeunesse  rnéme,  U,  400- 
Cliarles  IX.  11  y avau  sous  son  régne 
20  millions  d'hommes  en  France, 

I,  369;  Davila  s’est  trompe  dans  la 
raison  quM  donne  de  la  majorité  de 
ce  prince  à quatorze  ans  commen- 
cés, 498. 

Charles  II, roi  d'Angleterre.  Bon  mot 
de  ce  prince,  1, 78. 

Charles  XII,  roi  de  Suide.  Causes  de 
sa  chute  ; comparé  avec  Alexandre, 

I,  122,  123;  su  mort,  11,  273;  étunne 
et  n’est  pas  grand.  459 
Charles-Quint.  Sa  grandeur,  sa  for- 
tune, I,  318. 

Charondas.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le 
premier  le  moyen  de  réprimer  les 
faux  témoins,  1,  ■ 57. 

Chartres.  Celles  des  premiers  rois  de 
la  troisième  race  et  celles  de  leurs 
grands  vassaux  sont  une  des  sources 
de  nos  coutumes,  I,  486. 

Chartres  d’affranchissement.  Celles 
que  les  seigneurs  donnèrent  à leurs 
serfs  sont  une  des  sources  de  nos 
coutumes,  I,  486. 

Chartreux.  Leur  silence  rigoureux, 

H,  223. 

Chasse.  Sou  influence  sur  les  mœurs, 

I,  35. 

Chat.  Pourquoi  immonde , suivant  la 
tradition  musulmane,  H,  147. 
Châtel  (Tumicguy  du).  Quitta  les  em- 
plois en  cédant  à la  voix  publique, 
11,  459. 

Châtelet  (Mme  du).  Observation  sur 
son  goût  pour  la  philosophie,», 

464. 

Chaulieu.  Peut  être  compare  au  Par- 
mesan, II,  459. 

Chemins.  On  ne  doit  jamais  les  con- 
struire aux  dépens  du  fonds,  des 
particuliers,  sans  les  indemniser, 

I,  41 3,  4i4;  du  temps  de  Beau  ma- 
noir, on  les  faisait  aux  dépens  de 
ceux  à qui  ils  étaient  utiles,  414; 
bien  entretenus  chez  les  Romains, 

II,  9. 

Chèréa.  Son  exemple  prouve  qu  un 
prince  ne  doit  jamais  insulter  ses 
sujets,  1, 176. 

Cheealerie.  Origine  de  tout  le  merveil- 
leux qui  se  trouve  dans  les  romans 

de  chevalerie,  I,  454  et  suiv. 
Chevaliers  romains  Perdirent  la  ré- 
publique quand  ils  quittèrent  leurs 


fonctions  naturelles,  pour  devenir 
juges  et  financiers  en  même  temps, 

I.  152,  153. 

Chevaux.  On  en  élève  en  beaucoup 
d'endroits  qui  n’en  avaient  pas,  11, 
104 

Chicane.  Description  de  celle  qui  est 
aujourd’hui  en  usage  : elle  a forcé 
d’introduire  la  condamnation  aux 
dépens, I,  47i. 

Childebert.  Pourquoi  il  égorgea  scs 
neveux,  I,  249,250;  aélabli  les  ccn- 
teniers  •.  pourquoi,  52t;  son  fameux 
décret  mal  interprété  par  l’abbé  Du- 
bos, I,  51 1 et  suiv. 

Childebert  II.  Fut  déclaré  majeur  à 
quinze  ans,  1.249;  comment  il  lut 
adopté  par  Contran,  I,  249. 

Childéric.  Pourquoi  il  fut  expulsé  du 
Irène.  I,  248. 

Chilpéric.  Se  plaint  que  les  evêques 
seuls  étaient  dans  la  grandeur, 
tandis  que  lui  roi  n’y  était  plus  , 
I,  55Ô,  559. 

Chimie.  Ses  ravages,  II,  247. 

Chimistes.  Demeures  qui  leur  sont 
propres,  II,  283. 

Chine.  Établissement  qui  paraît  con- 
traire au  principe  du  gouvernement 
de  cet  empire,  I,  62;  comment  on  y 
punit  les  assassins,  79;  on  y punit 
les  pères  pour  les  fautes  de  leurs 
enfants  ; abus  dans  cet  usage,  80, 
81  ; on  y a fermé  une  mine  de  pier- 
res précieuses,  aussitôt  qu  elle  a clé 
trouvée  : pourquoi , 87  ; le  luxe  en 
doit  être  Dan  ni  i il  est  la  cause  des 
differentes  révolutions  de  ret  em- 
pire ; detail  de  ces  révolutions  , 
87  , 88;  fécondité  prodigieuse  des 
femmes;  elle  y cause  quelquefois 
des  révolutions;  pourquoi?  87,  108; 
l’honneur  n’est  point  le  principe  du 
gouvernement  de  cet  empire  ; preu- 
ves, 107  et  suiv.;  cet  empire  est 
gouverné  par  les  lois  et  par  le  des- 
potisme en  même  temps  : explica- 
tion de  ce  paradoxe,  108,  109;  son 
gouvernement  est  un  modèle  de 
conduite  pour  les  conquérants  d un 
grand  Etat,  126;  quel  est  l’objet  do 
ses  lois,  129;  tyrannie  injuste  qui 
s’v  exerce , sous  prétexte  du  crime 
de  lèse-majeslé , 162  , 163;  lidée 
qu’oii  y a du  prince  y met  peu  de  li- 
berté,'176,  177;  on  n’y  ouvre  point 
les  ballots  de  ceux  qui  ne  sont  point 
marchands,  183;  les  peuples  y sont 
heureux , parce  que  les  tributs  y 
sont  en  régie,  189;  sagesse  de  ses 
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luis,  qui  combattent  la  nature  du 
climat,  tut  ; coutume  de  cet  empire 
pour  encourager  l’agriculture,  1 95  ; 
les  lois  n’y  peuvent  pas  venir 
à bout  de  bannir  les  eunuques 
des  emplois  civils  et  militaires , 
216;  pourquoi  les  mahométans  y 
font  tant  de  progrès,  et  les  chré- 
tiens si  peu,  2ti;  ce  qu’on  y re- 
garde somme  un  prodige  de  vertu, 
320;  les  peuples  y sont  plus  ou 
moins  courageux,  il  mesure  qu’ils 
apnrochent  plus  ou  moins  du  midi, 
227  ; causes  de  la  sagesse  de  ses 
lois  r pourquoi  on  n’y  seul  point  les 
horreurs  qui  accompagnent  la  trop 
grande  étendue  d’un  empire,  235  ; 
les  législateurs  y ont  confondu  la 
religion,  les  lois,  les  mœurs  et  les 
manières  : pourquoi.  260;  les  pré- 
ceptes qui  regardent  ces  quatre 
points  font  ce  que  l’on  appelle  les 
rites,  260;  avantage  qu’y  produit  la 
façon  d’ecriro , 260;  pourquoi  les 
conquérants  de  la  Chine  sont  obli- 
gés de  prondre  ses  mœurs;  et 
pourquoi  elle  ne  peut  pas  prendre 
les  mœurs  des  conquérants,  261  ; 
il  n’est  presque  pas  possible  que 
le  christianisme  s’v  établisse  ja- 
mais : pourquoi  , 261  ; comment 
la  politesse  y est  liée  à la  consti- 
tution fondamentale  du  gouverne- 
ment, 262;  le  voi  y est  défendu  ; la 
friponnerie  y est  permise;  pour- 
quoi, 263;  tous  les  enfants  d’un 
même  homme,  quoique  nés  de  di- 
verses femmes,  sont  censés  n’ap- 
partenir  qu’à  une  seule  : ainsi  point 
de  bâtards,  351;  il  n’y  est  point 
question  d'enfants  adultérins  , 351  ; 
causes  physiques  de  la  grande  po- 
pulation de  cet  empire,  355  ; c’est  la 
nature  du  climat  qui  fait  que  les 
pères  y vendent  leurs  filles  et  y ex- 
posent leurs  enfants, 356,  357;  l’em- 
pereur y est  le  souverain  pontife  ; 
mais  il  entreprendrait  en  vain  d’a- 
bolir les  livres  de  la  religion,  394, 
395;  il  y eut  des  dynasties  oh  les 
frères  de  l’empereur  lui  succédaient, 
à l'exclusionde  sesenfants,404;ll  n’y 
eut  point  d’Etat  plus  tranquille, quoi- 
qu’il renferme  dans  son  sein  deux 
peuples  dont  le  cérémonial  et  la  re- 
ligion sont  differents,  50o , 501; 
cause  de  sa  population,  II,  264. 

Chinois.  Sont  gouvernés  par  les  ma- 
nières, I,  254:  leur  taractère  com- 
paré avec  celui  des  Espagnols  : leu» 


infidélité  dans  le  commerce  leur  a 
conservé  celui  du  Japon  : profils 
qu’ils  tirent  du  privilège  exclusif 
de  ce  commerce,  256;  pourquoi  ne 
changent  jamais  de  manières,  258; 
leur  religion  est  favorable  à la  pro- 
pagation, 367  ; conséquences  tunes- 
tes  qu’ils  tirent  de  la  doctrine  de 
l’immortalité  de  l’àme  établie  par  la 
religion  de  Foé,  384.  Voy.  Manda- 
rins. 

Chrétiens.  Un  État  composé  de  vrais 
chrétiens  pourrait  fort  bien  subsis- 
ter, quoi  qu’en  dise  Bayle,  1,  376, 
377  ; leur  système  sur  l’immortalité 
de  1 àme,  3Rt,  385;  opinion  où  l’on 
était  dans  l’empire  grec , qu’il  ne 
fallait  pas  verser  le  sang  des  chré- 
tiens, 11,  1O1  ; cultivent  les  letres 
en  Turquie  et  y sont  persécutés  par 
les  hachas,  i48;la  plupart  d’entre 
eux  ne  veulent  gagner  le  paradis 
qu’au  meilleur  marche  qu’il  est  pos- 
sible; de  là  l’origine  des  easuistes 
190,  191;  intolérance  des  easuistes, 
194;  les  chrétiens  ne  paraissent  pas 
si  persuadés  de  leur  religion  que  les 
musulmans;  214;  leur  mariage  est 
un  mystère,  261. 

Christianisme.  Nous  a ramené  l’àge 
de  Saturne,  I,  206;  pourquoi  s’est 
maintenu  en  Europe,  et  a été  détruit 
en  Asie.  217  ; a donné  son  esprit  à la 
jurisprudence, 366;  n’est  pas  favora- 
bleà  la  propagation, 366etlI.26i;seB 
principes  bien  gravés  dans  le  cœur 
feraient  plus  d'effet  que  l'honneur 
des  monarchies , la  vertu  des  répu- 
bliques et  la  crainte  des  Etats  des- 
potiques,!. 377  : beau  tableau  de  cette 
religion,  379,  380;  a dirigé  admira- 
blement bien  pour  la  société  les 
dogmes  de  l'immortalité  de  l’âme  et 
de  la  résurrection  du  corps,  384;  il 
semble,  humainement  parlant,  que 
le  climat  lui  a prescrit  des  bornes, 
388;  il  est  plein  de  bon  sens  dans 
les  lois  qui  concernent  les  pratiques 
du  climat;  il  peut  se  modifier  suivant 
les  climats,  388;  pourquoi  il  fut  si 
facilement  embrassé  par  les  barba- 
res qui  conquirent  l’empiie  romain, 
390;  la  fermeté  qu'il  inspire,  quand 
il  s’agit  de  renoncer  à la  foi,  est  ce 
qui  l’a  rendu  odieux  au  Japon,  399  ; 
il  changea  les  règlements  et  les  lois 
que  les  hommes  avaient  faits  pour 
conserver  les  mœurs  des  femmes , 
407  ; effet  qu’il  produisit  sur  l’esprit 
féroce  des  premiers  rois  de  France, 
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548;  est  la  perfection  de  la  religion 
naturelle  : il  y a des  choses  qu'on 
peut,  sans  impiété,  expliquer  sur 
les  principes  de  la  religion  natu- 
relle, 603;  ce  qui  facilita  son  éta- 
blissement dans  l’empire  romain,  II, 
73;  les  paiens  le  regardaient  comme 
la  caiiBe  de  la  chute  de  l’empire  ro- 
main, 88.  89  ; fait  place  au  mahomé- 
tisme, dans  une  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  10  > ; pourquoi  Dieu  per- 
mit qu’il  s’éteignit  dans  tant  d’en- 
droits, 103  ; comparé  avec  le  maho- 
métisme, 165  ; cette  religion  est  une 
tille  de  la  religion  juive , 194. 

Christine.  Heine  de  Suède,  abdique  la 
couronne , II,  288. 

Christophe  Colomb.  Voy.  Colomb. 

Cicéron.  Regarde  comme  une  des 
princinales  causes  de  la  chute  de  la 
république  les  lois  qui  rendirent  les 
suffrages  secrets,  I,  13  ; voulait  que 
l’on  abolît  l’usage  de  faire  des  lois 
touchau  t les  simples  particuliers,!  71  ; 
quels  étaient  selon  lui  les  meilleurs 
sacrifices,  394;  a adopté  les  lois  d’é- 
pargne faites  par  Platon  sur  les  fu- 
nérailles, 394;regardait  les  lois  agrai- 
res comme  funesios.413;  trouve  ridi- 
cule de  vouloir  décider  des  droits  des 
royaumes  par  les  lois  qui  décident 
du  droit  d’une  gouttière,  415  ; blâme 
Verrès  d’avoir  suivi  l’esprit  plutôt 
que  la  lettre  de  la  loi  Voconienne, 
425;  croit  qu’il  est  contre  l’équité  de 
ne  pas  rendre  un  fideiconimis.  426  ; 
sa  conduite  après  la  mort  de  César, 
11,  53,  54;  travaille  à l’élévation 
d’Octave,  54;  parallèle  de  Cicéron 
avec  Caton,  54,  55. 

Cinq  Mars.  Prétexte  injuste  de  sa 
condamnation,  I,  163. 

Circassie.  Royaume  presque  désert,  II, 
236. 

Circussiennes.  Précautions  que  pren- 
nent les  eunuques  en  les  achetant 
pour  leurs  maîtres.  II,  220. 

Circonstances.  Rendent  les  lois  ou 
justes  et  sages,  ou  injustes  et  fu- 
nestes, I,  490. 

Citation  en  justice.  Ne  pouvait  pas  se 
faire  à Home  dans  la  maison  du  ci- 
toyen; en  France  elle  ne  peut  pas  se 
faire  ailleurs  : ces  lois  qui  sont  con- 
traires parient  du  même  esprit,  I, 
492. 

Citoyen.  Revêtu  subitement  d’une  au- 
torité exorbitante  devientmonarque 
ou  despote,  I,  14;  quand  il  peut 
sans  danger  être  élevé  dans  une  ré- 
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publique  à un  pouvoir  exorbitant,  I, 
14,15. 

Citoyen  romain.  Par  quel  privilège  il 
était  & l’abri  de  la  tyrannie  du  gou- 
verneur de  province,  I,  1 55. 

Citoyens.  11  ne  peut  y en  avoir  dans  un 
Etat  despotique,  1,  30;  doivent-ils 
être  autorisés  à refuser  les  emplois 
publics,  59,  60;  comment  doivent  se 
conduire  dans  le  cas  de  la  defense 
naturelle,  H5:  cas  où,  do  quelque 
naissance  qu’ils  soient,  ils  doivent 
être  jugés  par  les  nobles,  136;  cas 
dans  lesquels  ils  sont  libres  de  fait, 
et  non  de  droit,  et  vice  versa,  1 57  ; 
ce  qui  attaque  le  plus  leur  sûreté, 
157,  158;  ne  peuvent  vendre  leur 
liberté  pour  devenir  esclaves,  203; 
sont  en  droit  d’exiger  de  l’Etat  une 
subsistance  assurée } et  un  genre 
de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  k 
la  santé  : moyens  que  l’Etat  peut 
employer  pour  remplir  ces  obliga- 
tions, 372  ; ne  doivent  troubler  ni  le 
corps  de  l’Eiai,  ni  quelque  citoyen 
que  ce  soit,  395. 

Civiles  ; G lierre»), Celles  de  Rome  n'em- 
pèchent  point  son  agrandissement, 
II.  19,  50;  rendent  un  peuple  plus 
belliqueux,  49,  50;  de  deux  sortes 
en  Franco,  57,  58. 

Civilité . En  quoi  elle  diffère  de  la  po- 
litesse ; elle  est,  chez  les  Chinois, 
pratiquée  dans  tous  les  états;  à l,a- 
cédémonc  elle  ne  l’était  nulle  part; 
pourquoi  cette  différence,  I,  260; 
s affranchir  des  règles  de  la  civilité, 
c’est  chercher  le  moyen  de  mettre 
scs  défauts  plus  k l’aise,  260. 

Classes.  Importance  de  la  division  par 
classes  dans  les  Etats  populaires,  I, 
11,12;  comment  l’aristocratie  peut- 
être  divisée  en  trois  classes,  14  ; il  y 
en  avait  six  h Rome,  425,  426. 

Claude.  Fut  le  premier  qui  accorda  & 
la  mère  la  succession  de  ses  enfants, 
I,  428. 

Claude,  empereur.  Se  fait  juge  de 
toutes  les  affaires  et  occasion  ne  ainsi 
quantité  de  rapines,  I,  69;  donne  à 
ses  officiers  le  droit  d’administrer  la 
justice,  U,  67. 

Clémence.  Quel  est  le  gouvernement 
où  elle  est  le  plu3  nécessaire,  I,  81  ; 
si  la  clémence  d’un  usurpateur  heu- 
reux mérite  de  grands  éloges,  II, 
104. 

Cléopâtre.  Fuit  k la  bataille  d’Actium  ; 
pourquoi,  11,  57. 

Clergé.  Sa  juridiction  en  France  : 
25 
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son  pouvoir  estconvenahledans  une 
monarchie,  dangereux  dans  une  ré- 
publique, I,  16;  son  pouvoir  arrête 
le  monarque  dans  la  route  du  des- 
potisme, I6;s«n  autorité  sous  la  pre- 
mière rare,  Mi;  pourquoi  les  mem- 
bres de  celui  d'Angleterre  sont  plus 
doyens  qu’ailleurs  ; pourquoi  leurs 
mœurs  sont  plus  régulières,  270,271; 
scs  privilèges  exclusifs  dépeuplent 
un  Mat,  371  ; comment  un  est  venu  à 
en  faire  un  corps  séparé  : comment  il 
a établi  ses  prérogatives , 391  , 392, 
439  ; cas  oü  il  serait  dangereux  qu’il 
formât  un  corps  trop  étendu,  392, 
bornes  que  les  lois  doivent  mettre  à 
ses  richesses,  392,  393  ; pour  l'em- 
pêcher d’acquérir,  il  ne  faut  pas  lui 
défendre  les  acquisitions,  mais  l’en 
dégoûter,  392,  393;  son  ancien  do- 
maine doit  être  sacré  et  inviolable; 
mais  le  nouveau  doit  sortir  de  ses 
mains,  393;  lu  maxime  uu’il  doit 
contribuer  aux  charges  de  l’Etat  est 
regardée  à Rome  comme  contraire 
à l’Ecriture,  393  ; refondit  les  lois 
des  Wisigolbs,  et  y introduisit  les 
peines  corporelles , 430;  c’est  des 
lois  des  Wisigolbs  qu'il  a tiré  en 
Espagne  toutes  celles  de  l’inquisi- 
tion, 43t  ; pourquoi  se  gouverna  par 
le  droit  romain  et  non  par  la  loi  sa- 
lique  sous  la  première  race  de  nos 
rois,  434  ; par  quelles  lois  ses  biens 
étaient  gouvernés  sous  les  deux  pre- 
mières races,  43»;  pourquoi  il  se  sou- 
mit aux  décrétales  et  non  aux  capi- 
tulaires, 439,  440  ; c’est  peut-être 
par  ménagement  pour  lui  que  Char- 
lemagne voulut  que  le  bâton  fût  la 
seule  arme  dont  on  pût  se  servir 
dans  les  duels,  452;  exemple  de  mo- 
dération de  sa  part,  482;  moyens 
par  lesquels  il  s’est  enrichi,  482 j 
tous  les  biens  du  royaume  lui  ont  été 
donnés  plusieurs  fois  : révolutions 
dans  sa  fortune  : quelles  en  sont  les 
causes,  558  et  suiv.  ; repousse  les 
entreprises  contre  son  temporel  par 
des  révélations  de  rois  damnés,  56i; 
les  troubles  qu'il  causa  pour  son  tem- 
porel furent  terminés  par  les  Nor- 
mands, 578;  s’assemble  â Francfort 
pour  déterminer  le  peuple  â payer  la 
dtme;rnconle  comment  le  diable  avait 
dévoré  les  épis  de  blé  lore  de  lu  der- 
nière famine  parce  qu’on  ne  t'avait 
pas  payé,  564;  troubles  qu’il  causa 
après  lu  mort  de  Louis  le  Débonnaire, 
à l’occasion  de  son  temporel,  574  ; ne 


fieu  t réparer,  sous  Charles  le  Chau  re 
es  maux  qu’il  avait  faits  sous  ses 
prédécesseurs,  576. 

Clermont  ( Le  comte  de).  Pourquoi 
faisait  suivre  les  Etablissements  de 
saint  Louis,  son  père,  dans  ses  jus- 
tices, pendant  que  ses  vassaux  ne 
les  faisaient  pas  suivre  dans  les 
leurs,  I.  470. 

Climat.  Formela  différence  des  carac- 
tères et  des  passions  des  hommes  : 
raisons  physiques,  I,  l9oetsuiv.;  les 
bons  légi-lateurs  sont  ceux  qui  s'op- 
posent à ses  vices,  1 93  ; raisons  phy- 
siques des  contiadictionS. singulières 
qu’il  met  dans  le  caractère  des  In- 
diens, 193;  effets  qui  résultent  de 
celui  d'Angleterre  ; il  a formé  en 
partie  les  lois  et  Ire  mœurs  de  ce 
pays,  198,  199;  les  bus  doivent  avoir 
du  rapport  aux  maladies  qu'il  cause, 

1 98  ; details  curieux  de  quelques-uns 
de  ces  difTerems  effets;  199,  200; 
rend  les  femmes  nubiles  plus  tôt  ou 
plus  tard  : c’est  donc  de  lui  que  dé- 
pend leur  esclavage  ou  leur  liberté, 
216;  il  y en  a oti  il  a tant  de  force 
que  le  moral  n’y  peut  presque  rien, 
220;  comment  il  influe  sur  le  carac- 
tère des  femmes,  221 , 222  ; jusqu’à 
quel  point  ses  vices  peuvent  porter 
le  désordre  : exemples,  221,222;  in- 
flue sur  le  courage  des  hommes  et 
sur  leur  liberté,  227  ;c'estluiqui  fait 
qu’une  nation  aime  à se  communi- 
quer, à changer,  et,  par  la  même  con- 
séquence , qu’elle  se  forme  le  goût , 
255;  gouverne  les  hommes  concur- 
remment avec  la  religion,  les  lois, 
les  mœurs,  etc.  De  la  naît  l’esprit 
générai  d'une  nation,  253.  254  ; c’est 
lu  climat  presque  seul,  avec  la  na- 
ture, qui  gouverne  les  sauvages, 
254  ; il  doit  régler  les  vues  du  légis- 
lateur au  sujet  de  la  propagation , 
356;  influe  beaucoup  sur  le  nombre 
et  la  qualité  des  divertissements 
des  peuples  : raison  physique,  386  ; 
rend  la  religion  susceptible  de  lois 
locales  relatives  à sa  nature,  etnux 
productions  qu’il  fait  naître , 386  ; 
semble,  humainement  parlant,  avoir 
mis  des  bornes  au  christianisme  et 
au  mahométisme,  388;  l’auteur  ne 
pouvait  pas  en  parler  autrement 
u’il  n'a  tait  sans  courir  les  risques 
'être  regardé  comme  un  homme 
stupide,  610 

Climats  chauds.  Les  esprits  et  les 
tempéraments  y sont  plus  avancés 
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el  plus  tÔL  épuisés  qu’aillcurs  : con- 
séquence qui  en  résulte  dans  l’ordre 
législatif,  I,  55  ; on  V h moins  de  be- 
soins, il  en  coûte  moins  pour  vivre  ; 
on  y peut  donc  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  femmes,  216. 

Clodomir.  Pourquoi  scs  enfants  furent 
égorgés  avant  leur  majorité,  1,  249. 

Clotaire  I*'.  Pourquoi  égorgea  scs  ne- 
veux, T,  249  ; a établi  les  centeniers  : 
pourquoi,  521. 

Clotaire  II.  Pourquoi  persécuta  Bru- 
nebault , 1 , 545  ; c’est  sous  son 
régne  que  les  maires  devinrent 
perpétuels,  546  ; ne  peut  réparer 
les  maux  faits  par  Brunehault  et 
Frédégonde  qu’en  laissant  la  pos- 
session des  Üefsàvie,  et  en  rendant 
aux  ecclésiastiques  les  privilèges 
qu’on  leur  avait  ôtés,  546  et  suiv.; 
comment  réforma  le  gouvernement 
civil  de  la  France,  549;  pourquoi  un 
ne  lui  donna  point  de  maire  du  pa- 
lais, 550,  551  ; fausse  interprétation 
que  les  ecclésiastiques  donnent  h sa 
constitution,  pour  prouver  l’aucien- 
neté  de  leur  dîme,  562. 

Clotilde.  Aïeule  des  enfants  de  Clodo- 
mir, gouvernail  l’Etat,  I,  249, 250. 

Clovis.  Comment  il  devint  si  puissant 
et  si  cruel,  1, 250;  pourquoi  lui  et  ses 
successeurs  furent  si  cruels  contre 
leur  propre  maison,  250,  251  ; réu- 
nit les  deux  tribus  de  Francs,  les 
Saliens  el  les  ltipuaires,  et  chacune 
conserva  ses  usages,  429;  a-t-il  été 
fait  proconsul,  comme  le  prétend 
l’abbé  Dubos,  538;  la  perpétuité  des 
ofliccs  decomte,qui  n'etaientqu’an- 
nucls , commença  à s’acheter  peu 
après  son  règne,  545. 

Cobentzel.  Des  ministres  comme  lui 
ranimeront  le  goût  des  lettres  en 
Autriche,  II,  538, 

Cochon.  Une  religion  qui  en  défend 
l’usage  ne  peut  convenir  que  dans 
les  pays  oh  il  est  rare,  et  dont  le 
climat  rend  le  peuple  susceptible 
des  maladies  de  la  peau,  I,  387  ; pour- 
quoi immonde  suivant  la  tradition 
musulmane,  U,  147- 

Codé  civil.  C’est  le  partage  des  terres 
qui  le  grossit  ; il  est  donc  fort  mince 
chez  les  peuples  oh  ce  partage  n’a 
point  lieu,  I,  238. 

Code  des  Etablissements  de  saint 
Louis.  Il  ht  tomber  l’usage  d’as- 
sembler les  pairs  dans  les  justices 
seigneuriales  pour  juger,  I,  483, 
484. 


Code  de  Justinien.  Comment  il  a pris 
la  place  du  code  Théodosien  dans 
les  provinces  de  droit  écrit,  1,  442, 
443  ; temps  de  la  publication  de  ce 
code,  483;  n’est  pas  fait  avec  choix, 
500. 

Code  des  lois  barbares.  Boule  pres- 
que entièrement  sur  les  troupeaux  : 
pourquoi,  I,  505. 

Code  Théodosien.  Dequoi  est  composé, 
1,  366;  gouverna,  avec  les  lois  bar- 
bares, les  peuples  qui  habitaient  la 
France  sous  la  première  race,  434; 
Alaric  eu  lit  faire  une  compilation 
434;  connu  en  France  avant  celui 
de  Justinien,  483 

Cognais.  Ce  que  c’était  : pourquoi  ex- 
clus de  la  succession,  1,  420. 

Cointe  Le  pire  Le),  l.e  raisonnement 
de  cet  historien  en  faveur  du  pape 
Zacharie  détruirait  l’histoire , s’il 
était  adopté,  I,  567. 

Colchtde.  Pourquoi  était  autrefois  si 
riche  et  si  commerçante,  et  est  au- 
jourd’hui si  pauvre  et  si  déserte,  I, 
288,  289. 

Coligny  (L  amiral).  Ne  put  être  puni 
que  par  un  grand  crime.  II,  460. 

Collège.  Ce  n’est  point  là  que,  dans  les 
monarchies,  on  reçoit  la  principale 
éducation,  1,  27. 

Colomb  r Christophe).  Découvre  l’Amé- 
rique, 1,  318  ; François  I"  eut -il  tort 
ou  raison  de  le  rebuter  ? 322. 

Colonies.  Comment  l’Angleterre  gou- 
verne les  sien  lies,  1,269  ; leur  utilité, 
leur  objet  : en  quoi  les  nôtres  dif- 
fèrent de  celles  des  anciens  : com- 
ment on  doit  les  tenir  dans  la  dé- 
pendance, 318  et  suiv.  Nous  tenons 
les  nôtres  dans  la  même  dépendance 
que  les  Carthaginois  tenaient  les 
leurs,  sans  leur  imposer  des  lois 
aussi  dures,  319,320:  colonies  romai- 
nes,II, 15  ; ne  sont  point  favorables  & 
la  population,  266;  celles  que  les 
Romains  envoyaient  en  Sardaigne  y 
périssaient,  268  ; n’ont  jamais  réussi 
à Constantinople,  ni  à Ispahan,  259. 

Combat  judiciaire.  Était  admis  comme 
une  preuve  par  les  lois  barbares , 
excepté  par  la  loi  saliqne,  I,  444; 
la  lot  qui  l’admettait  comme  preuve 
était  la  suite  cl  le  remède  de  celle 
qui  établissait  les  preuves  négatives, 
444,449;  on  ne  pouvait  plus,  suivant 
la  loi  des  l.omburds,  l’exiger  de  celui 
qui  s’était  purgé  par  serment,  444; 
la  preuve  que  nos  pères  en  tiraient 
dans  les  affaires  criminelles  n’était 
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pas  si  imparfaite  qu’on  le  pense , 
445,  446;  son  origine  : pourquoi 
devint  une  preuve  juridique;  cette 
preuve  avait  quelque  raison  fondée 
sur  l’expérience,  446;  l’entêtement 
du  clergé  pour  un  autre  usage  aussi 
pernicieux  le  fit  autoriser  , 448:  fut 
porté  en  I «lie  par  les  Lombards,449, 
450;  Charlemagne,  l.ouis  le  De.ion- 
naireet  les  Othons  1 etendiren.  des 
affaires  criminelles  auxaffaires  civi- 
les, 450:  sa  grande  extension  est  la 
principale  cause  qui  tii  perdre  aux 
lois  saliques, aux  lois  ripuaires.  aux 
lois  romaines  et  aux  capitulaires. 


l'Jl»  lUUKtl  Ht'1  i 

leur  autorité,  45*;  c était  l unique 
voie  par  laquelle  nos  pères  jugeaient 
toutes  les  actions  civiles  et  crimi- 
nelles, les  incidents  et  les  interlo- 
cutoires 451  ; avait  lieu  pour  une 
demande  de  douze  deniers,  452 , 
quelles  armes  on  y employait,  452, 

453  ; mœurs  qui  lui  étaient  relatives, 

454  ; était  fondé  sur  un  corps  de  ju- 
risprudence, 455;  auteurs  à consul- 
ter pour  en  bien  connaître  lajuns- 
prudence,  455  ; règles  juridiques  qui 
s’y  observaient,  456  et  suiv.;  pré- 
cautions que  l’on  prenait  pour  main- 
tenir l'égalité  entre  les  combattants, 
456  ; il  y avait  des  gens  qui  ne  pou- 
vaient Voffrir  ni  le  recevoir  : on  leur 
donnait  des  champions,  456  ; detail 
des  cas  où  il  ne  pouvait  avoir  lieu, 
457,  458;  ne  laissait  pas  d’avoir  de 
grands  avantages,  même  dans  l or- 
dre civil,  458:  les  femmes  ne  pou- 
vaient l’offrir  à personne  sans  nom- 
mer leur  champion;  mais  on  pou- 
vait les  y appeler  sans  ces  formali  tes, 
458;  à quel  âge  on  pouvaity  appeler 
et  y être  appelé,  458;  l'accuse  P011" 
vait  éluder  le  témoignage  du  second 
témoin  de  l'enquête,  en  offrant  de 
se  battre  contre  le  premier,  459;  de 
celui  entre  une  partie  et  un  des 
pairs  du  seigneur,  460 ; quand, 
comment  et  contre  qui  il  avait  lieu 
en  cas  de  défauie  de  dr-ûl,  464  et 
suiv.;  saint  Louis  est  celui  qui  a 
commencé  à l'abolir,  467,  468  : épo- 
que du  temps  où  l'on  a commencé  a 
s’en  passer  dans  les  jugements.  468; 
quand  il  avait  pour  cause  l'appel  de 
faux  jugements,  il  ne  faisait  qu’a- 
néantir le  jugement  sans  décider  la 
question  , 472;  lorsqu  il  était  en 
usage,  il  n'v  avait  point  de  condam- 
nation  de  dépens,  473  ; répugnait  à 
l’idée  d’une  partie  publique  , 474  , 


475;  cette  façon  déjuger  demandait 
très-peu  de  suffisance  dans  ceux  qui 
jugeaient,  483.  , , 

Comedie.  Point  de  vue  sous  lequel  ce 
spectacle  s’est  présenté  à Rica,  II, 

Comédiennes.  A Rome  il  était  défendu 
aux  ingénus  de  les  épouser,  1,  364. 
Voy.  Aclnces.  . 

Comice ».  Leur  origine:  ce  que  c était 
à Rome,  1,  147;  devenus  tumul- 
tueux, 11,4t. 

Commentateurs.  Peuvent  se  dispenser 
d’avoir  du  bon  sens,  11,283. 

Commerce . Gomment  une  nation  ver- 
tueuse le  doit  faire,  pour  ne  pas  se 
corrompre  par  la  fréquentation  des 
étrangers , 1 , 33  ; les  Grecs  regar- 
daient la  profession  de  tout  bas 
commerce  comme  infâme  et  par 
conséquent  comme  indigne  du  ci- 
toyen, 35;  vertus  qu'il  inspire  au 
peuple  qui  s’y  adonne;  comment  on 
en  peut  maintenir  l’esprit  dans  une 
démocratie,  41,  42;  doit  êtreirilerdiX 
aux  nobles  dans  une  aristocratie , 
46  ; doit  être  favorisé  dans  une  mo- 
narchie, 48,283  ; est  nécessairement 
borné  dans  un  Etat  despotique,  56: 
est-il  diminué  par  le  trop  grand 
nombre  d’habitants  dans  la  capitale  ? 
83  ; causes,  économie  et  esprit  de 
celui  d’Angleterre,  269,  278  ; adoucit 
et  corrompt  les  mœurs , 274;  dans 
les  pays  où  il  règne,  tout,  jusqu’aux 
actions  humaines  et  aux  vertus  mo- 
raies,  se  tratiquc,274  ; entretient  la 
paix  entre  les  nations  , mais  ^en- 
tretient pas  l’union  entre  les  particu- 
liers, 27  4;  sa  naiuredoil  être  réglée, 
ou  même  se  règle  d’elle-même  par 
celle  du  gouvernement,  275;  il  y en 
a de  deux  sortes;  celui  de  luxe  et 
celui  d’économie;  à quelle  nature 
de  gouvernement  chacune  de  ces 
espèces  de  commerce  convient  le 
mieux,  275,  276;  le  commerce  d’é- 
conomie force  le  peuple  qui  le  fait 
à être  vertueux.  Exemple  tiré  de 
Marseille,  i,  277;  le  commerce  d’é- 
conomie a fondé  des  Etats  com- 
posés de  fugitifs  persécutés,  277  ; il 
yadescas où  lecommeree  sanshéné- 
fiecs  est  utile,  277.278  : ses  intérêts 
doivent  l’emoorter  sur  les  intérêts 
politiques,  278;  movens  propres  à 
abaisser  les  Etats  qui  font  le  com- 
merce d’économie.  Est-il  bon  d’en 
faire  usage? 278;  on  ne  doit,  sans  de 
grandes  raisons,  exclure  aucune 
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naiion  de  son  commerce  , 279  ; l'é- 
tablissement des  banques  est  bon 

{tour  le  commerce  d’économie  seu- 
ement , 279;  l’établissement  des 
compagnies  de  négociants  ne  con- 
vient point  dans  la  monarchie,  sou- 
vent même  ne  convient  pas  dans  les 
États  libres,  279;  ses  intérêts  ne  sont 
point  opposes  à t’éub  isseiucnt  d’un 
port  franc  dans  les  Etats  lili:  es.  C’est 
ieC'intraire  danslesmonareliies,23u; 
il  ne  faut  pas  confondre  la  liberté  ou 
commerce  avec  celle  du  commerçant, 
28o;  quel  en  est  l'objet?  280:  est-il 
bon  de  confisquer  les  marchandises 
prises  sur  les  ennemis,  et  de  rom- 
pre tout  commerce  soit  passif,  soit 
actif,  avec  eux?28t;  la  liberté  en 
est  détruite  par  les  douanes  quand 
elles  sont  affermées,  28o,  28 1 ; il  est 
bon  que  la  contrainte  par  corps  ait 
lieu  dans  les  affaires  qui  le  concer- 
nent, 281  ; des  lois  qui  en  établis- 
sent la  sûreté,  28i,  282;  des  juges 
pour  le  commerce,  282,  283;  il  ne 
doitpoiniêlre  fait  par  le  prince,  283  ; 
dans  les  villes  où  il  est  établi,  il 
faut  beaucoup  de  lois  et  peu  de  ju- 
ges, 282,  283  ; celui  des  Portugais  et 
des  Castillans,  dans  les  Indes  orien- 
tales, lut  ruiné  quand  leurs  princes 
s en  emparèrent,  283  ; il  est  avanta- 
geux aux  nations  qui  n’out  besoin 
de  rien,  et  onéreux  a celles  qui  ont 
besoin  de  tout,  285, 286;  avantages 
qu’en  peuvent  tirer  les  peuples  qui 
sont  on  étal  de  supporter  une  grande 
exportation  et  une  grande  importa- 
tion en  mémo  temps,  285,  286  ; pour- 
quoi celui  des  Indes  se  fait  et  rie  se 
fera  jamais  qu’avec  de  l’argent,  286, 
287;  rend  utiles  les  choses  super- 
flues, et  les  choses  utiles  nécessai- 
res, 286  ; considéré  dans  les  révolu- 
tions qu’il  a eues  dans  le  monde, 
286  et  suiv.;  pourquoi,  malgré  les 
révolutions  auxquelles  il  est  sujet, 
sa  nature  est  irrévocablement  fixée 
dans  certains  Etats,  comme  aux  In- 
des, 286;  pourquoi  celui  qui  se  fait 
en  Afrique  est  clsera  toujours  avan- 
tageux, 287  : raisons  physiques  des 
causes  qui  en  maintiennent  la  ba- 
lance entre  les  peuples  du  nord  et 
ceux  du  midi,  287,  288;  différence 
entre  celui  des  anciens  et  celui  d’au- 
jourd’hui, 288;  fuit  l’opptession  et 
cherche  la  liberté,  288;  sa  cause  et  ses 
e.ffeis,  289;  celui  des  anciens,  288  , 
289  ; comment  et  par  oü  il  se  faisait 


autrefois  dans  les  Indes,  289;  quel 
était  autrefois  celui  de  l’Asie  ; com- 
ment et  par  oit  il  se  faisait,  289  et 
suiv.  ; nature  et  étendue  de  celui  des 
Tyriens,  290  ; combien  celui  des  Ty- 
riens  tirait  d'avantages  de  l’imper- 
fection de  la  navigation  des  anciens, 
29o;  étendue  et  durée  de  celui  des 
juifs.  291  ; nature  et  étendue  de  ce- 
lui des  Egyptiens,  291  ; de  celui  des 
Phéniciens,  291  ; nature  de  celui  des 
Gre.  s avant  et  depuis  Alexandre  , 
293  et  suiv.  ; celui  d'Athènes  fut  plus 
borné  qu’il  n'aurait  dù  l ètre,  294  ; 
de  Corinthe,  294,  v95;de  la  Grèce 
avant  Homère.  295  ; révolution  que 
lui  occasionna  la  conquête  d'Alexan- 
dre, 295  et  suiv.  ; préjugé  singulier 
qui  empêchai  tel  qui  empècheencore 
les  Perses  de  faire  celui  des  Indes, 
296;  de  celui  qu'Alexandre  avait 
projeté  d'établir,  296  et  suiv.;  de 
celui  des  rois  grecs  après  Alexan- 
dre. 298;  comment  et  par  oh  ou  le 
fit  aux  Indes  après  Alexandre,  300; 
celui  des  Grecs  et  des  Romains  aux 
Indes  n’était  pas  si  étendu  , mais 
était  plus  facile  que  le  nôtre.  302; 
celui  de  Carthage,  304  et  suiv.  ; la 
constitution  politique,  le  droit  civil, 
le  droit  des  gens  et  l’esprit  de  la  na- 
tion, chez  l*s  Romains,  étaientoppo- 
scs  au  commerce,  310  ; celui  des  Ro- 
mains avec  l’Arabie  etles  Indes, 312; 
révolution  qu’y  causa  la  mort  d’A- 
lexandre, 313;  commerce  intérieur 
de  Rome,  3 1 2 ; de  celui  de  l’Europe 
après  la  destruction  des  Romains  en 
Occident,  3 1 4 ; autre  loi  du  même 
peuple  favorable  au  commerce,  314; 
loi  desWisigoths  contraire  au  com- 
merce, 3 1 4 ; comment  se  fit  jour  en 
Europe  à travers  la  barbarie,  3 1 5 ; 
sa  chute  et  les  malheurs  qui  l'ac- 
compagnèrent dans  les  temps  de 
barbarie  eurent  pour  cause  la  philo- 
sophie d’Aristoté  et  les  rêveries  des 
scolastiques,  315;  ce  qu’il  devint 
depuis  l’affaiblissement  des  Ro- 
mains en  Orient,  3 1 S ; les  lettres 
de  change  favorables  à la  probité 
du  commerce  , 316,  317  ; A qui  l’on 
doit  cet  avantage,  3 1 7 ; lois  fonda- 
mentales de  celui  de  l'Europe,  3 1 9 ; 
projets  proposés  par  l’auteur  sur  ce- 
lui des  Indes,  323;  dans  quel  cas  il 
se  fait  par  échange,  324  ; dans  quelle 
proportion  il  se  fait,  suivant  les  dif- 
férentes positions  des  peuples  qui 
le  font  ensemble,  324;  on  en  devrait 
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bannir  les  monnaies  idéales,  326, 
327  ; croit  par  une  augmentation  suc- 
cessive d’argent.et  par  une  nouvelle 
découverte  de  terres  et  de  mers,  330  ; 
pourquoi  ne  peut  fleurir  en  Mosco- 
vie, 340;  le  nombre  des  fêtes,  dans 
le  pays  qu’il  maintient , doit  être 
proportionné  à ses  besoins  , 385  , 
386  ; pourquoi  la  puissance  où  il 
élève  une  nation  n’est  pas  toujours 
de  longue  duree,  II,  15;  le  com- 
merce et  les  arts  étaient  réputés  chez 
les  Humains  des  occupations  servi- 
les, 44;  quand  on  doit  l'interrompre 
de  nation  à nation.  233;  fleurit  à 
proportion  de  la  population,  262, 
Commerce  d économie.  Ce  que  c’est  : 
dans  quels  gouvernements  il  con- 
vient et  réussit  le  mieux,  I,  275  ; des 
peuples  qui  ont  fait  ce  commerce, 
277;  doit  souvent  sa  naissance  à la 
violence  et  à la  vexation,  277  ; il  faut 
quelquefois  n’y  rien  gagner , et 
même  y perdre,  pour  y gagner  beau- 
coup, 277  ; comment  ôn  l’a  quelque- 
fois gêné,  278;  les  banques  sont  un 
établissement  qui  lui  est  propre, 
279;  on  peut,  dans  les  États  où  il  se 
fait,  établir  un  port  franc,  280. 
Commerce  de  luxe.  Ce  quec’est  : dans 
quels  gouvernements  il  convient  et 
réussit  le  mieux,  275;  il  ne  lui  faut 
point  de  banques  , 279;  il  ne  doit 
avoir  aucuns  privilèges,  27»,  280. 
Commode.  Ses  rescrits  ne  devraient 

fias  se  trouver  dans  le  corps  des 
ois  romaines,  I,  500;  succède  à 
Marc  Aurèle,  il,  72. 

Communauté  de  biens  Est  plus  ou 
moins  utile  dans  les  différents  gou- 
vernements, I,  93,  94. 

Commune.  Il  n’en  était  point  question 
aux  assemblées  de  la  nation  sous 
les  deux  premières  races  de  nos 
rois,  I,  439. 

Communion.  Était  refusée  ît  ceux  qui 
mouraient  sans  avoir  donné  une 
partie  de  leurs  biens  à l’Église,  I, 
482. 

Comnène.  Voy.  Andronic  Comnène , 
A lexis  Comnène , Jean  Comnène  , 
Manuel  Comnène. 

Compagnies  de  négociants.Xe  convien- 
nent presque  jamais  dans  une  mo- 
narchie ; pas  toujours  dans  les  répu- 
bliques, I,  279  ; leur  utilité,  leur  ob- 
jet, 279;  ont  avili  l’or  et  l’argent , 
I,  322. 

Compagnons.  Ce  que  Tacite  appelle 
ainsi  chez  les  Germains  ; c’est  dans 


les  usages  et  les  obligations  de  ces 
compagnons  qu’il  faut  chercher  l'o- 
rigine du  vasselage,  I,  503,  519. 

Compilateurs. Sontdc  tous  les  auteurs 
les  plus  méprisables  ; leur  occupa- 
tion, II,  201. 

Compositions.  Quand  on  commença  à 
les  régler  plutôt  par  les  coutumes 
que  par  le  texte  des  lois,  I,  441  ; ta- 
rif de  celles  que  les  lois  barbares 
avaient  établies  pour  les  diftérents 
crimes,  suivant  la  qualité  des  diffe- 
rentes personnes,  433,  452;  leur 
grandeur  seule  constituait  la  diffé- 
rence des  conditions  et  des  rangs, 
433,526;  celles  qui  étaient  en  usagu 
chez  les  Germains  sont  l’origine 
des  justices  seigneuriales , 525  et 
stiiv.  ; à qui  elles  appartenaient  : 
pourquoi  on  appelait  ainsi  les  satis- 
factions dues  chez  les  barbares,  par 
les  coupables,  & la  personne  offen- 
sée ou  à ses  parents.  525  ; sont  ré- 
glées par  les  lois  barbares  avec  une 
précision  et  une  finesse  admirables, 
526;  en  quelles  espèces  on  les 
payait,  527  ; l’offensé  était  le  maître, 
chez  les  Germains,  de  recevoir  la 
composition,  ou  de  la  refuser  et  de 
se  reserver  sa  vengeance  : quand  on 
commença  à être  obligé  de  la  rece- 
voir, 527.  528  ; on  en  trouve,  dans  le 
code  des  lois  barbares,  pour  les  ac- 
tions involontaires,  528;  celles  qu'on 
payait  aux  vassaux  du  roi  étaient 
plus  flirtes  que  celles  qu’on  payait 
aux  hommes  libres,  556. 

Comle.  Était  supérieur  au  seigneur, 
1,456;  différence  entre  sa  juridiction 
sous  la  seconde  race  et  celle  de  ses 
officiers,  464;  les  jugements  rendus 
dans  sa  cour  ne  ressortissaient  point 
devant  les  misai  domim'ci',464,  465; 
renvoyait  au  jugement  du  roi  les 
grands  qu’il  prévoyait  ne  pouvoir 
pas  réduire  à la  raison,  465  ; on  était 
autrefois  obligéde  réprimcrl’arrieur 
qu'ils  avaient  de  juger  et  de  faire 
juger,  465;  leurs  fonctions  sous  les 
deux  premières  races  , 5 1 4 , 515; 
comment  et  avec  qui  ils  allaient  à la 
guerre  dans  les  commencements  de 
la  monarchie,  520,  521  ; quand  me- 
naient les  vassaux  des  ieudes  à la 
guerre,  521  ; juridiction  du  comte 
à la  guerre,  522,  523  ; réunissait  sur 
sa  tète  la  puissance  militaire  et  la 
juridiction  civile,  et  de  là  les  jus- 
tices seigneuriales,  523;  pourquoi 
ne  menait  pas  à la  guerre  les  vassaux 
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des  évêques  et  des  abbés,  ni  les  ar- 
rière-vassaux des  leudes,  523  ; éty- 
mologie de  ce  mot,  523  ; n’avait  pas 
plus  ac  droit  dansses  terres  que  les 
autres  seigneurs  dans  la  leur,  524; 
différence  entre  les  comtes  et  les 
ducs,  524  ; quoiqu’ils  réunissent  sur 
leur  tète  les  puissances  militaire, 
civile  et  fiscale,  la  forme  des  juge- 
ments les  empêchait  d’être  despoti- 
ques : quelle  était  cette  forme,  524  : 
leurs  fonctions  étaient  les  mêmes 
que  celles  du  gravion  et  du  cenle- 
nier,524;combien  il  leurfalloitd’ad- 
joinls  pour  juger,  S24  ; commencè- 
rent dès  le  règne  de  Clovis  à se 
procurer  par  argent  la  perpétuité  de 
leurs  offices,  qui,  par  leur  nature, 
n’étaient  qu’annuels,  545  ; ne  pou- 
vaient dispenser  personne  d’aller  à 
la  guerre,  581  ; quand  leurs  offices 
commencèrent  à devenir  héréditai- 
res et  altachésàdes  fiefs,  582. 

Comtés.  Ne  furent  pas  donnés  à perpé- 
tuité en  même  temps  que  les  fiefs,  I, 
555,  556. 

Concilia  .Le  père).  A fait  une  violente 
sortie  contre  Montesquieu,  II,  516. 

Concubinage.  Contribue  peu  à la  pro- 
pagation : pourquoi,  1,  350;  il  est 
plus  ou  moins  flétri,  suivant  les  di- 
vers gouvernements  et  suivant  que 
la  polygamie  ou  le  divorce  sont  per- 
mis ou  défendus,  352;  les  lois  ro- 
maines ne  lui  avaient  laissé  de  lieu 
que  dans  le  cas  d’une  très-grande 
corruption  de  mœurs,  352. 

Condamine  (La).  Montesquieu  le  re- 
commande & Ccrati  et  à Niccolini,  II, 
545. 

Condamnation  de  dépens.  N’avait 
point  lieu  autrefois  en  France  en 
cour  laie  : pourquoi,  1, 473. 

Condamnés,  heurs  biens  étaient  con- 
sacrés à Rome  : pourquoi,  I,  67. 

Conditions.  F.n  quoi  consistaient  leurs 
différences  chez  les  Francs,  1,  434, 
435. 

Confesseurs.  Sage  conseil  qu’ils  de- 
vraient bien  suivre,  I,  H6;  les  héri- 
tiers les  aimaient  moins  qu’ils  n’ai- 
nient  les  médecins,  II,  190. 

Confesseurs  des  rois.  Leur  rôle  est  dif- 
ficile à soutenir  sous  un  jeune  prince, 
II,  251 

Confiscations.  Fort  utiles  et  justes 
dans  les  Etats  despotiques,  perni- 
cieuses et  injustes  dans  les  Etats 
modérés,  I,  56.  Voy.  Juifs. 

Confiscations  des  marchandises.  Loi 


excellente  des  Anglais  sur  cette  ma- 
tière, 1, 281. 

Confrontation  des  témoins  arec  l’ac- 
cusé. Est  une  formalité  requise  par 
la  loi  naturelle,  I,  40t. 

Confucius.  Sa  religion  n’admet  point 
l'immortalité  de  l’âme  et  tire  de  ce 
faux  principe  des  conséquences  ad- 
mirables pour  la  société,  I,  383,384. 

Conjuration  contre  César,  II.  51,  52. 

Conjurations.  Fréquentes  dans  les 
commencements  du  règne  d’Au- 
guste, II,  52;  devenues  plus  difficiles 
que  chez  les  anciens  : pourquoi,  102. 

Conquérants.  Causes  de  la  dureté  de 
leur  caractère,  I,  7!  ; leurs  droits 
surlcpeuplecmiquis,  1 1 6 ; jugement 
sur  la  générosité  prétendue  de  quel- 
ques-uns, 127-  Voy.  Conquêtes. 

Conquête.  Quel  en  est  l’objet,  I,  7; 
lois  que  doit  suivre  un  conquérant, 

1 16  et  suiv.  ; quand  elle  est  faite,  le 
conquérant  n’a  plus  droit  de  tuer  : 
pourquoi,  116,  H7;  son  objet  n’est 
point  la  servitude,  mais  lu  conser- 
vation : conséquences  dcce  principe, 

1 17  ; avantages  qu’elle  peut  apporter 
au  peuple  conquis,  1 1 8 ; droit  de  con- 
quête, sa  définition,  119;  bel  usage 
qu’en  firent  le  roi  Célon  et  Alexandre, 

1 19  ; quand  et  comment  les  républi- 
ques en  peuventfairc.i  1 9;  les  peuples 
conquis  par  une  aristocratie  sont 
dans  l’état  le  plus  triste,  120;  com- 
ment on  doit  traiter  le  peuple  vaincu, 
I2i  ; moyens  de  la  conserver,  126; 
conduite  que  doit  tenir  un  Etat  des- 
potique avec  le  peuple  conquis,  1 27; 

Conquêtes.  Droit  qu’elles  donnent,  il, 
236;  celles  des  Romains  furent  lentes 
dans  les  commencements,  maiscon- 
tinues,  il , 4,  5 ; elles  sont  plus  diffi- 
ciles à conserver  qu’à  faire,  19. 

Conrad, empereur.  Ordonna  le  premier 
que  la  succession  des  fiefs  passerait 
aux  petits  enfants  ou  aux  frères, 
suivant  l’ordre  de  succession  : cette 
loi  s’étendit,  peu  à peu,  pour  les  suc- 
cessions directes,  a l’infini;  et  pour 
les  collatérales,  au  septième  degré, 

I,  583. 

Conscience  (Liberté  de),  II,  226. 

Conseil  du  prince.  Ne  peut  être  dépo- 
sitaire des  lois,  I,  17;  ne  doit  point 
juger  les  affaires,  69. 

Conseils.  Si  ceux  de  l’Evangile  étaient 
des  lois,  ils  seraient  contraires  à 
l’esprit  des  lois  évangéliques.  1,  377.  - 

Conservation.  C’est  l’objet  général  de 
tous  les  Etats,  1, 129. 
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Conspirations.  Précautions  que  doi- 
vent apporter  les  législateurs  dans 
les  lois  pour  la  révélation  des  con- 
spirations, I,  169. 

Constance.  Belle  loi  de  cet  empereur, 
r,  i74. 

Constant.  Petit-fils  d’Héraclius  par 
Constantin,  tué  en  Sicile,  11.  104. 

Constantin.  Changement  qu’il  apporta 
dans  la  nature  du  gouvernement,  I, 
78  ; c’est  a ses  idees  sur  la  perfec- 
tion que  nous  sommes  redevables  de 
la  juridiction  ecclésiastique  , 3G6  ; 
abrogea  presque  toutes  les  lois  con- 
tre le  célibat,  366;  à quels  motifs 
Zozimc  attribue  sa  conversion,  379; 
il  n'imposa  qu’aux  habitants  des 
villes  la  nécessité  de  chômer  le 
dimanche,  386.  386;  respect  de 
ce  prince  pour  les  évéques,  497  , 
498  ; transporte  le  siège  de  l’em- 
pire en  Orient,  II,  80 ; distribue 
du  blé  à Constantinople  et  à Home, 
80;  relire  les  légions  romaines  des 
frontières,  82. 

Constantin,  fils  d’Héraclius,  empoi- 
sonné, II,  104. 

Constantin  Ducas  (Le.  faux).  Punition 
singulière  de  ses  crimes,  I,  78. 

Constantin  le  Barba,  fils  de  Con- 
stant, succède  à son  père,  II,  104. 

Constantinople.  Ainsi nominéedu  nom 
de  Constantin, 11,80;  diviséeen  deux 
factions,  67;  pouvoir  immense  de 
ses  patriarches,  107;  se  soutenait, 
sous  les  derniers  empereurs  grecs, 
par  son  commerce,  1 1 1 ; prise  par 
les  croisés,  1 13  ; reprise  par  les 
Grecs,  113;  son  commerce  ruiné, 
113  ; a des  sérails  où  il  ne  se 
trouve  pas  une  seule  femme,  219; 
causes  de  sa  dépopulation,  II,  259. 

Constantius.  Envoie  Julien  dans  les 
Gaules,  II,  82. 

Constitution.  Comment  reçue  en 
France  à son  arrivée,  II , 153,  243. 

Consuls.  Nécessité  de  ces  juges  pour 
le  commerce,  I,  282,283. 

Consuls  romains.  Par  qui  et  pourquoi 
leur  autorité  fut  démembrée,  I,  144, 
1 45 ; leur  autorité  et  leurs  fonctions, 
148  et  suiv.;  quelle  était  leur  com- 
pétence dans  les  jugements.  1 49  ; 
avantage  de  celui  qui  avait  des  en- 
fants sur  celui  qui  n’en  avait  point, 
362  ; établissement  des  consuls  an- 
nuels, il,  3. 

Contes  persan*,It,  289. 

Contemplation.  Il  n’est  pas  bon  pour 
la  société  que  la  religion  donne  aux 


hommes  une  vie  trop  contemplative, 
I,  379. 

Continence.  C’est  une  vertu  qui  ne 
doit  être  pratiquée  que  par  peu  de 
personnes,  I,  367. 

Continence  publique.  Est  nécessaire 
dans  un  État  populaire,  I,  88. 

Contrainte  par  corps.  Il  est  bon  qu’elle 
n'ait  pas  lieu  dans  les  affaires  civi- 
les .-  elle  est  nécessaire  dans  les  af- 
faires rte  commerce,  I,  281. 

Cou  t' aslcs.  Plaisent  a l’unie,  II,  382  ; il 
faut  en  mettre  dans  les  auitudes, 
382. 

Contumace.  Comment  était  punie 
dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie, 1,  556,  557. 

Coptes.  Les  Saxons  appelaient  ainsi  ce 
que  nos  pères  appelaient  comtes,  1, 
523. 

Corinthe.  Son  heureuse  situation  : 
son  commerce,  sa  richesse,  sa  reli- 
gion , ses  courtisanes,  1,  294;  sa 
ruine  augmenta  la  gloire  de  Mar- 
seille, 308. 

Coriolan.  Sur  quel  ton  le  sénat  traite 
avec  lui,  II,  18. 

Corneille.  Différence  entre  lui  et  Ra- 
cine. 11.471. 

Cornéliennes.  Voy.  Lois  cornéliennes. 

Corps.  Cause  de  leur  pesanteur,  II, 
409;cause  de  leur  transparence,  412. 

Corps  legislatif.  Convocation,  proro- 
gation, dissolution  du  corps  legisla- 
tif dans  un  Etat  libre,  I,  134. 

Corruption.  l)e  combien  il  y en  a de 
sortes,  I,  74;  combien  elle  a de 
sources  dans  une  démocratie, 95  ; ses 
effets  funestes,  96. 

Cosmes.  Magistrats  de  Crète  : vice  dans 
leur  institution,  I,  135. 

Coucy  (Le sire  de).  Ce  qu’il  pensait  de 
la  lorce  des  Anglais,  I,  114. 

Coups  de  bâton.  Comment  punis  par 
les  lois  barbares,  I,  452. 

Cour,  ün  ne  peut  pas  y être  sincère 
impunément,  II,  1 33. 

Courage  guerrier.  Sa  définition,  II,  9. 

Couronne.  Différentes  lois  sur  la  suc- 
cession à la  couronne  ; raison  de  ces 
lois,  l,  404;  ce  n'est  pas  pour  la  fa- 
mille régnante,  mais  pour  l’intérêt 
de  l’Etal  que  la  couronne  est  héré- 
ditaire, 414,  415;  on  peut  changer 
l’ordrede  succession,  si  celui  qui  est 
établi  détruit  le  corps  politique  pour 
lequel  il  a été  établi,  4is  ; la  nation 
a droit  d’en  exclure  et  d'y  faire  re- 
noncer, 4 18. 

Couronne  de  France.  C’est  par  la  loi 
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salique  qu’elle  est  affectée  aux  mâles 
exclusivement,!,  245,  246;  sa  figure 
ronde  est-elle  le  fondement  dequel- 
que  droit  du  roi?  498:  le  droit  d'aî- 
nesse ne  s’y  est  établi  que  quand  il 
s’est  établi  dans  les  fiefs,  après  qu’ils 
sont  devenus  perpétuels,  586  et 
suiv  ; pourquoi  les  filles  en  sont 
exclues,  tandis  qu'elles  ont  droit  à 
celles  de  plusieurs  autres  royaumes, 
588. 

Courouc.  Ordre  qui  se  publie  en  Perse 
pour  empêcher  qu’aucun  homme  no 
se  trouve  sur  le  passage  des  femmes 
de  qualité,  II.  176. 

Cours  des  princes.  Corrompues  dans 
tous  les  temps,  I,  22. 

Courtisans.  Leur  caractère,  I,  22  ; en 
quoi,  dans  une  monarchie,  consiste 
leur  politesse;  cause  de  la  délica- 
tesse de  leur  goût,  18;  différence  es- 
sentielle entre  eux  et  les  peuples, 
176;  leur  avidité,  H,  270;  les  pen- 
sionsqu’ils  obtiennent  sont  onéreu- 
ses aux  peuples  ; ordonnance  plai- 
sante à ce  sujet.  270. 

Courtisanes.  Il  n’y  aqu’elles  qui  puis- 
sent dépenser  sans  danger  à Venise, 
1,84;  Corinthe  en  était  le  séminaire 
dans  l’antiquité,  294  ; leurs  enfants 
sont-ils  obligés  par  le  droit  naturel 
de  nourrir  leur  père  indigent?  403 

Cousins  germains.  Pourquoi  le  ma- 
riage entre  eux  n’est  pas  permis,  I, 
41 1 ; étaient  autrefois  regardés  et  se 
regardaient  eux-mêmes  comme  frè- 
res, 4il  ; pourquoi  et  quand  le  o.a- 
riage  fut  permis  entre  eux  à Home, 
4ll  ; chez  quels  peuples  leurs  ma- 
riages doivent  être  regardés  comme 
incestueux,  4i î,  412. 

Coutumes.  Celles  des  différentes  pro- 
vinces de  France  sont  tirées  en  par- 
tie du  droit  romain,  II,  241  ; leur 
multiplicité,  24t. 

Coutumes  anciennes.  Combien  il  est 
important  pour  les  moeurs  de  les 
conserver,.!,  42. 

Coutumes  de  France.  I, 'ignorance  do 
l’écriture,  sous  les  rècnes  qui  sui- 
virent celui  de»  Charlemagne , fit 
oublier  les  lois  barbares,  le  droit 
romain  et  les  capitulaires,  auxquels 
on  substitua  les  coutumes,  I,  440, 
44 1 ; pourquoi  ne  prévalurent  pas 
sur  le  droit  romain  dans  les  provin- 
ces voisines  de  l’Italie,  44 1 ; il  y en 
avait  dès  la  première  et  la  seconde 
race  des  rois,  44 1 ; quand  commen- 
cèrent à faire  plier  les  lois  sous  leur 


autorité,  442;  ne  peuvent  être  toutes 
réduites  en  une  coutume  géuérale, 
478,  477  ; leur  origine;  quand  et 
comment  ont  été  rédigées  par  écrit 
et  ensuite  réformées,  486  et  suiv.  ; 
contiennent  beaucoup  de  disposi- 
tions tirées  du  droit  romain.  487. 

Coutumes  de  Bretagne.  Tirent  leur 
source  des  Assises  de  Geoffroi,  duc 
de  cette  province,  I,  486. 

Coutumes  de  Champagne.  Ont  été  ac- 
cordées par  le  roi  Thibaut,  l,  486. 

Coutumes  de  Slontfort.  Tirent  leur 
origine  des  lois  du  comte  Simon,  1, 
486. 

Coutumes  de  Normandie.  Ont  été  ac- 
cordées par  le  duc  Raoul,  I,  488. 

Crainte.  Kst  un  des  premiers  senti- 
ments de  l’homme  en  état  de  nature, 
I,  6;  a fait  rapprocher  les  hommes 
et  a formé  les  sociétés  , 7 ; est  le 
principe  du  gouvernement  despoti- 
que, t4. 

Créanciers.  Quand  commencèrent  à 
être  plntèl  poursuivis  à Rome  pur 
leurs  débiteurs , qu’ils  ne  poursui- 
vaient leurs  débiteurs,  1,  172. 

Création.  Kst  soumise  à des  lois  inva- 
riables, I,  4;  ce  que  l’auteur  en  dit 
prouve-t-il  qu'il  est  athee?  595. 

Créature  l.a  soumission  qu’elle  doit 
au  Créateur  derbe  d’une  loi  anté- 
rieure aux  lois  positives,  5. 

Crébillon.  Kst  le  seul  qui  sache  bien 
exciter  la  vraie  passion  de  la  tragé- 
die, II,  458;  peut  être  comparé  au 
Guerchin,  459. 

Crédit.  Moyens  de  conserver  celui 
d’un  État,  ou  de  lui  en  procurer  s’il 
n’en  a pas,  I,  3(2,  343. 

Crémutius  Cordus.  Injustement  con- 
damné sous  prétexte  de  crime  de 
lèse-majesté,  I,  167. 

Crète.  Ses  lois  ont  servi  d’origino  il 
celles  de  Lacédémone,  I,  31  ; la  sa- 
gesse de  ses  lois  la  mil  en  état  de 
résister  longtemps  aux  efforts  des 
Romains,  32;  les  Lacédémoniens 
avaient  tiré  de  la  Crète  leurs  usages 
sur  le  vol,  495. 

Crétois.  Moyen  singulier  dont  ils 
usaient  avec  succès  pour  maintenir 
le  principe  de  leur  gouvernement  : 
leur  amour  pour  la  patrie,  1.  101  ; 
moyen  qu’ils  employaient  pour  em- 
pêcher la  trop  grande  population, 
358;  leurs  lois  sur  lo  vol  étaient 
bonnes  à l.acédcmone  et  ne  valaient 
rien  à Rome,  495. 

Crillon.  Sa  bravoure  lut  inspire  le 
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moyen  de  concilier  son  honneur 
uvec  l’obéissance  à un  ordre  injuste 
de  Henri  III,  I,  29. 

Crimes.  Quels  sont  ceux  que  les  nobles 
commettent  dans  une  aristocratie,  I, 
21  ; des  crimes  suivant  lus  differen- 
tes espèces  de  gouvernement,  22: 
combien  il  y avait  de  sortes  de  cri- 
mes et  de  tribunaux  à Home,  tSijdes 
peines,  158  et suiv.;  combien  il  yen 
a de  sortes,  1 58;  crimes  Contre  l’exer- 
cice delà  religion, 158, 159; contre  la 
tranquillité  des  citoyens,  159;  contre 
la  sûreté  publique,  159;  les  paroles 
doivent-elles  être  mises  au  nombre 
des  crimes?  165;  on  doit  en  les  pu- 
nissant respecter  la  pudeur,  166; 
dans  quelle  religion  on  ne  doit  point 
en  admettre  d ihexpial  les, 379;  tarif 
des  sommes  que  la  loi  salique  impo- 
sait pour  punition.  432  et  suiv.;  on 
s’en  purgeait  dans  les  lois  barbares 
autres  que  la  loi  salique,  en  jurant 
qu’on  n'était  pas  coupable  et  eu  fai- 
sant jurer  la  même  chose  à des  té- 
moins en  nombre  proportionné  à la 
grandeur  du  crime,  443;  u’ niaient 
punis  par  les  lois  barbares  que  par 
des  peines  pécuniaires;  il  ne  fallait 
point  alors  de  partie  publique,  474; 
les  Germains  n’en  connaissaient 
que  deux  capitaux,  la  poltronnerie  et 
la  trahison,  525 

Crimes  cachés.  Quels  sont  ceux  'qui 
doivent  être  poursuivis,  1, 1 59. 

Crimes  capitaux.  On  en  faisait  justice 
chez  nos  pères  par  le  combat  judi- 
ciaire qui  ne  pouvait  se  terminer 
par  la  paix,  1,  456. 

Crimes  contre  Dieu.  C’est  à lui  seul 
que  la  vengeance  en  doit  être  réser- 
vée, I,  150. 

Crimes  contre  la  pureté.  Commentdoi- 
vent  être  puis,  1, 150,  151. 

Crime  contre  nature.  Il  est  horrible, 
très-souvent  obscur,  et  trop  sévère- 
ment puni  ; moyens  de  le  prévenir, 
I,  162;  quelle  en  est  la  source  parmi 
nous,  162. 

Crime  de  lèse-majesté.  Par  qui  et  com- 
ment doit  être  jugé  dans  une  répu- 
blique, I,  67.  Voy.  Lèse-majesté. 

Criminels.  Pourquoi  il  est  permis  de 
les  faire  mourir,  I,  203;  it  quels  cri- 
minels on  doit  laisser  des  asiles, 
39(1,  391, • les  uns  sont  soumis  à la 
puissance  de  la  loi,  les  autres  à son 
autorité,  419. 

Critique.  Préceptes  que  doivent  suivre 
ceux  qui  en  font  profession , et  sur- 


tout le  gazetier  ecclésiastique  , I , 
623  et  suit. 

Croisades.  Apportèrent  la  lèpre  dans 
nos  climats  : comment  ou  l’empê- 
cha de  gagner  la  masse  du  peuple, 
1,  197:  suivirent  de  prétextes  aux 
ecclésiastiques  pour  attirer  toutes 
sortes  de  matières  et  de  personnes 
à leurs  tribunaux,  481;  11,  112  et 
suiv. 

Croisés.  Font  la  guerre  aux  Grecs,  et 
couronnent  empereur  le  comte  de 
Flandre,  II,  113;  possèdent  Constan- 
tinople pendant  soixante  ans,  113. 

Cromwell.  Scs  succès  empêchèrent  la 
démocratie  de  s’établir  en  Angle- 
terre, 1,19. 

Cuivre.  Différentes  proportions  de  la 
valeur  du  cuivre  à celle  de  l’argent, 
I.  327,  339. 

Culte  extérieur.  Sa  magnificence  atta- 
che à la  religion,  I,  389;  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  magnificence  de 
l’Etat, 393;  le  soin  de  rendre  un  culte 
àDieu  est  bien  différent  de  la  magni- 
ficence de  ce  culte,  393. 

Culture  des  terres.  N’est  pas  en  raison 
de  la  fertilité,  mais  en  raison  de  la 
liberté,  I,  234;  la  population  est  en 
raison  de  la  culture  des  terres  et  des 
arts,  237;  suppose  des  arts,  des 
connaissances  et  la  monnaie,  239. 

Cumes.  Fausses  précautions  que  prit 
Aristodème  pour  se  conserver  la  ty- 
rannie de  cetlo  ville,  1,  329:  com- 
bien les  lois  criminelles  y étaient 
imparfaites,  1 57. 

Curies.  Ce  que  c’était  à Rome;  à qui 
elles  donnaient  le  plus  d’autorité,  I, 
145,  147. 

Cynite.  l.es  peuples  y étaient  plus 
cruels  que  dans  tout' le  reste  de  la 
Grèce,  parce  qu’ils  ne  cultivaient 
pas  la  musique,  1,  34. 

Cynocéphales  ( Journée  de  ).  Philippe 
y est  vaincu  par  les  Etoliens  unis 
aux  Romains,  11,  22. 

Cyrus.  Fausses  précautions  qu’il  prit 
pour  conserver  ses  conquêtes  , I , 
122. 

Cznr.  Il  est  despotique,  II,  183.  Voy. 
Pierre  /•'. 

D 

Dagobert.  Pourquoi  il  fut  obligé  de  se 
défaire  de  l’Austrasie  en  faveur  de 
son  fils.  I,  551  ; ce  que  c’était  que  sa 
chaire,  589. 

D'Aiguillon.  (Lettres  de  Montesquieu, 
a la  duchesse),  II,  539. 
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Dalembert.  Montesquieu  désire  le 
voir  arriver  à l'Aradémie.  Il,  532; 
lettre  de  Montesquieu  à Dalembert, 
539. 

Danuis.  Conséquences  funestes  qu’ils 
tiraient  du  dogme  de  l’immortalité 
de  l'àu.e,  I,  384  ; leurs  troupes  de 
terre  presque  toujours  battues  par 
celles  de  Suède,  depuis  près  de  deux 
siècles.  Il,  86. 

Danse.  Chez  les  Romains  n’était  point 
un  exercice  étranger  à l’art  militaire, 
II,  7. 

Dantsich.  Profits  que  cette  ville  tire 
du  commerce  de  blé  qu’elle  fait  avec 
la  Pologne,  1,  279. 

Darius.  Ses  découvertes  maritimes  ne 
lui  furent  d’aucune  utilité  pour  le 
commerce,  I,  296. 

Davila.  Mauvaises  raisons  de  cet  au- 
teur touchant  la  majorité  de  Char- 
les IX,  I,  498. 

Débiteurs.  Comment  devraient  être 
traités  dans  une  république.  I,  ■ 72  ; 
époque  de  leur  affranchissement  de 
la  servitude  àRume,  172,  173. 

Décadence  de  la  grandeur  romaine  : 
ses  causes,  II,  39  et  suiv.;  les 
guerres  dans  les  pays  lointains.  39, 
40;  2“  la  concession  du  droit  de 
bourgeoisie  aux  alliés,  40;  3“  l’in- 
suffisance des  lois,  42;  4"  la  dépra- 
vation des  mœurs,  43  ; 5»  l’abolition 
des  triomphes,  59;  6°  l’invasion  des 
barbares  dans  l’empire,  77,  78,  90; 
7°  l’incorporation  de  barbares  auxi- 
liaires dans  les  armées  romaines, 
35  ; comparaison  des  causes  géné- 
rales de  la  grandeur  de  Rome  avec 
celles  de  sa  décadence  , 87  ; déca- 
dence de  Rome  imputée  par  les  chré- 
tiens aux  païens,  et  par  ceux-ci  aux 
chrétiens,  88.  89. 

Décemeirs.  Pourquoi  établirent  des 
jieincs  capitales  contre  les  auteurs 
de  libelles  et  contre  les  poètes,  I, 
77;  leur  origine,  leur  maladresse  et 
leur  injustice  dans  le  gouvernement: 
causes  de  leur  chute,  I46;il  y a, 
dans  la  loi  des  douze  tables,  plug 
d’un  endroit  qui  prouve  leur  dessein 
de  choquer  l’esprit  de  la  démocratie, 
172;  préjudiciables  à l’agrandisse- 
ment de  Rome,  II,  5 

Décimaires.  Voy.  Lois  dérimaires. 

Décisionnaires.  I.eur  portrait,  11,  2t2. 

Dec.nnfcs.  Ce  quec’étatt;  étaient  punis 
par  la  privation  de  la  communion  et 
de  la  sépulture,  I,  482. 

Décrétales.  On  en  a beaucoup  inséré 


dans  les  recueils  des  canons,  I,  440, 
note  l ; comment  elles  ont  pris  les 
formes  judiciaires  plutôt  que  celles 
du  droit  civil,  480,  481  ; sont,  à pro- 
prement parler,  des  rescrits  de  pa- 
pes, et  les  rescrits  sont  une  mau- 
vaise sorte  de  législation  : pourquoi, 
500  ; ont  pris  en  France  la  place  des 
lois  du  pays.  II,  242. 

Défaute  de  droit.  Ce  quec’etait,  I.  464; 
quand,  comment  et  contre  qui  mm- 
nail  lieu  au  combat  judiciaire,  464  et 
suiv.Voy.  Ai  pel  de  défauts  de  droit. 

Peffand  ( Lettres  de  Montesquieu  à 
Mme  du).  11,  523,  524,  525,  531. 

D efontaiues.  C’est  chez  lai  qu’il  faut 
chercher  la  jurisprudence  du  com- 
bat judiciaire,  I,  455  ; passage  de  cet 
auteur,  mal  entendu  jusqmici  , ex- 
pliqué, 470,  note  7 ; pour  quelle  pro- 
vince il  a travaillé,  479;  son  excel- 
lent ouvrage  est  une  des  sourcesues 
coutumes  de  France,  487. 

Déisme.  Réponse  à ceux  qui  accu- 
saient Montesquieu  de  déisme , I, 
592  et  suiv. 

Délateurs.  Comment,  h Venise,  ils 
font  parvenir  leurs  délations,  I,  47  ; 
ce  qui  les  introduisit  à Rome  , 70  ; 
établissement  sage,  parmi  nous,  i 
cet  égard,  70,  71.  Voy  Accusateurs, 
Accusations,  Accuses. 

Délicatesse  du  goût.  Source  de  celle 
des  courtisans,  i,  28. 

Delos.  Son  commerce  : sources  de  ce 
commerce;  époques  de  sa  grandeur 
et  de  sa  chute,  I,  308. 

Déluge.  Celui  de  Noü  est-il  le  seul  qui 
ait  dépeuplé  l’univers?  II,  257. 

Démenti.  Origine  de  la  maxime  qui 
impose  & celui  qui  en  a reçu  un  la 
nécessité  de  se  battre,  1,  453. 

Démétrius  de  Phalère.  Dans  le  dé- 
nombrement qu’il  lit  des  citoyens 
d’Athènes  , il  en  trouve  autant  dans 
cette  ville  esclave,  qu’elle  en  avait 
lorsqu’elle  défendit  la  Grèce  contre 
les  Perses,  I,  120. 

Démocratie.  Ce  que  c’est,  I,  9;  quelles 
en  sont  les  lois  fondamentales,  9 et 
suiv.  ; quelles  sont  les  lois  qui  déri- 
vent de  sa  nature,  9 et  suiv.  ; le  peu- 
ple y doit  nommer  ses  magistrats  et 
le  sénat,  io  et  suiv.  ; quel  est  l’étal 
du  peuplo  dans  ce  gouvernement, 
io  ; d’où  dépendent  sa  durée  et  sa 
prospérité,  io  et  suiv.;  les  suflrages 
ne  doivent  pas  s’y  donner  comme 
dans  l’aristocratie,  12  ; les  suffrages 
du  peuple  y doivent  être  publics, 
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ceux  dn  sénat  secrets  : pourquoi 
cette  différence,  13;  comment  I aris- 
tocratie peut  s’y  troiiTcr  mêlée,  13  ; 
quand  elle  est  renfermée  dans  le 
corps  des  nobles,  13  ; la  vertu  en  est 
le  principe,  19  ; pourquoi  elle  n'a  pu 
s’introduire  en  Angleterre,  19; 
pourquoi  elle  n’a  pu  revivre  à Rome 
après  Sylla,  1 9 ; les  politiques  grec-, 
ont  eu  sur  son  principe  des  vues 
bien  plus  justes  que  les  modernes, 
20  ; ce  que  c’est  que  la  vertu,  prin  - 
cipe  de  la  démocratie,  22  ; la  vertu 
est  singulièrement  affectee  à ce  gou- 
vernement, 3|  ; quels  sont  les  atta- 
chements qui  doivent  y régner  sur 
le  cœur  des  citoyens,  37  ; comment 
on  y peut  établir  l’égalité,  38;  com- 
ment on  y doit  ttxer  le  cens  pour 
maintenir  l égalité  sociale,  40  ; com- 
ment les  lois  y doivent  entretenir  la 
frugalité,  4l  ; dans  quel  cas  les  for- 
tunes peuvent  y être  inégales  sans 
inconvénient,  40;  moyens  de  favo- 
riser le  principe  de  son  gouverne- 
ment, 42  ; les  distributions  faites  au 
peuple  y sont  pernicieuses  ; le  luxe 
y est  pernicieux,  83,  84  ; causes  delà 
corruption  de  son  principe,  95:  point 
juste  de  l’egalué  qui  doit  être  établie 
et  maintenue,  95  et  suiv.  ; preuve 
tirée  des  Romains,  103  ; un  Etat  dé- 
mocratique peut-il  faire  des  conquê- 
tes ? quel  usage  il  doit  faire  de  celles 
qu’il  a faites,  119;  le  gouvernement 
y est  plus  dur  que  dans  une  monar- 
chie : conséquences  de  ce  principe, 
120;  on  croit  communément  que 
c’est  le  gouvernement  ob  le  peuple 
est  le  plus  libre,  i29;  ce  11’est  point 
un  Etal  libre  par  sa  nature,  129; 
pourquoi  on  n’y  empêche  pas  les 
écrits  satiriques,  1 67 ; il  11’y  faut 
point  d’esclaves,  2C2  ; on  y change 
(es  lois  louchant  les  bâtards  suivant 
les  differentes  circonstances,  352. 

Deniers.  Révolutions  que  cette  mon- 
naie essuya  dans  sa  valeur  à Rome, 
I,  339. 

Deniers  publics.  Qui,  de  la  puissance 
exécutrice  ou  de  la  puissance  légis- 
lative, en  doit  fixer  la  quotité  et  en 
régler  la  régie  dans  un  État  libre,  I, 
137. 

Deniers  ( Distribution  de  ) par  les 
triomphateurs,  II,  B9. 

Dénombrement  des  habitants  do  Rome 
comparé  avec  celui  qui  fut  fait  par 
Démétrius  de  cenxd’Atbènes,  11,  11  ; 
on  en  infère  quels  étaient,  lors  de 


ces  dénombrements,  les  force»  de 
l’une  et  de  l’autre  ville,  11. 

Dénonciateurs . Voy.  Accusateurs,  Ac- 
cusations, Accusés,  Délateurs. 

Densjs.  Injustice  de  ce  tyran,  1, 165. 

Denijs  le  Petit.  Sa  collection  de  ca- 
nons, |,4I0,  note  1. 

Denrées.  En  peut-on  fixer  le  prix?!, 
328.  329. 

Dépens.  Il  n’y  avait  point  autrefois  de 
condamnation  aux  dépens  en  cour 
laie,  I,  473. 

Dépopulation  de  l’univers.  Ses  causes, 
1,  255, 269  ; I.  Combat  des  principes 
du  monde  physique,  qui  occasionne 
la  peste,  etc.,  256;  11.  Religion  ma- 
hométaue,  267  et  suiv.  ; 1»  polyga- 
mie, 258  ; 2”  le  grand  nombre  des 
eunuques,  258  : 3°  le  grand  nom- 
bre de  filles  esclaves  qui  servent 
dans  le  sérail,  258;  III.  Religion 
chrétienne,  260  et  suiv.  ; i*  prohi- 
bition du  divorce,  260  et  suiv.  ; 20  cé- 
libat des  prêtres  et  des  religieux  de 
l’un  eide  l’autre  sexe,  262  et  suiv.  ; 

IV.  bes  mines  do  l’Amérique,  264  ; 

V.  Les  opinions  des  peuples,  264  ; 
I”  la  croyance  que  cette  vie  n’est 
qu’un  passage,  264  ; 2J  le  droit  d’al- 
nesse,  264  ; VI.  Manière  de  vivre  des 
sauvages,  265;  l*  leur  aversion  pour 
la  culture  de  la  terre,  265  ; 2»  le  dé- 
faut de  commerce  entre  les  différen- 
tes bourgades,  265;  3“  l’avortement 
volontaire  des  femmes,  265; VII.  Les 
Colonies,  266  et  suiv.  ; VIII.  La  du- 
reté du  gouvernement , 268  ; com- 
ment on  peut  y remedier,  370. 

Dépôt  des  lois.  Nécessaire  dans  une 
monarchie;  à qui  duil  être  confié, 
I,  17. 

Derviches.  Pourquoi  sont  en  si  grand 
nombre  aux  Indes,  I,  195. 

Descartes.  Eut  accusé,  ainsi  que  l’au- 
teurde  V Esprit  det  Lois,  d’athéisme, 
contre  lequel  il  avait  fourni  les  plus 
fortes  armes,  I,  627. 

Déserteurs.  La  peine  de  mort  n’en  a 
point  diminué  le  nombre  ; CO  qu’il  y 
faudrait  substituer,  1,  73. 

Désertions.  Pourquoi  elles  sont  com- 
munes dans  nos  armées;  pourquoi 
elles  étaient  rares  dans  celles  des 
Romains,  II,  8,9. 

Désespoir.  Egale  la  faiblesse  !t  la 
force.  II,  237. 

Désirs.  Règle  sûre  pour  en  faire  con- 
naître la  légitimité,  I,  207. 

Despote.  L’établissement  d’un  vizirest 
pour  lui  une  loi  fondamentale,  I,  18; 


TABLE  ANALYTIQUE, 


S89 


plus  son  empire  est  (-tendu , moins 
il  s’occupe  des  affaires,  1 8 ; en 
quoi  consiste  sa  principale  force  ; 
pourquoi  ne  peut  pas  souffrir  qu’il  y 
ait  de  l’honneur  dans  ses  Etats, 
24  ; quel  pouvoir  il  transmet  à ses 
ministres,  24  . 25,26;  avec  quelle 
rigueur  il  doit  gouverner,  25,  £6; 
pourquoi  n’est  point  obligé  de  tenir 
son  serment,  25:  pourquoi  ses 
ordres  ne  peuvent  jamais  être  révo- 
qués, 25,  2$;  la  religion  peut  être 
opposée  à ses  volontés,  26;  sa  vo- 
lonté ne  doit  trouver  aucun  obsta- 
cle, 25,  57,  62 test  moins  heureux 
qu'un  monarque,  49,  50  ; il  est  les 
lois,  l’Etat  et  le  prince,  52;  son 
pouvoir  passe  tout  entier  à ceux  à 
qui  il  le  confie,  57;  ne  peut  ré- 
compenser ses  sujets  qu’en  argent, 
59;  i!  peut  être  juge  des  crimes  de 
scs  sujets,  68;  peut  réunir  sur  sa 
tête  le  pontifical  et  l’empire  : bar- 
rières qui  doivent  être  opposées  à 
son  pouvoir  epiiituel,  394  ; il  est 
moins  mailre  qu’un  monarque,  Il , 
222;  dangers  que  son  autorité  exa- 
gérée lui  fait  courir,  222. 

Despotique.  S’il  y a une  puissabce  qui 
le  soit  à tous  égards,  H,  io9. 

Despotisme,  l.e  mal  qui  le  limite  est 
un  bien,  I,  16;  loi  fondamentale  de 
ce  gouvernement,  17,  1 8 ; pourquoi, 
dans  les  Etats  oh  il  règne,  la  reli- 
gion, a tant  de  force,  17  ; comment 
est  exercé  par  le  prince  qui  en  est 
saisi,  (7,  18;  langueur  affreuse  dans 
laquelle  il  plonge  le  despote,  17,  18  ; 
peut  se  soutenir  sans  beaucoup  de 
probité,  19;  quel  en  est  le  principe, 
24  et  suiv.  ; étal  déplorable  où  il  ré- 
duit les  hommes,  25;  horreur  qu’in- 
spire ce  gouvernement,  25;  ne  se 
soutient  souvent  qu’à  forco  de  ré- 
pandre du  sang,  25  ; quelle  sorte 
d’obéissance  il  exige  de  la  part  des 
sujets,  26  ; la  volonté  du  prince  y est 
subordonnée  à la  religion,  26;  quelle 
doit  être  l’éducation  dans  les  Etats 
où  il  règne,  30;  les  sujets  d'un  État 
où  il  règne  n’ont  aucune  vertu  qui 
leur  soit  propre,30;  comparé  avec  l’é- 
tat monarchique,  49, 50, 51;  comment 
les  lois  sont  relatives  à son  principe, 
Si  ; portrait  de  ce  gouvernement , du 
pri  in:e  qui  le  tient  en  main,et  des  peu- 
ples qui  y sont  soumis,  51  et  suiv., 
220;pourquoi,  tout  horrible  qu’il  est, 
la  plupart  des  peuples  y sont  soumis, 
55  ; il  règne  plus  dans  les  climats 


chauds  qu’ailleurs,  55  ; la  cession 
de  biens  ne  peut  y être  autorisée, 
55,  56;  l’usure  y est  comme  natura- 
lisée, 56;  la  misère  arrive  de  toutes 
parts  dans  les  Etats  qu’il  désole,  56; 
lepéculat  y est  comme  naturel,  56  ; 
l’autorité  du  moindre  magistrat  y 
doit  être  absolue,  57  ; la  vénalité  des 
charges  y est  impossible,  6i  ; il  n’y 
faut  point  de  censeurs.  62;  causes  de 
la  simplicité  des  lois  dans  les  Etals 
où  il  règne.  62  et  suiv.  ; il  n’y  a 
point  de  lois  fixes  que  le  juge  doive 
appliquer,  64;  la  sévérité  de3  peines 
y convient  mieux  qu’adlcurs,  71; 
outre  tout  et  ne  connaît  point  de 
tempérament,  75;  désavantage  de 
ce  gouvernement,  80  ; la  question  ou 
toi  ture  peut  convenir  dans  ce  gou- 
vernement, 80  ; la  loi  du  talion  y est 
fort  en  usage,  80;  la  clémence  y est 
moins  nécessaire  qu’aillenrs,  81; 
le  luxe  y est  nécessaire,  86;  pour- 
quoi les  femmes  y doivent  être  es- 
claves, 89,  220,  259;  les  dots  des 
femmes  y doivent  être  à peu  près 
milles,  93  ; lacommiinautédes  biens 
y serait  absurde.  94  ; les  gains  nup- 
tiaux des  femmes  y doivent  être 
très-modiques,  94;  c’est  un  crime 
contre  le  genre  humain  de  vouloir 
l’introduire  en  Europe,  100;  son 
principe,  même  lorsqu’il  ne  se  cor- 
rompt pas,  est  la  cause  de  sa  ruine, 
toi  ; propriétés  distinctives  de  ce 
gouvernement,  107;  comment  les 
Etals  où  il  règne  pourvoient  à leur 
sûreté,  ii2;Tes  places  fortes  sont 
pernicieuses  dans  les  États  despoti- 
ques, 112:  conduite  que  doit  tenir 
un  Etat  despotique  avec  le  peuple 
vaincu,  127:  objet  général  de  cegou- 
vernement,  128,129,131;  il  ne  permet 
point  d’écrits  satiriques,  167  : tributs 
que  le  despote  doitlever  sur  les  peti- 
tes qu’il  a rendus  esclaves  delà  glè- 
e,  180;  des  lois  civiles  quipeuvenly 
mettre  un  peu  de  liberté,  1 83  ; les 
tributs  y doivent  être  trèa-légers,les 
marchands  y doivent  avoir  une  sau- 
vegarde personnelle,  1 83  ; on  n’y 
peut  pas  augmenter  les  tributs,  184 
et  suiv.  ; nature  des  présents  que  le 
prince  y peut  faite  à ses  sujets  ; 
tributs  qu’il  peut  lever,  185;  les 
marchands  n’y  peuvent  pas  faire  de 
grosses  avances,  185;  la  régie  des 
impôts  y rend  les  peuples  plus  heu- 
reux que  dans  les  Etats  modérés  où 
ils  sont  affermés,  188;  les  traitants 
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v peuvent  être  honoré»,  mais  ils  ne 
le  peuvent  être  nulle  part  ailleurs, 
189;  c’est  le  gouvernement  où  l’es- 
clavage civil  est  le  plus  tolérable, 
202;  pourquoi  on  y a une  grande 
facilité  & se  vendre,  202  ; le  grand 
nombre  d’esclaves  n’y  e<t  point  dan- 
gereux, 209;  n’avait  lieu  en  Améri- 
que dans  les  climats  situés  vers  la 
ligne  : pourquoi,  227  ; pourquoi  ré- 
gnait dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique, 
228;  on  n'y  doit  point  changer  les 
mœurs  et  les  manières,  257  ; peut 
s’allier  très-difficilement  avec  la  re- 
ligion chrétienne,  261  ; il  n’est  pas 
permis  d’y  raisonner  bien  ou  mal, 
272  ; ce  n’est  que  dans  ce  gouverne- 
ment que  l’on  peut  forcer  les  enfants 
à n’avoir  d'autre  profession  que 
celle  de  leur  père,  284  ; les  choses 
ne  représentent  jamais  la  monnaie 
qui  en  devrait  être  le  signe,  325; 
comment  est  gène  par  le  change, 
340;  la  dépopulation  qu'il  cause  est 
très-difficile  à réparer,  371  ; s’il  est 
joint  à nne  religion  contemplative, 
tout  est  perdu,  379;  il  est  difficile 
d’établir  une  nouvelle  religion  dans 
un  grand  empire  où  il  règne, 399,  400; 
la  fixité  de  la  religion  ydoit  suppléer 
à l’absence  ou  à l’in  stabilité  des  lois, 
401  ; l’inquisition  y est  destructive 
comme  le  gouvernement,  408;  les 
malheurs  qu'il  cause  viennent  de  ce 
que  tout  y est  incertain,  4 « 4 ; opère 
plutôt  l’oppression  des  sujets  que 
leur  union,  II,  42  ; est  le  tombeau  de 
l’honneur, 232;  rapproche  les  princes 
de  la  condition  des  sujets,  244  ; ses 
inconvénients,  244;  il  ne  présente 
aux  mécontents  qu'une  tête  à abat- 
tre, 246. 

Despréaux.  Peut  être  comparé  auDo- 
miniquin,  II,  459. 

Dettes.  Toutes  les  demandes  qui  s’en 
faisaient  à Orléans  se  vidaient  par  lu 
combat  judiciaire, I,  452  ;il  suffisait, 
du  temps  de  saint  Louis  , qu’une 
dette  fût  de  douze  deniers  pour  que 
le  demandeur  et  le  défendeur  pussent 
terminer  leurs  différends  par  le 
combat  judiciaire,  452.  Voy.  Débi- 
teurs, Lois,  République,  Rome,  So- 
Ion. 

Dettes  de  l'État.  Sont  payées  par  qua- 
tre classes  de  gens  ; quelle  est  celle 
qui  doit  être  la  moins  ménagée,  I, 
343  ; il  est  pernicieux  pour  un  Etat 
d’être  chargé  de  dettes  envers  les 
particuliers  : inconvénient  de  cce 


dettes,  343;  moyens  de  les  payer 
sans  fouler  ni  l’État  ni  les  parti- 
culiers, 343. 

Deutéronome.  Contient  une  loi  qui  ne 
peut  être  admise  chez  beaucoup  de 
peuples.  I,  169. 

Devins.  Leur  secret,  H,  192. 

Dictateurs.  Quand  ils  étaient  utiles: 
leur  autorité;  comment  ils  l’exer- 
çaient; sur  qui  elle  s’étendait  : 
quels  étaient  sa  duréo  et  ses  effets, 

1 . 1 4, 1 48  ; compares  aux  inquisiteurs 
d'État  de  Veuise,  14,  15. 

Dictature.  Son  établissement,  II,  37. 

Dictionnaire  On  ne  doit  point  cher- 
cher celui  d'un  auteur  ailleurs  que 
dans  son  livre  même-,  1,  628. 

Dictionnaire  de  l’Académie,  II,  212. 

Dieu.  Se»  rapports  avec  l’univers,  I, 
4;  motifs  de  sa  conduite,  4;  la  loi 
qui  nous  porte  vers  lui  est  la  pre- 
mière par  son  importance,  et  nou  la 
première  dans  l’ordre  des  lois,  5, 6 ; 
les  lois  humaines  doivent  le  faire 
honorer,  et  jamais  le  venger,  159; 
les  raisons  humaines  sont  toujours 
subordonnées  à sa  volonté,  217; 
c'est  être  également  impie  que  de 
croire  qu'il  n’existe  pas,  qu’il  ne  se 
mêle  point  des  choses  d’ici-bas,  ou 
qu’il  s’apaise  pardes  sacrifices, 393;  il 
ne  demande  pas  nos  trésors,  394  ; ne 
peut  avoir  pour  agréables  les  dons 
des  impies,  394  ; 11e  trouve  d’obsta  - 
clés  nulle  part  oh  il  veut  établir  la 
religion  chrétienne,  612  ; moyens 
sûrs  de  lui  plaire,  H,  175;  ne  peut 
violer  ses  promesses  ni  changer 
l’essence  des  choses,  209  ; il  a des 
attributs  qui  paraissent  incompati- 
bles aux  yeux  de  la  raison  humaine, 
209;  comment  il  prévoit  les  futurs 
contingents,  2i0;on  ne  doit  point 
chercher  il  en  connaître  la  nature, 
210  ; est  essentiellement  juste,  224  ; 
fausse  idée  que  quelques  docteurs 
en  donnent,  225  ; il  n’y  a point  de 
succession  en  lui,  257. 

Dieux.  Pourquoi  on  les  a représentés 
avec  une  figure  humaine,  II,  1 93. 

Digeste.  Époque  de  la  découverte  de 
cet  ouvrage  : changement  qu’il  opéra 
dans  les  tribunaux,!,  482,  483. 

Dignités.  Avec  quelles  précautions 
doivent  être  dispensées  dans  la  mo- 
narchie, I,  99. 

Dimanche  l.a  nécessité  de  le  chômer 
11e  fut  d’abord  imposée  qu’aux  habi- 
tants des  villes,!,  385,  386. 

Dtmes  ecclésiastiques.  Lcurctablissc- 
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ment  sous  Charlemagne,  I,  561;  à 
uelle  condition  le  peuple  consentit 
e les  payer,  565. 

Dioclétien.  Introduit  l’nsage  d’asso- 
cier plusieurs  princes  à l’empire , 
11,  79. 

Directeurs.  Leur  portrait,  11,  178. 

Disci/iline  militaire.  Les  Romains  ré- 
paraient leurs  pertes,  en  la  rétablis- 
sant dans  toute  sa  viitueur.  Il,  8; 
Adrien  la  rétablit  : Sévère  la  laissa 
se  relâcher,  76;  plusieurs  empe- 
reurs massacrés,  pour  avoir  tenté  de 
la  rétablir,  77;  tout  il  fait  anéantie 
chez  les  Romains,  86  ; les  barbares, 
incorporés  dans  les  armées  romai- 
nes, ne  veulent  pas  s’y  soumettre, 
87  ; comparaison  de  son  ancienne 
rigidité  avec  son  relâchement,  86, 
87. 

Disgrdce.  Ne  fait  perdre  en  Europe 
que  1a  faveur  du  prince  : en  Asie, 
elle  entraîne  presque  toujours  la 
perte  de  la  vie,  il,  244. 

Disputes.  Naturelles  aux  Grecs , II , 
108;  opiniâtres  en  matière  de  reli- 
gion, 108:  quels  égards  elles  méri- 
tent do  la  part  des  souverains  , io<) 

Distinctions.  Combien  elles  sont  affli- 
geantes dans  une  aristocratie,!,  14; 
celles  des  rangs  établies  parmi  nous 
sont  utiles  ; celles  qui  sont  établies 
aux  Rides  par  la  religion  sont  perni- 
cieuses, I,  385. 

Distributions  faites  au  peuple.  Autant 
elles  Sont  pernicieuses  dans  la  dé- 
mocratie , autant  elles  sont  utiles 
dans  l’aristocratie,  I,  A6. 

Divination.  Par  l’eau  d’un  bassin,  en 
usage  dans  l’empire  grec,  II,  toi. 

Divinité.  Voy.  Dieu. 

Divisions.  S’apaisent  plus  aisément 
dans  un  Etat  monarchique  que  dans 
un  républicain,  II,  i3;  dans  Rome, 
35. 

Divorce.  Différence  entre  le  divorce  et 
la  répudiation,  I,  224;  les  lois  des 
Maldives  et  celles  du  Mexique  font 
voir  l’usage  qu’on  en  doit  faire,  224 
et  suiv.  ; a une  grande  utilité  politi- 
que et  peu  d’utilité  civile,  225  ; lois 
et  usages  de  Rome  et  d’Athènes  sur 
cette  matière, 225  et  suiv.  ; c’est  s’é- 
loigner du  principe  des  lois  civiles 
que  de  l’autoriser  pour  cause  do 
vieux  en  religion,  407,  408  ; favora- 
ble à la  population,  11,258  ; sa  prohi- 
bition donne  atteinte  à la  fin  du  ma- 
riage, 258. 

Dogmes.  Ce  n’est  point  leur  vérité  ou 


leur  fausseté  qui  les  rend  utiles  ou 
pernicieuses;  c'est  l’usage  que  l’on 
en  fait,  I,  383;  ce  n’est  point  assez 
qu’un  dogme  soit  établi  par  une 
religion,  il  faut  qu’elle  le  dirige, 
384. 

Domaine.  Doit  être  inaliénable:  pour- 
quoi,!, 4l4,555;élailautrefois  le  seul 
revenu  des  rois  : preuves,  5i4,  Si 5; 
comment  ils  le  faisaient  valoir,  515; 
Louis  le  Débonnaire  s’est  perdu 
parce  qu’il  l’a  dissipé,  573. 

Domination.  Les  hommes  n’en  au- 
raient pas  même  l’idée,  s’ils  n’é- 
taient pas  en  société,  II,  6. 

Domination  (Esprit  de).  Gâte  pres- 
que toutes  les  meilleures  actions,  I, 
482. 

Domitien.  Scs  cruautés  soulagèrent 
un  peu  les  peuples,  I,  25;  pourquoi 
lit  arracher  les  vignes  dans  la  Gaule, 
311;  cruauté  de  cet  empereur,  II, 
69. 

Don  Quichotte.  C’est  le  seul  bon  livre 
des  fspagnols,  II,  219. 

Donations  à cause  de  noces.  Les 
différents  peuples  y ont  apposé  dif- 
férentes restrictions,  suivant  leurs 
différentes  moeurs,  I,  265. 

Dots.  Quelles  elles  doivent  être  dans 
les  différents  gouvernements,  1, 93, 
94. 

Douaire.  Les  questions  qu’il  faisait 
naitre  ne  se  décidaient  point  par  le 
combat  judiciaire,  I,  458. 

Douanes.  Lorsqu’elles  sont  en  ferme, 
elles  détruisent  la  liberté  du  com- 
merce et  le  commerce  même,  1, 280, 
281  ; celle  de  Cadix  rend  le  roi  d’Es- 
pagne un  particulier  très-riche  dans 
un  Etat  très-pauvre,  323. 

Droit.  Ses  diverses  espèces  et  ses  di- 
vers rapports,  I,  400. 

Droit  canonique.  On  ne  doit  pas  ré- 
gler sur  ceB  principes  ce  qui  est  ré- 
glé par  ceux  du  droit  civil,  406; 
concourt  avec  le  droit  civil  â abolir 
les  pairs,  484.  Voy.  Canons,  Décré- 
tales. 

Droit  civil.  Ce  que  c’est,  I,  7;  gou- 
verne moins  les  peuples  qui  ne  cul- 
tivent point  les  leries,  que  le  droit 
des  gens,  238,  239,  247  ; de  celui  qui 
se  pratique  chez  les  peuples  qui  11e 
cultivent  point  les  terres,  238;  de 
celui  des  peuples  qui  ne  connaissent 
point  l’usage  de  la  monnaie,  239; 
gouverne  les  nations  et  les  particu- 
liers, 319;  cas  où  l’on  peut  juger 
par  ses  principes  en  modifiant  ceux 
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du  droit  naturel,  403  ; les  choses  ré- 
glées par  ses  principes  ne  doivent 
point  l'être  par  ceux  du  droit  cano- 
nique ni  du  droil  politique,  et  rare- 
ment par  ceux  de.-  lois  de  la  religion, 
406  et  suiv.,  413.  414  et  suiv.  On  ne 
doit  pas  suivre  ses  dispositions  gé- 
nérales, quand  il  s’agit  de  choses 
soumises  par  leur  natui  e à des  régies 
particulières,  419.  Vov.  Lois  civiles. 
Droit  coutumier.  Contient  plusieurs 
dispositions  tirées  du  droit  romain, 
I,  487. 

Droit  de  conquête.  D’où  il  dérive  : 

3uel  en  doit  être  l’esprit,  I,  iifi  ; sa 
élimlion,  ii9. 

Droitde  la  guerre.  li’oix  il  dérive, 1,115. 
Droit  des  gens.  Quel  il  est  et  quel  en 
est  le  principe,  I,  7;  les  nations  les 
plus  féroces  en  ont  un,  8;  ce  que 
c’est,  115;  de  celui  qui  se  pratique 
chez  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres,  238;  gouverne  plus 
les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres,  que  le  droit  civil,  248  ; de 
celui  des  lartares  : causes  de  sa 
cruauté,  qui  parait  contradictoire 
avec  leur  caractère,  241;  celui  de 
Carthage  était  singulier,  304.  I.ei 
choses  qui  lui  appartiennent  ne  doi- 
vent pas  être  aecidées  par  les  lois 
civiles  et  par  les  lois  politiques.  4 1 7 ; 
la  violation  do  ce  droit  est  aujour- 
d'hui le  prétexte  le  plus  ordinaire 
des  guerres,  466. 

Droit  des  maris.  Ce  que  c’était  à 
Rome,  I,  362. 

Droit  écrit  Pays  de).  Dès  le  temps  de 
l’édit  des  Pistes,  ils  étaient  distin- 
gués de  la  France  coutumière,  I, 
436.  Voy.  Pays  de  droit  écrit. 

Droit  naturel.  Il  est  dans  les  Etats 
despotiques,  subordonné  à la  vo- 
lonté du  prince,  1,  25;  gouverne  les 
nations  et  les  particuliers,  3i9;  cas 
oii  l’on  peut  modifier  ses  principes, 
en  jugeant  par  ceux  du  droit  civil , 
403. 

Droil  politique.  En  quoi  consiste,  1, 
8.  Il  ne  faut  point  régler  par  ses 
principes  les  choses  qui  dépendent 
des  principes  du  droit  civil;  et  vire 
versa,  413  et  suiv.  Foumet  tout 
homme  aux  tribunaux  civils  et  cri- 
minels du  pays  où  il  est  : exception 
en  faveur  des  ambassadeurs,  4i7  ; 
la  violation  de  ce  droit  était  un  su- 
jet fréquent  de  guerre,  466 
Droil  public.  Les  auteurs  qui  en  ont 
traité  sont  tombés  dans  de  grandes 


erreurs  ; cause  de  ces  erreurs  , I , 
116;  plus  connu  en  Europe  qu’en 
Asie,  II,  235  ; on  en  a corrompu  tous 
les  principes  , 235  ; ce  que  c’est  ; 
comment  les  peuples  doiveut  l’exer- 
cer entre  eux.  235. 

Droit  romain.  Pourquoi  à ses  formes 
judiciaires  l'on  substitua  celles  des 
décrétales,  1,  480,  481  ; sa  renais- 
sance, 482  ctsuiv  ; autorité  qu  ou  lui 
attribua  dans  les  differentes  provin- 
ces. 483;  saint  Louis  le  fit  traduire 
pour  l'accréditer  dans  ses  Etals, 483; 
lorsqu’il  commença  h être  ensei- 
gné dans  les  écoles,  les  seigneurs 
perdirent  l’usage  d'assembler  leurs 
pairs  pour  juger,  483;  on  en  a iuséré 
beaucoup  de  dispositions  dans  nos 
coutumes,  487.  Voy.  Lois  romaines, 
Home.  Ilomains. 

Droits  honorifiques  dans  les  e'glises. 
Leur  origine,  I,  566. 

Droits  seigneuriaux.  Ceux  qui  n’exis- 
tent plus  se  sont  perdus  par  négli- 
gence ou  par  les  circonstances,  1, 
485.  Se  dérivent  point  par  usurpa- 
tion de  ce  cens  chiméiiqueque  l'on 
prétend  venir  de  la  police  générale 
des  Ilomains  : preuves,  5 1 8. 

Drusile.  L’empereur  Caligula,  son 
frère,  lui  fait  décerner  les  honneurs 
divins,  11,67. 

Dubos  ( L'abbé).  Fausseté  de  son 
système  sur  l’établissement  des 
Francs  dans  1rs  Gaules,  I,  433;  son 
ouvrage  sur  l' Etablissement  de  la 
monarchie  frança  iie  dam  les  Gaules 
semble  être  une  conjuration  contre 
la  noblesse,  507.  508;  donne  aux 
mots  une  fausse  signitication  et  ima- 
gine des  faits  pour  appuyer  son  faux 
système,  512,  513;  trouve  tout 
ce  qu'il  veut  dans  le  mot  ceniuj,  et 
en  tire  toutes  les  conséquences  qui 
lui  plaisent,  r,  16  ; idée  générale  de 
son  livre,  536;  tout  son  livre  roule 
surun  faux  système, 536  etsuiv.;son 
système  sur  l’origine  de  notre  no- 
blesse française  esi  faux  et  inju- 
rieux à nos  premières  familles  et 
aux  trois  g ramies  maisons  qui  ont 
régné  successivement  sur  nous,  539 
et  suiv.;  fausse  interprétation  qu’il 
donne  au  décret  de  Childeherl.  54l 
et  suiv.  ; son  éloge  et  celui  de  ses 
autres  ouvrages.  544. 

Du  range.  Erreur  de  cet  auteur  rele- 
vée, I,  534. 

Duclos  i Lettres  de  Montesquieu  à).  Il, 
504,  522. 
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Ducs.  En  quoi  différaient  des  comtes  : 
leurs  fonctions,  I,  524  ; oii  on  les 
prenait  du  temps  des  Germains  : 
leurs  prérogatives , 527  ; c’était  en 
cette  qualité  que  nos  premiers  rois 
commandaient  les  armées,  553. 

Duels  Origine  de  la  maxime  qui  im- 
pose la  nécessité  de  tenir  sa  parole  à 
celui  qui  a promis  de  se  battre,  I, 
452,  453;  moyen  d’en  abolir  l’usage 
plus  simple  que  ne  sont  les  peines 
capitales,  457  ; leur  abolition  louée  : 
par  qui , 11 , 231  ; quel  en  est  le 
principe,  231  ; ils  sont  ordonnés  par 
le  point  d’honneur  et  punis  par  les 
lois,  231,  232.  Voy.  Combat  judi- 
ciaire. 

Duillius.  Il  gagne  une  bataille  navale 
sur  les  Carthaginois,  II,  17. 

Dupin.  Sa  critique  ne  mérite  pas  une 
réponse,  II,  527. 

Durom'uj  (Le  tribun  M.).  Chassé  du 
sénat,  pourquoi,  II,  38. 

E 

Eau  bouillante.  Voy.  Preuve  par  l'eau 
bouillante. 

Ecclesiastiques.  En  soutenant  la  preu- 
ve négative  par  serment,  ils  étendi- 
rent , malgré  eux , la  preuve  par 
le  combat,  I,  448;  leurs  entreprises 
sur  la  juridiction  laie,  481  etsuiv.  ; 
moyens  par  lesquels  ils  se  sont  en- 
richis, 482;  vendaient  aux  nouveaux 
mariés  la  permission  de  coucher  en- 
semble les  trois  premières  nuits  de 
leurs  noces,  482;  les  privilèges  dont 
ils  jouissaient  autrefois  sont  la  cause 
de  la  loi  qui  ordonne  de  ne  prendre 
des  baillis  que  parmi  les  laïques, 
485  ; déchiraient,  dans  les  com- 
mencements de  la  monarchie,  les 
rôles  des  taxes,  5ii;  levaient  des 
tributs  réglés  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines,  et  ces  tributs  se  nom- 
maient census  ou  cens,  5 1 6 et  suiv.; 
les  maux  causés  par  Brunebaull  et 
par  Frédégondo  ne  purent  être  ré- 
parés qu’en  rendant  aux  ecclésias- 
tiques leurs  privilèges  , 547  ; leur 
avidité  pour  les  bénéfices,  II,  191  ; 
agréments  et  désagréments  de  leur 
profession,  195;  ils  ont  un  rôle  fort 
difficile  h soutenir  dans  le  monde, 
195;  leur  espritdc  prosélytisme  est 
souventdangereux,  1 95.  Voy.  Clergé. 

Échange.  Dans  quel  cas  on  commerce 
par  fthange,  I,  325. 

Échevins.  Ce  que  c’était.  Respect  qui 


était  dû  à leurs  décisions,  I,  465; 
étaient  les  mêmes  que  les  juges  et 
les  rathimburges , sous  differents 
noms,  524. 

frho.  Discours  sur  sa  cause,  II,  400. 
cote  de  l’honneur.  Où  elle  se  trouve 
dans  les  monarchies,  1, 27. 

Ecole  militaire  des  Romains.  II,  7. 
Ecrits  satiriques.  Pourquoi  ne  sont  pas 
empêchés  dans  les  Etats  démocrati- 
ques, I,  167;  pourquoi  Sont  punis 
sévèrement  dans  les  gouvernements 
aristocratiques.  167;  quand  et  dans 
quels  gouvernements  peuvent  être 
, des  crimes  de  lèse-majesté,  167. 
Écriture.  L’usage  s'en  conserva  en 
Italie,  lorsquela  barbarie  l’avait  ban- 
nie de  partout  ailleurs.  I,  441;  quand 
la  barbarie  en  fit  perdre  l’usage  , on 
oublia  le  droit  romain,  les  lois  bar- 
bares et  les  capitulaires,  auxquels 
on  substitua  les  coutumes,  441  ; 
dans  les  siècles  oh  l’usage  en  était 
ignoré,  on  était  forcé  de  rendre  pu- 
bliques les  procédures  criminelles, 
472  ; c’est  le  témoin  le  plus  sûr  dont 
on  puisse  faire  usage,  485. 

Écriture  sainte.  Beaucoup  interprétée 
et  fort  peu  éclaircie,  11, 282. 
Ecrivains  mercenaires.  Leur  lâcheté, 
11.305. 

Édifices  publics.  Ne  doivent  jamais 
être  élevés,  sur  le  fonds  des  parti- 
culiers, sans  indemnité,  I,  413,414. 
Édit  de  Pistes.  Par  qui,  en  quelle  an- 
née il  fut  donné , son  influence 
pour  la  conservation  du  droit  ro- 
main,  I,  43S. 

Édouard  ( Lettre  de  Montesquieu  au 
prince) , II,  504. 

Éducation,  l.es  lois  de  l’éducation 
doivent  être  relatives  au  principe  du 
gouvernement,  I,  27  ; ce  n’est  point 
au  collège  que  se  donne  la  principale 
éducation  dans  une  monarchie,  27; 
uels  en  Bont  les  trois  principes 
ans  une  monarchie,  27  ; sur  quoi 
elle  se  porte  dans  une  monarchie, 
28;  doit,  dana  une  monarchie,  être 
conforme  aux  règles  de  l’honneur, 
28  ; quelle  elle  doit  être  dans  les 
Etats  despotiques,  30;  différence  de 
ses  effets  chez  les  anciens  et  parmi 
nous.  3o  ; nous  en  recevons  trois  dif- 
férentes aujourd’hui,  30;  quelle  elle 
doit  être  dans  une  république,  31  ; 
combien  il  dépend  du  père  qu’elle 
soit  bonne  ou  mauvaise,  31  ; combien 
les  Grecs  ont  pris  de  soin  pour  la 
diriger  du  côté  de  la  vertu,  31,  32; 
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comment  Arlstodème  faisait  éleTer  elle  n’a  presque  plus  de  peuples,  II, 

les  jeunes  gens  de  Cames,  afin  d’é-  258;  idée  du  gouvernement  de  ce 

tierver  leur  courage.  122;  les  Perses  royaume  après  la  mort  d'Alexandre, 

avaient  sur  l'éducation  un  dogme  23,  24;  mauvaise  conduite  de  ses 

faux,  mais  fort  utile,  384.  rois,  25;  en  quoi  consistaient  leurs 

Égalité.  Doit  èlre  l'objet  de  la  princi-  principales  forces,  25;  les  Domains 

pale  passion  des  citoyens  d’une  dé-  les  privent  des  troupes  auxiliaires 

mocratie,  1,  37;  comment  on  en  in-  qu’ils  tiraient  de  la  Grèce,  25  ; con- 
spire l’amour  dans  une  réputilique,  quise  par  Auguste,  81. 

38;  personne  n’y  aspire  dans  une  Egyptiens.  Leur  pratique  snr  la  lèpre 
monarchie,  ni  dans  les  États  despo-  a servi  de  modèle  aux  lois  des  Juifs 

tiques,  38;  comment  doit  être  établie  touchant  cette  maladie,  I,  i y 7 ; na- 

et  limitée  dans  une  démocratie,  38,  turc  et  étendue  de  son  commerce, 

40,  95  et  suiv.  ; il  y a des  lois  qui,  291  ; ce  qu’ils  connaissaient  des  cô- 

en  cherchant  à l’établir,  la  rendent  tes  orientales  de  l’Afrique,  du  temps 

odieuse,  38,39  ; dans  quels  cas  peut  de  leurs  rois  grecs,  303  ; pourquoi 

être  ôtée  avec  avantage  dans  unedé-  avaient  consacré  certaines  familles 

mocratie,  40,  41  ; doit  être  établie  et  au  sacerdoce,  391,  392;  leur  slu- 

maintenue,  dans  une  aristocratie,  pide  superstition,  lorsque  Cambyse 

entre  les  familles  qui  gouvernent;  les  attaqua,  prouve  qu'il  ne  faut 

moyens  d’y  réussir,  47  ; cesse  entre  point  décider  par  les  préceptes  de  la 

les  hommes  dès  qu'ils  sont  en  so-  religion  lorsqu'il  s’agit  de  ceux  de 

, ciété,  97.  la  loi  naturelle,  406;  épousaient 

Êgiga.  Kit  dresser  par  le  clergé  le  leurs  sœurs,  en  l’honneur  d’Isis, 

code  que  nous  avons  des  lois  des  4i2;  pourquoi  le  mariage  entre  le 

Visigoths,  I,  430,  note  4.  beau-frère  et  la  belle-sœur  était 

Église.  A quelle  superstition  est  rede-  permis  cbex  eux,  412;  le  jugement 
vable  des  fiefs  qu’elle  acquit  autre-  qu’ils  portèrent  de  Solon,  en  sa  pré- 
fois, I,  5l0;  quand  et  comment  com-  sence,  516;  ils  étaient  soumis  aux 
mença  à avoir  des  justices  territo-  femmes, en  l’honneur  d’Isis,  II,  J69. 
riales,  532;  effet  que  produit  son  Élections.  Avantages  de  celles  qui  se 
histoire  dans  l’esprit  de  ceux  qui  la  font  par  le  sort  dans  les  démocra- 
tisent; comment  ses  biens  furent  ties,  I,  i2;  comment  Solon  corrigea 

convertis  en  fiefs,  I,  558;  11,  282,  les  défectuosités  du  sort,  12;  pour- 

283.  Voy.  Clergé.  quoi  les  rois  ont  abandonné  pendant 

Église{(iens  d'). Méprisent  lesgens  de  quelque  temps  le  droit  qu’ils  ont 
robe  et  ceux  d’épeo,  et  en  sont  mé-  d’élire  les  évêques  et  les  abbés,  I, 
prisés,  II,  173.  , 565. 

Églises.  La  piété  les  fonda,  et  l’esprit  Election  à la  couronne  de  France. 

militaire  les  fit  passer  entre  les  Appartenait,  sous  la  seconde  race, 

, mains  des  gens  de  guerre,  1 , 559.  aux  grands  du  royaume  : comment 

Eglogues.  Pourquoi  elles  plaisent,  ils  en  usaient,  I,  568. 

même  aux  gens  de  qualité,  II,  285.  Élection  des  papes.  Pourquoi  aban- 
Égypt i.  Est  le  principal  siège  de  la  donnée  par  les  empereurs  au  peuple 
pesic,  198;  est  un  pays  formé  par  de  Rome,  I,  556. 
l’industiie  des  hommes.  235;  quand  Éléens.  Comme  prêtres  d’Apollon, 
et  comment  devint  le  centre  de  l’u-  jouissaient  d’une  paix  éternelle  : 

nivers,  299;  plan  de  la  navigation  sagesse  de  cette  constitution  ren- 
de ses  rois,  299  et  suiv.;  cas  oh  il  gieuse,  I,  382. 

serait  avantageux  d’en  préférer  la  Empereur  (V).  Ses  possessions  sont 
roule  ii  celle  du  cap  de  Conne-Espé-  un  des  plus  puissants  États  de  l’Eu- 
rance.  302;  pourquoi  son  commerce  ropc.  II,  243. 
aux  Indes  fut  moins  considérable  Empereurs  romains.  Les  plus  mau- 
que  celui  des  Romains,  313;  son  vais  étaient  les  plus  prodigues,  |, 

commerce  et  sa  richesse,  après  l’af-  59  ; maux  qu’ils  causèrent  quand  ils 

faihlissemenl  des  Romains  en  furent  juges  eux-mêmes , 69  ; pro- 

Orient,  3t5;  c’est  leseul  pays,  avec  porlionnèrcnt  la  rigueur  des  pei- 

sesenvirons,  oit  une  religion  quidé-  nés  au  rang  des  coupables,  77, 

fend  l’usage  du  cochon  puisse  être  78;  n'infligèrent  des  peines  contre 

bonne  ; raisons  physiques,  387  ; le  suicide  que  quand  ils  furent  de- 
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venus  aussi  avares  qu’ils  avaient  été 
cruels,  491,  492  ; leurs  rescrits  sont 
une  mauvaise  sorte  de  législation, 
500  ; étaient  chefs  nés  des  armées, 
II,  59,  60;  leur  puissance  grossit  par 
degrés,  6l  ; les  plus  cruels  n’étaient 
point  hais  du  bas  peuple  : pourquoi, 
66  ; étaient  proclamés  par  les  armées 
romaines  ; inconvénient  de  cette 
forme  d'élection,  68  ; tâchent  en 
vain  de  faire  respecter  l’autorité  du 
sénat.  69  ; successeurs  de  Néron, 
jusqu’à  Vcspasicn,  69;  leur  puis- 
sance pouvait  paraître  plus  tyran- 
nique que  celle  des  princes  «le  nos 
jours  : pourquoi,  72  ; souvent  étran- 
gers : pourquoi,  73  ; meurtres  de 
plusieurs  empereurs  depuis  Alexan- 
dre jusqu’à  Dèce,  inclusivement,  77; 
empereurs  qui  rétablissent  l’empire 
chancelant,  78;  leur  vie  commence 
à être  plus  en  sftreté,  78  ; mènent 
une  vie  plus  molle  et  moins  appli- 
quée aux  affaires,  78  ; veulent  se 
faire  adorer,  80  ; peints  de  differen- 
tes couleurs,  suivant  les  passions  de 
leurs  historiens,  82,  83;  plusieurs 
empereurs  grecs  hais  de  leurs  su- 
jets, pour  cause  de  religion,  toi; 
dispositions  des  peuples  à leur 
égard,  101  ; réveillent  les  disputes 
théologiques  au  lieu  de  les  assou- 
pir, 109  ; laissent  tout  à fait  périr  la 
marine,  1 1 4. 

Empire  {L').  A toujours  du  rapport 
avec  le  sacerdoce,  I,  366. 

Empire  d’ Allemagne.  Pourquoi  sorti 
de  la  maison  de  Charlemagne , I, 
585;  pourquoi  électif,  586. 

Empire  romain.  Conquis  par  les 
Germains  , 1 , 502  ; son  établisse- 
ment, II,  60;  comparé  au  gouverne- 
ment d’Alger,  77  ; inondé  par  divers 
peuples  barbares,  les  repousse  et 
s’en  débarrasse,  77,  78;  associa- 
tion de  plusieurs  princes  à l’em- 
pire, 79  ;j>artage  de  l’empire,  80. 

Empire  d'Orient.  Voy.  Orient. 

Empire  <t Occident.  Voy.  Occident. 

Empire  grec.  Voy.  Grecs. 

Empire  des  Turcs.  Voy.  Turcs. 

Emplois  militaires.  Doit-on  forcer  un 
citoyen  d'en  accepter  un  inférieur  à 
celui  qu’il  occupe?  I,  60;  sont-ils 
compatudes  sur  la  même  tête  avec 
les  emplois  civils  ? 60. 

Emplois  publics.  Doit-on  souffrir  que 
, les  citoyens  les  refusent?  I,  59,  60. 

Emulation.  Est  funeste  dans  un  Etat 
despotique,  1, 30. 


Enchantements.  Dans  les  combats , I, 
454;  leur  origine  dans  les  livres  de 
chevalerie,  454. 

Enfants.  Comment  on  leur  inspire  la 
vertu,  1,  31;  il  n’est  pas  bon,  dans 
les  Etais  despotiques,  de  les  forcer 
à suivre  la  profession  de  leur  père, 
284  ; quand  doivent  suivre  la  condi- 
tion du  père,  quand  doivent  suivre 
celle  de  la  mère,  350  ; comment  3e 
reconnaissent  dans  les  pays  oh  il  y 
a plusieurs  ordres  de  femmes  légi- 
times, 351  ; il  n’est  point  incommode 
d’en  avoir  dans  un  peuple  naissant, 
il  l’est  d'en  asoir  dans  un  peuple 
formé,  354;  privilèges  qu’ils  don- 
naient, à Rome,  à ceux  qui  en  avaient 
un  certain  nombre, 362:  lois  et  usages 
des  Romainssur  l’exposition  des  en- 
fants, 368;  les  Perses  avaient,  au  su- 
jet de  l’éducation  de  leurs  enfants, 
un  dogme  faux,  mais  fort  uiile,  384; 
il  est  contie  la  loi  de  nature  de  les 
forcer  à se  porter  accusateurs  contre 
leur  père  ou  leur  mère,  402,  403  ; 
dans  quels  cas  le  droit  naturel  leur 
impose  la  loi  de  nourrir  leur  père 
indigent,  403;  la  loi  naturelle  les 
autorise  à exiger  des  aliments  de 
leur  père,  mais  sa  succession  ne 
leur  est  due  qu’en  vertu  du  droit 
civil  et  politique,  404  ; l’ordre  po- 
litique demande  souvent , non  pas 
toujours,  que  les  enfants  succèdent 
aux  pères,  404  ; pourquoi  ne  peuvent 
épouser  ni  leurs  pères  ni  leurs  mè- 
res, 410  ; origine  de  la  prohibi- 
tion des  mariages  entre  parenis, 
412;  dans  l’ancienne  Rome,  ne  suc- 
cédaient point  à leur  mère,  et  r ice 
rersa  :<notifs  de  cette  loi,  420  ; pou- 
vaient être  vendus,  à Rome,  par 
leur  père  : de  là  la  faculté  sans  bor- 
nes de  tester,  421, 422;  s’ils  naissent 
parfaits  à sept  mois,  est-ce  par  la 
raison  des  nombres  de  Pythagoro? 
498;  ils  appartiennent  an  mari  de 
leur  mère,  11,  228. 

Enquête.  L’accusé  pouvait  arrêter  celle 
qui  se  préparait  contre  lui,  en  offrant 
le  combat  au  premier  témoin  que 
l'on  produirait,  I,  459;  c’est  par  la 
voie  des  enquêtes  que  l’on  décidait 
autrefois  toutes  sortes  de  questions, 
tant  de  fait  que  de  droit,  485. 

Enquêtes  {Chambres  des).  Ne  pouvaient 
autrefois , dans  leurs  arrêts  , em- 
ployer cette  forme  : l'appel  au 
néant,  Tappel  et  ce  dont  a été  appelé 
au  néant  : pourquoi,!,  472. 
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Entreprises  ( Les  grandes).  Plus  diffi- 
ciles à mener  parmi  nous  que  chez 
les  anciens  : pourquoi,  U,  102. 

Enrit.  Montesquieu  aime  à la  déses- 
pérer, II,  468. 

nvoyés  du  roi.  Vov.  Missi  Dominici. 
paminondas.  Est  une  preuve  de  la 
supériorité  de  l’éducation  des  an- 
ciens sur  la  nôtre,  I,  30;  sa  tuort 
entraîna  la  ruine  de  la  vertu  à Athè- 
nes, 99,  note  i . 

Epée  l.es  Romains  quittent  la  leur 
pour  en  prendre  à l'espagnole,  II,  9. 
Épee  ( Les  gens  d’).  Méprisent  les  gens 
de  robe  et  en  sont  méprisés,  11,  173. 
Éphèse.  Causes  des  transports  du  peu- 
ple de  cette  ville,  quand  il  sut  qu’il 
pouvait  appeler  la  sainte  Vierge 
, Mère  de  Dieu,  I.  389. 

Éphores.  Moyen  de  suppléer  a cette 
magistrature  tyrannique,  I,  131, 
135;  vice  dans  l’institution  de  ceux 
de  Lacédémone,  66.  1 35. 

Épicurisme.  Introduit  à Rome  sur  la 
tin  de  la  république,  y produit  la 
corruption  des  mœurs,  11,  43. 
Épidamniens.  Précautions  qu’ils  pri- 
rent contre  la  corruption  que  les 
barbares  auraient  pu  leur  commu- 
niquer par  la  voie  du  commerce, 

I,  33. 

Épigrammes.  C’est  le  genre  de  poésie 
le  plus  dangereux,  II.  286. 

Épitaphe  d'un  philanthrope  exagéré, 

II,  229. 

Époux.  Ne  pouvaient,  à Rome,  se  faire 
des  dons  autrement  qu’avant  le 
mariage,  I,  265;  ce  qu’ils  pouvaient 
se  donner  par  testament,  363;  ce 
qu’ils  pouvaient  se  donner  chez  les 
Visigoths,  et  quand  pouvaient  se 
donner,  265. 

Epreuve  par  le  fer.  Quand  avait  lieu 
chez  les  Riouaires,  I,  447. 
que».  Peuple  belliqueux,  II,  5. 
quilibre.  Ce  qui  le  maintient  entre 
les  puissances  de  l’Europe,  I,  187. 
Équité.  Il  y a .les  rapports  d équité  an- 
terieurs ît  la  loi  positive  qui  les  éta- 
blit, 1 , 5. 

Erreur.  Quelle  en  est  la  source  la  plus 
féconde.  I,  5i6. 

£rreurj.  On  revient  de  ses  erreurs  le 
plus  tard  qu’on  peut,  1,  299,  300. 
Erudition.  Embarras  qu’elle  cause  à 
ceux  chez  qui  elle  est  trop  vaste,  I, 
512,  513. 

Eschine.  Pourquoi  condamné  ît  l’a- 
mende, I,  171. 

Esclavage.  Pourquoi  plus  commun 


dans  le  midi  que  dans  le  nord,  I, 
192  ; erreurs  des  jurisconsultes  ro- 
mains sur  l’origine  de  l’esclavage, 
202  ; peut-il  dériver  des  droits  de  la 
guerre,  202  ; est  contraire  au  droit 
naturel  et  au  droit  civil.  203  ; raison 
des  Espagnols  pour  tenir  les  Améri- 
cains en  esclavage,  204  ; raisons  du 
droit  que  nous  avons  de  tenir  les  nè- 
gres en  esclavage, 204,205;  sa  vérita- 
ble origine.  205  ; origine  de  cet  escla- 
vage très-doux  que  l’on  trouve  dans 
quelques  pays,  206;  est  contre  la 
nature;  mais  1)  y a des  pays  où  il  est 
fondé  sur  une  raison  naturelle,  205, 
206;  est  inutile  parmi  nous,  206; 
ceux  qui  voudraient  qu’il  pût  s’éta- 
blir parmi  nous  sont  bien  injustes 
et  ont  des  vues  bien  courtes,  207  ; 
combien  il  y en  a de  sortes  : le  réel 
et  le  personnel  : leurs  définitious, 
208;  ses  abus  , 208;  le  cri  pour 
l’esclavage  est  le  cri  des  riches- 
ses et  de  la  volupté  , '632;  raisons 
pour  lesquelles  les  princes  chrétiens 
l’ont  aboli  dans  un  pays  et  permis 
dans  un  autre,  U,  2H.  Voy.  Es- 
claves, Servitude. 

Esclavage  civil.  Ce  que  c'est:  il  est 
pernicieux  au  maître  et  A l’esclave  : 
dans  quel  pays  il  est  le  plus  toléra- 
ble, 1, 201, 202. 

Esclavage  de  la  glèbe.  Quels  tributs 
doivent  se  payer  dans  un  pays  oit  il 
a lieu,  1,1:9,  1 80  : quelle  en  est  ordi- 
nairement l'origine,  179. 

Esclavage  domestique,  I,  216. 

Esclaves.  Ne  doivent  pas  être  affran- 
chis pour  accuser  leurs  maîtres,  I, 
168;  quelle  part  doivent  avoir  dans 
les  accusations,  1 68  ; il  est  absurde 
qu’on  le  soit  par  naissance,  203  ; 
leurgrand  nombre  est  plus  ou  moins 
dangereux,  suivant  la  nature  du 
gouvernement,  209;  il  est  plus  ou 
moins  dangereux  qu’ils  soient  ar- 
més, suivant  la  nature  du  gouverne- 
ment, 2i0;  la  douceur  des  lois  qui 
les  concernent  et  des  maîtres  à qui 
ils  appartiennent  est  le  vrai  moyen 
de  les  tenir  dans  le  devoir,  211  ;"rè- 
glements  à faire  entre  leurs  maîtres 
et  eux,  212;  étaient  mis  è Rome  au 
niveau  des  bêtes,  2i3;ii  est  contre 
la  loi  naturelle  de  les  condamner 
comme  parric  ides  , lorsqu’ils  tuent 
un  homme  libre  en  se  défendant 
Contre  lui,  401  ; hors  des  sérails,  il 
est  absurde  que  la  loi  tivile  leur 
mette  entre  les  maiDS  le  soin  de  la 
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vengeance  publique,  domestique  et  ont  faits,  I,  118  et  TI,  Sa;  raisons 

particulière,  4)6  ; ceux  des  Romains  pour  lesquelles  ils  ont  mis  les  Amé- 

etaient  fort  utiles  à la  propagation,  ricains  en  esclavage,  I,  204;  la  reli- 

259  ; il  vaut  mieux  des  gens  payés  à gion  a été  le  prétexte  de  tous  leurs 

la  journée,  632.  Voy.  Esclavage,  crimes  en  Amérique,  204  ; maux 

Servitude.  qu’ils  font  k eux  et  aux  autres  par 

Esclaves  (Guerre  des).  Principale  leur  orgueil,  255;  leur  caractère 

cause  de  cette  guerre  attribuée  aux  compare  avec  celui  des  Chinois, 

traitants,  I,  1 54.  256;  leurs  conquêtes  et  leurs  dé- 

Espagne.  Combien  le  pouvoirdu  clergé  couvertes  ; leur  différend  avec  les 

y est  utile  au  peuple,  1,  16  ; moyens  Portugais,  318  ; feraient  mieux  de 

étranges  et  ahsut des  qu’elle  cm-  rendre  le  commerce  des  Indes  libre 

ploya  pour  conserver  sa  vaste  mo-  aux  autres  nations,  323;  leur  tyran- 

narcliie,  106,  107;  heureuse  éten-  nie  sur  les  Indiens,  353,  354  ; ce 

due  de  ce  royaume,  1 13:  sa  situation  n’est  pas  une  absurdité  de  dire  que 

contribua,  vers  le  milieu  du  règne  leur  religion  vaut  mieux  pour  leur 

de  Louis  XIV,  it  la  grandeur  relative  pays  que  pour  le  Mexique,  386  ; ont 

de  la  France,  US;  singularité  des  violé  cruellement  le  droit  des  gens 

lois  que  les  Wisigotbs  y avaient  éta-  en  Amérique,  417,  4i8;  ils  mé- 

blies, 200:  mauvaise politiqucde celte  prisent  toutes  les  nations  et  haïs— 

monarchie  louchanilecommerceen  sent  les  Français,  II,  217;  la  gra- 

tempsde  guerre, 28i;opinion  desan-  vité  , l’orgueil  et  la  paresse  sont 

ciens  sur  ses  richesses,  306,307;  s’est  leur  caractère  dominant,  217  ; com- 

appauvrie parles  richesscsael’Amé-  ment  ils  traitent  l’amour.  218:  ils 

rique,  321  ; n’est  qu’un  accessoire,  souffrent  que  leurs  femmes  lais- 

dont  les  Indes  sont  le  principal  , sent  voir  leur  gorge  et  non  pas  le 

323  ; absurdité  de  ses  lois  sur  l'eut-  bout  de  leurs  pieds,  2t8;  leur 

ploi  de  l’or  et  de  l’argent,  323;  c’est  attachement  pour  l’inquisition,  218; 

un  mauvais  tribut  pour  son  roi  que  ils  ont  du  bon  sens,  mais  il  n’en 

celui  qu’il  lire  de  la  douane  de  Ca-  faut  pas  chercher  dans  leurs  li- 

dix,  323:  pourquoi  l’intérêt  de  l’ar-  vres,  2i8;  leurs  découvertes  dans 

gent  y diminua  de  moitié  aussitôt  le  nouveau  monde  , et  leur  igno- 

après  la  découverte  des  Indes,  328  ; rance  de  leur  propre  pays,  218; 

la  liberté  sans  bornes  qu’y  ont  les  sont  un  exemple  capable  de  corriger 

enfants  de  se  marier  it  leur  goût  est  les  princes  de  la  fureur  des  con- 

moins  raisonnable  qu’elle  ne  le  se-  quêtes  lointaines,  267;  moyen  af- 

raitailleurs,  353;  était  pleine  de  pe-  freux  dont  ils  se  sont  servis  pour 

tils  peuples,  et  regorgeait  d’habi-  conserver  les  leurs,  267,  268. 

tants  avant  les  Romains,  358  ; com-  Espagnols  ou  Wtsigoths.  Motifs  de 
ment  le  droit  romain  s’y  est  perdu,  leurs  lois  au  sujet  des  donations  à 
437;  c’est  l’ignorance  de  l'écriture  cause  du  noces,  1,  265. 
quia  fait  tomber  les  lois  wisigoihes,  Espions.  Leur  portrait,  il  ne  doit  point 
440,  441  ; pourquoi  ses  lois  féodales  y en  avoir  dans  la  monarchie,  1, 173, 
ne  sont  pas  les  mêmes  quenelles  de  174. 

France,  509  ; est  un  des  plus  grands  Esprit.  On  prend  toujours  celui  du 
Etals  de  l’Europe,  II,  243  ; a été  ori-  corps  dont  on  est  membre,  II , 188  ; 
ginai rement  peuplée  par  l’Italie,  278;  les  gens  d’esprit  compares  avec  les 
on  s’y  est  mal  trouvé  d'avoir  chassé  hommes  médiocres,  304. 
les  Maures,  194;  c’est  un  royaume  Esprit  des  lois.  Ce  que  c’est.  I.  9,  604; 
vaste  et  désert,  267;  elle  n’a  près-  ordre  de  cet  ouvrage,  9;  l'auieura 
que  phis  de  peuple,  255;  au  lieu  cherché  à faire  aimer  la  leligion, 
d'envoyer  des  colonies  en  Améri-  592;  est -ce  la  bulle  Unigenitus qui 
que,  elle  devrait  avoir  recours  aux  est  la  cause  occasionnelle  de  cet 
Indiens  pour  se  repeupler, 267  ; elle  ouvrage?  602;  cet  ouvrage  a éié  ap- 

n’a  conservé  que  l’orgueil  de  son  prouvede  tonte  l’Europe.  604  et  suiv. 

ancienne  puissance,  285  ; sa  guerre  Esprit  général  d’une  nation.  Ce  que 
contre  la  Frauce  sous  la  régence;  c’est,  1,253;  combien  il  faut  être  at- 
272.  tentif  A ne  le  point  changer,  254. 

Espagnols.  Bien  qu’ils  pouvaient  faire  Esprit  humain.  11  se  révolte  avec  fu- 
aux  Mexicains;  maux  qu’ils  leur  reur  contre  les  préceptes,  II,  163. 
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£iié«ru.Sont  une  preuve  que  les  lois 
d’une  religion,  quelle  qu’elle  soii , 
doivent  être  conformes  à celles  de 
, la  morale,  I,  378. 

ÉtabUssemcnt-le-Roi.  Ce  que  c’était 
du  temps  de  saiut  Louis,  I,  470,478, 
, 479. 

Etablissement  de  la  monarchie  fran 
çaiie.  Voy.  Dubos. 

Établissement » de  Philippe  Auguste 
et  ceux  de  saint  Louis  sont  une  des 
sources  des  coutumes  de  France , 
I,  486. 

Etablissements  de  saint  Louis.  Révo- 
lutions qu’ils  apportèrent  dans  la 
jurisprudence,  1,  469;  pourquoi  ad- 
mis dans  des  tribunaux  et  rejetés 
dans  d’autres,  470  ; sont  l'origine  de 
la  procédure  secrète , 473;  comment 
tombèrent  dans  l’oubli,  476  et  suiv.; 
ne  furent  point  confirmés  eu  parle- 
ment, 477;  le  code  que  nous  avons 
spus  ce  nom  est  un  ouvrage  sur  les 
Établissements,  et  non  pas  les  Éta- 
blissements mômes,  478  ; par  qui 
a été  fait  ce  code  et  d’où  il  a été  tiré, 
478  vt  suiv. 

État.  Comment  les  États  se  sont  for- 
més et  comment  subsistent , I,  8 ; 
plus  un  État  est  vaste,  plus  il  est  fa- 
cile de  le  conquérir,  t!3;vie  des 
États  comparée  avec  celle  des  hom- 
mes : do  cette  comparaison  dérive 
le  droit  de  la  guerre,  us  et  suiv.  ; 
chaque  État,  outre  la  conservation 
qui  est  son  objet  général,  en  a un 
particulier,  129;  de  combien  de  ma- 
nières un  Etal  peut  changer,  1 4 4 ; 
quel  est  l’instant  où  il  est  le  plus 
florissant;  sa  richesse  dépend  de 
celle  des  particuliers  : conduite  qu’il 
doit  tenir  A cet  égard,  tso;  doit  à 
tous  les  citoyens  une  subsistance 
assurée,  la  nourriture,  un  vêtement 
convenable,  un  genre  de  vie  qui  ne 
soit  point  contraire  ù la  santé,  371 , 
372;  un  grand  État,  devenu  acces- 
soire d’un  autre,  s’affaiblit  et  affai- 
blit le  principal  : conséquences  de 
ce  principe  au  sujet  de  la  succes- 
sion à la  couronne,  418. 

Etat  civil.  Ce  que  c’est,  1,  8. 

État  modéré’.  Quelles  y doivent  être 
les  punitions,  I,  71. 

Etat  politique.  De  quoi  est  formé  , 

États.  Étaient  fréquemment  assem- 
blés sous  les  deux  premières  races  : 
de  qui  composés  : quel  en  était  l’ob- 
jet, J,  439. 


États  ( Pays  d’ ).  On  ne  connaît  pas 
assez  en  France  la  bonté  de  leur 
gouvernement,  I,  183. 

Étals.  Chacun  estime  plus  le  sien  que 
tous  les  autres  états.  11,  173. 

Éthiopie.  C’est  la  religion  chrétienne 
qui  en  a banni  le  despotisme,  I, 
, 375. 

Etoliens  Portrait  de  ce  peuple,  11,30; 
s’unissent  avec  les  Romains  contre 
Philippe,  23;  s’unissent  avec  Antio- 
. chus  contre  les  Romains,  23. 

Étrangers.  Ceux  qui  arrivaient  autre- 
fois en  France  étaient  traités  comme 
des  serfs,  1,517;  ils  apprennent  ù 
Paris  & conserver  leur  bien,  II  192. 

Etres.  Ont  tous  leurs  lois,  I,  4. 

Êtres  intelligents.  Causes  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  fautes,  I,  411. 

Étude.  Souverain  remède  contre  les 
dégoûts  de  la  vie,  II,  452. 

Eue her  (Saint).  Songe  qu’il  est  ravi 
dans  le  paradis,  d’où  il  voit  Charles 
Martel  tourmenté  dans  l’enfer,  dès 
son  vivant,  parce  qu'il  entreprit  sur 
le  temporel  du  clergé,  I,  56. 

Eunuques.  Pourquoi  on  leur  confie, 
en  Orient,  des  magistratures  ; pour- 
quoi on  y souffre  qu’ils  se  ma- 
rient, 1,  215;  il  semble  qu’ils  sont 
un  mal  nécessaire  en  Orient,  215; 
sont  chargés,  en  Orient,  du  gouver- 
nement intérieur  de  la  maison , 
223,  224  ; leur  devoir  dans  le  sé- 
rail, II,  129  et  suiv.  ; leur  moin- 
dre imperfection  est  de  n’ètre  point 
hommes,  132;  on  éteint  en  eux  l’ef- 
fet des  passions,  sans  en  éteindre 
la  cause,  136;  leur  malheur  redou- 
ble & la  vue  d’un  homme  toujours 
heureux,  135;  leur  état  dans  leur 
vieillesse,  135  et  suiv.  : comment 
regardés  par  les  Orientaux,  150; 
place  qu’ils  tiennent  entre  les  deux 
sexes,  1 5i  ; leur  volonté  inème  est 
le  bien  de  leur  maître.  151;  leur 
portrait,  1 64  ; leurs  mariages,  185  et 
suiv.;  ont  moins  d'autorite  sur  leurs 
femmes  que  les  autres  maris,  204  ; 
ne  peuvent  inspirer  aux  femmes 
que  l’innocence, 220, 221  ;leur  grand 
nombre  en  Asie  est  une  des  causes 
de  sa  dépopulation,  259. 

Eunuque  blanc  (Le  premier).  Soins 
dont  il  est  chargé,  dangers  qu’il 
court  quand  il  les  négligé,  11,  150. 

Eunuques  blancs.  Punis  de  mort  lors- 
qu’on les  trouve  dans  le  sérail  avec 
les  femmes,  II,  149. 

Eunuque  noir  (Le  grand).  Son  b istoire. 
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II,  192  et  sutv.;  veut  obliger  un  es- 
clave noir  à souffrir  la  mutilation  , 
171  ; sa  mort:  désordres  qu’elle  oc- 
casionne dans  le  sérail,  309. 

Euric.  C'est  lui  qui  a donné  les  lois  et 
fait  rédiger  les  coutumes  des  Wisi- 
gotbs,  1,  430,  note  1,  434. 

Europe.  Se  gouverne  par  les  moeurs, 
d’on  il  suitque  c’est  un  crime  contre 
le  genre  humain  d'y  vouloir  intro- 
duire le  despotisme,  1, 100  ; pourquoi 
le  gouvernement  de  la  plupart  des 
Etats  qui  la  composent  est  modéré, 
130,  i3l  ; pourquoi  les  peines  fis- 
cales y sont  plus  sévères  qu’en  Asie, 
183;  les  monarques  n’y  publient 
guère  d’édits,  qui  n’affligent  avant 
qu’on  les  ait  vus  ; c’est  le  contraire 
en  Asie,  1 86 ; la  rigueur  des  tri- 
buts que  l’on  y paye  vient  de  la  peti- 
tesse des  vues  des  ministres,  1 86  : 
le  grand  nombre  de  troupes  qu’elle 
entretient  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre  ruine  les  princes 
et  les  peuples,  187  ; le  monachisme 
y est  multiplié  dans  les  différents 
climats  en  raison  de  leur  chaleur 
194,  195;  sages  précautions  qu'on  y 
a prises  contre  la  peste,  198  ; le  cli- 
mat ne  permet  guère  d’y  établir  la 
polygamie,  216,  217;  il  y naît  plus 
de  garçons  que  de  tilles  : c’est  aussi 
ce  qui  la  rend  moins  peuplée  que 
d’au  très  pays,  2 1 8 ; ses  diffère»  ts  cli- 
mats comparés  avec  ceux  de  l’Asie  ; 
conséquences  qui  en  lésultent,  228 
et  suiv.;incolte.  ne  serait  pas  si  fer- 
tile que  l’Amérique,  237  ; pourquoi 
est  plus  commerçante  aujourd’hui 
qu’elle  ne  l’était  autrefois,  288  ; le 
commerce  y fut  détruit  avec  l'em- 
pire d’Occirient,  3i4;  comment  le 
commerce  s’y  fit  jour  à travers  la 
barbarie,  315;  influence  delà  dé- 
couverte des  Indes  orientales  et 
occidentales,  317  et  suiv.  ; lois  fon- 
damentales de  son  commerce,  319; 
quantité  prodigieuse  d’or  qu’elle 
tire  du  Brésil,  322;  révolutions 
qu’elle  a essuyées  par  rapport  au 
nombre  de  ses  habitants,  369;  ses 
progrès  dans  la  navigation  n’ont 
point  augmenté  sa  population,  370; 
a besoin  de  lois  qui  favorisent  la  po- 
pulation, 370;  scs  moeurs,  depuis 
qu’elle  est  chrétienne,  comparées 
avec  celles  qu’elle  avait  auparavant, 
375  ; les  peuples  du  midi  de  l’Europe 
ont  retenu  le  célibat  qui  leur  est 
plus  difficile  à observer  qu’à  ceux 


du  Nord , gui  l’ont  rejeté  ; raison 
de  cette  bizarrerie,  392;  Paris  en 
est  la  capitale,  11,  152;  quels  en 
sont  les  plus  puissants  Etals,  243; 
la  plupart  de  ces  Etats  sont  monar- 
chiques, 244  ; la  sûreté  de  ses  prin- 
ces  vient  principalementde  ce  qu’ils 
se  communiquent,  245;  les  mécon- 
tents n’y  peuvent  exciter  que  de 
très-légers  mouvements,  246;  elle  a 
gémi  longtemps  sous  le  gouverne- 
ment militaire,  279. 

Européens.  Pourquoi  leur  religion 
prend  si  peu  dans  certains  pays,  I, 
399 , 4o0  ; ils  font  tout  le  commerce 
des  Turcs,  11,  148;  sont  aussi  punis 
par  l’infamie,  que  les  Orientaux  par 
la  perte  d’un  membre,  22t. 
Eutyrhis.  Hérésiarque  ; quelle  était 
. sa  doctrine,  u,  toi. 

Evangile.  Est  l’unique  source  oh  il 
faut  chercher  les  règles  de  l'usure  et 
non  pas  dans  les  rêveries  des  sco- 
lastiques, 1,315;  est-il  vrai  que  l’au- 
teur en  regarde  les  préceptes  comme 
. de  simples  conseils,  606,  607. 
Évéchés.  Pourquoi  les  rois  en  ont 
abandonné  les  élections  pendant  un 
temps.  Il,  565. 

Evêques.  Comment  ont  acquis  tant 
d’autorité  dès  le  commencement  de 
la  monarchie,  I,  252;  ont  refondu 
les  lois  des  Wisigoths , desquelles 
viennent  toutes  les  maximes,  tous 
les  principes  et  toutes  les  vues  de 
l’inquisition,  43l;Cliarles  le  Chauve 
leur  défend  de  s’opiioscr  à ses  lois 
sous  prétexte  du  pouvoir  qu’ils  ont 
de  faire  des  canons,  439,  note  3; 
parce  qu'ils  sont  évêques,  sont- 
ils  plus  croyables  que  les  autres 
hommes  ? 497,  498  ; ceux  d’autre- 
fois avaient  la  charité  de  racheter 
des  captifs,  5 tO;  leçons  d’économie 
qu’ils  donnent  à Louis,  frère  de 
Charles  le  Chauve,  afin  qu’il  n’in- 
commode point  les  ecclésiastiques 
515;  menaient  anciennement  leurs 
vassaux  à la  guerre  ; demandèrent  la 
dispense  de  les  y mener , et  se  plai- 
gnirent quand  ils  l’eurent  obtenue, 
521  ; pourquoi  leurs  vassaux  n’é- 
taient pas  menés  à la  guerre  par  le 
comte,  523;  furent  les  principaux 
auteurs  de  l’humiliation  de  Louis  le 
Débonnaire,  principalement  ceux 
u’il  avait  tirés  de  la  servitude,  543; 
u temps  de  Chilpéric,  leurs  riches- 
ses les  mettaient  plus  dans  la  gran- 
deur que  le  roi  même,  558  ; lettres 
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singulières  qu’ils  écrivaient  à Louis 
le  Germanique,  561  ; par  quel  esprit 
de  politique  Charlemagne  les  multi- 
plia et  les  rendit  si  puissants  en  Al- 
lemagne, 570  ; quand  quittèrent  les 
habits  mondains  et  cessèrent  d’aller 
à la  guerre,  573;  ont  deux  fonctions 
opposées, II,  159;  lumières  de  quel- 
ques-uns, 243;  leur  infaillibilité, 
243. 

Exclusion  de  la  succession  à la  cou- 
ronne. Quand  peut  avoir  lieu  contre 
l’héritier  présomptif,  1,  4t8,  4i9- 

Excommunication . l.es  papes  en  ti- 
rent usage  pour  arrêter  les  progrès 
du  droit  romain,  1,  483. 

Exécutrice.  Yoy.  Puissance  execu- 

Exemples.  Il  y en  a de  mauvais,  d’une 
plus  dangereuse  conséquence  que 
[escrimes,  II,  37,  38.  . 

Exercices  du  corps  avilis  parmi  nous, 

quoique  très-utiles,  II,  T. 

Exhérédation,  l’eut  être  permise  dans 
une  monarchie,  1, 48. 


Fabien).  Il  est  assez  difficile  de  croire 
qu’il  n’en  échappa  qu’un  enfant, 
quand  ils  furent  exterminés  par  les 
Véiens,  1, 359. 

Faculté  d'empêcher.  Ce  que  c est  en 
matière  de  lois,  I,  134. 

Faculté  de  statuer.  Ce  que  c’est  et  a 
qui  doit  être  confiée  dans  un  Etat 
libre,  1,134. 

Faiblesse.  Est  le  premier  sentiment 
de  l’homme  dans  l’état  do  nature,  6 ; 
on  doit  bien  se  garder  de  profiter 
de  celle  d’un  Etat  voisin  pour  1 e- 
craser,  1, 1 15;  était  à Lacédémone  le 
plus  grand  des  crimes,  491. 

Famille.  Comment  chacune  doit  être 
gouvernée,  1,  27  ; la  loi  qui  fixe  la  fa- 
mille dans  une  suite  de  personnes 
du  même  sexe  contribue  beaucoup  a 
la  propagation,  350,  351. 

Famille)  Noms  de).  Leur  avantage  sur 
les  autres  noms,  1,  351. 

Famille  régnante.  Comment  les  fa- 
milles arrivent  au  trône  ; com- 
ment elles  en  descendent,  I,  88; 
c’est  pour  l’Etat,  et  non  pour  une 
famille,  qu’est  éiabli  l'ordre  de  suc- 
cession à lacouronne,  414,  4 1 5 
Famines.  Sont  fréquentes  il  la  Chine; 
pourquoi  y causent  des  révolutions, 
I.  108. 

Fat.  Son  portrait,  182. 


Fatalité.  Absurde;  pourquoi,  1, 4 ; une 
religion  qui  admet  ce  dogme  doit 
être  soutenue  par  des  lois  civiles 
très  - sévères  et  très  - sévèrement 
exécutées,  206. 

Fausser  la  cour  de  son  seigneur.  Ce 
que  c'était  : saint  Louis  abolit  cette 
procédure  dans  les  tribunaux  de  ses 
domaines,  et  introduisit  dans  ceux 
des  seigneurs  l’usage  de  fausser 
sans  se  battre,  I,  468. 

Fausser  le  jugement.  Ce  que  c'était,  I, 
46». 

Fautes.  Celles  que  commettent  ceux 
qui  gouvernent  sont  quelquefois  des 
effets  nécessaires  de  la  situation  des 
^ affaires,  II,  85. 

Faux  monnayeurs.  Sont- ils  coupables 
de  lèse-majesté,  I.  164. 

Faveur.  C’est  la  grande  divinité  des 
Français,  II,  229. 

Fécondité.  Plus  constante  dans  les 
brutes  que  dans  l’espèce  humaine; 

^ pourquoi,  I,  349. 

Femmes.  Leur  caractère,  leur  influence 
sur  les  mœurs,  principalement  dans 
un  Etat  despotique,  1,88,  89,  221  ; 
il  y a des  climats  gui  les  portent 
si  fort  à la  lubricité  qu’elles  se  li- 
vrent aux  plus  grands  désordres,  si 
elles  ne  sont  retenues  par  une  clô- 
ture exacte,  220,  221,  222;  carac- 
tère et  supériorité  des  femmes 
françaises,  222  et  suiv.;  leur  luxe 
rend  le  mariage  si  onéreux  qu’il  en 
dégoûte  les  citoyens,  360;  un  Ro- 
main pensait  qu’il  est  si  difficile 
d’èlre  heureux  avec  elles,  qu’il  fau- 
drait s’en  défaire  si  l’on  pouvait  sub- 
sister sans  elles,  360;  «lies  Ratta- 
chent constamment  qu’au  tanlqu’elles 
sont  utiles  pour  les  commodités  de 
la  vio  intérieure,  238;  ne  remplis- 
sent leurs  devoirs  qu’autant  qu’elles 
sont  séquestrées  de  la  vie  des  hom- 
mes, privées  d'amusements  et  éloi- 
gnées des  affaires,  221;  quand  elles 
vivent  peu  avec  les  hommes,  elles 
sont  modestes  comme  en  Angleterre, 
271,272;  soht  trop  faibles  pour  avoir 
de  l’orgueil, 89.255;leur  faiblesse  doit' 
les  exclure  de  la  prééminence  dans 
la  maison,  et  celte  même  faiblesse 
les  rend  canables  de  gouverner  un 
Etat,  94,  95;  la  faculté  que,  dans 
certains  pays,  on  donne  aux  eunu- 
ques de  se  marier  est  une  preuve  du 
mépris  que  i on  y fait  de  ce  sexe, 
215  ; sont  juges  très-éclairés  sur  une 
partie  des  choses  qui  constituent  le 
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mérite  personnel,  454;  conséquences 
do  l’amour  des  femmes,  88;  leur  dé- 
sir de  plaire  et  le  désir  de  leur  plaire 
font  que  les  deux  sexes  se  gâtent 
et  perdent  leurs  qualités  distinctives 
et  essentielles , 257  ; si  elles  gâ- 
tent les  mœurs,  elles  forment  le 

f;oût,  255  ; leur  communication  avec 
es  hommes  inspire  à ceux-ci  cette 
galanterie  qui  empêche  de  se  je- 
ter dans  la  débauche,  271,  272; 
le  trop  grand  nombre  de  celles 
qu’on  possède  conduit  à la  dé- 
bauche et  au  vice  contre  nature  , 
219;  elles  inspirent  deux  sortes  de 
jalousies,  l’une  de  mœurs,  l’autre  de 
passion,  223  ; leur  débauche  nuit  à la 
propagation,  350;  dans  quelle  pro- 
portion elles  influent  sur  la  popula- 
tion, 354  ; leur  mariage,  dans  un  âge 
avancé,  nuit  à la  propagation,  363, 
364  ; dans  les  pays  oh  elles  sont  nu- 
biles dès  l’enfance,  la  beauté  et  la 
raison  ne  se  rencontrent  jamais  en 
même  ''temps,  la  polygamie  s’intro- 
duit naturellement,  216;  la  pu- 
deur leur  est  naturelle , parce 
qu’elles  doivent  toujours  se  défen- 
dre, 223,  406  ; cet  état  perpétuel 
de  défense  les  porte  & la  so- 
briété, seconde  raison  qui  bannit  la 
polygamie  despays  froids,  2 1 6, 21 7.— 
Leur  influence  sur  la  religion  etsur 
le  gouvernement  ; la  liberté  qu’elles 
doivent  avoir  de  concourir  aux  as- 
semblées publiques  dans  les  églises 
nuit  à la  propagation  de  la  religion 
chrétienne  dans  certains  pays,  261  ; 
un  prince  habile,  en  flattant  leur 
vanité  et  leurs  passions,  peut  chan- 
ger en  peu  de  temps  les  mœurs  de 
sa  nation.  Exemple  tiré  de  la  Mosco- 
vie, 258;  leur  liberté  s'unit  naturel- 
lement avec  l’espritde  la  monarchie, 
89,259;  vues  que  les  législateurs  doi- 
vent se  proposer  dans  les  règles  qu’ils 
établissent  concernant  les  mœurs 
des  femmes,  407;  leur  luxe  et  les 
dérèglements  qu’elles  font  ualtre 
sont  utiles  au  monarque.  Auguste  et 
Tibère  en  firent  usage  pour  substi- 
tuer la  monarchie  à la  république, 
85;  leurs  deportements  sont  des 
prétextes  dans  la  main  des  tyrans 
pour  persécuter  les  grands.  Exemple 
tiré  de  Tibère,  93;  les  empereurs 
romains  se  sont  bornés  à punir  leurs 
crimes  sans  chercher  à établir  chez 
elles  la  pureté  des  mœurs,  91  et 
suiv.;  leurs  vices  sont  même  quel- 
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uefois  utiles  à l’Etat,  254;  l’envie 
e leur  plaire  établit  les  modes  et 
augmente  sans  cesse  les  branches 
du  commerce,  255  ; leur  fécondité 
plus  ou  moins  grande  doit  être  la 
mesure  du  luxe  dans  un  Etal  monar- 
chique. Exemple  tiré  de  la  Chine, 

87  ; loi  bizarre  de  l’tle  de  Formosc 
pour  prévenir  leur  trop  grande  fé- 
condité, 357  ; leurs  vices  les  rendent 
fatales  au  gouvernement  républicain, 

88  ; leur  pluralité,  autorisée  par  le 
mahométisme,  tenant  le  prince  tou- 
jours séparé  de  scs  sujets,  lui  fait 
oublier  qu’il  est  homme  et  qu’il  ne 
peut  pas  tout.  C’est  le  contraire  dans 
les  Etals  chrétiens. 3U.— Lois  et  rè- 
gles faites  ou  à faire  concernant  les 
femmes,  216,217;  pour  qu’elle»  n’in- 
fluent pas  sur  les  mœurs,  il  faut  les 
tenir  séparées  des  hommes.  Exemple 
tiré  de  la  Chine,  258;  ne  doivent 
point  participer  aux  cérémonies  reli- 
gieuses qui  sont  contraires  & la  pu- 
deur. Moyen  de  concilier  ces  céré- 
monies avec  la  pudeur,  381  ; les  lois 
ne  doivent  jamais  contrarier  leur 
pudeur  , 401  , 402;  c’est  un  bon 
moyen  pour  les  contenir  que  do 
rendre  publique  l’accusation  d’a- 
dultère , 43;  leur  esclavage  suit 
naturellement  le  despotisme  du 
prince,  259;  leur  liberté  serait  fu- 
neste dans  ses  Etals,  220, 258;  on  ne 
pourrait  pas  les  tenir  en  servitude 
dans  une  république,  220;  c’est  un 
bon  moyen  pour  les  réduire  que  de 
les  attaquer  par  la  vanité,  360  ; on 
doit,  dans  une  république,  faire  en 
sorte  qu’elles  ne  puissent  se  préva- 
loir pour  le  luxe  ni  de  leurs  richesses, 
ni  de  l’espérance  de  leurs  richesses  ; 
c’est  le  contraire  dans  une  monar- 
chie, 428,  429;  on  chercha  à Home  il 
réprimer  leur  luxe,  auquel  les  pre- 
mières lois  avaient  laissé  une  porte 
ouverte;  on  défendit  de  les  instituer 
héritières,  424  ; cas  oh  la  loi,  chez 
les  premiers  llomuins,  les  appelait  à 
la  succession:  cas  oh  elle  les  en 
excluait.  421  ; la  loi  peut,  sans  bles- 
uer  la  nature,  les  exclure  de  la  suc- 
cession de  leur  père.  404  ; pourquoi 
et  dans  quels  cas  la  loi  Pappiennc, 
contre  la  disposition  de  la  loi  Voco- 
nienne,  les  rendit  capables  d’être 
légataires  tant  de  leurs  maris  que 
des  étrangers,  427,  428;  comment 
les  lois  romaines  ont  mis  un  frein 
aux  libéralités  que  la  séduction  des 
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femmes  pourrait  arracher  des  maris , 
265  ; limitations  de  ces  lois  en  faveur 
de  la  propagation,  363;  leurs  droits 
successifs  chez  les  Germains  et 
chez  les  Salicns,  243  et  suiv.;  sont 
assez  portées  au  mariage,  sans  qu  il 
faille  les  y exciter  par  l'appai  des 
gains  nuptiaux,  94;  cause  de  cette 
propension  au  mariage,  353  ; quelles 
doivent  être  leurs  d> as  et  leurs  gains 
nuptiaux  daus  les  differents  gouver- 
nements, 93,  94;  étaient  fort  sages 
dans  la  Grèce.  Circonstances  et  rè- 
glement qui  maintenaient  cette  sa- 
gesse, 89;  à Rome,  elles  étaient 
comptables  de  leur  conduite  devant 
un  tribunal  domestique,  89  et  suiv.; 
les  traitementsque  les  maris  peuvent 
exercer  envers  elles  dépendent  de 
l’esprit  du  gouvernement , 265  ; 

étaient  à Rome  et  chez  les  Germains 
et  sous  l’empire  des  lois  saliques 
dans  une  tutelle  perpétuelle, 91, 245  ; 
Auguste  affranchit  de  cette  tutelle  cel- 
les qui  avaient  trois  ou  quatre  enfans, 
362;  leurs  mariages  doivenlètreplus 
ou  moins  subordonnés  à 1 autorité 
paternelle,  suivant  les  circonstances, 
352;  il  est  contre  la  nature  de  leur 
permettre  de  se  choisir  un  nrari  à 
sept  ans,  402  ; il  est  injuste,  con- 
traire au  bien  public  et  à l'intérêt 
particulier  d’interdire  le  mariage  à 
celles  dont  le  mari  est  absent  depuis 
longtemps,  quand  elles  n’en  ont  au- 
cune nouvelle,  407  ; le  respect  qu’el- 
les doivent  à leurs  maris  est  une 
des  raisons  qui  empêchent  que  les 
mères  ne  puissent  épouser  leurs 
fils;  leur  fécondité  prématurée  en 
est  une  autre,  410;  passent  dans  la 
famille  du  mari  ; le  contraire  pou- 
vait être  établi  sans  inconvénient, 
350;  il  est  contre  la  nature  que  leurs 
propres  enfants  soient  reçus  à les 
accuser  d’adultère,  402,  403  ; la  loi 
civile  qui,  dans  les  pays  où  il  n’y  a 
point  de  sérail,  les  souractà l’inqui- 
sition de  leurs  esclaves  est  absurde, 
416;  loi  de  Justinien  qui  permet  à 
un  mari  de  reprendre  sa  femme 
condamnée  pour  adultère,  407  ; il  est 
contre  la  loi  naturelle  de  les  forcer 
à se  porter  accusatrices  contre  leurs 
maria,  402;  doivent,  daus  les  pays 
où  la  répudiation  est  admise,  en 
avoir  le  droit  comme  les  hommes, 
224;  il  est  contre  la  nature  que 
le  père  même  puisse  obliger  sa  fille 
à répudier  sou  mari,  4o2;  pour- 


quoi, dans  les  Indes,  se  brûlent  à la 
mort  de  leurs  maris,  385  ; les  lois  et 
la  religion,  dans  certains  pays,  ont 
établi  divers  ordres  de  femmes  légi- 
times pour  le  même  homme,  351; 
quand  un  en  a plusieurs,  od  leur 
doit  un  traitement  égal.  Exemples 
tirés  des  lois  de  Moïse,  de  Mahomet 
et  des  Maldives.  220",  doivent,  dans 
les  pays  où  la  polygamie  est  permise, 
être  séparées  d’avec  les  hommes, 
220;  on  doit  pourvoir  à leur  état  ci- 
vil dans  les  pays  où  la  polygamie  est 
permise,  quand  il  s'y  introduit  une 
religion  qui  la  défend,  408:  chaque 
homme,  & la  Chine,  n'en  a qu’une 
légitime,  à laquelle  appartiennent 
tous  les  enfants  des  concubines  de 
son  mari,  35 1;  pourquoi  une  seule 
peut  avoir  plusieurs  maris  dans  les 
climats  froids  de  l’Asie,  218,  219; 
sous  les  lois  barltares,  on  ne  les  fai- 
sait passer  par  l'épreuve  du  feu  que' 
quand  elles  n’avaient  point  de  cham- 
pion pour  les  defendre.  447  ; ne  pou- 
vaient appeler  au  combat  judiciaire 
sans  nommer  leur  champion  et  sans 
être  autorisées  de  leur  mari,  mais  on 
pouvait  les  appeler  sans  ces  forma- 
lités, 458  ; par  quel  motif  la  pluralité 
des  femmes  est  en  usage  en  Orient, 
Il , 97  ; malheur  de  celles  qui  sont 
enfermées  dans  les  sérails,  1 32,  1 33  ; 
façon  de  penser  des  hommes  à leur 
sujet,  133;  momentsoü  leur  empire  a 
le  plus  de  force,  137  ; il  est  moi  ns  aisé 
do  les  humilier  que  de  les  anéantir, 
l Si  ; la  gène  dans  laquelle  elles  vi- 
vent en  Italie  parait  un  excès  de  li- 
berté à un  mabomélau,  lit;  sont 
d’une  création  inférieure  à l’homme, 
154;  comparaison  de  celles  de 
France  avec  celles  de  Perse,  15G, 
157  et  suiv,;  est-il  plus  avantageux 
de  leur  6ter  la  liberté  que  de  la  leur 
laisser,  1 68  ; la  loi  naturelle  les  sou- 
met-elle aux  hommes,  168,  1 69;  il  y 
en  a en  France  dont  ia  vertu  seule 
est  un  gardien  aussi  sévère  que  les 
eunuques  qui  gardent  les  orientales, 
■ 78;  elles  voudraient  toujours  que 
l’on  les  crût  jeunes,  184  et  suiv.; 
porlraitdeeellesquisonivertueuses, 
1 89  ; le  jeu  n’est  chez  elles  qu’un 
prétexte  dans  la  jeunesse  : c’est  une 
passion  dans  un  âge  plus  avancé, 
189;  moyens  qu’elles  ont  dans  les 
différents  figes  pour  ruiner  leurs 
maris,  189;  leur  pluralité  sauve  de 
leur  empire,  too  ; elles  sont  l’instru- 
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ment  animé  de  la  félicité  des  hom- 
mes, 196;  on  ne  peut  les  bien  con- 
naître qu'en  fréquentant  celles  de 
l’Europe,  t97  ; quel  est  le  talent  qui 
leur  plaît  le  plus,  197;  c’est  par 
leurs  mains  que  passent  toutes  les 
grâces  de  la  cour,  cl  à leur  sollicita- 
tion que  sc  font  toutes  les  injustices, 
250,  251  ; importance  et  difficulté  du 
rôle  d'une  jolie  femme,  253.  Voy. 
Françaises,  Orientales,  Persanes. 

Femmes  jaunes  du  Fisapour.  Font 
l’ornement  des  sérails  de  l’Asie,  11, 
237. 

Féodales.  Voy.  Lois  fiodaler. 

Fer  chaud.  Voy.  Preuves. 

Fermes  et  revenus  du  roi.  La  régie 
leur  est  préférable  : elles  ruinent  le 
roi,  affligent  et  appauvrissent  le 
peuple,  et  ne  sont  miles  qu’aux  fer- 
miers qu'elles  enrichissent  indécem- 
ment, I,  188,  189. 

Fermiers  des  impôts.  Leurs  richesses 
énormes  les  mettent  en  quelque 
sorte  au-dessus  du  législateur,  I, 
189. 

Fermiers  généraux.  Portrait  de  l'un 
d’entre  eux,  II,  178. 

Fertilité.  Rend  souvent  déserts  les 
pays  qu’elle  favorise,  1,234;  amollit 
les  hommes,  235. 

Festins.  Loi  qui  en  bornait  les  dépen- 
ses à Rome  , abrogée  par  le  tribun 
Duronius,  II,  38. 

Fêtes.  Leur  nombre  doit  plutôt  être 
proportionné  aux  besoins  des  hom- 
mes qu’à  la  grandeur  de  Dieu,  l, 
385. 

Feu  grégeois.  Défense  par  les  empe- 
reurs grecs  d’en  donner  la  connais- 
sance uux  barbares,  II,  MO. 

Fiançailles.  Temps  dans  lequel  on  les 
pouvait  foire  à Rome,  I,  363. 

Fidéicommis.  Pourquoi  n’étaient  pas 
permis  à Rome  avant  Auguste,  I, 
423;  furent  introduits  d’abord  pour 
éluder  la  loi  Voconienne  , 426  ; ne 
peuvent  être  faits  que  par  des  gens 
d’un  bon  naturel  et  confiés  qu’à 
d’honnêtes  gens,  426,  427;  dange- 
reux dans  un  siècle  corrompu,  426, 
427. 

Fidèles.  Nos  premiers  historiens  nom- 
ment ainsi  ceux  que  nous  appelons 
vassaux,  I,  5l9.  Voy.  Vassaux. 

Fiefs.  Il  en  faut  dans  une  monarchie  ; 
doivent  avoir  les  mêmes  privilèges 
que  les  nobles  qui  les  possèdent,  I, 
48  ; sont  une  des  sources  de  la  mul- 
tiplicité de  nos  lois  et  de  la  variation 


dans  les  jugements  de  nos  tribu- 
naux. 63;  dans  les  commencements 
ils  n’étaient  point  héréditaires,  246; 
leur  établissement  est  postérieur  à 
la  loi  salique,  dont  il  a borné  les 
dispositions,  216;  quand  la  tutelle 
commença  & être  distinguée  de  la 
baillie  ou  garde,  250;  le  gouverne- 
ment féodal  est  utile  à la  propaga- 
tion, 369;  c’est  peut  êlreavcc  raison 
qu’on  a exclu  les  filles  du  droit  d’y 
succéder,  404  ; en  les  rendant  héré- 
ditaires, on  fut  obligé  d’introduire 
plusieurs  usages,  auxquels  les  lois 
saliques,  ripuairee,  etc.,  n’étaient 
plus  applicables,  439;  leur  multipli- 
cité introduisit  en  France  une  dé- 
pendance plutôt  féodale  que  politi- 
que, 439;  origine  de  la  règle  qui 
dit  Autre  chose  est  le  fief,  autre 
chose  est  la  justice,  462;  causes  des 
révolutions  qu’elles  ont  essuyées  , 
501  et  suiv.;  il  n’y  en  avait  point 
d’autre  chez  les  Germains  que  des 
chevaux  de  bataille , des  armes 
et  des  repas;  mais  il  y avait  des 
vassaux,  503  ; est-il  vrai  que  les 
Francs  les  ont  établis  en  entrant 
dans  la  Gaule,  504  , 507  ; leur 
origine  est  la  même  que  celle  de 
la  servitude  delà  glèbe,  5n6  et  suiv.; 
par  quelle  superstition  l’Église  en  a 
acquis,  510;  ne  tirent  point  leur  ori- 
gino  des  bénéfices  militaires  des  Ro- 
mains, 512;  on  en  accordait  sou- 
vent le  privilège  à des  terres  possé- 
dées par  des  nommes  libres,  5|3; 
différents  noms  que  l’on  a donnés  à 
cetie  espèce  de  biens  dans  les  diffé- 
rents temps,  5i9,  520;  furent  d’a- 
bord amovibles  .-  preuves,  520;  le 
fredum  et  conséquemment  la  jus- 
tice 11e  pouvait  appartenir  qu’au  sei- 
gneur du  fief,  534,  535;  ne  se  don- 
naient originairement  qu’aux  anim- 
ations et  aux  nobles,  544  ; quoique 
amovibles,  no  se  donnaient  et  no 
s’ôtaient  pas  par  caprice  : comment 
se  donnaient  : on  commença  à s'en 
assurer  la  possession  à vie  par  ar- 
gent, dès  avant  le  règne  de  la  reine 
Itrunehault,  545  ; étaient  hérédi- 
taires dès  le  temps  do  la  fin  de  la 
première  race,  555,  556  ; il  ne  faut 
pas  confondre  ceux  qui  furent  créés 
par  Charles  Martel  avec  ceux  qui 
existaient  avant  lui,  556;  ceux  qui 
les  possédaient  autrefois  s’embar- 
rassaient peu  de  les  dégrader:  pour- 
quoi, 558;  n’étaient  destinés  dans 
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le  principe  que  pour  la  récompense 
des  services  : la  dévotion  en  fit  un 
autre  usage,  SuB;  comment  les  biens 
«le  l’Église  furent  convertis  en  fiefs, 
57.8  ; les  biens  de  l’Église  que  Char- 
les Martel  donna  en  fief  etaient-ils 
donnés  ii  vie  ou  it  perpétuité,  566; 
origine  des  grands  fiefs  d’Allemagne 
possédés  par  des  ecclésiastiques, 
570  ) quand  tout  le  inonde  devin; 
capable  d'en  posséder,  576,  577  ; 
qu  nid  et  comment  les  fiefs  se  for- 
mèrent des  alleux , 577  et  suiv.  ; 
quand  et  comment  il  s’en  forma  qui 
ne  relevaient  pas  du  roi,  57»  et  suiv.; 
quand  et  dans  quelles  occasions 
ceux  qui  les  tenaient  étaient  dispen- 
sés d’aller  à la  guerre,  58o,  581; 
quand  commencèrent  à devenir ab- 
solument  héréditaires,  582  ; quand 
le  partage  a commencé  d’y  avoir 
lieu,  582;  devinrent  sous  la  seconde 
race  «les  rois,  comme  la  couronne, 
électifs  et  héréditaires  en  mémo 
temps  ; qui  est-ce  qui  héritait?  qui 
est-ce  qui  élisait?  583  ; l’empereur 
Conrad  établit  le  premier  que  la 
succession  des  fiefs  passerait  anx 
petits  enfants  ou  aux  frères  suivant 
l'ordre  de  succession  ; cette  loi  s’é- 
tendit peuà  peu  pourlcs  successions 
directes  à l’Infini  et  pour  les  colla- 
terales au  septième  degré,  583;  dans 
quel  temps  vivaient  les  auteurs  du 
livre  des  fiefs,  583;  pourquoi  leur 
constitution  primitive  s’est  plus 
longtemps  conservée  en  Allemagne 
qu'en  France,  584  ; leur  hérédité 
éteignit  le  gouvernement  politique, 
foi  ma  le  gouvernement  féodal  et  fit 
passer  la  couronne  dans  la  maison 
«le  lingues  Capet,  585;  c’est  de  leur 
perpétuité  que  sont  venus  le  droit 
d’aînesse,  le  rachat,  les  lods  et  ven- 
tes, etc.,  586;  origine  des  lois  civi- 
les sur  cette  matière,  5S0.  Voy.  Al- 
leux. 

Fiefs  Je  reprise.  Ce  que  nos  pères  ap- 
pelaient ainsi,  1,  557. 

Fiefs  (Si  les  lois  des  ) sont  par  elles- 
mêmes  préjudiciables  h la  durée 
d’un  empire,  I,  33. 

Filles.  Quand  commencèrent  chez  les 
Francs  à être  regardées  comme  ca- 
pables de  succéder;  effet  de  co 
changement,  |,  243;  n’étaient  pas 
généralement  exclues  de  la  succes- 
sion des  terres  par  la  loi  salique, 
245;  la  liberté  qu’elles  ont  en  An- 
gleterre, au  sujet  du  mariage,  y est 


plus  tolérable  qu'ailleurs,  353;  sont 
assez  portées  au  mariage  : pourquoi , 
353;  leur  nombre  relatif  à aelui  des 
garçons  influe  sur  la  propagation, 
354;  vendues  h la  Chine  par  leur 
père,  par  raison  de  climat,  356,  357; 
il  est  contraire  à la  loi  naturelle  de 
les  obliger  A découvrir  leur  propre 
honte,  412;  il  est  contre  la  loi 
naturelle  de  leur  permettre  de  se 
choisir  un  mari  à sept  ans,  402; 
c’est  peut-être  avec  raison  qu’on  les 
a exclues  de  la  succession  aux 
fiefs,  404  ; pourquoi  ne  peuvent  pas 
épouser  leur  père,  410;  pourquoi 
pouvaient  être  préteri tes  dans  le  tes- 
tament du  père,  et  que  les  garçons 
ne  pouvaient  pas  l’être , 423  , 424  ; 
pourquoi  ne  succèdent  point  à la 
couronne  de  France  et  succèdent 
à plusieurs  autres  de  l’Europe , 
588;  celles  qui,  du  temps  de  saint 
Louis,  succédaient  aux  fiels,  ne  pou- 
vaient pas  se  marier  sans  le  con- 
sentement de  leur  seigneur,  590. 
Voy.  Femmes. 

Filles  de  joie.  Il  v en  a beaucoup  eu 
Europe,  i9o;  leur  commerce  ne 
remplit  pas  l’objet  du  mariage,  261 . 

Fils.  Pourquoi  ne  peuvent  épouser 
leur  mère,  I,  410;  pourquoi  ne  pou- 
voientpas  être  prétérits  dans  le  tes- 
tament de  leur  père,  tandis  que  les 
filles  pouvaient  l'ètre,  423,  424. 

Fils  de  famille.  Pourquoi  ne  pouvait 
pas  tester,  même  avec  la  permission 
de  son  père,  en  la  puissance  de  qui 
il  était,  I,  423. 

Finances.  Causes  de  leur  désordre 
dans  nos  Étals,  I,  1 87;  détruisent  le 
commerce,  280,  281;  elles  sont  ré- 
duites en  système  dans  l’Europe,  II, 
287. 

Financiers.  Combien  les  peuples  sim- 
ples sont  éloignés  d'imaginer  et  de 
comprendre  ce  que  c’est,  I,  514; 
leur  portrait;  leurs  richesses,  II, 
240. 

Firmitas.  Ce  que  c’était  autrefois  en 
matière  féodale,  I,  889. 

Fisc.  Comment  les  bus  romaines  en 
avaient  arrête  la  rapacité,  I,  509  ; 
ce  mot  dans  l’ancien  langage  était 
synonyme  de  fiel,  532. 

Fiscaux.  Voy.  Biens  fiscaux. 

F lamel  ( Nicolas  ).  Passe  pour  avoir 
trouvé  la  pierre  philosophale,  II, 
(74. 

Florence.  Pourquoi  cette  ville  a perdu 
sa  liberté,  I,  1 «7;  quel  commerce  elle 
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faisait,  275;  était  nn  séjour  très- 
agréable  à Montesquieu,  537. 

Florins.  Monnaie  de  Hollande  : l'au- 
teur explique  par  cette  monnaie  ce 
que  c’est  que  le  change,  I,  331. 

Flottes.  Portaient  autrefois  un  bien 
plus  grand  nombre  de  soldats  qu’à 
présent;  pourquoi,  II,  17;  une  (lotte 
en  étal  de  tenir  la  mer  ne  se  fait  pas 
en  peu  de  temps,  17. 

Foé.  Son  système  : ses  lois,  en  se  prê- 
tant à la  nature  du  climat,  ont  causé 
mille  maux  dans  les  Indes,  I,  1 94  ; 
sa  doctrine  engage  trop  dans  la  vie 
contemplative,  379;  conséquences 
funestes  que  les  Chinois  prêtent  au 
dogme  de  l’immortalité  de  l’àme, 
établi  par  ce  législateur,  383,  384. 

Foi  et  hommage.  Origine  de  ce  droit 
féodal,  I,  589. 

Foi  punique,  ha  victoire  seule  a dé- 
cidé si  l’on  devait  dire  la  foi  puni- 
que ou  la  foi  romaine,  I,  306. 

Folie.  Il  y a des  choses  folles  qui  sont 
menées  d'une  manière  fort  sage,  I, 
458. 

Fondateurs  des  empires.  Ont  presque 
tous  ignoré  les  arts,  II,  247. 

Fonds  de  terre.  Par  qui  peuvent  être 
possédés,!,  285  ; c’est  une  mauvaise 
loi  que  celle  qui  empêche  de  les 
vendre,  pour  en  transporter  le  prix 
dans  les  pays  étrangers,  341 . 

Fontenay  {Bataille de;.  Causa  la  ruine 
de  1a  monarchie,  581 . 

Fontenelle.  Comparé  au  Bernin  , II, 
459;  autant  au-dessus  des  autres 
hommes  par  son  cœur  qu’au-dessus 
des  hommes  de  lettres  par  son  es- 
prit. 460. 

Forcalquier  (M.  le  duc),  II,  427. 

Force  ( Eloge  du  dur.  de  La),  II,  441. 

Force  des  Etats,  I,  lis  etsuiv. 

Force  défensive  d'un  Etat.  Dans 
quelle  proportion  elle  doit  être,  I, 
ii4;  cas  oii  elle  est  inférieure  à la 
force  offensive,  1 14. 

Force  générale  d'un  Etat.  En  quelles 
mains  peut  être  placée,  1,8. 

Force  offensive.  Par  qui  doit  être  ré- 
glée, I,  115. 

Forces  particulières  d'un  Etat.  Com- 
ment peuvent  se  réunir,  1,8. 

Formalités  de  justice.  Sont  nécessai- 
res dans  les  monarchies  et  dans  les 
républiques;  pernicieuses  dans  le 
despotisme,  I,  64  etsuiv.;  fournis- 
saient aux  Romains,  qui  y étaient 
fort  attachés , des  prétextes  pour 
éluder  les  lois,  425  et  suiv.;  sont 


pernicieuses  quand  il  y en  a trop, 
488. 

Forme  judiciaire.  Elle  fait  autant  de 
ravages  que  la  forme  de  la  méde- 
cine, II,  242,  243. 

Formey  (Lettres  de  Montesquieu  à), 
II,  499,  525. 

Formose.  Dans  cette  lie,  c’est  le  mari 
qui  entre  dans  la  famille  de  ht 
femme,  1,  350;  précepte  de  religion 
qui  défend  aux  femmes  d’êtro  mères 
avant  trente-cinq  ans,  357;  la  dé- 
bauche y est  autorisée  parce  que  la 
religion  y fait  regarder  ce  qui  est 
nécessaire  comme  indifférent,  et  ce 
qui  est  indifférent  comme  néces- 
saire, 38l  ; les  mariages  entre  pa- 
rents au  quatrième  degré  y sont 
prohibés  ••  cette  loi  n’est  point  prise 
ailleurs  que  dans  la  nature,  41 1. 

Fort  une.  1/honneur  permet,  dans  une 
monarchie,  d’en  faire  cas,  et  défend 
d’eu  faire  aucun  de  la  vie,  I,  29  : ce 
n’est  pas  elle  qui  décide  du  sort  des 
empires,  II,  86.  Voy.  Égalité. 

Fouet.  Est  un  des  châtiments  que  l’on 
inflige  aux  femmes  persanes,  II, 
3 1 3. 

Français.  Pourquoi  ont  toujours  été 
chassés  de  l’Italie,  I,  121,  >22;  leur 
portrait,  250,  254  ; mauvaise  loi 
maritime  des  Français,  4(9,  420; 
origine  et  révolutions  de  leurs  lois 
civiles,  429  et  suiv.;  comment  les 
lois  saliques,  ri  pua  ires,  bourgui- 
gnonnes et  wisigothes  cessèrent 
d'être  en  usage  chez  les  Français, 
439  ; vivacité  de  leur  démarche  op- 
posée à lagravité  orientale,  II,  152; 
leur  vanité  est  la  source  des  riches- 
ses de  leurs  rois,  152;  ne  sont  pas 
indignes  de  l’estime  des  étrangers, 
177;  raisons  pour  lesquelles  ils  ne 
parlent  presque  jamais  de  leurs  fem- 
mes, 188;  sort  des  maris  jaloux 
parmi  eux  : il  y en  a peu  ; pourquoi, 
188,  189  ; leur  inconstance  en 

amour,  189  : tout  ce  qui  est  sérieux 
leur  paraît  ridicule,  197;  ont  la  fu- 
reur du  bel  esprit,  200;  doivent  pa- 
raître fous  aux  yeux  d’un  Espagnol, 
2t9;  leurs  lois  civiles,  227  etsuiv.; 
semblent  faits  uniquement  pour  la 
société:  excès  de  la  philanthropie  de 
quelques-uns  d’entre  eux  : épitaphe 
d’un  de  ces  philanthropes,  228  et 
suiv.;  la  faveur  est  leur  grande  divi- 
nité, 229;  leur  inconstance  en  fait 
de  modes  : plaisanteries  à ce  sujet, 
241,  242;  changent  de  moeurs,  sui- 
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vant  l’àge  et  le  caractère  de  leur» 
rois,  241  ; ont  renoncé  à leurs 
propres  lois,  pour  en  adopter  d’é- 
trangères, 242;  ils  ne  sont  pas  si  ef- 
féminés qu'ils  le  paraissent,  249; 
efficacité  qu’ils  attribuent  aux  ridi- 
cules qu’ils  jettent  sur  ceux  qui  dé- 
plaisent à la  nation,  254  ; eu  adop- 
tant les  lois  romaines,  ils  eu  ont  re- 
jeté ce  qu'il  y avait  de  plus  utile, 
220;  le  système  de  Law  a pendant 
un  temps  converti  en  vices  les  ver- 
tus qui  leur  sont  naturelles,  307; 
barbarie  tant  des  rois  que  des  peu- 
ples de  la  première  race.  Voy. 
France. 

Français  croisés.  I.eur  mauvaise  con- 
duite en  Orient,  11,  ti2. 

Françaises.  Ne  se  piquent  pas  de  con- 
stance en  amour,  II,  189;  leurs  mo- 
des, 241. 

France.  I.es  peines  n’y  sont  pas  usseï 
proportionnées  aux  crimes,  I,  79  ; 
y doit-on  souflrir  le  luxe,  87  ; heu- 
reuse étendue  de  ce  royaume; situa- 
tion de  sa  capitale,  113;  fut,  vers  le 
milieu  du  règne  de  Louis  XIV,  au 
plus  haut  point  de  sa  grandeur  rela- 
tive, 114;  combien  les  lois  criminel- 
les y étaient  imparfaites  sous  les 
premiers  rois,  157;  combien  il  y 
faut  de  voix  pour  condamner  un  ac- 
cusé, 158;  on  y lève  mal  les  impèts 
sur  les  boissons,  1 8 1 , 182;  on  n'y 
connaît  pas  assez  la  bonté  du  gou- 
vernement des  pays  d’états,  184;  à 
quoi  elle  doit  la  constance  de  sa 
grandeur,  284;  quelle  y est  lu  for- 
tune et  la  récompense  des  magis- 
trats, 284;  il  ne  serait  pas  avanta- 
geux à c.e  royaume  que  la  noblesse 
y pût  faire  le  commerce,  284  ; c’est 
elle  qui,  avec  l’Angleterre  et  lu  Hol- 
lande. fait  tout  le  commerce  de  l’Eu- 
rope, 320;  les  filles  ne  doivent  pas  y 
avoir  tant  de  liberté,  sur  les  maria- 
ges, qu’elles  en  ont  en  Angleterre, 
353  ; sa  constitution  actuelle  n’est 
pas  favorable  à la  population,  369, 
370  ; nombre  de  ses  habitants  sous 
Charles  IX,  I,  369  ; combien  la  reli- 
gion, du  temps  de  nos  pères , y 
adoucissait  les  fureurs  de  la  guerre, 
382  ; doit  sa  prospérité  à l’exercice 
dos  droits  d’amortissement  et  d’in- 
dcrnnilé,  393  ; par  quelles  lois  fut 
gouvernée  pendant  la  première  race 
de  ses  rois,  434  ; étai»,  dès  le  temps 
de  l’édit  de  Pistes,  distinguée  en 
France  coutumière,  et  en  pays  de 


droit  écrit,  436;  les  fiefs  devenus 
héréditaires,  s’y  multiplièrent  telle- 
ment, qu’elle  fut  gouvernée  plutôt 
par  la  dépendance  féodale,  que  par 
la  dépendance  politique,  439:  était 
autrefois  distinguée  en  pays  de  l’o- 
béissance-le-roi  et  en  pays  hors  l’o- 
béissauce-le-roi,  469,  470;  comment 
le  droit  romain  y fut  apporté  : auto- 
rité qu’on  lui  donna,  482  et  suiv.;  on 
y rendait  autrefois  lajustice  de  deux 
differentes  manières,  483  ; presque 
tout  le  petit  peuple  y était  autrefois 
serf;  l’affranchissement  de  ces  serfs 
est  une  des  sources  de  nos  coutu- 
mes, 486  ; on  y admet  la  plupart  des 
lois  romaines  sur  les  substitutions, 
quoique  les  substitutions  eussent 
chez  les  humains  tout  un  autre  mo- 
tif que  celui  qui  les  a introduites  en 
France,  491;  la  peine  contre  les 
faux  témoins  y est  capitale  ; elle  ne 
l’est  point  en  Angleterre  ; motifs  de 
ces  deux  lois, 492;  on  y punit  le  rece- 
leur de  la  même  peine  que  le  voleur, 
493  ; causes  des  révolutions  dans  les 
richesses  de  ses  rois  de  la  première 
race,  503,  504  ; l’usage  on  étaient 
les  rois  de  partager  le  royaume  en  - 
tre  leurs  enfants  est  une  des  sour- 
ces de  la  servitude  de  la  glèbe  et 
des  fiefs,  509  ; on  n’y  élève  jamais 
ceux  qui  ont  vieilli  dans  des  em- 
plois subalternes,  11,  t79,  tso  ; on 
s’y  est  mal  trouvé  d’avoir  fatigué  les 
huguenots,  t94  ; il  y arrive  de  fré- 
uentes  révolutions  dans  la  fortune 
es  sujets,  240;  c’est  un  des  plus 

finissants  Etats  de  l’Europe,  243; 
es  rois  y ont  le  droit  de  grâce, 245  ; 
le  nombre  de  ses  habitants  n'est 
rien  en  comparaison  de  ceux  de 
l’ancienne  (laule,  255;  sa  guerre 
avec  l’Espagne , sous  la  régence, 
272;  révolutions  de  l’autorité  de 
ses  rois,  285;  comment  la  nation 
réforma  elle -même  le  gouvernement 
civil  sous  Clotaire  U,  550;  la  cou- 
ronne y était  élective  sous  la  se- 
conde race,  568;  pourquoi  fut  dé- 
vastée par  les  Normands  et  les  Sar- 
rasins plutôt  que  l’Allemagne,  584  ; 
urquoi  les  filles  n’y  succèdent  pas 
la  couronne  et  succèdent  à plu- 
sieurs autres  couronnes  de  l’Eu- 
rope, 588';  le  roi  de  France  est  un 
grand  magicien,  II,  153  ; les  peuples 
qui  l’habitent  sont  partagés  en  trois 
états,  qui  se  méprisent  mutuelle- 
ment, 173.  Voy.  Français. 
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Franchise.  Dans  quel  sens  est  esti- 
mée dai)3  une  monarchie,  I,  28. 
Français  /•».  C’est  par  nue  sage  im- 

Frudence  qu’il  refusa  la  conquête  de 
Amérique,!.  322. 

Francs  l,eur  origine  : usage  et  pro- 
priétés des  terres  chez  eux,  avant 
qu’ils  fussent  sortis  de  la  Germa- 
nie, et  lorsqu’ils  eurent  conquis  les 
Gaules.  I,  243  et  suiv.;  en  vertu  rie 
la  loi  salique,  tous  les  enfants  mâles 
succédaient  chez  eux  à la  couronne 

{>ar  portions  égales,  247  ; pourquoi 
eurs  rois  portaient  une  longue  che- 
velure, 217;  pourquoi  leurs  rois 
avaient  plusieurs  femmes , tandis 
que  les  sujets  n’en  avaient  qu’une, 
247,  248;  majorité  de  leurs  rois  : 
elle  a varié  ; pourquoi,  248;  raisons 
de  l’esprit  sanguinaire  de  leurs  rois, 
250  ; assemblées  de  la  nation,  251  ; 
n’avaient  point  de  rois  dans  la  Ger- 
mauie  avant  la  conquête  des  Gaules, 
251;  avant  et  après  la  conquête  des 
Gaules,  ils  laissaient  aux  pi  incipaux 
d’entre  eux  le  droit  de  délibérer  sur 
les  petites  choses,  et  réservaient  à 
toute  la  nation  la  délibération  des 
choses  importantes,  251  ; n’ont  pas 
pu  faire  rédiger  la  loi  salique,  avant 
que  d’être  sortis  de  la  Germanie 
leur  pays,  429,  430;  il  y en  avait 
deux  tribus  ; celle  des  llipuaires  et 
celle  des  Saliens  : réunies  sous  Clo- 
vis, elles  conservèrent  chacune  leurs 
usages.  429  ; reconquirent  la  Germa- 
nie, après  en  être  sortis,  430  ; pré- 
rogatives que  la  loi  salique  leur 
donnait  sur  les  Romains , tarif  de 
cette  différence,  432,  433;  comment 
le  droit  romain  se  perdit  dans  le 
pays  de  leur  domaine,  et  se  conserva 
chez  les  Golhs,  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths,  434;  la  preuve  par  le 
combat  était  en  usage  chez  eux,  448  ; 
est-il  vrai  qu’ils  aient  occupé  toutes 
les  terres  de  la  Gaolepour  en  faire 
des  fiefs,  504  ; occupèrent,  dans  les 
Gaules,  les  pays  dont  les  Wisigoths 
et  les  Bourguignons  ne  s’étaient  pas 
emparés  : iïe  y portèrent  les  mœurs 
des  Germains;  de  lit  les  fiefs  dans 
ces  contrées,  504,  505  ; ne  payaient 
point  de  tributs  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie;  les  seuls 
Romains  en  payaient  pour  les  terres 
qu'ils  possédaient  : traits  d’histoire 
et  passages  qui  le  prouvent,  51 1 ; 
quelles  étaient  les  charges  des  Ro- 
mains et  des  Gaulois  dans  la  monar- 


chie française,  513:  l’abbé  Dubos  a 
tort  de  croire  que  les  Francs  n’en- 
trèrent point  dans  les  Gaules  en 
conquérants,  538. 

Francs  alleux.  Leur  origine,  I,  519, 
520. 

Francs  ripuaires.  Leur  loi  suit  pas  à 
pas  la  loi  sabque,  1,  245  ; viennent 
de  la  Germanie,  246;  en  quoi  leur 
loi  et  celles  des  autres  peuples  bar- 
bares différaient  de  la  loi  salique, 
443  et  suiv. 

Fraude.  Ses  causes  et  ses  effets  , I , 
182;  comment  punie  chez  le  Mogol 
et  au  Japon,  183,  184. 

Frei.  Ce  que  signifie  ce  mot  en  sué- 
dois, I,  529.  Voy.  Fredum. 

Freda.  Quand  on  commença  à les  ré- 
gler plus  p.ir  la  coutume  que  par  le 
texte  des  lois,  I,  44 1. 

Frédégonde.  Pourquoi  elle  mourut 
dans  son  lit,  tandis  que  Brunehault 
mourut  dans  les  supplices,  I,  546; 
comparée  & Brunehault,  548. 

Fredum.  Comment  ce  mot,  qui  se 
trouve  dans  les  lois  barbares , a été 
forgé,  I,  516;  ce  que  C’était;  ce 
droit  est  la  vraie  cause  de  rétablis- 
sement des  justices  seigneuriales  ; 
cas  oh  il  était  exigé  ; par  qui  il  l'é- 
tait, 529;  sa  grandeur  se  propor- 
tionnait à celle  de  la  protection  quo 
recevait  celui  qui  le  payait,  530; 
nom  que  l’on  donna  à ce  droit  sous 
la  seconde  race,  530;  ne  pouvait  ap- 
partenir qu’au  seigneur  du  fief,  h 
l'exclusion  même  du  roi  : de  là,  la 
justice  ne  pouvait  appartenir  qu’au 
seigneur  du  fief,  530. 

Frères.  Pourquoi  il  ne  leur  est  pas 
permis  d’épouser  leurs  sœur»,  I, 
4 1 1 ; peuples  chez  qui  ces  mariages 
étaient  autorisés  : pourquoi,  412. 

Frise  el  Hollande,  n'étaient  autrefois 
ni  habitées,  ni  habitables.  II,  t03. 

Frisons.  Quand,  et  par  qui  leurs  Lois 
furent  rédigées,  I,  430  ; simplicité 
de  leurs  lois  : causes  de  celle  sim- 
plicité, 430;  leurs  lois  criminelles 
étaient  fuites  sur  le  même  plan  que 
les  lois  ripuaires,  443;  tarif  de  leurs 
compositions,  452.  Voy.  Ripuaires. 

Frondeurs  baléares.  Autrefois  les  plus 
estimés,  II,  îo. 

Frontières  de  l’empire  fortifiées  par 
Justinien.  Il,  99. 

Frugalité.  Dans  une  démocratie  oh  il 
n’y  a plus  de  vertu,  c’est  la  frugalité 
cl  non  le  désir  d’avoir,  qui  passe 
pour  avarice,  I,  20 ; doit  être  géné- 
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rade  dans  une  démocratie  : effets  ad- 
mirables qu’elle  y produit,  37;  ne 
doit  dans  une  démocratie  régner 
que  dans  les  familles,  et  non  dans 
l'État,  37;  comment  on  en  inspire 
l'amour,  38;  ne  peut  pas  régner 
dans  une  monarchie,  38  ; combien 
est  nécessaire  dans  une  démocra- 
tie : comment  les  lois  doivent  l’y 
entretenir,  il. 

Funérailles.  Platon  a fait  des  lois  d’é- 
pargne sur  les  funérailles  : Cicéron 
les  a adoptées,  I,  394;  lu  religion  ne 
doit  pas  encourager  les  dépenses 
funéraires,  394. 

Fureliire.  Son  dictionnaire  11,212. 

G 

Gabelles.  Celles  qui  sont  établies  en 
France  sont  injustes  et  funestes,  I, 
182. 

Gabinius.  Vient  demander  le  triom- 
phe après  une  guerre  qu’il  a entre- 
prise malgré  le  peuple,  II,  58. 

Gages  de  bataille  Quand  ils  étaient 
reçus,  on  ne  pouvait  faire  la  paix, 
sans  le  consentement  dn  seigneur, 
1,456. 

Gains  nuptiaua;.  Voy.  Dot. 

Galanterie.  Dans  quel  sens  est  per- 
mise dans  une  monarchie,  I,  27 , 
suites  fâcheuses  qu’elle  entraîne, 
88  ; d’où  elle  tire  sa  source  ; ce  que 
ce  n’est  point;  ce  que  c’est;  com- 
ment s’est  accrue,  454  ; origine  de 
celle  de  nos  chevaliers  errants,  454  ; 
pourquoi  celle  de  nos  chevaliers  ne 
s'est  point  introduite  à Rome  ni  dans 
la  Grèce,  455;  tira  une  grande  im- 
portance des  tournois,  455. 

Galba  (L’empereur).  Ne  tient  l’em- 
pire que  peu  de  temps,  II.  69. 

Gallus.  Incursions  de  barbares  sur 
les  terres  de  l’empire  sous  son  rè- 
gne, II,  78;  pourquoi  ils  ne  s’y  éta- 
blirent pas  alors.  91. 

Gange.  C’est  une  doctrine  pernicieuse 
que  celle  des  Indiens  qui  croient 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  sanctifient 
ceux  qui  meurent  sur  scs  bords,  I, 
381. 

Gantois.  Punis  pour  avoir  mal  il  pro- 
pos appelé  de  défaute  de  droit  le 
comte  do  Flandre,  I,  467. 

Garçons.  Sont  moins  portés  pour  le 
mariage  que  les  filles  : pourquoi , 1, 
353  ; leur  nombre,  relatif  à celui  des 
filles,  influe  beaucoup  sur  la  propa- 
gation, 354,  355. 


Garde-noble.  Voy.  Baillie. 

Gardes.  Depuis  quand  les  rois  de 
France  en  ont  pris,  II,  245. 

Gaule  (Gouvernement  de  la) , tant  ci- 
salpine que  transalpine,  confié  & 
César,  II,  48. 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y furent 
arrachées  par  Domilien  et  replan- 
tées par  Julien,  I,  311;  étaient  plei- 
nes de  petits  peuples  et  regorgeaient 
d’habitants  avant  les  Romains,  358; 
ont  eié  conquises  pur  des  peuples  de 
la  Germanie,  desquels  les  Français 
tirent  leur  origine.  504;  étaient 
beaucoup  plus  peuplées  que  ne  l’est 
actuellement  la  France,  11,  255  ; elles 
ont  été  originairement  peuplées  par 
l’Italie,  278,  279. 

Gaule  méridionale.  I.es  lois  romaines 
y subsistèrent  toujours , quoique 
proscrites  par  les  Wisigoths,  I,  438. 

Gaulois.  Le  commerce  corrompit  leurs 
moeurs,  I,  274,  note  l;  quelles 
étaient  leurs  charges  dans  la  monar- 
chie des  Francs,  513  et  suiv.;  ceux 
ui,  sous  la  domination  française, 
latent  libres  marchaient  û la  guerre 
sous  les  comtes,  531  ; parallèle  de  ce 
peuple  avec  les  Romains,  il,  12. 

Gazetier  ecclésiastique.  Voy.  Nouvel- 
liste ecclésiastique. 

Généalogistes,  II,  280,281. 

Généraux  des  armées  romaines.  Cau- 
ses de  l'accroissement  de  leur  auta 
rite,  11,39. 

Gènes.  Comment  le  peuple  a part  au 
gouvernement  de  cette  république, 
I.  14;  édit  de  cette  république  pour 
l’administration  de  la  Corse,  120  ; 
n'est  superbe  que  par  ses  bâtiments, 
II  , 285;  adieux  â Gènes,  poésie, 
477. 

Généré.  Belle  loi  de  cette  république 
sur  le  commerce,  1 , 282. 

Gengiskan.  S’il  eût  été  chrétien,  il 
n’eût  pas  été  si  cruel,  I,  375;  pour- 
quoi, approuvant  tous  les  dogmes 
mahométans.  il  méprisa  si  fort  les 
mosquées,  390;  fait  fouler  l’Alcoran 
aux  pieds  de  ses  chevaux  , 390  , 
note  1 ; trouvait  le  voyage  de  la  Mec- 
que absurde,  390;  plus  grand  con- 
quérant qu’Alexandre,  II,  223. 

Génie  d’une  nation.  Ce  que  c’est,  II, 
463. 

Genre  humain. Révolutions  qu’il  a es- 
suyées , II,  255,  269;  réduit  à la 
dixième  partie  dece  qu’ilétait  autre- 
fois. 255.  Voy.  Dépopulation, 

Gensertc.  Roi  des  Vandales,  11,  92. 
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Gentilshommes.  La  destruction  des 
hfipitaux  en  Angleterre  les  a tirés  de 
la  paresse  nii  ils  vivaient,  I,  372; 
comment  se  buttaient  en  combat  ju- 
diciaire, 456;  comment  contre  un 
vilain,  456;  vidaient  leurs  différends 
par  la  guerre  ; et  leurs  guerres  se 
terminaient  souvent  par  le  combat 
judiciaire.  45T,  458. 

Geoffrin  Mme).  Sa  conduite  envers 
l’abbé  de  Guasco,  U,  548. 

Geoffroy,  duc  de  Bretagne.  Son  Assise 
est  U source  de  la  coutume  de  cette 
province,  I,  485. 

Géomètres.  I.eur  portrait , II , 274  ; 
convainquent  avec  tyrannie.  283. 

Germains.  C’est  d’eux  que  les  Francs 
tirent  leur  origine,  I,  80;  ne  con- 
naissaient guère  d’autres  peine®  que 
les  pécuniaires,  80;  les  fenÉbes 
étaient  chez  eux  dans  uAÉ  pfltpé- 
tuelle  tutelle,  9i  ; simplicité  singu- 
lière de  leurs  lois  en  matière  d'in- 
sultes faites  tant  aux  hommes  qu’aux 
femmes  ; celte  simplicité  provenait 
du  climat,  200  ; ceux  qui  ont  changé 
de  climat  ont  change  de  lois  et  de 
moeurs,  200  ; quelle  sorte  d’esclaves 
ils  avaient,  I,  208;  loi  civile  de  ces 
peuples,  source  de  la  loi  salique.m, 
243;  ce  que  c'était  chez  eux  que  la 
maison  et  la  terre  de  la  maison, 243; 
quel  était  leur  patrimoine,  et  pour- 
quoi il  n’appartenait  qu'aux  mâles, 

. 243;  ordre  bizarre  dans  leurs  suc- 
cessions, 213  et  suiv.  ; gradation 
bizarre  qu’ils  mettaient  dans  leur 
attachement  pour  leurs  parents, 
2 44 '.étaient  le  seul  peuple  barbare  oh 
l’on  n’eût  qu’une  femmo  : les  grands 
en  avaient  plusieurs,  247;  austérité 
de  leurs  mœurs,  247,  248;  ne  fai- 
saient aucune  affaire  publique  et 
particulière  sans  être  armés,  248  ; & 
quel  âge  eux  et  leurs  rois  étaient 
majeurs,  249;  différence  entre  la 
tutelle  et  la  Imillie  ou  garde,  250;  l’a- 
doption se  faisait  chez  eux  par  les 
armes.  249;  étaient  fort  libres  ; pour- 
quoi, 25i  ; pourquoi  le  tribunal  do 
Varus  leur  parut  insupportable,  252, 
combien  ilsétaient  hospitaliers.  275  ; 
comment  punissaient  les  crimes, 
326;  leur  monnaie  326;  n’expo- 
saient point  leurs  enfants,  368  ; 
leurs  inimitiés,  quoique  hérédi- 
taires, -n'étaient  pas  éternelles, 
382;  différents  caractères  de  leurs 
lois,  429  et  suiv.;  étaient  divisés  en 
plusieurs  nations  qui  n’avaient 


qu’un  seul  territoire,  et  chacune  de 
ces  nations,  quoique  confondues, 
avait  ses  lois,  432;  avaient  l’esprit 
des  lois  personnelles  avant  leurs 
conquêtes,  et  les  conservèrent  après, 
432;  quand  rédigèrent  leurs  u-ages 
par  écrit  pour  en  faire  des  cônes, 
440,  441  ; esquisse  de  leurs  mœurs, 
416  ; la  façon  dont  ils  termi- 
naient leurs  guerres  intestines  est 
l'origine  du  combat  judiciaire,  4 46  ; 
leurs  maximes  sur  les  outrages  , 
453;  c'était  chez  eux  une  grande  in- 
famie d’avoir  abandonné  son  bou- 
clier dans  le  combat,  454  ; c'est  dans 
leurs  moeurs  qu’il  faut  chercher  1rs 
sources  des  lois  féodales  et  du  vas- 
selage.  502  et  suiv  ; il  y avait  chez 
eux  des  vassaux,  mais  il  n'y  avait 
point  de  fiels,  503;  leur  vie  tome 
astorule,  505  ; ce  qui  les  a arrachés 
l’état  de  nature  oh  ils  semblaient 
être  encore  du  temps  de  Tacite,  525; 
pourquoi  , étant  si  pauvres . ils 
avaient  tant  de  peines  pécuniaires, 
527  ; entendaient,  par  rendre  la  jus- 
tice , protéger  le  coupable  contre  la 
vengeance  de  l’offensé,  528;  com- 
ment punissaient  les  membres  in- 
volontaires, 528.  Voy.  Allemands. 

G ermanicus.  1.0  peuple  romain  lo 
pleura.  II.  64. 

Germanie.  Est  le  berceau  des  Francs, 
des  Francs  Bipuaires  et  des  Saxons, 
1,216;  était  pleine  de  petits  peuples 
et  regorgeait  d'habitants  avant  les 
Itomams,  358;  fut  reconquise  plu- 
ies Francs  uprès  qu’ils  en  furent 
sortis,  430. 

Gladiateurs.  On  en  donnait  le  specta- 
cle aux  soldats  romains,  pour  les  ac- 
coutumer A voir  couler  le  sang.  H,  9. 

Glehe  ( Servitude  de  la).  Quelle  en  fut 
la  plupart  du  temps  l’origine,  1, 
502;  na  point  été  établie  par  les 
Francs  entrant  dans  la  Gaule,  5ot; 
établie  dans  la  Gaule  avant  l’arrivée 
des  Bourguignons.  507. 

Gloire.  Ce  que  c’est  : pourquoi  les 
peuples  du  nord  y sont  pins  attarhes 
que  ceux  du  midi.  11,  230.  Vov. 
Honneur. 

Glossateurs.  Peuvent  se  dispenser 
d'avoir  du  bon  sens.  Il,  2S3. 

Guide  (Le  temple  de 1.  11.  3i7. 

Govdcbaud.  Loi  injuste  rie  ce  roi  do 
Bourgogne,  I,  402;  est  un  de  ceux 
qui  recueillirent  les  lois  des  Bourgni  - 
gnons,  430  ; caractère  de  sa  loi  ; son 
objet;  pour  qui  elle  fut  faite.  435  ; 
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sa  loi  subsista  longtemps  chez  les 
Bourguignons,  436;  fameuses  dis- 
positions de  ce  prince  contre  l’abus 
du  serment, 444,446;  loi  de  ce  prince 
qui  permet  aux  accusés  d’appeler  au 
combat  les  témoins  que  l’on  produi- 
sait contre  eux, 459. 

Gorti  ( Le  baron  de).  Pourquoi  con- 
damné en  Suède,  II,  273. 

Gordiens  ( Les  empereurs).  Sont  assas- 
sinés tous  les  trois.  II,  77. 

Golhs.  I.eur  exemple,  lors  de  la  con- 
quête d’Espagne,  prouve  que  les  es- 
claves armés  ne  sont  pas  si  dange- 
reux dans  une  monarchie,  I,  210; 
la  vertu  faisait  chez  eux  la  majorité , 
249;  comment  le  droit  romain  se 
conserva  dans  les  pays  de  leur  do- 
mination et  de  celle  des  Bourgui- 
gnons, et  se  perdit  dans  le  domaine 
des  Francs,  434  et  suiv.  ; la  loi  sa- 
lique  no  fut  jamais  reçue  chez  eux , 
435  et  suiv.  ; la  prohibition  de  leurs 
mariaues  avec  les  Romains  fut  levée 
par  Kecessuinde;  pi>urquoi?  437  ; 
persécutés  dans  la  Gaule  méridio  - 
nale  par  les  Sarrasins,  se  retirèrent 
en  Espagne  : effets  que  celte  émigra- 
tion produisit  dans  leurs  lois,  438; 
reçus  par  Valet. a sur  les  terres  de 
l'empire,  II,  83. 

Gotil.  Se  forme  dans  une  nation  par 
l’inconstance  même  de  cette  nation, 
I,  255;  nailde  la  vanité,  255;  Essai 
sur  le  goût.  II,  376. 

Gouvernement.  Il  y en  a de  trois  sortes  ; 
quelle  est  la  nature  de  chacune  , 
I,  9;  différence  entre  sa  nature 
et  son  principe,  ts  ; quels  en  sont 
les  divers' principes,  19;  ce  qui 
le  rend  imparfait,  26  ; ne  se  con- 
serve qu’autant  qu’on  l’aime,  31  ; sa 
corruption  commence  presque  tou- 
jours par  celle  des  principes,  95; 
quelles  sont  les  révolutions  qu’il 
peutessuyer  sans  inconvénient,  100  ; 
suites  funestes  de  la  corruption  de 
son  principe,  loi  et  suiv.;  quand  le 
principe  en  est  bon,  les  lois  qui 
semblent  le  moins  conformes  aux 
vraies  règles  et  aux  bonnes  mœurs 
y sont  bonnes.  Exemples,  loi;  le 
moindre  changement  dans  sa  con- 
stitution entraîne  ta  ruine  des  prin- 
cipes, 104;  cas  ob,  de  libre  et  de 
modéré  qu’il  était,  il  devient  mili- 
taire, 138;  liaison  du  gouvernement 
domestique  avec  le  politique,  220; 
ses  maximes  gouvernent  les  hom- 
mes concurremment  avec  le  climat, 


la  religion,  les  lois,  etc.;  de  là  naît 
l’esprit  général  d’une  nation,  253, 
254  ; sa  dureté  est  un  obstacle  à la 
propagali  on , 354;  quel  es  t le  plus  par- 
lait,  11,  221;  sa  douceur  contribue 
à la  propagation  de  l’espèce,  268. 
Gouvernement  d'un  seul.  Ne  dérive 

Joint  du  gouvernement  paternel , 

, 8. 

Gouvernement  gothique.  Son  origine, 
ses  défauts  : est  la  source  des  bons 
gouvernements  que  nous  connais- 
sons, I,  140. 

Gouvernement  militaire.  Établi  et 
plus  tard,  tempéré  par  les  empe- 
reurs, I,  77;  si  le  gouvernement 
militaire  est  préférable  au  civil , 

t 1 j 

Goiuûm 'ment  modéré.  Combien  est 
d^rügjii  former,  I,  55;  le  tribut  qui 
y eft  le  plus  naturel  est  l’impût  sur 
les  marchandises,  185;  convient 
dans  les  pays  formés  par  l’industrie 
des  hommes,  235.  Voy.  Monarchie, 
République. 

Gouvernement  libre.  Quel  il  doit  être 
pour  se  pouvoir  maintenir,  II,  39;  de 
Rome  : son  excellence  en  ce  qu'il 
contenait  dans  sou  système  les 
moyens  de  corriger  les  abus,  39; 
inconvénients  d'en  changer  la  forme 
totalement,  Si- 

Ordre.  On  ne  peut  pas  demander  en 
Perse  celle  d’un  homme  que  le  roi  a 
une  fois  condamné,  I,  25,  26  ; le 
droit  de  la  faire  aux  coupables  est  le 
plus  bel  attribut  de  la  souveraineté 
d’un  monarque  : il  no  doit  donc  pas 
être  leur  juge,  68. 

Gradués.  Assesseurs  de  certains  tri- 
bunaux, 1,  484. 

Grammairiens.  Peuvent  se  dispenser 
d’avoir  du  bon  sens,  II,  283. 
Grandeur  des  Romains.  Causes  de  son 
accroissement,  11,  l et  suiv.;  i° 
les  triomphes,  I ; 2”  l’adoption  qu’ils 
faisaient  des  usages  étrangers  qu’ils 
jugeaient  préférables  aux  leurs,  l; 
8°  la  capacité  de  leurs  rois, 2; 4"  l’in- 
térêt qu’avaient  les  consuls  de  se 
conduire  en  gens  d’honneur  pendant 
leur  consulat,  2,  3 ; 5°  la  distribution 
du  butin  aux  soldats,  et  des  terres 
conquises  aux  citoyens,  3 ; 6»  conti- 
nuité des  guerres,  4;  7°  leur  con- 
stance à toute  épreuve  qui  les  pré- 
servait du  découragement,  • 7,  18; 
8°  leur  habileté  à détruire  leurs  en- 
nemis les  uns  par  les  autres,  26  ; 
9*  l’excellence  du  gouvernement 
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dont  le  plan  fournissait  les  moyens 
de  corriger  les  abus,  39. 

Grandeur  de  Home.  Est  la  vraie  cause 
de  sa  ruine,  II,  42:  comparaison  des 
causes  générales  de  son  accroisse- 
ment avec  celles  de  sa  décadence, 
87. 

Grands,  l.eur  situation  dans  les  Etats 
despotiques,  1,25;  comment  doivent 
être  punis  dans  une  monarchie,  81  ; 
le  respect  leur  est  acquis  : ils  n’ont 
besoin  que  de  se  rendre  aimables, 
II,  213  ; ce  qui  leur  reste  après  leur 
chute,  230,  247. 

Grands  seigneurs.  Ce  que  c’est  ; dif- 
férence entre  ceux  de  France  et 
ceux  de  Perse,  II,  229,  230. 

Gracion.  Ses  fonctions  étaient  les 
mômes  que  celles  du  comte  et  du 
centenier,  I,  524.  4l  ♦ 

Gravure.  Utilité  de  cet  art  pour  les 
cartes  géographiques,  II,  102. 

Grec  (Empire).  Quelles  sortes  d évé- 
nements offre  son  histoire,  II,  100; 
hérésies  fréquentes  dans  cet  em- 
pire, toi  ; envahi  en  grande  pirtie 
par  les  Latins  croisés,  1 1 3 ; repris 
par  les  Grecs,  U3;  par  quelles  voies 
Fl  se  soutint  encore  après  l’attaque 
des  Latins,  u3;  chute  totale  de  cet 
empire,  1 15. 

Grèce.  Combien  clic  renfermait  de 
sortes  de  républiques,  I,  42;  par 
quel  usage  on  y avait  prévenu  le 
luxe  des  richesses , si  pernicieux 
dans  les  républiques,  84  ; pourquoi 
les  femmes  y étaient  si  sages,  89; 
son  gouvernement  fédératif  est  ce 
qui  la  lit  fleurir  si  longtemps,  no: 
ce  qui  fut  cause  de  sa  perle,  253  ; ou 
n’y  pouvait  souffrir  le  gouverne- 
mentd’un  seul,  233;  description  de- 
ses  richesses,  de  son  commerce,  de 
ses  arts,  de  sa  réputation,  des  biens 
qu’elle  recevait  de  l’univers  et  de 
ceux  qu’elle  lui  faisait.  293  et  sttiv.; 
était  pleine  de  petits  peuples  et  re- 
gorgeait d'habitants  avant  les  Ro- 
mains, 358  ; pourquoi  la  galanterie 
de  chevalerie  ne  s’y  est  point  intro- 
duite, 455  ; sa  constitution  deman- 
dait que  l’on  punit  ceux  qui  ne  pre- 
naient pas  de  parti  dans  les  séditions, 
488,  489;  vice  dans  son  droit  des 
gens,  489,  490.  495  ; on  n’y  punissait 
pas  le  suicide  par  les  mêmes  motifs 
qu’à  Rome,  4»i;  on  y punissaitlc  re- 
celeur comme  le  voleur , 493  ; état 
de  la  Grèce  après  la  conquête  de 
Carthage  par  les  Romains , H , 20  et 


suiv.;  elle  ne  contient  pa9  la  cen- 
tième partie  de  ce  qu  elle  avait  au- 
trefois d’habitants,  255  ; elle  fut 
d’abord  gouvernée  par  des  monar- 
ques. 278;  comment  les  républiques 
s’v  établirent,  278. 

Grèce  ( Grande).  Portrait  des  habitants 
qui  la  peuplaient,  5. 

Grecques  (Villes).  Les  Romains  les 
rendent  indépendantes  des  princes 
à qui  elles  avaient  appartenu,  11,23  ; 
assujetties  par  lcs'Romains  à ne 
faire  sans  leur  consentement  ni 
guerres,  ni  alliances,  25,  26  ; met- 
tent leur  confiance  dans  Mitbridatc, 
34. 

Grecs.  Différence  entre  leur  politique 
et  celle  d’aujourd’hui,  1 , 20  ; combien 
ont  fait  d’èfforls  pour  diriger  l’édu- 
cation du  coté  de  la  vertu,  206;  re- 
gardaient le  commerce  comme  indi- 
gne d’un  citoyen,  35;  la  nature  de 
leurs  occupations  leur  rendait  la 
musique  nécessaire,  35  , 36;  la 
crainte  des  Perses  maintint  leurs 
lois,  99;  pourquoi secroyaienllibres 
du  temps  de  Cicéron,  128  ; quel  était 
leur  gouvernement  dans  leurs  temps 
héroïques,  1 4 1 ;leurs  rois,  1 42;ce  qu’ils 
appelaient  police,  142;  combien  il  fal- 
lait de  voix  chez  eux  pour  condamner 
un  accusé,  158;  d oit  venait  leur  pen- 
chant pour  le  crime  contre  nature, 
162;  la  trop  grande  sévérité  avec  la- 
quelle ils  punissaient  les  tyrans  oc- 
casionna chez  eux  beaucoup  de  ré- 
volutions, 170;  la  lèpre  leur  était 
inconnue,  197  ; loi  sagequ’ilsavaient 
établie  en  faveur  des  esclaves,  213; 
pourquoi  leurs  navires  étaient  plus 
vîtes  que  ceux  des  Indes,  293;  leur 
commerce  avant  et  depuis  Alexan- 
dre, 293  et  suiv. g avant  Homère, 
295  ; pourquoi  firent  le  commerce 
des  Indes  avant  les  Perses,  qui  en 
étaient  bien  plus  à portée,  296  ; leur 
commerce  aux  Indes  n’était  pas  si 
étendu,  mais  plus  facile  que  le  nô- 
tre, 302  ; leurs  colonies,  308;  pour- 
quoi estimaient  plus  les  troupes  de 
terre  que  celles  de  mer,  309;  loi 
qu’ils  imposèrent  aux  Perses,  319; 
leurs  différentes  constitutions  sur 
la  propagation,  suivant  le  plus  grand 
ou  le  plus  petit  nombre  d’habitants, 
357  et  suiv.;  n’auraient  pas  commis 
les  massacres  et  les  ravages  qu’on 
leur  reproche  s’ils  eussent  été  chré- 
tiens, 375;  leurs  prêtres  d’Apollon 
jouissaient  d’une  paix  éternelle,  382  ; 
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comment,  dans  le  temps  de  leur  bar- 
barie, ils  employèrent  la  religion 
pour  arrêter  les  meurtres , 383  ; 
les  asiles,  390,  39i;  ne  passaient 
pas  pour  religieux  observateurs  du 
serment,  11,  43;  nation  la  plus  en- 
nemie des  hérétiques  qu  il  y eut, 
toi  ; empereurs  grecs  hais  de  leurs 
sujets  pour  cause  de  religion,  toi  ; 
ne  cessèrent  d’embrouiller  la  re- 
ligion par  des  controverses,  107. 

Greci  du  Bas-Empire.  Combien  étaient 
idiots,  1,  lot- 

Grimoald.  Ajouta  de  nouvelles  lots  à 
celles  des  Lombards,  I,  430. 

Grosley.  Réponses  à ses  objections 
sur  l'Æsprit  des  Lois,  1,  630. 

Guasco  ( Lettres  de  Montesquieu  d 
l'abbé  de).  Il,  486,  488,  489,  489,  491, 
491 , 492,  495,  495,  496,  496,  498,  499, 
500,  500,  502,  508,  509,  511,  519,  526, 
527,  528,  529,  530,  532,  535,  536,  537, 
540,  541,  544,  546,  547,  548,  549,  550, 
551. 

Guasco  ( Lettres  de  Montesquieu  au 
comte  de).  Il,  487. 

Guèbres.  Leur  religion  est  favorable  a 
la  propagation,  I,  367;  elle  rendit 
autrefois  le  royaume  de  Perse  floris- 
sant, parce  qu’elle  n’est  point  con- 
templative : celle  de  Mahomet  l’a 
détruite,  379;  elle  no  pouvait  con- 
venir que  dans  la  Perse,  387  ; elle 
ordonne  les  mariages  entre  frères 
et  sœurs,  412;  II.  202;  leur  reli- 
gion est  une  des  plus  anciennes  du 
monde  , II,  202  et  suiv.;  ils  rendent 
un  culte  au  soleil,  203,  205;  ont 
conservé  leur  langue  sacrée,  203  ; 
n'enferment  point  leurs  femmes,  204; 
Zoroastre  est  leur  législateur,  205  ; 
cérémonies  de  leurs  mariages,  206; 
persécutés  par  les  mahométans,  pas- 
sent en  foule  dans  les  Indes,  226. 

Guerre.  Quel  en  est  l’objet,  I,  7 ; on  ne 
doit  point  en  entreprendre  de  loin- 
taines, lit;  dans  quel cason  adroit 
de  la  faire  : d’oit  dérivé  ce  droit,  115 
et  suiv.;  donne-t-elle  droit  de  tuer 
les  captifs,  202;  c’est  le  christia- 
nisme qui  l’a  purgée  de  presque  tou- 
tes les  cruautés,  375;  comment  la 
religion  peut  en  adoucir  les  fureurs, 
382;  était  souvent  terminée  par  le 
combat  judiciaire,  458;  avait  sou- 
vent autrefois  pour  motif  la  viola- 
tion du  droit  politique,  comme  celles 
d’aujourd’hui  ont  pour  cause  ou  pour 
prétexte  celle  du  droit  des  gens, 
486;  tout  le  monde  du  temps  de 


Charlemagne  était  obligé  d'v  aller, 
580,  581  ; la  guerre  était  perpétuelle 
sous  les  rois  de  Home,  11,  1 ; agréa- 
ble au  peuple  romain  par  les  profits 
qu’il  en  retirait,  3;  avec  quelle  viva- 
cité les  consuls  romains  la  faisaient, 

4 ; presque  continuelle  aussi  sous 
les  consuls,  4;  effets  de  cette  con- 
tinuité, 4;  peu  décisives  dans  les 
commencements  de  Rome  : (>oor- 
quoi,  4;  première  guerre  punique, 
14 ; seconde  guerre  punique,  17; 
elle  est  terminée  par  une  paix  faite 
h des  conditions  bien  dures  pour  les 
Carthaginois,  19,  20;  la  guerre  et 
l’agriculture  étaient  les  deux  seules 
occupations  des  Romains,  44  ; guorre 
de  Marins  et  de  Sylla,  45, 46  ; quel  en 
était  le  principal  motif,  45.  46;  guer- 
res justes  et  injustes,  11,  235. 

Gurrrêéii’ffc.ti’est  pas  toujours  suivie 
de  révolutions,  I,  50;  celles  qui  ra- 
vagèrent les  tlaules  après  la  con- 
quête des  barbares  sont  la  principale 
source  de  la  servitude  de  ta  glèbe  et 
des  fiefs,  509. 

Guerre  (Etat  de).  Comment  les  nations 
se  sont  trouvées  en  état  de  guerre, 
I,  7 ; comment  les  particuliers  sont 
parvenus  à être  en  étal  de  guerre 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  7 ; est  la 
source  des  lois  humaines,  7. 

Guinée.  Causes  de  l’extrême  lubricité 
des  femmes  de  ce  pays,  1, 222  ; le  roi 
de  la  côte  de  Guinée  croit  que  son 
nom  doit  être  porté  d’un  pôle  à l'au- 
tre, II,  173;  les  esclaves  que  l’on  en 
tire  ont  du  la  dépeupler  considéra- 
blement, 264. 

G’uriff.  Royaume  presque  désert,  II, 
255.256. 

Gustaspe.  Révéré  par  les  Guèbres,  H, 
206. 

Gymnastique.  Ce  que  c’était  : combien 
il  y en  avait  de  sortes  ; pourquoi,  de 
très-utiles  qu’étaient  d’abord  ces 
exercices,  ils  devinrent  dans  la  suite 
funestes  aux  mœurs,  1, 102. 

H 

Habit.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  plupart 
des  honneurs  que  l’on  reçoit,  II, 
161. 

Habit  de  religieuse.  Doit-il  être  un 
obstacle  au  mariage  d’une  femme 
qui  l’a  pris  sans  se  cousacrer,  1, 
497. 

Hati.  Gendre  de  Mahomet,  prophète 
des  Persans.  Son  épée  se  nommait 
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Zufagar,  II,  145;  était  le  plus  beau 
des  hommes,  1 65. 

Hannan.  Véritables  motifs  du  refus 
u’il  voulait  que  l'on  fit  d’envoyer 
u secours  à Annibal  en  Italie,  I, 
119;  ses  voyages;  ses  découvertes 
sur  les  côtes  do  l’Afrique,  II,  304  et 
suiv.;  la  relation  qu’il  a donnée  de 
ses  voyages  est  un  morceau  précieux 
de  l’antiquité.  Est-elle  fabuleuse? 
306. 

Uardouin  (le  P.  ).  11  n’appartient  qu'à 
lui  d’exercer  un  pouvoir  arbitraire 
sur  les  faits,  I,  512. 

Harmonie.  Necessaire  entre  les  lois 
civiles  du  même  pays,  I,  380. 

Harrington.  Cause  de  son  erreur  sur 
la  liberté,  1,  1 39 ; jugement  sur  cet 
auteur  anglais,  501. 

Héliogabale.Vem  substituer  ses  dieux 
à ceux  de  Rome,  II,  73  ; est  taé  par 
les  soldats,  76. 

Hénaut  ( Lettre  de  Montesqnieu  au 
président).  II,  5»4. 

Henrill.  Sa  loi  contre  les  filles  qui 
ne  déclarent  pas  leur  grossesse  au 
magistrat  est  contraire  à la  loi  na- 
turelle, I,  402. 

Henri  VII.  roi  d’Angleterre.  Augmente 
le  pouvoir  des  communes  pour  avi- 
lir les  grands,  II,  3. 

Henri  VIII , roi  d’Angleterre.  Dut 
vraisemblablement  sa  mort  à une  loi 
trop  dure  qu’il  fit  publier  contre  le 
crime  de  lèse- majesté,  165;  ce  fut 
par  le  moyen  des  commissaires  qu’il 
se  délit  des  pairs  qui  lui  déplaisaient, 
173;  a établi  l’esprit  d’industrie  et 
de  commerce  en  Angleterre,  en  y 
détruisant  les  monastères  et  les  hô- 
pitaux, 372;  en  défendant  la  con- 
frontation des  témoins  avec  l’accusé, 
il  fit  une  loi  contraire  à la  loi  natu- 
relle, 401  ; la  loi  par  laquelle  il  con- 
damnait à mort  toute  fille  qui,  ayant 
eu  un  mauvais  commerce  avec  quel- 
qu’un, ne  le  déclarait  pas  au  roi 
avant  d’épouser  son  aniaut , était 
contre  la  loi  naturelle,  401, 402. 

Héraclius.  Fait  mourir  Pliocas  et  se 
met  en  possession  de  l’empire,  II, 
102. 

Hercule.  Ses  travaux  prouvent  que  la 
Grèce  était  encore  barbare  de  son 
temps,  I,  383.  Voy.  Successions. 

Hérédité.  Inconvénients  de  l’aristocra- 
tie héréditaire,  I,  98. 

Hérésiarque.  C’est  l’être  que  de  ne 
faire  consister  la  religion  que  dans 
de  petites  pratiques,  11,  2i8 
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Hérésie.  Ce  crime  doit  être  puni  avec 
beaucoup  de  circonspection,  I,  161  ; 
combien  ce  crime  est  susceptible  de 
distinctions,  I6t  ; comment  les  héré- 
sies naissent;  comment  elles  se  ter- 
minent, II,  160;  abolies  en  France, 
193. 

Héritiers.  Les  cadets,  che2  les  Tar- 
tares,  en  quelques  districts  de  l’An- 
gleterre et  dans  le  duché  de  Rohan, 
sont  héritiers  exclusivement  aux 
aines,  I,  242  ; il  n’y  avait  à Rome 
que  deux  sortes  d’héritiers  : les  hé- 
ritiers siens  et  les  agnats.  D’oh  ve- 
nait l’exclusion  des  cognats,  420  et 
suiv.;  c’était  un  déshonneur  à Rome 
de  mourir  sans  héritiers  : pourquoi, 
491. 

Héritiers-siens.  Ce  que  c’était,  I,  420  ; 
dans  l’ancienne  Rome  ils  étaient 
tous  appelés  à la  succession,  mâles 
et  femelles,  421. 

Herniques.  Peuple  belliqueux,  II,  5. 

Hibemois.  Chassés  de  leur  pays,  vien- 
nent disputer  en  France,  H,  1 66. 

Hiérarchie.  Pourquoi  Luther  la  con- 
serva dans  sa  religion,  tandis  que 
Calvin  la  bannit  de  la  sienne,  I, 
376. 

tlimilcon,  pilote  carthaginois , I,  307. 

Hippolqte.  Éloge  de  ce  rôle  dans  la 
Phi  dire  de  Racine,  I,  403. 

Histoire.  Les  monuments  qui  nous 
restent  de  celle  de  France  sont  une 
mer,  et  nne  mer  à qui  les  rivages 
même  manquent,  I,  510. 

Histoire  romaine.  Moins  fournie  de 
faits  depuis  les  empereurs  î par 

- quelle  raison,  II,  61. 

Historiens.  Trahissent  la  vérité  dans 
les  Etats  libres,  comme  dans  ceux 
qni  ne  le  sont  pas,  1 , 272,  273;  doi- 
vent-ils juger  de  ce  que  les  hommes 
ont  fait,  par  ce  qu’ils  auraient  dû 
faire  ? 567  ; source  d’une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  ceux  de 
France,  508. 

Hobbes.  Son  erreur  sur  les  premiers 
sentiments  qu’il  attribue  à l’homme, 

I, 6;  le  nouvelliste  ecclésiastique 
prend  pour  des  preuves  d athéisme 
les  raisonnements  que  l’Auteur  de 
l’Esprit  des  Lois  emploie  pour  dé- 
truire le  système  de  Hobbes  et  celui 
do  Spinosa,  593. 

Hohoraspe  d’).  Révéré  parles  Guèbres, 

II,  206. 

Hollandais.  Profit  qu’ils  tirent  du  pri- 
vilège exclusif  qu’ils  ont  de  com- 
mercer au  Japon  et  dans  quelques 
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autres  royaumes  des  Indes,  1,279;  déplorable  et  vile  dans  les  État*  des- 
font le  commerce  sur  les  errements  potiques,  25;  leur  vanité  augmente 

des  Portugais,  318;  c’est  leur  com-  a proportion  du  nombre  de  ceux  qui 

mercc  qui  a donné  quelque  prix  à la  vivent  ensemble,  83;  leur  penchant 

marchandise  des  Espagnols,  323.  à abuser  de  leur  pouvoir  : suites  fu- 

Voy.  Hollande.  nestes  de  cette  inclination  , 128  ; 

Hollande.  Est  une  république  fédéra-  quelle  est  la  connaissance  qui  les 

tive,  et  par  là  regardée  en  Europe  intéresse  le  plus,  1 58  ; leurs  carac- 

comme  éternelle,  I,  1 10;  cette  ré-  têres  et  leurs  passions  dépendent 

publique  fédérative  est  plus  par-  des  différents  climats  : raisons  phy- 

t'aite  que  celle  d'Allemagne:  en  siques,  190  et  suiv  ; plus  les  causes 

quoi , 1 10  ; comparée  comme  répu-  physiques  les  portent  au  repos , plus 

blique  fédérative  avec  celle  de  Ly-  les  causes  morales  doivent  les  en 

cie,  1 12  ; ce  que  doivent  faire  ceux  éloigner,  1 94  ; naissent  tous  égaux  ; 

qui  y représentent  le  peuple,  133;  l’esclavage  est  donc  contre  nature, 

pourquoi  n’est  pas  subjuguée  par  262etsuiv.;beanléetutilitédeleurs 

scs  propres  armees , 1 38;  pourquoi  ouvrages,  236;  de  leur  nombre,  dans 

le  gouvernement  modéré  y convient  le  rapport  avec  la  manière  dont  ils 

mieux  qu’un  autre,  235  ; quel  est  se  procurent  la  subsistance,  237; 

son  commerce,  275;  dut  son  com-  ce  qui  les  gouverne  et  ce  qui  forme 

merce  à la  violence  et  à la  vexation,  l’esprit  général  qui  résulte  des  cho- 

277;  fait  tel  commerce  sur  lequel  ses  qui  les  gouvernent,  254  ; leur 

elle  perd  et  qui  ne  laisse  pas  de  lui  propagation  est  troublée  en  mille 

être  fort  utile,  277;  pourquoi  les  manières  par  les  passions,  par  les 

vaisseaux  n’y  sont  pas  si  bonsqu’ail-  fantaisies  et  par  le  luxe,  349  et  suiv.; 

leurs,  293:  c’est  elle  qui,  avec  la  combien  vaut  un  homme  en  Angle- 

France  et  l’Angleterre,  fait  tout  le  terre.  Il  y a des  pays  oii  un  homme 

commerce  de  l’Europe,  320;  c’est  vaut  moins  que  rien,  358  ; sont  por- 

elle  qui  présentement  règle  le  prix  tés  à craindre  ou  à espérer  : sont 

du  change , 33 1 ; la  douceur  de  son  fripons  en  détail,  et  en  gros  de  très- 

gouvernement  en  a fait  un  des  pays  honnêtes  gens.;  de  là  le  plus  ou  le 

les  plus  peuplés  de  l’Europe,  II,  268  ; moins  d'attachement  qu’ils  ont  pour 

sa  puissance,  285.  leur  religion,  389;  aiment,  en  ma- 

Hollande  et  Frise  N'étaient  autrefois  tière  de  religion,  tout  ce  qui  suppose 

ni  habitées,  ni  habitables,  II,  103.  un  effort;  comme  en  matière  do 

Homère.  Quelles  étaient  de  son  temps  morale,  tout  ce  qui  suppose  de  ,>0 

les  villes  les  plus  riches  de  la  Grèce,  sévérité,  392  ; ont  sacrifie  leur  indé- 

I,  294  ; commerce  des  Grecs  avant  pendance  naturelle  aux  lois  politi- 

lui,  295;  justifié  contre  les  censeurs,  ques,  et  la  communauté  naturelle 

qui  lui  reprochent  d’avoir  loué  ses  des  biens  aux  lois  civiles  ; ce  qui  en 

héros  de  leur  force,  de  leur  adresse  résulte,  4i 3 ; il  leur  est  plus  aisé 

ou  de  leur  agilité,  II,  8;  dispute  sur  d’être  extrêmement  vertueux  que 

ce  poète,  166.  d’être  extrêmement  sages,  482  ; est- 

Homieides.  Doit-il  y avoir  des  asiles  ce  être  sectateur  de  la  religion  na- 

pour  eux?  I,  390,  39i.  turelle  que  de  dire  que  l’homme 

Hommes.  Leur  bonheur  comparé  avec  pouvait,  à tous  les  instants,  oublier 

celui  des  bêtes,  I,  5;  comme  êtres  son  Créateur,  et  que  Dieu  l’a  rappelé 

physiques,  sujets  à des  lois  inva-  à lui  par  les  lois  de  la  religion  ? 600  ; 

riables;  comme  êtres  intelligents,  leur  façon  de  penser  sur  le  compte 

violent  toutes  les  lois  : pourquoi.  des  femmes,  II,  133;  ne  sont  heu- 

Comment  rappelés  sans  cesse  à l'ob-  reux  que  par  la  pratique  delà  vertu, 

servatinn  des  lois,  5,  6;  quels  ils  histoire  à ce  sujet,  138,  143  ; ne  Ba- 
seraient dans  l’état  de  pure  nature,  vent  quand  ils  doivent  s’affliger  ou 

6;  pour  quelles  causes  se  sontréu-  se  réjouir,  177;  rapportent  tout  à 

nis  en  société,  7;  changements  que  leurs  idées  : faits  singuliers  qui  le 

l’état  de  société  a opères  dans  leur  prouvent,  173;  ne  jugent  des  choses 

caractère,  7 ; leur  état  relatif  à oha-  que  par  un  retour  secret  qu’ils  font 

cun  d’eux  en  particulier,  et  relatif  sur  eux-mêmes,  193;  leur  jalousie 

aux  différents  peuples  quand  ils  ont  prouve  qu’ils  sont  dans  la  déjven- 

été  en  société,  7,8;  leur  situation  dance  des  femmes,  197  ; se  croient 
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un  objet  important  dans  l’univers, 
216;  influence  des  passions  sur 
leurs  jugements,  224  ; leur  pro- 
pre sûreté  exige  qu’ils  pratiquent  la 
justice  : satisfaction  qu'ils  en  re- 
tirent, 224;  la  fausseté  de  leurs  es- 
pérances et  de  leurs  craintes  les 
rend  malheureux,  290. 

Hommes  à bonnes  fortunes.  I.cur  por- 
trait, II,  180  ; emploi  qu’on  leur  des- 
tinerait en  Perse,  s’il  y en  avait, 
126. 

Hommes  libres.  Qui  on  appelait  ainsi 
dans  les  commencements  de  la  mo- 
narchie. Comment  et  sous  qui  ils 
marchaient  à la  guerre,  1,  520. 

Hommes  qui  sont  tous  la  foi  du  roi. 
C’est  ainsi  que  la  loi  salique  désigne 
ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
vassaux,  I,  519. 

Hongrie.  I.a  noblesse  de  ce  royaume  a 
soutenu  la  maison  d’Autriche  qui 
avait  travaillé  sans  cesse  à l’oppri- 
mer, I,  loi  ; quelle  sorte  d'escla- 
vage y est  établi,  208;  scs  mi  nés  sont 
utiles , parce  qu'elles  ne  sont  pas 
abondantes,  323 

Honnête  homme.  I.e  cardinal  de  Riche- 
lieu l'exclut  de  l’administration  des 
affaires  dans  une  monarchie,  1,23; 
ce  qu’on  entend  par  ce  mut  dans  une 
monarchie,  28. 

Honnêtes  gens  Ceux  qu’on  nomme 
ainsi  tiennent  moins  aux  bonnes 
maximes  que  le  peuple,  1 , 86  ; por- 
trait de  ceux  qui  méritent  ce  nom, 
II,  178. 

Honneur.  Ce  que  c’est  : il  tient  lieu 
de  la  vertu  dans  les  monarchies,  l , 
23  , 24  ; quoique  faux  , il  produit 
dans  une  monarchie  les  mêmes 
effets  que  s’il  était  véritable,  24; 
n’est  point  le  principe  des  fiais 
despotiques  , 24  ; quoique  dépen- 
dant de  son  propre  caprice,  il  a 
des  régies  fixes  dont  il  ne  peut  ja- 
mais s’écarter,  24;  est  tellement  in- 
connu daus  les  Etats  despotiques, 
que  souvent  il  n’y  a pas  do  mot  pour 
l’exprimer,  24;  serait  dangereux 
dans  un  Etat  despotique,  24;  met 
des  bornes  à la  puissance  du  mo  - 
narque,  26;  c’est  dans  le  monde  et 
non  au  collège  que  l'on  en  apprend 
les  principes,  27;  c’est  lui  qui  fixe 
la  qualité  des  actions  dans  une  mo- 
narchie. 27  ; dirige  toutes  les  actions 
et  toutes  les  façons  de  penser  dans 
une  monarchie.  28.  29;  empêche 
Crillon  et  d’Orte  d’obéir  à des  ordres 


injustes  du  monarque,  29;  c’est  lui 
qui  conduit  les  nobles  à la  guerre; 
c’est  lui  qui  la  leur  fait  quitter.  29; 
ses  principales  régies,  3o;  ses  lois 
ont  plus  de  force  dans  une  monar- 
chie que  les  lois  positives,  30  ; bizar- 
rerie de  l’honneur,  59;  lient  lieu  de 
censeur  dans  une  monarchie,  62; 
c'e-t  l’idole  A laquelle  les  Français 
sacrifient  tout.  II,  230,  231.  Voy. 
Point  d'honneur. 

Honneurs.  C’est  ainsi  que  l’on  a nom- 
mé quelquefois  les  fiefs,  I,  520. 

Honneurs  divins.  Quelques  empereurs 
se  les  arrogent  par  des  édits  for- 
mels, II,  80. 

Honorifiques.  Voy.  Droits  honori- 
fiques. 

Honorius.  Cequ’il  pensaitdes  paroles 
criminelles,  I,  166;  mauvaise  lai  de 
ce  prince,  486,  497;  obligé  d'aban- 
donner Rome  et  de  s’enfuir  & Ra- 
venne,  II,  92. 

Honte.  Prévient  plus  de  crimes  que  les 
peines  atroces,  1,  73;  punit  plus  le 
père  d’un  enfant  condamné  au  sup- 
plice , et  vice  versa,  que  toute  autre 
peine,  I,  8t. 

Hôpitaux.  Dans  quelles  circonstances 
iis  sont  utiles,  usage  qu'on  en  doit 
faire,  I,  37 1.  372;  la  richesse  d un 
Etat  n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient 
nécessaires  ; sont  pernicicieux  dans 
un  Etal  pauvre,  372  ; leur  destruction 
en  Angleterre  a contribué  à y établir 
l’esprit  de  commerce  et  d’industrie, 
372  ; mettent  à Home  tout  le  monde 
à son  aise,  excepté  ceux  qui  on:  de 
l’industrio,  qui  cultivent  les  arts  et 
les  terres , ou  qui  font  le  commerce, 
372. 

Hormisdas,  prince  de  Perse.  Reçoilde 
Procope  la  dignité  de  proconsul , 
I,  61. 

Hortensius.  Emprunta  la  femme  de 
Caton,  I,  416. 

Hospital  ; Le  chancelier  de  L’).  Erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé,  I,  498, 
499. 

Hospitalité.  C’est  lo  commerce  qui  l’a 
bannie,  I,  274;  jusqu’à  quel  point 
observée  par  les  Germains,  275. 

Huguenots.  On  s’est  mal  trouvé  en 
France  de  les  avoir  fatigués,  II,  194. 

Hugues  Capet.  Son  avènement  à la 
couronne  fut  un  plus  grand  chan- 
gement que  celui  de  Pépin,  I,  568; 
comment  la  couronne  de  France 
passa  dans  sa  maison,  585  et  suiv. 

Humanité.  C’est  une  dos  principales 
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vertus  dons  toutes  les  religions,  II, 
175. 

Hum  ( Ue).  Passent  le  Bosphore  cim- 
mérien.  II,  83;  servent  les  Romains 
en  qualité  d’auxiliaires,  95. 

I 

Ichthyophages.  Alexandre  les  avait- 
il  tous  subjugués?  I,  297. 

Iconoclastes.  Font  la  guerre  aux  ima- 
ges, II,  105;  accusés  de  magie  par 
les  moines,  tos. 

Idolâtres.  Pourquoi  ils  donnaient  à 
leurs  dieux  une  figure  humaine,  II, 
193. 

Idolâtrie.  Nous  y sommes  fort  portés, 
mais  nous  n’y  sommes  point  atta- 
chés, I,  388  ; est-il  vrai  que  l’auteur 
ait  dit  que  c'est  par  orgueil  que  les 
hommes  l'ont  quittée?  61 4. 

Idylle i.  Pourquoi  elles  plaisent,  même 
aux  gens  (le  qualité,  II,  286. 

Ignominie.  Etait  à Lacédémone  un  si 
grand  mal.  qu’elle  autorisait  le  sui- 
cide de  celui  qui  ne  pouvait  l’éviter 
autrement.  1, 191. 

Ignorance.  Dans  les  siècles  oh  elle  rê- 
ne, l'ahrégc  d'un  ouvrage  fait  lom- 
er  l’ouvrage  même,  I,  140;  pro- 
fonde oh  le  clergé  grec  plongeait  les 
laïques,  11,  106. 

Ignorants.  Croient  se  mettre  au  ni- 
veau des  savants  en  méprisant  les 
sciences,  II,  306. 

Iles.  Les  peuples  qui  les  habitent  sont 
plus  portés  ii  la  liberté  que  ceux  du 
continent,  1 , 235. 

Iliade.  Voy.  Homère. 

lllyrie(Hois  d’).  Extrêmement  abattus 
par  les  Romains,  II,  21 . 

Ilotes.  Condamnés  chez  les  Lacédé- 
moniens à l’agriculture,  comme  k 
une  profession  servile,  I,  35. 

Images  (Culte  des).  Poussé  & un  excès 
ridicule  sous  les  empereurs  grecs, 
II,  101;  effets  de  ce  culte  supersti- 
tieux, 105;  les  iconoclastes  decla- 
ment contre  ce  culte,  106;  quelques 
empereurs  l’abolissent  : l’impéra- 
trice Théodore  le  rétablit,  106. 

Imans.  Chefs  de  mosquées,  11,  115. 

Immaums.  II,  146. 

Immeubles.  F.st-ce  le  genre  de  biens 
le  plus  commode,  II,  280. 

Immortalité  de  l’âme.  Ce  dogme  est 
utile  ou  funeste  à la  société , selon 
les  conséquences  que  l'on  en  tire, 
I,  383,  384;  ce  dogme  se  divise  en 
trois  branches,  381,  385. 


Immunité.  On  appela  ainsi  d'abord  le 
droit  qu’acquièrent  les  ecclésiasti- 
ques de  rendre  leur  territoire,  1, 
532. 

Impériaux  (Ornements).  Plus  respec- 
tés chez  les  Grecs,  que  la  personne 
de  l’empereur.  11,  101 . 

Impôts.  Comment  et  par  qui  doivent 
être  réglés  dans  un  Etat  libre,  1, 
137;  peuvent  être  mis  sur  les  per- 
sonnes, sur  les  terres  ou  sur  les 
marchandises,  ou  sur  deux  de  ces 
choses,  ou  sur  les  trois  & la  fois. 
Proportions  qu’il  faut  garder  dans 
tous  ces  cas,  180  et  suiv.;  on  peut 
les  rendre  moins  onéreux  en  faisant 
illusion  & celui  qui  les  paye  -.  com- 
ment on  conserve  cette  illusion, 
182  et  suiv.;  doivent  être  propor- 
tionnés à la  valeur  intrinsèque  de 
la  marchandise  sur  laquelle  on  les 
lève,  182;  celui  sur  le  sel  est  injuste 
et  funeste  en  France,  182;  ceux  qui 
niellent  le  peuple  dans  l’occasion  de 
faire  la  fraude  enrichissent  le  trai- 
tant, qui  vexe  le  peuple  et  ruine 
l’Etat,  182;  ceux  qui  se  perçoivent 
sur  les  différentes  clauses  des  con- 
trats civils  sont  funestes  au  peuple 
et  lie  sont  utiles  qu’aux  traitants  : 
ce  qu'on  y pourrait  substituer,  182, 
183;  l’impôt  par  tête  est  plus  natu- 
rel à la  serviiudc,  celui  sur  la  mar- 
chandise est  plus  naturel  h la  li- 
berté, 185;  pourquoi  les  Anglais  en 
supportent  de  si  énormes,  208;  c’est 
une  absurdité  que  de  dire  que  plug 
on  est  chargé  d’impôts,  plus  oii  se 
met  en  état  de  les  paver,  351;  ren- 
dent le  vin  fort  cher  à Paris,  11,  163. 

Imprimerie.  Lumières  qu’elle  a ré- 
pandues partout.  Il,  102. 

Impuissance.  Au  bout  de  quoi  temps 
on  doit  permettre  A une  femme  do 
répudier  son  mariage,  1, 198. 

Impureté.  Comment  ce  crime  doit  être 
puni.  Dans  quelle  classe  il  doit  être 
rangé,  1,  159. 

Inceste.  Raisons  de  l’horreur  que 
cause  ce  crime,  dans  ses  différents 
degrés  k tous  les  peuples,  I,  lio. 

Incidents.  Ceux  des  procès  tant  civils 
que  criminels  se  décidaient  par  la 
voie  du  combat  judiciaire,  I,  15  ■ . 

Inconli’ieuce.  Ne  suit  pas  les  lois  de 
la  nature  : elle  les  viole,  I,  223. 

Incontinence  publique.  Est  une  suite 
du  luxe,  1,  92. 

Indemnité.  Est  due  aux  particuliers, 
quand  on  prend  sur  leurs  fonds 
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pour  bâtir  un  édifice  public,  ou  pour 
faire  un  grand  chemin,  I,  413  , 
4M. 

Indemnité  (Droit  d’).  Son  utilité.  La 
Fi  ance  lui  doit  une  partie  de  sa  pro- 
spérité : il  faudrait  encore  y aug- 
menter ce  droit.  1,  393. 

Indes.  Ou  s’y  trouve  très-bien  du  gou- 
vernement des  femmes  : cas  ou  on 
leur  défère  la  couronne  à l’exclusion 
des  hommes,  I,  95  ; pourquoi  les 
derviches  y sont  en  si  grand  nom- 
bre, 195;  extrême  lubricité  des  fem- 
mes indiennes  : causes  de  ce  dés- 
ordre, 922;  caractère  des  differents 
peuples  indiens,  256;  pourquoi  on 
n'y  a jamais  commerce,  et  on  n’y 
commercera  jamais  qu’avec  de  l’ar- 
gent, 286;  comment  et  par  où  le 
commerce  s’y  faisait  autrefois,  286 
et  suiv.;  pourquoi  les  navires  in- 
diens étaient  moins  vites  que  ceux 
des  Grecs  et  des  Romains.  292,  293; 
comment  et  par  où  on  y faisait  le 
commerce  après  Alexandre,  299  et 
6uiv  , 3li  et  suiv.;  les  anciens  les 
croyaient  jointes  à l’Afrique  par  une 
terre  inconnue,  et  ne  regardaient  la 
mer  des  Indes  que  comme  un  lac, 
304  ; leur  commerce  avec  les  Ro- 
mains était-il  avantageux,  312  et 
suiv.;  projets  proposés  par  l’auteur 
sur  le  commerce  qu’on  y pourrait 
faire,  323;  si  on  y établissait  une 
religion,  il  faudrait,  quant  au  nom- 
bre des  fêtes,  se  conformer  au  cli- 
mat. 386  ; le  dogme  de  la  métempsy- 
cose y est  utile  : raisons  physiques, 
386  ; préceptes  de  la  religion  de  ce 
pays,  qui  ne  pourraient  pas  être 
exécutés  ailleurs,  387;  jalousie  que 
l’on  y a pour  la  caste  : quels  y sont 
les  successeurs  A la  couronne,  405  ; 
pourquoi  les  mariages  entre  beau- 
frère  et  belle-sœur  y sont  permis, 
413  ; de  ce  que  les  femmes  s’y  brû- 
lent , s’ensuit-il  qu’il  n’y  ait  pas  de 
douceur  dans  le  caractère  des  In- 
diens, 611. 

Indiens.  Raisons  physiques  de  la  force 
et  de  la  faiblesse  qni  se  trouvent 
tout  à la  fois  dans  le  caractère  de 
ces  peuples,  I,  193;  font  consister  le 
Souverain  bien’dans  le  repos  ; raisons 
physiques  et  inconvénients  deee  sys- 
tème , 193  ; conséquences  qui  résul- 
tent pour  leurs  mariages,  de  la  dou- 
ceur de  leurs  lois,  20 1 ; la  croyance 
où  ils  sont  que  les  eaux  du  Gange 
sanctifient  ceux  qui  meurent  sur  ses 


bords  esttrès-pernicieuse,  381  ; con- 
séquences qu’ils  tirent  du  dogme  de 
l’immortalité  de  l’àme,  385;  leur  re- 
ligion inspire  de  l’horreur  aux  castes 
les  unes  pour  les  autres,  385  ; raison 
singulière  qui  leur  fait  détester  les 
mahométans , 385  ; ceux  des  pays 
froids  ont  moins  de  divertissements 
que  les  autres  : raisons  physiques , 
386. 

Indus.  Comment  les  anciens  ont  fait 
usage  de  ce  fleuve  pour  le  commerce, 
I,  296,  297. 

Industrie.  Moyens  de  l’encourager, 
I,  i95;celled’une  nation  vient  de  sa 
vanité,  255  ; c’est  le  fonds  qui  rap- 
porte le  plus, II, 250. 

Infanterie.  Dans  les  armées  romaines 
était,  par  rapport  à la  cavalerie, 
comme  de  dix  à un.  Il  arrive  par  la 
suite  tout  le  contraire,  11,  86,  87. 

Informations.  Quand  commencèrent  à 
devenir  secrètes,  I,  473. 

Ingénus.  Quelles  femmes  pouvaient 
épouser  à Rome,  I,  364. 

Injures.  Méprisées  par  les  sages,  1,598. 

Inquisiteurs.  Persécutent  les  juifs 
plutèt  comme  leurs  propres  enne- 
mis que  comme  ennemis  de  la  reli- 
gion, 1,  398.  Voy.  Inquisition. 

Inquisiteurs  d'Etat.  Leur  utilité  A Ve- 
nise, I,  14,  15,  47;  durée,  compé- 
tence de  cette  magistrature,  15; 
pourquoi  il  y en  a Venise,  1 3 1 ; 
moyen  de  suppléer  A celte  magistra- 
ture despotique,  132. 

Inquisition.  A tort  de  se  plaindre  de 
ce  qu’au  Japon  on  fait  mourir  des 
chrétiens  A petit  feu,  I.  397  ; son  in- 
juste cruauté  démontrée  dans  des 
remontrances  adressées  aux  inqui- 
siteurs d’Espagne  et  de  Portugal,  397 
et  suiv.;  sa  conduite  envers  les  juifs, 

397  ; sa  violence,  397;  fait  jouer  aux 
chrétiens  le  rôle  des  Dioclétiens  et 
aux  juifs  celui  des  chrétiens,  397, 

398  ; est  contraire  à la  religion  de 
Jésus-Christ,  A l’humanité  et  à la 
justice,  397  et  suiv.  ; nuit  aux  pro- 
grès de  la  vérité  , 398  ; ne  doit  pas 
faire  brûler  les  juifs  parce  qu’ils  ne 
veulent  pas  feindre  une  abjuration 
et  profaner  nos  mystères,  398  ; ne 
doit  pas  fairo  mourir  les  juifs,  parce 
qu’ils  professent  uue  religion  que 
Dieu  leura  donnée,  et  qu’ils  croient 
qu’il  leur  donne  encore,  398;  dés- 
honore un  siècle  éclairé  comme  le 
nôtre  et  le  fera  placer  par  la  posté- 
rité au  nombre  aes  siècles  barbares. 
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398,  399;  qui,  comment  éta- 
blie. Ce  tribunal  est  insupportable 
dans  toute  sorte  de  gouvernement, 
408;  abus  injustes  de  ce  tribunal, 
408  ; ses  lois  ont  toutes  été  tirées  de 
celles  des  Wisigolb»,  que  le  clergé 
avait  rédigées  et  que  les  moines 
n’ont  fait  que  copier,  431  ; sa  façon 
de  procéder,  11,  160,  tSl;  attache- 
ment des  Espagnols  et  des  Portugais 
pour  ce  tribunal,  218;  elle  demande 
pardon  à tous  ceux  qu’elle  envoie  il 
la  mort,  218. 

Insinuation.  Le  droit  d’insinuatmn 
est  funeste  aux  peuples  et  n’est  utile 
qu’aux  traitants,  I,  182. 

Institutes.  Celles  de  Justinien  don- 
nent une  fausse  origine  de  l’escla- 
vage, 1,202. 

Institutions.  Régies  que  doivent  se 
prescrire  ceux  qui  en  voudront  faire 
de  nouvelles,  I,  33  ; il  y a des  cas  oii 
les  institutions  singulières  peuvent 
être  bonnes,  33. 

Insulaires.  Voy.  Iles. 

Insulte.  Un  monarque  doit  toujours 
s’en  abstenir  : preuves  par  faits,  l, 
176.  

Insurrection.  Ce  que  c’était,  et  quel 
avantage  en  retiraient  les  Cretois, 
101,  102;  on  s’en  sert  en  Pologne 
avec  bien  moins  d avantage  que  l’on 
ne  faisait  en  Crète,  102. 

Intérêt.  C'est  le  plus  graud  monarque 
de  la  terre,  II,  249. 

Intérêts.  Dans  quels  cas  l’État  peut 
diminuer  ceux  de  l’argent  qu'il  a 
emprunté  : usage  qu’il  doit  faire  du 
profit  de  cette  diminution,  1 342, 
343;  il  est  juste  que  l’argent  prêté  en 

firoduise , 343  et  suiv.  ; pourquoi 
es  intérêts  maritimes  sont  plus 
forts  que  les  autres,  410;  de  ceux 
qui  sont  stipulés  par  contrat,  344. 
Voy.  Usure. 

Interprétation  des  lois.  Dans  quel 
gouvernement  peut  être  laissée  aux 
juges,  et  dans  quel  gouvernement 
doit  leur  être  interdite,  1, 66. 
Interprètes.  N'ont  fait  qu’embrouiller 
l’Ecriture,  II,  282. 

Intolérance.  Ce  dogme  donne  beau- 
coup d’attachement  pour  une  reli- 
gion qui  l’enseigne,  I,  389. 
Intolérance  politique.  Par  qui  intro- 
duite dans  le  monde.  11,  226. 

In  truste.  Explication  de  cette  expres- 
sion mal  entendue  par  Bignon  et 
Ducange,  I,  534. 

Invalides  (tidtel  des).  II,  225. 


Invasions  des  barbares  du  nord  dans 
l’empire.  11,77,  78,91  ; causes  de  ces 
invasions,  78;  pourquoi  il  ne  s’en 
fait  plus,  78. 

Irimette.  Royaume  presque  désert,  11, 
255,  256. 

Irlande.  Les  moyens  qu’on  y a em- 
ployés pour  l’établissement  d’une 
manufacture  devraient  servir  de 
modèle  à tous  les  autres  peuples 
pour  encourager  l’industrie,!,  195; 
état  dans  lequel  l’Angleterre  la  con- 
tient. 269 

Isaac  l’Ange.  Outra  la  clémence,  1, 81, 
82. 

his.  C’était  en  son  honneur  que  les 
Égyptiens  épousaient  leurs  sœurs,  I, 

4 12. 

Isménit  (Arsace  et).  Histoire  orien- 
tale, 11,  339. 

Ispahan.  Aussi  grand  que  Paris,  II, 
152;  causes  de  sa  dépopulation,  259  ; 
les  colonies  n’y  ont  jamais  réussi, 
266. 

Italie.  Sa  situation  vers  le  milieu  du 
lègne  de  Louis  XIV  contribua  & la 
grandeur  relative  de  la  France,  I, 
Il 4,  115;  il  y a moins  de  liberté 
dans  ses  républiques  que  dans  nos 
monarchies  : pourquoi . 1 3 1 ; causes 
cl  inconvénients  de  la  multitude  des 
moines,  195  ; la  lèpre  y était  avant 
les  croisades  , 197  ; pourquoi  les 
navires  n’y  sont  pas  si  bons  qu’ail- 
jeurs,  292;  son  commerce  fut  ruiné 
aria  découverte  du  cap  de  Bonne- 
spérance,  3 ■ 8 ; loi  contraire  au 
bien  du  commerce  dans  certains 
Etats  d’Italie,  341;  la  liberté  sans 
bornes  qu’y  ont  les  enfants  de  se 
marier  è leur  gofll  y est  mofhs  rai- 
sonnable qu'aillcurs  , 353  ; était 
pleine  de  petits  peuples,  et  regor- 
geait d’habitants  avant  les  Romains, 
358;  les  hommes  et  les  femmes  y 
sont  plutôt  stériles  que  dans  le 
Nord,  364;  l’usage  de  l’écriture  s’y 
conserva  maigre  la  barbarie  qni  le 
fit  perdre  partout  ailleurs  : c’est  ce 
qui  empêcha  les  coutumes  de  préva- 
loir sur  les  lois  romaines  dans  les 
pays  de  droit  écrit,  440,  441  ; l’usage 
du  combat  judiciaire  y fut  porté  par 
les  lombards,  449,  450;  on  y suivit 
le  code  de  Justinien  dès  qu’il  fut  re- 
trouvé, 482,  483  ; pourquoi  ses  lois 
féodales  sont  différentes  de  celles 
de  France,  509;  portrait  de  ses  di- 
vers habitants  , lors  de  la  naissance 
de  Rome,  II,  5;  dépeuplée  par  le 
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transport  du  siège  de  l’empire  en 
Orient.  80;  malgré  la  rareté  dt)  nu- 
méraire les  empereurs  en  exigent 
tuujuurs  les  mêmes  tributs,  81  ; 1 ar- 
mée d’Italie  s’approprie  le  liera  de 
cette  région.  92,  93;  la  gène  dans  la- 
quelle les  femmes  y sont  retenues  pa- 
raît un  excès  de  liberté  aux  Orientaux, 
151  ; la  petitesse  de  la  plupart  de  ses 
Etats  rend  ses  princes  les  martyrs 
de  la  souveraineté  , 243,  244  ; leurs 
pays  sont  ouverts  au  premier  venu  , 
243,  244  ; l’Italie  moderne  ne  pré- 
sente que  les  débris  de  l'ancienne, 
255  ; fût  originairement  peuplée  par 
la  Grèce,  278;  n’a  plus  des  attributs 
de  la  souveraineté  qu’une  vaine  po- 
litique, 285.  Voy.  Home,  Homains. 

Ivrognerie.  Pourquoi  les  peuples  du 
Nord  y sont  adonnés,!,  196;  elle  est 

fartnut  en  rapport  avec  le  froid  et 
humidité  du  climat,  I,  198. 

J 

Jacques  /«'.Pourquoi  lit  des  lois  somp- 
tuaires en  Aragon  ; quelles  elles  fu- 
rent, I,  86. 

Jacques  11,  roi  de  Majorque.  Paraît 
Être  le  premier  qui  ait  créé  une 
partie  publique,  I,  476. 

Jalousie.  11  v en  a de  deux  sortes,  I, 
223;  singularité  de  celle  des  Orien- 
taux, II,  131  ; celle  des  hommes 
prouve  combien  ils  dépendent  des 
femmes,  197. 

Jaloux.  Leur  sort  en  France;  il  y en 
a peu  dans  ce  pays;  pourquoi,  II, 
188. 

Janicule.  Voy.  Mont  Janicule. 
Jansénistes  désignés,  II,  154. 

Japhet  raconte,  par  l’ordre  de  Maho- 
met, ce  qui  s’est  passé  dans  l’arche 
de  Noé,  II,  147. 

Japon.  Les  lois  y sont  impuissantes 
parce  qu’elles  sont  trop  sévères,  I, 
74  ; exemple  des  lois  atroces  do  cet 
empire,  168;  pourquoi  la  fraude  y 
est  un  crime  capital,  183,  184;  est 
tyrannisé  par  les  lois,  201;  pertes 
que  lui  cause  sur  son  commerce  le 
privilège  exclusif  qu’il  a accordé  aux 
Hollandais  et  aux  Chinois,  279; 
pourquoi  le  commerce  lui  est  utile, 
286;  quoiqu’un  homme  y ait  plu- 
sieurs femmes,  il  n’y  a que  les  en- 
fants d’une  seule  qui  soient  légiti- 
mes, 351  : il  y naît  plus  de  hiles  que 
de  garçons  ; il  doit  donc  être  pins 
peuplé  que  l’Europe,  354  ; cause  phy- 


sique de  la  grande  population  de  cet 
empire,  355  ; sévérité  des  lois,  con- 
séquence de  la  nullité  du  dogme,  380; 
il  y a toujours  dans  son  sein  un  com 
mercequclaguerrene  ruine  pas,  382; 
pourquoi  les  religions  étrangères  s’y 
sont  oublies  avec  tant  de  facilite,  389: 
lors  de  la  persécution  du  christia- 
nisme, on  s’y  révolta  plus  contre  la 
cruauté  des  supplices  que  contre  la 
durée  des  peines,  396;  on  y est  autant 
autorise  à faire  mourir  les  chrétiens 
à petit  feu  que  l’inquisition  à faire 
briller  les  juifs,  397  ; c’est  l'atrocité 
du  caractère  des  peuples  et  la  sou- 
mission rigoureuse  que  le  prince 
exige  à ses  volontés  qui  rendent  la 
religion  chrétienne  si  odieuse  dans 
ce  pays,  399;  on  n’y  dispute  jamais 
sur  la  religion  : toutes,  hors  celle 
des  chrétiens,  y sont  indifférentes, 
399. 

Japonais.  Leur  caractère  bizarre  et 
atroce;  quelles  lois  il  aurait  fallu 
leur  donner,  I,  75;  exemple  de  la 
cruauté  de  ce  peuple,  75;  ont  des 
supplices  qui  font  frémir  la  pudeur 
et  la  nature,  1 68  ; l’atrocité  de  leur 
caractère  est  la  cause  de  la  rigueur 
de  leurs  lois;  détail  abrégé  de  ces 
lois,  201  ; conséquences  funestes 
qu’ils  tirent  du  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’àroe,  384  ; tirent  leur  ori- 
gine des  Tarlares.  Pourquoi  sont  to- 
lérants en  fait  de  religion,  390.  Voy. 
Japon. 

Jean  et  Alexis  Comnène.  Repoussent 
les  Turcs  jusqu’à  l’Eupbrato , Il , 
112. 

Jésuites.  Leur  ambition  ; leur  élogo 
par  rapport  au  Paraguay,  I,  32; 
pensée  sur  les  jésuites , II , 462  ; at- 
taquèrent Montesquieu,  51 3. 

Jeu.  Au  Japon,  un  homme  qui  hasarde 
de  l’argent  au  jeu  es*,  puni  de  mort, 
I,  74;  il  est  très  en  usage  en  Eu- 
rope, II,  189  ; ce  n’est  chez  les  fem- 
mes qu!un  prétexte  dans  leur  jeu- 
nesse; c’est  une  passion  dans  un 
âge  plus  avancé,  190. 

Jeu  de  fief.  Origine  de  cet  usage,  I, 
587,  588. 

Jeunesse.  Il  y a des  femmes  qui  ont 
l’art  de  la  rétablir  sur  un  visage  dé- 
crépit, II,  192. 

Jeux  de  hasard.  Pourquoi  défendus 
chez  les  musulmans,  190. 

Joseph  et  Arsène  se  disputent  le  siège 
de  Constantinople  ; opiniâtreté  ae 
leurs  partisans,  II,  109. 
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Joueur.  C'est  un  état  en  Europe,  II, 
189. 

Joueuses.  Leur  portrait,  II,  189. 

Journaux.  Flattent  la  paresse,  II, 
251  ; devraient  parler  des  livres  an- 
ciens, aussi  bien  que  des  nouveaux, 
251  ; sont  ordinairement  très-en- 
nuyeux. pourquoi,  252. 

Jugement*.  Comment  se  prononçaient 
à Rome , I,  66  ; comment  se  pronon- 
cent en  Angleterre,  66;  manières 
dont  ils  se  forment  dans  les  dif- 
férents gouvernements,  66  etsuiv.; 
ceux  qui  sont  rendus  par  le  prince 
sont  une  source  d’abus.  69  ; ne  doi- 
vent être  dans  un  Etat  libre  qu’un 
texte  précis  de  la  loi  : inconvénients 
des  jugements  arbitraires,  U2:  dé- 
tail des  différentes  espèces  de  juge- 
ments qui  étaient  eu  usage  & Rome, 
149  et  suiv.;  ce  que  c’était  que  faus- 
ser le  jugement,  460  et  suiv-  ; en  cas 
de  partage,  on  prononçait  autrefois 
pour  l’accusé  ou  pour  le  débiteur,  ou 
pour  le  défendeur,  462;  quelle  en 
était  la  formule  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie  , 524;  ne 
pouvaient  jamais,  dans  les  com- 
mencements de  la  monarchie,  être 
rendus  par  un  homme  seul,  524. 

Jugement  de  la  croix.  Etabli  par  Char- 
lemagne, limité  par  Rouis  le  Débon- 
naire, et  aboli  par  Rothaire,  I,  450. 

Juger.  Celait  dans  les  moeurs  de  nos 

fières  la  même  chose  que  combattre, 
, 463. 

Juger  Puissance  de).  A qui  doit  être 
confiée  dans  un  Etat  libre,  1,  1 3 1 ; 
comment  peut  être  adoucie,  i3i  et 
suiv.;  dans  quel  cas  peut  être  unie 
au  pouvoir  législatif,  1 36. 

Juge ,i.  A Rome,  la  corruption  du  prin- 
cipe du  gouvernement  corrompt  les 
juges,  I,  103  , 149  et  suiv.;  clans 
quels  corps  doivent  être  pris  dans 
un  Etat  libre,  1 3 > ; doivent,  dans 
un  Etat  libre , être  de  la  condi- 
tion de  l’accusé,  1 3a ; ne  doivent 
point  dans  un  Etat  libre  avoir  le 
droit  de  faire  emprisonner  un  ci- 
toyen qui  peut  répondre  de  Ba  per- 
sonne : exception,  1 3a ; se  battaient, 
au  commencement  de  la  troisième 
race,  contre  ceux  qui  rie  s’étaient 
point  soumis  à leurs  ordonnances, 
451  , 452;  terminaient  les  accusa- 
tions intentées  devant  eux,  en  or- 
donnant aux  parties  de  se  battre, 
452  , 453  ; quand  commencèrent  A 
juger  seuls,  contre  l'usage  constam- 


ment observé  dans  la  monarchie, 
483,  484  ; ne  cherchaient  autrefois  la 
vérité  que  par  la  voie  des  enquêtes, 
485;  étaient  les  mêmes  personnes 
que  les  rathimburges  et  les  échevi  n s, 
524;  leurs  occupations;  leurs  fati- 
gues, Il , 208  ; doivent  83  defier  des 
embûches  que  les  avocats  leur  ten- 
dent, 208.  Voy.  Juger. 

Juges  de  la  gueslion.  Ce  que  c’était  à 
Rome,  et  par  qui  ils  étaient  nom- 
més, I.  66. 

Juge t royaux.  Ne  pouvaient  autrefois 
entrer  dans  aucun  fief,  pour  y faire 
aucunes  fonctions.  I,  530,  531. 

Jugurlha.  l.cs  Romains  le  somment 
de  se  livrer  lui-même  à leur  discré- 
tion, II,  3i. 

Juifs  (anciens).  Roi  qui  maintenait 
l’égalité  entre  eux,  1,39;  quel  était 
l’objet  de  leurs  lois,  129  ; leurs  lois 
sur  la  lèpre  étaient  tirées  de  la  pra- 
tique des  Egyptiens,  197;  leurs  lois 
sur  la  lèpre  auraient  dû  nous  servir 
de  modèle  pour  arrêter  la  commu- 
nication du  mal  vénérien,  197,  198  ; 
la  férocité  de  leur  caractère  a quel- 
quefois obligé  Moïse  de  s’écarter 
dans  ses  lois  de  la  loi  naturelle,  213; 
comment  ceux  qui  avaient  plusieurs 
femmes  devaient  se  comporter  avec 
elles,  220  ; étendue  et  durée  de  leur 
commerce,  291  ; leur  religion  encou- 
rageait la  propagation,  367;  pour- 
quoi mirent  leuts  asiles  dans  des 
villes , plutôt  que  dans  leurs  taber- 
nacles ou  dans  leur  temple,  39i  ; 
pourquoi  avaient  consacré  une  cer- 
taine famille  au  sacerdoce,  391. 392  ; 
ce  fut  une  stupidité  de  leur  part , de 
ne  pas  vouloir  se  défendre  contre 
leurs  ennemis  le  jour  du  sabbat,  405. 

Juifs  (modernes).  Chassés  de  France 
bous  un  faux  prétexte,  I,  161;  sont 
inventeursdes  lettres  de  change.  31 5, 
316;  l’ordonnance  qui,  en  1745  , les 
chassaitde  Moscovie,  prouve  que  cet 
Etatnepeut  cesserd'êtredespotique, 
340  ; pourquoi  sont  si  attaches  à leur 
religion,  389  ; réfutation  du  raisonne- 
ment qu’il9  emploient  pourpersister 
dans  leur  aveuglement,  397  : l’inqui- 
sition commet  une  très-grande  in- 
justice en  les  persécutant,  397  et 
suiv.;  leur  puissance  dans  la  fiaulo 
méridionale  empêcha  les  lois  des 
Wisigoths  de  s'y  établir,  438  ; trai- 
tés cruellement  par  les  Wisigoths, 
500;  lèvent  les  tributs  en  Tur- 
quie et  y sont  persécutés  par  les 
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bacbas,  II,  1 48  ; scrom  menés  au 
grand  trot  en  enfer  par  les  Turcs, 
1 65  ; regardent  le  lapin  comme  un 
auimal  immonde,  175;  il  yen  a par- 
tout où  il  y a du  l’argent , 194;  sont 
partout  usuriers,  et  opiniâtrement 
attachés  à leur  religion  ; pourquoi , 
U)4  ; calme  dont  ils  jouissent  actuel- 
lement en  Europe,  194;  regardent 
les  chrétiens  et  les  mahoniétans 
comme  des  juifs  rebelles,  1 94  ; leurs 
livres  semblent  s’élever  contre  le 
dogme  de  la  prescience  absolue , 
2io  ; pourquoi  toujours  renaissants, 
quoique  toujours  exterminés,  264; 
n'ont  pu  se  relever  de  leur  destruc- 
tion sous  Adrien,  266;  prêtent  une 
grande  vertu  aux  amulettes  et  aux 
talismans,  298;  leur  religion  est  la 
mère  du  christianisme  et  du  maho- 
métisme, 194. 

Julio  (La  loi).  Etablit  une  peine  con- 
tre l’adultère,  1,  91  ; avait  rendu  le 
crime  de  lèse-majesté  arbitraire, 
164. 

Julien  V Apostat.  Par  une  fausse  com- 
binaison, causa  une  affreuse  famine 
à Antioche,  1,  329;  on  peut,  sans  se 
rendre  complice  de  son  apostasie, 
le  regarder  comme  le  prince  le  plus 
digne  de  gouverner  les  hommes  , 
378  ; à quel  motif  il  attribue  la  con- 
version de  Constantin,  379  ; homme 
simple  et  modeste,  11,  80;  service 
que  ce  prince  rendit  à l’empire, 
sous  Constanlius,  82;  son  aimée 
poursuivie  par  les  Arabes  : pour- 
quoi, 84. 

Julien  (Le  comte).  Son  exemple  prouve 
qu’un  prince  ne  doit  jamais  insulter 
ses  sujets,  I,  176;  pourquoi  entre- 
prit de  perdre  sa  patrie  et  son  roi , 
200. 

Julien  ( Didius ),  proclamé  empereur 
par  les  soldats,  est  ensuite  aban- 
donné, H,  72. 

Jurisconsultes.  Ceux  de  Rome  se  sont 
trompés  sur  l’origine  de  l’esclavage , 
1 , 202  ; leur  nombre  accablant,  II , 
242  ; ils  ont  fort  peu  de  justesse 
dans  l’esprit,  242. 

Jurisdiction  civile.  C’était  une  des 
maximes  fondamentales  de  la  mo- 
narchie française,  que  cette  juri- 
diction résidait  toujours  sur  lq 
même  tête  que  la  puissance  mili- 
taire; et  c’est  dans  ce  double  service 
que  l'auteur  trouve  l’origine  des  jus- 
tices seigneuriales,  I,  523  et  suiv. 

Jurisdiction  ecclésiastique.  Nécessaire 


dans  une  monarchie,  I,  16:  nous 
sommes  redevables  de  son  etablis- 
sement aux  idées  de  Constantin  sur 
la  perfection,  366;  ses  entreprises 
sur  la  jurisdiction  laie,  481  ; flux  et 
reflux  de  la  jurisdiction  ecclésiasti- 
que et  de  la  jurisdiction  laie,  4SI  et 
suiv. 

Jurisatction  laie.  Voy.  Jurisdiction 
ecclésiastique. 

Jurisdiction  royale.  Comment  elle  re- 
cula les  bornes  de  la  jurisdiction  ec- 
clésiastique et  de  celle  des  sei- 
gneurs ; bien  que  causa  cette  révo- 
lution, 48i  et  suiv. 

Jurisprudence.  Causes,  inconvénients 
et  remèdes  de  ses  variations  dans 
une  monarchie,  I,  63  ; ses  variations 
sous  le  seul  règne  de  Justinien,  II, 
98  ; d’oh  pouvaient  provenir  ces  va- 
riations, 98. 

Jurisprudence  française.  Consistait 
toute  en  procédés  au  commence- 
ment de  la  troisième  race,  45 1, 452  ; 
quelle  était  celle  du  combat  judi- 
ciaire, 455  et  suiv.;  variait  du  temps 
de  saint  Louis,  selon  la  différente 
nature  des  tribunaux,  468  et  suiv.; 
comment  on  en  conservait  la  mé- 
moire, du  temps  oh  l’écriture  n’é- 
tait point  en  usage,  472  ; comment 
saint  Louis  en  introduisit  une  uni- 
forme par  tout  le  royaume,  480  ; 
lorsqu’elle  commença  à devenir  un 
art,  les  seigneurs  perdirent  l’usage 
d’assembler  leurs  pairs  pour  juger, 
483,  484  ; pourquoi  l’auteur  n’est  pas 
entré  dans  le  détail  des  change- 
ments insensibles  qui  en  ont  formé 
le  corps,  487- 

Jurisprudence  romaine.  Laquelle  do 
celle  de  la  république  ou  de  celle 
des  empereurs  était  en  usage  en 
France,  du  temps  de  saint  Louis,  I, 
478. 

Justice.  Ses  rapports  sont  antérieurs 
aux  lois,  I,  4,  5;  il  ne  doit  jamais 
être  permis  de  se  la  faire  soi-même, 
14;  les  sultans  ne  l’exercent  qu’en 
l’outrant,  419  ; précaution  que  doi- 
vent prendre  les  lois  qui  permettent 
de  se  la  faire  à soi-mème,  496;  nos 
pères  entendaient  par  rendre  la  jus- 
tice , proléger  le  coupable  contre  la 
vengeance  de  l’offensé,  529  ; ce  que 
nos  pères  appelaient  rendre  la  jus- 
tice ; ce  droit  ne  pouvait  appartenir 
qu’à  celui  qui  avait  le  fief,  à l’exclu- 
sion même  du  roi  ; pourquoi,  530  : 
le  droit  de  rendre  la  justice  confie 
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par  l’empereur  Claude  à ses  offi- 
ciers, II,  67  ; sa  définition,  224  ; elle 
est  la  même  pour  tous  le3  êtres,  224  ; 
l’intérêt  et  les  passions  la  cachent 
quelquefois  aux  hommes,  224  ; nous 
devons  l’aimer  indépendamment  de 
toutes  considérations  et  de  toutes 
conventions  : notre  intérêt  l’exige, 
224,  225;  celle  qui  gouverne  les  na- 
tions comparée  it  celle  qui  gouverne 
les  particuliers,  234  et  suiv. 

Justice  divine.  A deux  pactes  avec  les 
hommes,  I,  409  ; parait  incompati- 
ble avec  la  prescience,  II,  209. 

Justice  humatne.  N’a  qu’nn  pacte  avec 
les  hommes,  I,  408. 

Justices  seigneuriales.  Sont  neeessai- 
resdansune  monarchie,  1, 16  ; de  qui 
ces  tribunaux  étaient  composes  : 
comment  on  appelait  des  jugements 
qui  s’y  rendaient,  460;  de  quelle  qua- 
lité que  fussent  les  seigneurs,  ils 
jugeaient  en  dernier  ressort  sous  la 
seconde  race  toutes  les  matières  qui 
étaient  de  leur  compétence  : quelle 
était  cette  compétence,  464  ; ne  res- 
aortissaient  point  aux  missi  dom i- 
nt'ci,  464,  465;  pourquoi  n’avaient 
pas  toutes  du  temps  de  saint  I.ouis 
la  même  jurisprudence , 469,  470; 
l’auteur  en  trouve  l’origine  dans  le 
double  service  dont  les  vassaux 
étaient  tenus  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie,  523  et  suiv.; 
justices  en  usage  chez  les  Germains 
et  chez  les  peuples  sortis  de  la  Ger- 
manie pour  conquérir  l’empire  ro- 
main , 523  et  suiv.:  ce  qu’on  appe- 
lait ainsi  du  temps  de  nos  pères,  529 
et  suiv.;  d’où  vient  le  principe  qui 
dit  qu’elles  sont  patrimoniales  en 
France,  531;  ne  tirent  point  leur 
origine  des  affranchissements  que 
les  rois  et  les  seigneurs  firent  do 
leurs  serfs,  ni  de  l’usurpation  des 
seigneurs  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne ; preuves  , 53 1 , 533  et  suiv.  ; 
comment  et  dans  quel  temps  les  Égli- 
ses commencèrent  à en  posséder, 
532  et  suiv.  ; étaient  établies  avant 
la  fin  de  la  seconde  race,  533  et 
suiv.  ; où  trouve-t-on  la  preuve,  an 
défaut  des  contrats  originaires  de 
concession , qu’elles  étaient  origi- 
nairement attachées  aux  fiefs?  535. 

Juif inirn.  Maux  qu’il  causa  à l’empire 
en  faisant  la  fonction  de  juge,  I,  69  ; 
pourquoi  le  tribunal  qu’il  établit 
chez  les  Laziens  leur  parut  insuppor- 
table, 252  ; coup  qu'il  porta  à la  pro- 


pagation. 367  ; a-t-il  raison  d'appeler 
barbare  le  droit  qu’ont  les  mâles  de 
succéder  au  préjudice  des  tilles,  404; 
en  permettant  au  mari  de  reprendre 
sa  femme  , condamnée  pour  adul- 
tère, songea  plus  à la  religion  qu’à 
la  pureté  des  mœurs,  407  ; loi  sur  les 
femmes  qui  se  remarient  pendant 
l’absence  de  leur  mari,  dont  elles 
n’ont  point  de  nouvelles,  407;  eu 
permettant  le  divorce,  pour  entrer 
en  religion , s’éloignait  entièrement 
des  principes  des  lois  civiles,  407, 
408;  s’est  trompé  sur  la  nature  des 
testaments  per  xs  et  libram,  423; 
contre  l’esprit  de  toutes  les  ancien- 
nes lois,  accorda  aux  mères  la  suc- 
cession de  leurs  enfants,  428;  ôta 
jusqu'au  moindre  vestige  du  droit 
ancien  touchant  les  successions, 
429  ; temps  de  la  publication  de  son 
code,  482,  483;  comment  son  droit 
fut  apporté  en  France  : autorité 
qu’on  lui  attribua  dans  les  différen- 
tes provinces,  483  ; la  découverte  de 
son  Digeste  opéra  des  changements 
dans  lès  tribunaux,  482,  483  ; loi  inu- 
tile de  ce  prince,  498;  sa  compilation 
n’est  pas  faite  avec  assez  de  choix, 
500;  entreprend  de  reconquérir  sur 
les  barbares  l’Afrique  et  l’Italie , II, 
93,  94  ; emploie  utilement  les  Huns, 
95  ; ne  peut  équiper  contre  les  Van- 
dales que  cinquante  vaisseaux,  95  ; 
tableau  de  son  règne,  96;  ses  con- 
quêtes ne  font  qti’afl'fftblir  l’empire , 
96;  épouse  une  femme  prostituée  : 
empire  qu’elle  prend  sur  lui,  96, 
97  ; idée  que  nous  en  donne  Pro- 
cope,  97,  98;  dessein  imprudent 
qu’il  conçut  d’exterminer  tous  les 
hétérodoxes,  98;  divisé  de  senti- 
ments avec  l’impératrice,  98,  99; 
fait  construire  une  prodigieuse  quan- 
tité de  forts,  99.  Voy.  Code. 

K 

Kan  des  Tartares.  Comment  il  est 
proclamé;  ce  qu’il  devieut  quand  il 
est  vaincu,  I,  241. 

Kouli-Kan.  Sa  conduite  à l’égard  de 
ses  soldats  après  la  conquête  des 
Indes,  II,  19. 

A'ur.  c’est  le  seul  fleuve  en  Perse  qui 
soit  navigable,  I,  387. 

L 

lacidcmo ne.  Sur  quel  original  les  lois 
de  cette  république  avaient  été  co- 


ized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE,  623 


piées,  I,  3l  ; la  sagesse  de  ses  lois  la 
mit  en  état  de  résister  aux  Macédo- 
niens plug  lengtemps  que  les  autres 
villes  de  la  C, rece,  31  et  suiv.  ; on  y 
pouvait  épouser  sa  soeur  utérine  et 
non  sa  sœur  consanguine,  39;  tous 
les  vieillards  y étaient  censeurs,  43; 
différence  essentielle  entre  celle  ré- 
publique et  celle  d’Atbènes,  quant  à 
la  subordination  aux  magistrats,  43; 
les  ëphores  y maintenaient  tous  les 
états  dans  l’égalité,  47  ; vice  essen- 
tiel dans  la  constitution  de  cette  ré- 
publique, 66  ; ne  subsista  longtemps 
que  parce  qu’elle  n’étendit  |mint 
son  territoire,  105  ; quel  était  l'objet 
de  son  gouvernement,  129;  prise  par 
les  anciens  pour  une  monarchie , 
140;  c’est  le  seul  Etat  où  deux  rois 
aient1  été  supportables  , 1 4 1 ; excès 
de  liberté  et  d’esclavage  en  même 
temps  dans  celte  république,  1 55 ; 
pourquoi  les  esclaves  y ébranlèrent 
le  gouvernement,  211;  état  injuste  et 
cruel  des  esclaves  dans  cette  répu- 
blique, 213;  pourquoi  l’aristocratie 
s'y  établit  plutôt  qu’à  Athènes,  233  ; 
les  moeurs  y donnaient  le  ton,  254; 
les  magistrats  seuls  y réglaient  les 
mariages,  352;  les  ordres  du  magis- 
trat y étaient  totalement  absolus  , 
491  ; l’ignominie  était  le  plus  grand 
des  malheurs,  et  la  faiblesse  le  plus 
grand  des  crimes,  491;  on  y exer- 
çait les  enfantB  au  larcin  ; et  l’on  ne 
punissait  que  ceux  qui  se  laissaient 
surprendre  en  flagrant  délit,  494, 
495;  ses  usages  sur  le  vol  avaient 
été  tirés  de  Crète,  et  lurent  la  source 
des  lois  romaines  sur  la  même  ma- 
tière, 494  et  suiv.  ; ses  lois  sur  le  vol 
étaient  bonnes  pour  elle  et  ne  va- 
laient rien  ailleurs,  495;  état  des 
affaires  de  cette  république,  après 
la  défaite  entière  des  Carthaginois 
ar  les  Romains,  II,  21  ; celte  répu- 
lique  ne  composait  qu’une  famille, 
261. 

Lacédémoniens.  N’augmentent  point 
le  tribut  des  ilotes;  pourquoi,  1,  179; 
leur  humeur  et  leur  caractère  étaient 
opposés  & ceux  des  Athéniens,  255  ; 
ce  n’était  pas  pour  invoquer  la  peur, 
ue  ce  peuple  belliqueux  lui  avait 
levé  un  autel,  374. 

Lamas.  Comment  justifient  la  loi  qui 
chez  eux  permet  à une  femme  d’a- 
voir plusieurs  maris,  1,  218, 219. 

Lanckium.  Sa  doctrine  entraîne  trop 
dans  la  vie  contemplative,  I,  379. 


Laquais.  Leur  corps  est  le  séminaire 
des  gramls  seigneurs,  II,  240. 

Latines  (Villes).  Colonies  d’Albe  : par 
qui  fondées,  II,  5. 

Latins.  Peuple  belliqueux , Il , 5. 

Law.  Bouleversement  que  son  igno- 
rance pensa  causer,  1,  17;  danger  de 
son  système,  17;  son  système  lit  di- 
minuer le  prix  de  l’argent,  328;  la 
loi  par  laquelle  il  défendit  d’avoir 
chez  soi  au'  delà  d’une  certaine 
somme  en  argent,  était  injuste  et 
funeste.  Celle  de  César,  qui  portait 
la  même  défense,  était  juste  et  sage, 
490  ; fausse  opulence  que  son  sys- 
tème procure  à la  France  : boulever- 
sement qu’il  occasionne  dans  les 
fortunes.  Il , 287  ; histoire  allégori- 
que de  son  système,  296  et  suiv. 

Laziens.  Pourquoi  le  tribunal  que 
Justinien  établit  chez  eux  leur  parut 
insupportable,  1, 252. 

Légion  romaine.  Comment  elle  était 
armée,  II,  6 ; comparée  avec  la  pha- 
lange macédonienne,  22;  quarante- 
sept  légions  établies  par  Sylla,  dans 
divers  endroits  de  l’Italie,  46  ; celles 
d’Asie  toujours  vaincues  par  celles 
d’Europe,  73;  levées  dans  les  pro- 
vinces : ce  qui  s'ensuivit , 73  ; re- 
tirées par  Constantin  des  bords 
des  grands  fleuves,  dans  l'intérieur 
des  provinces  : mauvaises  suites  de 
ce  changement,  82. 

Législateurs.  En  quoi  les  plus  grands 
se  sont  principalement  signalés,  I, 
il  ; doivent  conformer  leurs  lois  au 
principe  du  gouvernement,  36;  ce 
qu’ils  doivent  avoir  principalement 
en  vue,  71  ; suites  funestes  de  leur 
dureté,  73,  74  ; comment  doivent  ra- 
mener les  esprits  d’un  peuple  que 
des  peines  trop  rigoureuses  ont 
rendu  atroce , 75  ; comment  doivent 
user  des  peines  pécuniaires  et  des 
peines  corporelles,  80  ; ont  plus  be- 
soin de  sagesse  dans  les  pays  chauds 
et  surtout  aux  Indes,  que  dans  nos 
climats,  193;  les  mauvais  sont  ceux 
qui  ont  favorisé  le  vice  du  climat; 
les  bons  Bontceux  qui  ont  lutté  con- 
tre le  climat,  <94 ; belle  règle  qu’ils 
doiveht  suivre,  212;  doivent  forcer 
la  nature  du  climat,  quand  il  viole 
la  loi  naturelle  des  deux  sexes  ,223  ; 
doivent  se  conformer  àl’espritd’une 
nation , quand  il  n’est  pas  contraire 
à l’esprit  du  gouvernement,  254;  ne 
doivent  point  ignorer  la  différence 
qui  se  trouve  entre  les  vices  moraux 
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et  les  vices  politiques,  257  ; règles 
u'ils  doivent  se  prescrire  pour  un 
tat  despotique,  257  ; comment  quel- 
ques-uns ont  confondu  les  principes 
qui  gouvernent  les  hommes,  259  et 
suiv.  ; devraient  prendre  Solon  pour 
modèle,  263;  doivent,  par  rapporté 
la  propagation  , régler  leurs  vues 
sur  le  climat,  356,  357  ; sont  obligés 
de  faire  des  lois  qui  combattent  les 
sentiments  naturels  mêmes  , 426  ; 
comment  doivent  introduire  les  lois 
utiles  qui  choquent  les  préjugés  et 
les  usages  generaux,  478;  de  quel 
esprit  doivent  être  animés  , 488  ; 
leurs  lois  6e  sentent  toujours  de 
leurs  passions  et  de  leurs  préjugés, 
501  ; où  ont-ils  appris  ce  qu’il  faut 
prescrire  pourgouverner  les  sociétés 
avec  équité?  601  ; règles  qu’ils  au- 
raient dû  suivre,  11,  2t9. 

Législateurs  romains.  Sur  quelles 
maximes  ils  réglèrent  l’usure  après 
la  destruction  de  la  république , 1 , 
348.  349. 

Législatif  (Corps).  Doit-il  être  long- 
temps sans  être  assemblé?  1 , 134  ; 
doit-il  être  toujours  assemblé?  131; 
doit-il  avoir  la  faculté  de  s’assem- 
bler lui-inème?  i35;  quel  doit  être 
son  pouvoir  vis-à-vis  de  la  puissance 
exécutrice,  134  et  suiv. 

Législative  ( Puissance).  Voy.  Puis- 
sance législative. 

Legs.  Pourquoi  la  loi  Voconienne  y 
mit  des  bornes,  I,  424. 

Lenilivum,  II , 302. 

Léon.  Son  entreprise  contre  les  Van- 
dales échoue,  II , 95,  96;  successeur 
de  Basile,  perd  par  sa  faute  la  Tau- 
roménie  et  l’ile  de  Lemnos,  107. 

Lépide.  L’injustice  de  ce  triumvir  est 
une  grande  preuve  de  l’injustice  des 
Romains  de  son  temps,  I,  1 70  ; parait 
en  armes  dans  la  place  publique  de 
Rome,  Il , 52;  l’un  des  membres  du 
second  triumvirat,  55;  exclu  du 
triumvirat  par  Octave,  56. 

Lèpre.  Dans  quel  pays  elle  s’est  éten  - 
due,  I,  197. 

Lépreux.  Etaient  morts  civilement  par 
la  loi  des  Lombards,  I,  197. 

Lèse-majesté  t Crime  de).  Précautions 
que  l’on  doit  apporter  duns  la  puni- 
tion de  ce  crime,  1 ,162;  lorsqu’il 
est  vague,  le  gouvernement  dégénère 
en  despotisme;  exemple  des  empe- 
reurs romains,  163;  n’avait  point 
lieu  sous  les  bons  empereurs,  quaud 
ii  n’etailpas direct,  16 1;  ceque c’est 


proprement,  suivant  Ulpien,  165  ; les 
pensées  ni  les  paroles  ne  doivent 
point  être  regardées  comme  faisant 
partie  de  ce  crime,  165,  166;  quand, 
et  dans  quels  gouvernements  les 
écrits  doivent  être  regardés  comme 
crimes  de  lèse-mujesté,  167  ; calom- 
nie dans  ce  crime,  1 68  ; il  est  dange- 
reux de  le  trop  punir  dans  une  ré- 
publique, 169;  ce  que  les  Anglais 
entendent  par  ce  mot.  11,  246. 

Lettres  anonymes.  Sont  odieuses  et  ne 
méritent  attention  que  quand  il 
s’agit  du  saint  du  prince,  I,  174. 

Lettres  de  change.  Epoque  et  auteurs 
de  leur  établissement , 1 , 316 , 317; 
c’est  à elles  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  modération  des  gouver- 
nements d’aujourd’hui  et  de  l’anéan- 
tissement du  machiavélisme,  317  ; 
ont  ramené  la  probité  dans  le  com- 
merce, 317. 

Lettres  de  Montesquieu,  II,  480. 

Lettres  de  grâce.  Leur  utilité  dans  une 
monarchie,  1 , 79. 

Lettres  persanes,  II,  125. 

Leudes.  Nos  premiers  historiens  nom- 
ment ainsi  ce  que  nous  appelons 
vassaux  : leur  origine,  I,  519  et 
suiv.;  par  qui  étaient  menés  à la 
guerre , et  qui  ils  y menaient , 522  ; 
pourquoi  leurs  arrière-vassaux  n’é- 
taient pas  menés  à la  guerre  par  les 
comtes,  523;  étaient  des  comtes 
dans  leurs  seigneuries,  524.  Voy. 
Vassaux. 

Leuvigilde.  Corrigea  les  loisdesWisi- 
eoths,  111,  189. 

Levitique.  Nous  avons  conservé  ses 
dispositions  sur  les  biens  du  clergé, 
excepté  celles  qui  mettent  des 
bornes  à ces  biens,  I,  392. 

Libelles.  Voy.  Écrits. 

Liberté.  Chacun  a attaché  à ce  mot 
l’idce  qu’il  a tirée  du  gouvernement 
dans  lequel  il  vit,  I,  128  ; 011  a quel- 
quefois confondu  la  liberté  du  peu- 
ple avec  sa  puissance,  128;  juste 
idée  que  l’on  doit  se  faire  de  la 
liberté,  128, 129,  4 17  ; on  ne  doit  pas 
la  confondre  avec  l’indépendance, 
128;  elle  ne  réside  pas  plus  essen- 
tiellement dans  les  républiques 
u’ailleurs,  128,  129;  constitution 
e gouvernement  unique  qui  peut 
l’établir  et  la  maintenir,  128,  129; 
elle  est  plus  ou  moins  étendue,  sui- 
vant l’objet  particulier  que  chaque 
Etat  se  propose,  129,  130;  existe 
principalemeoten  Angleterre,  129  et 
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sniv.  ; il  n’y  en  a point  dans  les 
Etats  ob  la  paissance  législative  et 
la  puissance  exécutrice  sont  dans  la 
meme  main  , 130;  il  n’y  en  a point 
lorsque  la  puissance  de  juger  est 
réunie  à la  législative  et  à l’exécu- 
trice, 1 30  ; ce  qui  la  forme  dans 
son  rapport  avec  la  constitution  de 
l’Etal,  156,  157  ; considérée  dans  le 
rapport  qu  elle  a avec  le  citoyen  ; en 
quci  elle  cousiste.  1 57  ; sur  quoi  est 
principalement  fondée,  158;  un 
nomme  qui  dans  un  pays  ou  l’on 
suit  les  meilleures  lois  criminelles 
possibles  , est  condamné  & être 
pendu, et  doit  l’ètre  le  lendemain, 
est  plus  libre  qu’un  bacha  ne  l'est  en 
Turquie,  158  ; comment  on  en  sus- 
pend l’usage  dans  une  république  , 
170;  on  doit  quelquefois,  même  dans 
les  Etats  les  plus  libres,  jeter  un 
voile  sur  la  liberté,  no;  des  choses 
qui  l’atiaquent  dans  la  monarchie, 
173;  ses  rapports  avec  la  levée  des 
tributs  et  la  grandeur  des  revenus 
publics,  178,  181;  est  mortellement 
attaquée  en  France,  par  la  façon 
dont  on  y lève  les  impôts  sur  les 
boissons,  181,  187;  l’impôt  qu’elle 
souffre  le  mieux  estcelui  surles  mar- 
chandises , 185  ; quand  on  en  abuse 
pour  rendre  les  tributs  excessifs, 
ello  dégénère  en  servitude  ; et  l’on 
est  oblige  de  diminuer  les  tributs, 
186;  causes  physiques  qui  font  qu’il 
yen  a plus  en  Europe  que  dans  toutes 
les  autres  parties  du  monde,  229; 
se  conserve  mieux  dans  les  monta- 
gnes qu'ailleurs,  233  ; les  terres  sont 
cultivées  en  raison  de  la  liberté,  et 
non  de  leur  fertilité  , 234  ; se  main- 
tient mieux  dans  les  lies  que  dans 
le  continent,  235;  convient  dans  les 
pays  formés  par  l’industrie  des 
nommes,  235;  celle  dont  jouissent 
les  peuples  qui  ne  cultivent  point 
les  terres  est  très-grande,  238,  251; 
les  Tartanes  sont  une  exception  à lu 
règle  précédente:  pourquoi,  240: 
est  très-grande  chez  les  peuples  qui 
n’ont  pas  l’usage  de  la  monnaie, 
239  ; exception  à la  règle  précé- 
dente , 240  ; de  celle  dont  jouissent 
les  Arabes,  240  ; est  quelquefois  in- 
supportable aux  peuples  qui  ne  sont 
pas  accoutumés  4 en  jouir  ; causes 
et  exemples  de  celte  bizarrerie,  253  ; 
est  une  partie  des  coutumes  du  peu- 
ple libre,  265  ; effets  bizarres  et 
utiles  qu’elle  produit  en  Angleterre, 
KoirrisQtrou  u 


265  et  suiv.;  facultés  que  doivent 
avuir  ceux  qui  en  jouissent , 267  ; 
celle  des  Anglais  se  soutient  quel- 
quefois par  les  emprunts  de  la  na- 
tion, 268  ; ne  s’accommode  guère  de 
la  politesse,  271  ; rend  superbes  les 
nations  qui  en  jouissent  : les  autres 
ne  sont  que  vaincs,  272;  ne  rend 
pas  les  historiens  (dus  véridiques 
que  l’esclavage  : pourquoi,  272, 273; 
est  naturelle  aux  peuples  du  Nord, 
qui  ont  besoin  de  beaucoup  d’acti- 
vité et  d’industrie  pour  se  procurer 
les  biens  que  la  nature  leur  refuse  : 
elle  est  comme  insupportable  aux 
peuples  du  midi , auxquels  la  naturo 
donne  plus  qu’ils  n’ont  besoin,  287, 
288;  est  acquise  aux  hommes  par 
les  lois  politiques  : conséquences 
qui  en  tesullent,  413;  on  ne  doit 
point  décider  par  ces  lois  ce  qui  ne 
doit  l'être  que  par  celles  qui  concer- 
nent la  propriété  : conséquences  de 
ce  principe.  4l3;  dans  les  commen- 
cements de  la  monarchie  française, 
les  questions  sur  la  liberté  des  par- 
ticuliers 11e  pouvaient  être  jugées 
que  dans  les  placiles  du  comté,  et 
non  dans  ceux  de  ses  officiers,  528; 
elle  fait  natire  l’opuli  nce  et  con- 
tribue & la  population.  Il,  268. 

Liberté  civile.  Epoque  de  sa  naissance 
à Rome,  1,  173. 

Liberté  de  sortir  du  royaume.  Devrait 
être  accordée  A tous  les  sujets  d’uu 
Ëiat  despotique,  I,  177.  178. 

Liberté  d'un  citoyen.  En  quoi  elle 
consiste,  1 , 130,  157  et  suiv.;  il  faut 
quelquefois  priver  un  citoyen  de  sa 
liberté  p ur  conserver  celle  de  tous. 
Cela  ne  se  doit  faire  que  par  une 
loi  particulière  et  authentique  : exem- 
ple tiré  do  l’Angleterre,  170,  171; 
lois  qui  y sont  favorables  dans  la 
république,  171;  un  citoyen  ne  la 
peut  vendre,  pour  devenir  esclave 
d’un  autre,  203. 

Liberté  du  commerçant.  Est  fort 
génée  dans  les  Etats  libres,  et  fort 
étendue  dans  ceux  oü  le  pouvoir  est 
absolu. I,  280. 

Liberté  du  commerce  Est  fort  bornée 
dans  les  Etals  ■ ti  lo  pouvoir  est 
absolu,  et  ton  libre  dans  les  autres , 
1,  280.  ■ 

Liberté  philosophique.  F.n  quoi  elle 
consiste,  I , ■ 57. 

Liberté  politique.  En  quoi  elle  con- 
siste, 1, 157;  époque  de  sa  naissance 
à Rome,  173. 
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Libre  arbitre.  Parait  incompatible 
avec  la  prescience , Il , 210. 

Lieutenant.  Celui  du  juge  représente 
les  anciens  prud’hommes,  qu’il  était 
obligé  do  consulter  autrefois , 1 . 
484. 

Ligne  de  démarcation.  Par  qui  et 
IHiurquoi  établie;  n’a  pas  eu  lieu,  !, 
3 18. 

Ligues  contre  les  Romains  ; rares  : 
pourquoi,  II,  26. 

Limites  posées  par  la  nature  même  à 
certains  Elats,  11,  23. 

Lionne  1 M.  le  comte  de),  président  des 
nouvellistes.  II,  217. 

Littérateurs.  Peu  de  cas  qu’en  font  les 
philosophes,  II,  305. 

Ait  ius  {Le  censeur  AI  ).  Nota  trente- 
quatre  tribuns  tout  à la  fois.  II,  38. 

Lii  ovrne.  Ville  la  plus  florissante  de 
l’Italie,  II,  131. 

Livres.  Immortalisent  la  sottise  de 
leurs  auteurs, 11, 201. 

Livres  originaux.  Respect  qu’on  doit 
avoir  pour  eux,  11,  201. 

Lods  et  ventes.  Origine  do  ce  droit,  I, 
587. 

Loi  Acilia.  Les  circonstances  oh  elle 
a été  rendue  en  font  une  des  plus 
sages  lois  qu’il  y ait,  I.  76. 

Loi  de  Gondebaud.  Quel  en  était  le 
caractère,  I,  435. 

Lof  de  Valentinien.  Permettant  la 
polygamie  dans  l’einpire  : pourquoi 
ne  réussit  pas,  I,  217. 

Loi  des  XII  tables.  Pourquoi  imposait 
des  peines  trop  sévères,  I,  76  ; dans 
quel  cas  admettait  la  loi  du  talion, 
80;  changement  sage  qu’elle  ap- 
porta dans  le  pouvoir  lie  juger  à 
Rome,  151;  ne  contenait  aucune  dis- 
position touchant  l’usure,  346  ; à 
qui  elle  déférait  la  succession,  420 
et  suiv.;  pourquoi  permettait  il  un 
testateur  de  se  choisir  tel  citoyen 
qu’il  jugerait  à propos  pour  son  hé- 
ritier, contre  toutes  les  précautions 
que  l’on  avait  crises  pour  empêcher 
les  biens  d’une  famille  de  passer 
dans  une  autre,  421‘,  est.  - il  vrai 
qu’elle  ait  autorisé  le  créancier  à 
couper  par  morceaux  le  débiteur  in- 
solvable? 488;  la  différence  qu'elle 
mettait  entre  le  voleur  manifeste  et 
le  voleur  non  manifeste  11’avait  au- 
cune liaison  avec  les  autres  lois  ci- 
viles des  Romains;  d’où  cette  dis- 
position avait  été  tirée,  494  ; com- 
ment avait  rectifié  la  disposition  par 
laquelle  elle  permettait  de  tuer  un 


voleur  qui  se  mettait  en  défense, 
496;  était  un  modèle  de  précision, 
490. 

Loi  du  Talion.  Voy.  Talion. 

Ijo  1 Gnhinienne.  Ce  que  c’était,  I,  347. 

Loi  Uppienne.  Pourquoi  Caton  fit  des 
efforts  pour  la  fu.re  recevoir;  quel 
était  le  but  de  celte  loi,  I,  424. 

Loi  l’appirnne.  Ses  dispositions  tou- 
chant les  mariages,  I,  409, 4 tu  ; dans 
quel  temps,  par  qui  et  dans  quelle 
vue  elle  fut  fai  le,  427. 

Loi  Porcia.  Comment  rendit  sans  ap- 
plication celles  qui  avaient  fixé  des 
peines,  1,  77. 

Loi  saligue.  Origine  et  explication  de 
celle  que  nous  nommons  ainsi,  I, 
242  et  suiv.;  disposition  de  cette  loi 
touchant  les  successions,  242, 243  ; 
s’explique  par  celles  des  Francs 
ri  pu  aire  s et  des  Saxons,  245;  c’est 
elle  qui  a affecté  la  couronne  aux 
mâles  exclusivement,  246  ; c’est  en 
vertu  de  sa  disposition  que  tous  les 
frères  succédaient  également  à la 
couronne,  247;  elle  ne  put  être  rédi- 
gée qu’après  que  les  Francs  fuient 
sortis  de  la  Ceriuanie,leur  pays,  429; 
les  rois  de  la  première  race  en  re- 
tranchèrent ce  qui  ne  pouvait  s’ac- 
corder avec  le  christianisme,  et  en 
laissèrent  subsister  tout  le  fond,  43 1 ; 
le  clergé  n’y  a point  mis  la  main 
comme  aux  autres  lois  barbares,  et 
elle  n’a  point  admis  de  peines  cor- 
porelles, 431  ; tarif  des  sommes 
qu’elle  imposait  pour  la  punition 
des  crimes  ; distinction  affligeante 
qu’elle  menait  a cet  égard  entre  tes 
Francs  et  les  Romains,  432,  433, 
452;  ne  fut  jamais  reçue  dans  le 
pays  de  l’établissement  des  Goihs, 
435  ; différence  capitale  entre  elle  et 
celle  des  Wisigoths  et  des  Bourgui- 
gnons, 434,  435,  443;  n'avait  point 
lieu  en  Bourgogne  : preuve,  435  ; 
pourquoi  acquit-clic  une  autorité 
presque  générale  dans  le  pays  des 
Francs  , tandis  que  le  droit  romain 
s’y  perdit  peu  à peu?  431;  comment 
cessa  d’être  en  usage  chez  les  Fran- 
çais, 439  ; on  y ajouta  plusieurs  ca- 
pitulaires, 44o;  étant  personnelle 
seulement,  ou  territoriale  seule- 
ment, ou  l’une  et  l’autre  à la  fois, 
suivant  les  circonstances;  c’est  celte 
variation  qui -est  ta  source  de  nos 
coutumes,  442  ; n’admit  point  l’u- 
sage des  preuves  négatives,  443; 
■l’admit  point  la  preuve  par  lu  com- 
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bat  judiciaire,  444;  admettait  la 
preuve  par  l’eau  bouillante  : tem- 
pérament dont  elle  usait  pour  adou- 
cir lu  rigueur  de  cette  cruelle 
épreuve,  445  ; pourquoi  tomba  dans 
l’oubli,  45i;  combien  adjugeait  de 
composition  à celui  à qui  on  avait 
reprocué  d’avoir  laissé  son  bouclier, 
454;  appelle  hommes  qui  sont  sous 
la  foi  du  roi  ce  que  nous  appelons 
vassaux,  549. 

Loi  Valerien ne.  Quelle  en  fut  l’occa- 
sion; ce  qu'elle  contenait,  I,  72, 
150. 

Loi  l'ocontenns.  Comment  on  trouva 
dans  les  formes  judo  iaircs  le  moyen 
de  l'éluder,  I,  425  ; par  quels  degrés 
ou  parvint  & l’abolir  tout  à fait,  428; 
cas  où  la  loi  Pappienne  en  fit  cesser 
la  prohibition  en  faveur  de  la  pro- 
pagation , 428  ; sacrifiait  le  citoyen 
et  l’homme,  et  ne  s’occupait  que  de 
la  république,  426  ; était-ce  une  in- 
justice, dans  cette  loi,  de  ne  pas 
permettre  d’instituer  mie  femme  hé- 
ritière, pas  même  sa  fille  unique, 
404. 

Lois.  Leur  définition.  I,  4;  tous  les 
êtres  ont  des  lois  relatives  à leur 
nature,  4,  5;  dérivent  de  la  raison 
primitive,  4;  celles  de  la  eréution 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  con- 
servation ,4,5;  entre  celles  qui 
gouvernent  les  êtres  intelligents  , il 
y en  a qui  sont  éternelles,  4,  5;  la 
loi  qui  prescrit  de  so  conformer  à 
celles  de  la  société  dans  laquelle 
on  vit  est  antérieure  à la  loi  posi- 
tive, 5;  sont  suivies  plus  constam- 
ment par  le  monde  physique  que 
par  le  monde  intelligent  : pourquoi, 
5;  les  êtres  intelligents  ne  Enivent 
pas  toujours  les  leurs,  5,  4tt  ; con- 
sidérées dans  le  rapport  que  les  peu- 
ples ont  entre  eux.  forment  le  droit 
dts  gens;  dans  le  rapport  qu'ont 
ceux  qui  gouvernent  avec  ceux  qui 
sont  gouvernés,  forment  le  droit  po- 
litique; dans  le  rapport  que  tous 
les  citoyens  ont  entre  eux,  forment 
le  droit  civil,  7,  8;  les  rapports 
qu’elles  ont  entre  elles,  8,9; 
heur  rapport  avec  la  force  défen- 
sive, I,  109;  ce  que  les  lois  doi- 
vent faire  par  rapport  à l’esclavage, 
208;  diverses  sortes  de  celles  qui 
gouvernent  les  hommes  : t»  le  droit 
naturel  ; 2«  le  droit  divin  ; 3"  le 
droit  ecclésiastique  ou  canonique  ; 
4»  le  droit  des  gens  ; 5“  le  droit  po- 


litique général  : 6°  le  droit  politique 
particulier  ; 7“  le  droit  de  conquête  ; 
8°  le  droit  civil  ; 9“  le  droit  domesti- 
que , 400  et  Slliv,  ; LE  SALIT  DU 
peuple  est  la  SUPRÊME  loi  : consé- 
quences qui  découlent  de  cette 
maxime,  418;  la  définition  des  lois, 
telle  que  la  donne  Montesquieu,  dé- 
truii  le  système  de  Spinosa,  592  et 
suiv  ; n’ont  jamais  plus  de  force  que 
quand  elles  secondent  la  passion 
dominante  de  la  nation  pour  qui 
elles  sont  faites,  II,  14;  les  lois 
de  Itome  ne  purent  prévenir  sa 
perle  ■ pourquoi,  42  ; plus  propres  à 
son  agrandissement  qu’à  sa  con- 
servation , 42.  43;  ont-elles  leur  ap- 
plication à tous  les  cas?  208;  règles 
suivant  lesquelles  elles  auraient  dû 
être  faites,  219;  on  doit  se  détermi- 
ner difficilement  à les  abroger,  220. 

Lois  agraires.  Sont  utiles  dans  une 
démocratie,  I,  84;  au  défaut  d'art, 
sont  utiles  à la  propagation , 356  ; 
pourquoi  Cicéron  les  regardait 
comme  funestes,  413;  par  qui  faites 
à Rome,  421  ; pourquoi  le  peuple  ne 
cessa  de  les  demander  ù Rome,  422. 

Lois  barbares.  Doivent  servir  de  mo- 
dèle aux  conquérants,  I,  1 1 7 ; lois 
des  Saliens , Itipuaires,  Bavarois, 
Allemands  , Tburingiens  , Frisons  , 
Saxons  , Wisigoths , Bourguignons 
et  Lombards,  429,  430;  nVtaienl 
point  attachées  k un  certain  terri- 
toire; elles  étaient  toutes  person- 
nelles, 432;  comment  on  leur  sub- 
stitua les  coutumes.  44 1;  en  quoi 
différaient  de  la  loi  salique , 443  , 
444  ; celles  qui  concernaient  les  cri- 
mes ne  pouvaient  convenir  qu’à  des 
peuples  simples.  444  ; admettaient 
toutes,  excepté  la  loi  salique.  la 
preuve  par  le  combat  singulier,  444  ; 
on  y trouve  des  énigmes  k chaque 
pas,  452;  les  peines  qu’elles  infli- 
geaient aux  criminels  étaient  toutes 
pécuniaires  , et  ne  demandaient 
point  de  partie  publique,  474  ; pour- 
quoi roulent  presque  toutes  sur  les 
troupeaux.  505  ; pourquoi  sont  écri- 
tes eu  latin  , et  dans  un  latin  parti- 
culier, 515;  pourquoi  ont  fixé  le 
prix  des  compositions  ; ce  prix  y est 
réglé  avec  uni*  précision  et  une  sa- 
gesse admirables,  526,  527. 

Lois  civiles.  Celles  d’une  nation  peu- 
vent difficilement  convenir  à une 
autre.  8;  doivent  être  propres  aux 
peuples  pour  qui  elles  sont  faites,  8, 
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et  suit.  ; pourquoi  Montesquieu  n’a 

{ioint  séparé  les  luis  civiles  des 
ois  politiques,  9;  quelles  sont  cel- 
les qui  dérivent  de  la  nature  du  gou- 
vernement, 9 et  suiv.;  oit  doivent 
être  déposées  dans  une  monarchie. 
17:  la  noblesse  et  le  conseil  du 
prince  sont  incapables  de  ce  dépôt, 
17;  doivent  être  relatives  tant  au 
principe  qu’à  la  nature  du  gouver- 
nement, 18.  50;  différents  degrés 
de  simplicité  qu  elles  doivent  avoir 
dans  les  differents  gouvernements, 
62  et  suiv.;  dans  quels  gouverne- 
ments et  dans  quels  cas  on  en 
doit  suivre  le  texte  précis  dans 
les  jngemens,  66  ; à force  d’ètre  sé- 
vères , elles  deviennent  impuissan- 
tes : exemple  tiré  du  Japon,  74  ; 
dans  quels  cas  et  pourquoi  elles 
donnent  leur  confiance  aux  hommes, 
79  ; peuvent  régler  ce  qu'on  doit 
aux  autres,  non  tout  ce  qu’on  se 
doit  à soi-méme,  90;  sont  tout  à la 
fois  clairvoyantes  et  aveugles  ; 
quand  et  par  qui  leur  rigidité  doit 
être  modérée,  136;  les  prétextes 
spécieuxque  l’on  emploie  pour  faire 
paraître  justes  celles  qui  sont  les 
plus  injustes,  sont  la  preuve  de  la 
dépravation  d'une  nation.  1 70  ; doi- 
vent être  différentes  chez  les  diffé- 
rents peuples,  suivant  qu’ils  sont 
plus  ou  moins  communicatifs , 1 97  ; 
de  celles  des  peuples  qui  ne  culti- 
vent point  les  terres,  238;  celles  des 
peuples  qui  n’ont  pas  l’usage  de  la 
monnaie , 239  ; quelle  est  celle  des 
Germains  d'où  l'on  a tiré  ce  que 
nous  appelons  la  loi  salique,  242  et 
suiv.;  celles  des  Tartares  au  sujet 
des  successions,  242;  considérées 
dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  les 
principes  qui  forment  l’esprit  gé- 
néral, les  mœurs  et  les  manières 
d'une  nation,  250  et  suiv.;  combien, 
pour  les  meilleures  lois  , il  est  né- 
cessaire que  les  esprits  soient  pré- 
arés,  I,  252,  253  ; gouvernent  les 
ommes  concurremment  avec  le  cli- 
mat, les  mœurs,  etc.:  de  là  nait  l’es- 
prit général  d’uue  nation,  253,  254; 
différence  entre  leurs  effets  et  ceux 
des  mœurs,  257,  259;  ce  que  c’est, 
258  ; ce  n'est  pas  par  leur  moyen 
que  l’on  doit  changer  les  mœurs’  et 
les  manières  d'une  nation.  258;  ce 
ne  sont  point  les  lois  qui  ont  établi 
h*s  mœurs,  259;  comment  doivent 
être  relatives  uux  mœurs  ut  aux 


manières , 263  ; comment  peuvent 
contribuer  à former  les  mœurs , 
les  manières  et  le  caractère  d’une 
nation,  265  et  suiv.;  considérées 
dans  le  rapport  qu’elles  ont  avec  le 
nombre  des  habitants,  357  ; celles 
qui  fout  regarder  comme  néces- 
saire ce  qui  est  indiffèrent,  font  re- 
garder cumme  indifférent  qui  est 
nécessaire,  380  ; sont  quelquefois 
obligées  de  défendre  les  mœurs  con- 
tre la  religion,  381;  rapport  quelles 
doivent  avoir  avec  l’ordre  des  choses 
sur  lesquelles  elles  statuent,  400, 
418  et  suiv.;  ne  doivent  point  être 
contraires  à la  loi  naturelle,  exem- 
ples, 4ot  et  suiv.;  règlent  seules  les 
successions  et  le  partage  des  biens, 
404,  405;  seules,  avec  ies  lois  politi- 
ques, décident,  dans  les  monarchies 
purement  électives,  dans  quels  cas 
la  raison  veut  que  la  couronne  soit 
déférée  aux  enfants  ou  à d'autres, 
404,  405  ; seules,  avec  les  lois  politi- 
ques, règlent  les  droits  des  bâtards, 
405  ; leur  objet,  406  ; dans  quels  cas 
doivent  être  suivies  lorsqu’elles  per- 
mettent, pluiôt  que  celles  de  la  reli- 
gion qui  défendent,  408;  cas  où  el- 
les dépendent  des  mœurs  et  des 
manières,  4|2  ; leurs  défenses  sont 
accidentelles,  412;  les  hommes  leur 
ont  sacrifié  la  communauté  naturelle 
des  biens  ; conséquences  qui  en  ré- 
sultent, 4 1 3 ; sont  le  palladium  de  la 
propriété,  4 13  ; il  est  absurde  de  ré- 
clamer celles  de  quelque  peuple  que 
ce  soit,  quand  il  s'agit  de  regler  la 
succession  à la  couronne,  4 1 5 ; il 
faut  examiner  si  celles  qui  parais- 
sent se  contredire  sont  du  même 
ordre,  4 1 6 : ne  doivent  point  déci- 
der les  choses  qui  dépendent  du 
droit  des  gens,  4 1 7;  on  est  libre  quand 
ce  sont  elles  qui  gouvernent,  417; 
leur  puissance  et  leur  autorité  ne 
sont  pas  la  même  chose,  4 1 9 ; il  y 
en  a d’un  ordre  particulier  qui  sont 
celles  de  la  police,  419;  il  n’est 
pas  impossible  qu’elles  n’obtiennent 
une  grande  partie  de  leur  objet, 
quand  elles  sont  telles  qu’elles  ne 
lorcent  que  les  honnêtes  gens  à 
les  éluder,  426,  427;  de  la  manière 
de  les  composer,  488,  495,  500,  501  ; 
celles  qui  paraissent  s’éloigner  des 
vues  du  législateur  y sont  souvent 
conformes,  488,  489  ; de  celles  qui 
choquent  ies  vues  du  législateur, 
489;  exemple  d’une  loi  qui  est 
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en  contradiction  avec  elle-même,  fondamentales  du  commerce  de  l’Eu- 


489  ; celles  qui  paraissent  les  mêmes 
n’ont  pas  toujours  le  même  effet  ni 
le  même  motif,  490,  493;  nécessité 
de  les  bien  composer,  490:  celles  qui 
paraissent  comraires  dérivent  quel- 
quefois du  même  esprit,  492  ; de 
quelle  manière  celles  qui  sont  di- 
verses peuvent  cire  comparées.  492; 
ne  doivent  point  ([ire  séparées  de 
l'objet  pour  lequel  elles  sont  lai- 
tes, 494;  dépendent  des  lois  politi- 
ques : pourquoi.  495;  ne  doivent 
point  être  séparées  des  circonstan- 
ces dans  lesquelles  elles  ont  été  fai- 
tes , 495;  il  est  bon  quelquefois 
qu’elles  se  corrigent  elles-mèuies, 
495;  précautions  que  doivent  ap- 
porter celles  qui  permettent  de  se 
faire  justfntrà  soi-même,  496  ; com- 
ment doivent  être  composées  quant 
an  style  et  quanlau  fond  des  choses, 
496  et  suiv  ; leur  présomption  vaut 
mieux  que  celle  de  Phomine,  499; 
on  n’en  doit  point  faire  d’inutiles  ; 
exemple  tiré  de  la  loi  Falcidie,  499  ; 
c’est  une  mauvaise  manière  de  les 
faire  par  des  rescrits  comme  fai- 
saient les  empereurs  romains  : pour- 
quoi, 500;  est-il  nécessaire  qu’elles 
soient  uniformes  dans  un  Etat,  500  ; 
se  sentent  toujours  des  passions  et 
des  préjugés  du  législateur,  501. 

Lois  rieiles  des  Français.  I.eur  origine 
et  leurs  révolutions,  I,  429  et  suiv. 

Lois  civiles  sur  Us  fiefs.  Leur  origine, 
f.  590. 

Lois  (clergé).  Bornes  qu’elles  doivent 
mettre  aux  richesses  du  clergé,  I, 
392,  393. 

Lois  (climat).  Doivent  exciter  les 
hommes  à la  culture  des  terres  dans 
les  climats  chauds  : pourquoi,  I, 
194;  leur  rapport  avec  la  nature  du 
climat,  190  et  suiv.;  de  celles  qui 
ont  rapport  aux  maladies  du  climat, 
197;  la  confiance  qu’elles  ont  dans 
le  pcnple  est  différente  selou  les 
climats  , 201  ; comment  celles  de 
l'esclavage  civil  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat,  201  et  suiv. 

Lois  (commerce.  Des  lois  dans  leur 
rapport  avec  le  commerce,  1 , 273- 
286  ; rie  celles  qui  emportent  la  con- 
fiscation de  la  marchandise,  261;  de 
Celles  qui  établissent  la  sûreté  du 
commerce,  282  ; des  lois  dans  leur 
rapport  avec  les  révolutions  du  com- 
merce, 286-324  ; des  lois  du  com- 
merce aux  Indes,  317  et  suiv.;  lois 


rope,  319  et  suiv. 

Lois  (conspiration).  Précautions  que 
l’on  ooit  apporter  dans  les  lois  qui 
regardent  la  révélation  des  conspi- 
rations, I.  169. 

Lois  cornéliennes.  Leur  auteur,  leur 
cruauté,  leurs  motifs.  I,  77. 

Lois  criminelles.  Les  différents  degrés 
de  simplicité  qu'elles  doivent  avoir 
dans  les  differents  gouvernements, 
1 , 64,  65;  combien  elles  étaient  im- 
parfaites à Lûmes,  à Home  sous  les 
premiers  rois,  en  France  sous  les 
premiers  rois,  1 57  ; la  liberté  du  ci- 
toyen dépend  principalement  de  leur 
bonté,  157;  un  homme  qui,  dans  un 
Ëlatoü  l'on  suit  les  meilleures  lois 
criminelles  qui  soient  possibles,  est 
condamné  à être  pendu  et  doit  l'être 
le  lendemain,  est  plus  libre  qu'un 
hacha  en  Turquie,  158;  comment  on 
peut  parvenir  à faire  les  meilleures 
qu’il  soit  possible,  158  ; doivent  ti- 
rer chaque  peine  de  la  nature  du 
crime,  158  et  suiv.;  nedoiveutpunir 
que  les  actions  extérieures,  162  et 
suiv.;  le  criminel  qu’elles  font  mou- 
rir ne  peut  réclamer  contre  clics, 
puisque  c’est  parce  qu’elles  le  font 
mourir  qu’elles  lui  ont  sauvé  la  vie 
à tous  les  instants,  203;  des  lois 
criminelles  en  matière  de  religion, 
396;  celle  qui  permet  aux  enfants 
d’accuser  leur  père  de  vol  ou  d'a- 
dultère est  contraire  à la  nature, 
402  ; celles  qui  sont  les  plus  cruelles 
peuvent-elles  cire  les  meilleures  ? 
488. 

Lois  d’Angleterre.  Ont  été  produites 
en  partiepar  le  climat,  I,  265  et  suiv. 
Voy.  Angleterre. 

Lois  de  Crète.  Sont  l’original  sur  lequel 
on  a copié  celles  de  Lacédémone,  I, 
31. 

Lois  de  la  Grèce.  Celles  de  Minos,  de 
Lycurgue  et  rie  Platon,  ne  peuvent 
subsis  er  que  dans  un  petit  Etat,  I, 
33;  ont  puni,  ainsi  que  les  lois  ro- 
maines, l’homicide  de  soi-même, 
sans  avoir  le  même  objet,  491  ; 
source  de  plusieurs  lois  abominables 
do  la  Grèce.  495. 

Lois  de  la  morale.  Quel  en  est  le 
principal  effet.  I,  6. 

Lois  de  l'éducation.  Doivent  être  rela- 
tives aux  principes  du  gouverne- 
ment, 1,  27  et  suiv. 

Lois  de  Lycurgue.  Leurs  contradic- 
tions apparentes  prouvent  la  gran- 
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denr  de  son  génie,  I,  31  ; ne  pou- 
vaient subsister  que  dans  un  petit 
Etat,  33. 

Lois  de  Mofse.  Leur  sagesse  au  sujet 
des  asiles,  I,  391. 

Lois  de  Penn.  Comparées  avec  celles 
de  Lycurgue,  F.  39. 

Lois  de  Platon.  Etaient  la  correction 
décollés  de  Lacédémone,  I,  SI. 

Lois  des  Bavarois.  On  y «jouta  plu- 
sieurs capitulaires  : suites  qu'eut 
cette  opération,  I,  410. 

Lois  des  Bourguignons.  Sont  assez 
judicieuses,  I,  432;  comment  ces- 
sèrent d’ètre  en  usage  citez  les 
Français,  439. 

Lois  des  Germains.  Leurs  caractères, 
I,  429  et  suiv. 

Lois  des  Lombards.  Les  changements 
qu’elles  subirent  furent  plutôt  des 
additions  que  des  changements,  I, 
430;  sont  assez  judicieuses,  431  ; 
on  y ajouta  plusieurs  capitulaires  : 
suites  qu’eut  celte  opération,  440. 

Lois  ( despotisme).  Il  n’y  a point  de 
lois  fondamentales  dans  les  Etats 
despotiques, I,  17;  quelles  sont  celles 
qui  dérivent  de  l’Etat  despotique,  17, 
18;  il  en  faut  un  très-petit  nombre 
dans  un  État  despotique,  5t  ; la  vo- 
lonté du  prince  est  la  seule  loi  dans 
les  États  despotiques,  51,  52;  causes 
de  leur  simplicité  dans  les  Etats  des- 
potiques, 84;  celles  qui  ordonnent 
aux  enfants  de  n’avoir  d’autre  pro- 
fession que  celle  de  leur  père,  ne 
sont  bonnes  que  dans  un  Etat  des- 
potique, 88. 

Lois  des  Saxons.  Causes  de  leur  du- 
reté,!, 431. 

Lois  des  Wisigoths.  Furent  refondues 

Ïtar  leurs  rois  et  par  le  clergé.  Ce  fut 
e clergé  qui  y introduisit  les  peines 
corporelles,  qui  furent  toujours  in- 
connues dans  les  autres  lois  bar- 
bares auxquelles  il  ne  toucha  point, 
1,431;  c’est  de  ces  lois  qu’ont  été 
tirées  toutes  celles  de  l’inquisition .- 
les  moines  n’ont  fait  que  les  copier, 
43 1;  sont  frivoles  dans  le  fonds  et  gi- 
gantesques dans  le  style,  431  ; triom- 
phèrent en  Espagne  ; et  le  droit  ro- 
main s’y  perdit,  437  ; une  loi  des 
Wisigoths  fut  transformée  en  capi- 
tulaire par  un  compilateur,  438  ; 
•comment  cessèrent  d'ètre  en  usage 
chez  les  Français,  439;  l’ignorance 
de  l’écriture  ies  a fait  tomber  en 
Espagne, 44l. 

Lois  divines.  Rappellent  sans  cesse 


l’homme  à Dieu,  qu’il  aurait  oublié 
à tous  les  instants,  I,  6 ; c’est  un 
grand  principe  que  les  lois  divines 
sont  d’une  autre  nature  que  les  lois 
humaines.  400;  l"  elles  sont  invaria- 
bles ; 2*  leur  principale  force  vient 
de  ce  qu’on  croit  la  religion,  4oo, 
401. 

Lois  domestiques.  On  ne  doit  point  dé- 
cider ce  qui  est  de  leur  ressort  par 
les  lois  civiles,  1,  4 1 6. 

Lois  du  mouvement.  Sont  invariables, 

I,  4 

Lois  légalité).  Loi  singulière  qui,  en 
introduisant  l’égalité,  la  rend  odieu- 
se, I,  40. 

Lois  ( esclavage).  Comment  celles  de 
l’esclavage  civil  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat,  I,  201  ; ce  qu’el- 
les doivent  faire,  par  rapport  à l'es- 
clavage, 208;  comment  celles  de  l’es- 
clavage dnmestiquo  ont  du  rapport 
avec  celles  du  climat,  216  et  suiv.; 
comment  celles  de  la  servitude  poli- 
tique ont  du  rapport  avec  la  nature 
du  climat,  227  et  suiv. 

Lois  (fijpoqmri.  Absurdité  de  celles 
qui  ont  été  faites  sur  l'emploi  de  l'or 
et  de  l'argent,  I,  322,  323. 

Lois  féodales  Ont  pu  avoir  des  rai- 
sons pour  appeler  les  mules  à la  suc- 
cession, A l’exclusion  des  filles,  I, 
404  ; quand  la  France  comment  a à 
être  plutôt  gouvernée  par  les  lois 
féodales  que  par  les  lois  politiques, 
439;  quand  s’établirent,  439;  théorie 
de  ces  lois,  dans  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  la  monarchie,  301,  S44; 
leurs  sources,  502. 

Lois  ( France  >.  Les  anciennes  lois  de 
France  étaient  parfaitement  dans 
l’esprit  de  la  monarchie,  I,  72  ; ne 
doivent  point  en  France  gêner  les 
manières  : elles  gêneraient  les  ver- 
tus, 254  ; quand  commencèrent  en 
France  à plier  sous  l’autorité  des 
coutumes,  442. 

Lois  {Germains).  Leurs  différents  ca- 
ractères. I,  429. 

Lois  humaines.  Tirent  leur  principal 
avantage  de  leur  nouveauté,  1,  401. 
Voy.  Lois  divines. 

Lois  '.lapon).  Pourquoi  sont  si  sévères 
au  Japon,  I,  74,  201  ; tyrannisent  le 
Japon,  257  ; punissent  au  Japon  la 
moindre  désobéissance;  c’est  ce  qui 
a rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse,  399. 

Lms  juliennes.  Avaient  rendu  le  crime 
de  lèse-majesté  arbitraire,  I,  164; 
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ce  que  c’était,  360;  on  n’cn  a plus 
que  des  fragments  : nb  sc  trouvent 
ces  fragments  : détail  de  leurs  dis- 
positions  euntre  le  célibat,  36 1 
Lois  (liberté).  De  celles  qui  forment  la 
liberté  publique,  dans  son  rapport 
avec,  la  constitution,  1,128;  rie  cel- 
les qui  forment  la  liberté  politique, 
dans  son  rapport  avec  le  citoyen, 
156  et  suiv  ; comment  forment  la  li- 
berté do.  citoyen,  1 57  ; paradoxe  sur 
la  liberté,  1 58  ; authenticité  que  doi- 
vent avoir  celles  qui  privein  un  seul 
citoycu  de  sa  liberté,  lors  même  que 
c’est  pour  conserver  celle  de  tous, 
170,  171  ; de  celles  qui  sont  favora- 
bles à la  liberté  des  citoyens  dans 
une  république,  171  ; de  celles  qui 
peuvent  mettre  un  peu  de  liberté 
dans  les  Etats  despotiques,  176; 
n'ont  pas  pu  mettre  la  liberté  des 
citoyens  dans  le  commerce,  203  ; 

fieuvcnt  être  telles,  que  les  travaux 
es  plus  pénibles  soient  faits  par  des 
hommes  libres  et  heureux  , 206 , 
207. 

Lois  (mariage  1.  Ont  dans  certains 
pays  établi  divers  ordres  de  femmes 
légitimes,  I,  35 1;  dans  quels  cas  il 
faut  suivre  les  lois  civiles,  en  lait  de 
mariage,  plutôt  que  celles  de  la  re- 
ligion, 409  et  suiv.;  dans  quels  cas 
les  lots  civiles  doivent  régler  les 
mariages  entre  parents;  dans  quels 
cas  ils  le  doivent  être  par  les  lois  do 
la  nature.  409  et  suiv.;  ne  peuvent 
ni  ne  doivent  permettre  les  mariages 
incestueux,  412;  permettent  ou  dé- 
fendent les  mariages,  selon  qu’ils 
araissent  conformes  ou  eontraires 
la  loi  de  nature  dans  les  différents 
pays,  4l2. 

Lois  (mœurs).  I.es  lois  touchant  la 
pudicité  sont  du  droit  naturel,  I, 
209;  leur  simplicité  dépend  de  la 
bonté  des  moeurs  du  peuple,  263  ; 
comment  suivent  les  mœurs,  263, 
264. 

Lois  (monarchie).  Arrêtent  les  entre- 
prises tyranniquesdesmonarques,  T, 

1 4;  la  monarchie  a pour  base  les  lois 
fondamentales  de  l État,  16,  19;  lois 
qui  dérivent  du  gouvernement  mo- 
narchique, 16  et  suiv.;  doivent  dans 
une  monarchie  avoir  un  dépôt  Bxe, 
17  ; tiennent  lieu  de  vertu  dans  une 
monarchie,  22;  jointes  à l’honneur, 
produisent  dans  une  monarchie  le 
même  effet  que  la  vertu,  23;  l’hon- 
neur leur  donne  la  vie  dans  une 


monarchie,  24;  comment  sont  rela- 
tives à leur  principe  dans  une  mo- 
narchie, 4$  et  suiv.;  doivent-elles 
contraindre  les  citoyens  d'accepter 
les  emplois  ? 59  ; le  monarque  ne 
peut  les  enfreindre  sans  danger,  69; 
leur  exécution  dans  la  monarchie 
fait  la  sûreté  et  le  bonheur  du  mo- 
narque, 173,  174;  doivent  menacer, 
et  le  prince  encourager,  175. 

Lois  (monnaie).  Leur  rapport  avec 
l’usage  de  la  monnaie,  1,  354  et 
suiv. 

Lois  naturelles.  Règles  pour  les  dis- 
cerner d’avec  les  autres,  1,6;  quelle 
est  la  première  de  ces  lots  : son  im- 
portance, 8;  quelles  sont  les  pre- 
mières dans  l’ordre  de  la  nature 
même,  1,6,  7;  obligent  les  pères  à 
nourrir  leurs  enfants  ; mais  non  pas 
à les  faiie  héritiers,  404  et  suiv.; 
c’est  par  elles  qu'ii  faut  décider, 
dans  les  cas  qui  les  regardent,  et 
non  par  les  préceptes  de  la  religion, 
405;  dans  quels  cas  doivent  régler 
les  mariages  entre  parents;  dans 
quels  cas  ils  doivent  l’être  par  les 
lois  civiles,  410  et  suiv.;  ne  peuvent 
être  locales,  412;  lenr  défense  est 
invariable,  412;  est-ce  un  crime  do 
dire  que  la  première  loi  de  la  na- 
ture e«t  la  paix,  et  que  la  plus  im- 
portante est  celle  qui  prescrit  :i 
l’homme  se»  devoirs  envers  Dieu? 
599  et  suiv. 

Lois  1 Orient).  Raisons  physiques  de 
leur  immutabilité  en  Orient.  I,  193. 

Lois  politiques.  Leur  principal  effet, 
I,  6;  celles  des  peuples  qui  n’ont 
point  l'usage  de  la  monnaie,  239; 
la  religion  chrétienne  veut  que  les 
hommes  aient  les  meilleures  qui 
sont  possibles,  373;  principe  fonda- 
mental de  celles  qui  concernent  la 
religion,  395  ; elles  seules,  avec  les 
lois  civiles,  règlent  les  successions 
et  le  partage  des  biens,  404  ; seules, 
avec  les  lois  civiles,  décident  dans 
les  monarchies  purement  électives, 
dans  quels  cas  la  raison  veut  que  la 
couronne  soit  déférée  aux  enfants 
ou  à d'autres , 40» . 405  : ïcules . 
avec  les  lois  ci'iles  lèglonl  les 
successions  des  bâtards,  405:  les 
hommes  leur  ont  sacrifié  ieur  indé- 
pendance naturelle,  4i3  et  suiv.;  rè- 
glent seules  la  succession  à la  cou- 
ronne, 414,415;  ce  n’est  point  par 
ces  lois  que  l’on  doit  décider  ce  qui 
est  du  droitdes  gens,  417  et  suiv.; 
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celle  qui, par  quelque  circonstance, 
détruit  l’Etat,  doit  être  changée, 
418  et  suiv.;  les  lois  civiles  en  dé- 
pendent : pourquoi,  495. 

Lois  positives.  Leur  origine,  1,  7,8; 
ont  moins  de  force  dans  une  mo- 
narchie que  les  lois  de  l’honneur, 
29. 

Lois  ( religion  ).  Quel  en  est  l’effet 
principal,  1,6  ; quelles  sont  les  prin- 
cipales qui  furent  faites  dans  le  but 
de  lu  perfection  chrétienne,  366; 
leur  rapport  avec  lu  religion  établie 
dans  chaque  pays,  consmerée  dans 
ses  pratiques  et  en  elle-même,  373 
et  suiv.;  la  religion  chrétienne  veut 
que  les  hommes  aient  les  meilleures 
lois  civiles  qui  soient  possibles,  373  ; 
celles  d’une  religion  qui  n’oot  pas 
la  perfection  pour  objet,  doivent 
être  des  conseils  et  non  des  précep- 
tes, 377;  celles  d’une  religion,  quelle 
qu’elle  soit,  doivent  s’accorder  avec, 
celles  de  la  morale,  377;  comment 
la  force  de  la  religion  doit  s’appli- 
quer à la  force  des  lois , 380  et 
suiv.;  ne  peuvent  pas  réprimer  un 
peuple  dont  la  religion  ne  promet 
que  des  récompenses  et  point  de 
peines,  381  ; comment  corrigent 
quelquefois  les  fausses  religions, 
381  ; comment  les  lois  de  la  religion 
ont  l'effet  des  lois  civiles.  383  ; du 
rapport  qu'elles  ont  avec  l’établisse- 
ment de  la  religion  de  chaque  pays, 
et  sa  police  extérieure,  388  et  suiv.; 
il  faut  dans  la  religion  des  lois  d’é- 
pargne, 394;  comment  doivent  être 
dirigées  celles  d’un  Etat  qui  tolère 
plusieurs  religions,  395  ; dans  quels 
cas  les  lois  civiles  doivent  être  sui- 
vies lorsqu'elles  permettent,  plutôt 
ue  celles  de  la  religion  qui  defen- 
ent,  408;  quand  doit- on.  à l'égard 
des  mariages,  suivre  les  lois  civiles 
plutôt  que  celles  de  la  religion,  409 
ei  suiv. 

Lois  ( république ).  Celles  qui  établis- 
sent le  droit  île  suffi  âge  dans  la  démo- 
cratie sont  fondamentales,  1,9; quel- 
les sont  celles  qui  dérivent  du  gou- 
vernement réputdicain,  et  premiè- 
rement de  la  démocratie,  9 et  suiv.; 
par  qui  doivent  être  faites  dans  une 
démocratie,  1 3 ; quelles  sont  celles 
qui  dérivent  du  gouvernement  aris- 
tocratique, 13  et  suiv.;  qui  sont  ceux 
ui  les  font  et  qui  les  font  exécuter 
ans  l'aristocratie,  13  , 14;  avec 
quelle  exactitude  elles  doivent  être 


maintenues  dans  une  république, 
19;  modèles  de  celles  qui  peuvent 
maintenir  l’égalité  dans  une  démo- 
cratie, 33;  doivent  dans  une  aristo- 
cratie être  de  nature  à lorcer  les  no- 
bles de  rendre  justice  su  peuple,  46; 
de  leur  cruauté  envers  les  debiteurs 
dans  la  république.  1 72. 

Lois  ripui lires.  Fixaient  la  majorité  à 
quinze  ans,  I,  249  ; les  rois  de  la 
première  race  en  ôtèrent  ce  qui  ne 
pouvait  s’accorder  avec  le  christia- 
nisme et  en  laissèrent  tout  le  fond, 
430  ; le  clergé  n’y  a point  mis  la 
man,  et  elles  n’ont  point  admis  do 
peines  corporelles,  430  ; comment 
cessèrent  d’ètre  en  usage  chez  les 
Français,  439  et  suiv.;  se  conten- 
taient de  la  preuve  négative  : en 
quoi  consistait  cette  preuve,  448. 

Lou  romainrj.  Histoire  et  causes  de 
leurs  révolutions,  I,  76  et  suiv.  ; cel- 
lesqui  avaient  pour  objet  de  main- 
tenir les  femmes  dans  la  frugalité, 
93  ; la  dureté  des  lois  romaines  con- 
tre les  esclaves  rendit  les  esclaves 
plus  à craindre,  21 1 et  suiv.  ; huma- 
nité de  leurs  lois  sur  les  naufrages, 
315;  comment  on  éludait  celles 
contre  l’usure,  346  et  suiv.;  me- 
sures qu’elles  avaient  prises  pour 
prévenir  le  concubinage , 351  ; 

pour  la  propagation  de  l'espèce  , 
359  et  suiv.  ; touchant  l’exposition 
des  enfants,  368  et  suiv.;  sur  les 
successions,  420  et  suiv.;  sur  les  tes- 
taments, 422,  423;  les  premières  ne 
restreignant  pas  assez  les  richesses 
de»  femmes  laissèrent  une  porte  ou- 
verte au  luxe .-  comment  nn  chercha 
ii  y remédier,  424;  comment  se  per- 
dirent dans  le  domaine  des  Francs 
et  se  conservèrent  dans  celui  des 
Gnihs  et  des  bourguignons,  434  et 
suiv.  ; pourquoi  sous  la  première 
race  le  clergé  continua  de  se  gouver- 
ner par  elles,  tandis  que  le  reste  des 
Francs  se  gouvernait  par  la  loi  sali- 
ue,  434  ; comment  se  conservèrent 
ans  le  domaine  des  Lombard»,  437; 
comment  se  perdirent  en  Espagne, 
43*  et  suiv.  ; subsistèrent  dans  la 
Gaule  méridionale,  quoique  proscri- 
tes par  les  rois  wisigotbs  : pourquoi, 
438  ; pourquoi,  dans  les  pays  de 
droit  écrit,  ellesont  résisté  aux  cou- 
tumes, 440  ; révolutions  qu’elles  ont  • 
essuyees  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  442,  443;  comment  résistè- 
rent, dans  les  pays  de  droit  écrit,  à 
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l’ignorance  qui  fit  périr  partout  ail- 
leurs les  lois  personnelles  ei  territo- 
riales, 442,  443  ; pourquoi  tournèrent 
dans  l’oubli,  4 5 1 etsurv.;  saint  l.ouis 
les  fit  traduire  : dans  quelle  vue , 
478;  motifs  de  leurs  dispositions 
touchant  les  substitutions  , 491  ; 
quand  et  dans  quels  cas  elles  ont 
commencé  à punir  le  suicide,  491  et 
suiv.;  punissaient  par  la  déporta- 
tion, ou  même  parla  mort,  la  négli- 
gence et  l’impéritie  des  médecins  , 

495  ; celles  du  Bas-Empire  font  par- 
ler les  princes  comme  des  rhéteirrs, 

496  ; précaution  que  doivent  prendre 
ceux  qui  les  lisent,  500;  ont  pris  en 
France  la  place  de  celles  du  pays, 
11,  242.  Voy.  Droit  romain,  Ro- 
mains, Rome. 

Lois  sacrées.  Avantages  qu’elles  pro- 
curèrent aux  plébéiens  à Home,  I, 
151. 

Lois  (sobriété).  De  celles  qui  ont  rap- 
port à la  sobriété  des  peuples,  I, 
196  et  suiv.  ; règles  que  l’on  doit 
suivre  dans  celles  qui  concernent 
l’ivrognerie,  196. 

Lois  somptuaires.  Quelles  elles  doi- 
vent être  dans  une  démocratie,  I, 
83;  dans  une  aristocratie,  84;  il 
n’en  faut  point  dans  une  monarchie, 
85  et  suiv,;  dans  quels  cas  sont  uti- 
les dans  une  monarchie,  86  ; règles 
qu’il  faut  suivre  pour  les  admenre 
ou  pour  les  rejeter,  86  ; quelles  elles 
étaient  chez  li  s Humains,  93. 

Lois  (suicide).  De  celles  contre  ceux 
qui  se  tuent  eux-mêmes,  I,  24. 

Lots  (terrain).  Leur  rapport  avec  la 
nature  du  terrain,  I,  233-252;  lois 
pour  la  sûreté  du  peuple  moins 
nécessaires  dans  les  montagnes 
qu’ailleurs,  233  ; se  conservent  plus 
aisément  dans  les  lies  que  dans  le 
continent,  235  ; doivent  être  plus  ou 
moins  muliipliées  dans  un  Etat, 
suivant  la  façon  dont  les  peuples  se 
procurent  leur  subsistance,  236. 

Lombards.  Avaient  une  bonne  loi  en 
faveur  de  la  pudeur  des  femmes 
esclaves,  I,  209‘,  quand  et  pour- 
quoi firent  écrire  (cuis  lois,  430; 
pourquoi  leurs  lois  perdirent  de  leur 
camcièrc,  430  ; leurs  lois  reçurent 
plutôt  des  additions  que  des  «(ran- 
gements, 430  ; comment  le  droit 
romain  se  conserva  dans  leur  terri- 
toire, 437;  on  ajouta  plusieurs  capi- 
tulaires à leurs  lois: suites  qu’eut 
cette  opération , 440  ; leurs  lois  cri  - 


minelles  étaient  faites  sur  le  même 
plan  que  les  lois  ripuaires,  443  ; sui- 
vant leurs  lois,  quand  on  s'était  dé- 
fendu par  un  serment  on  ne  pouvait 
plus  être  fatigué  par  un  combat, 444; 
portèrent  l’usage  du  combat  judi- 
ciaire en  Italie,  419,  450;  leurs  lois 
portaient  différentes  compositions 
pour  les  differentes  insultes,  452  ; 
leurs  lois  défendaient  aux  combat- 
tants d’avoir  sur  eux  des  herbes  pro- 
pres pour  les  enchantements,  454  ; 
loi  absurde  parmi  eux,  497  ; pour- 
quoi augmentèrent  en  Italie  les 
compositions  qu’ils  avaient  appor- 
tées de  la  Germanie,  526;  leurs  lois 
sont  presque  toujours  sensées,  528. 

Louis  /",dit  te  Débonnaire.  Ce  qu’il  fit 
de  mieux  danstoutson  règne,  1. 117, 
118;  la  fameuse  lettre  qui  lui  est 
adressée  par  Agobard  prouve  que  la 
loi  satique  n’etait  point  établie  en 
Bourgogne,  435  ; étendit  le  combat 
judiciaire  des  affaires  criminelles 
aux  affaires  civiles,  450  ; permit  de 
choisir  pour  se  battre  en  duel,  entre 
le  hàlon  et  les  armes  , 453;  son  hu- 
miliation lut  causée  par  les  évêques, 
et  surtout  par  ceux  qu’il  avait  tirés 
de  la  servitude,  538  ; pourquoi  laissa 
au  peuple  romain  le  droit  d’élire  les 
papes,  565  ; portrait  de  ce  prince, 
causes  de  ses  disgrâces,  571;  son 
gouvernement  comparé  avec  ceux  de 
Charles  Martel,  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne, 572  ; perdit  la  monarchie  et 
son  autorité,  principalement  par  la 
dissipation  de  ses  domaines,  573; 
causes  des  troubles  qui  suivirent  sa 
mort,  574. 

Louis  17,  dit  le  Gros.  Réforme  la  cou- 
tume où  étaient  les  juges  de  se  bat- 
tre contre  ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  & leurs  ordonnances,  I. 
452. 

Louis  VII , dit  le  Jeune.  Défendit  de  se 
battre  pour  moins  de  cinq  sous,  I, 
452. 

Louis  IX 1 Saint  !.  Il  suffisait  de  son 
temps  qu  une  dette  montât  â douze 
deniers,  pour  que  le  demandeur  et 
le  défendeur  terminassent  leur  que- 
relle par  le  combat  judiciaire.  I, 
452;  cVstdans  la  lecture  de  scs  Eta- 
blissements qu’il  faut  puiser  la  juris- 
prudence du  combat  judiciaire,  455‘, 
est  le  premier  qui  ait  contribué  À 
l’abolition  du  combat  judiciaire,  467 
et  suiv.;  état  et  variété  de  la  juris- 
prudence de  son  temps,  468;  n’a  pas 
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pu  avoir  intention  de  faire  de  scs 
Établissements  une  loi  générale 
pour  tout  son  royaume,  47t» ; com- 
ment ses  Etablissement»  tombèrent 
dans  l’oubli,  476  et  suiv.  ; la  i.aie  de 
son  dépuri  pour  Tunis  prouve  que 
le  code  que  mois  avons  , sous  le 
nom  de  ses  Etablissements,  est  plein 
de  faussetés,  477  ; sagesse  adroite 
avec  laquelle  il  travailla  à réformer 
les  abus  de  la  jurisprudence  de  son 
temps,  478  et  suiv.  : fit  traduire  les 
lois  romaines,  478  ; comment  il  fut 
cause  qu’il  s’établit  une  jurispru- 
dence universelle  dans  le  royaume, 
480;  ses  Etablissements  et  les  ou- 
vrages des  habiles  praticiens  de  son 
temps  sont  une  des  sources  des  cou- 
tumes de  France,  486,  487. 

Louis  XL  Comparé  avec  Tibère,  II, 
463. 

Louis  XIII.  Itepris  en  face  par  le  pré- 
sident Bellièvre,  1,68  ;molif  singu- 
lier qui  le  determûia  à souffrir  que 
les  nègres  de  sescolonies  fussent  es- 
claves. 204. 

Louis  XIV.  Le  projet  de  la  monarchie 
universelle  qu’on  lui  attribue  sans 
fondement,  ne  pouvait  réussir  sans 
ruiner  l’Europe,  ses  anciens  sujets, 
lui  et  sa  famille,  I,  114;  la  France 
fut,  vers  le  milieu  de  son  règne,  au 
plus  haut  point  de  sa  grandeur  rela- 
tive, 114;  sou  édit  en  faveur  du 
mariage  n'était  pas  suffisant  pour 
favoriser  la  population,  370;  II, 
164  ; son  portrait,  167  ; sa  mort,  évé- 
nements qui  l’ont  suivie,  233;  son 
goût  pour  les  femmes  jusque  dans  sa 
vieillesse,  25t. 

Louis  AT.  Son  portrait.  II,  254. 

Loyseau.  Erreur  de  cet  auteur  sur  l’o- 
rigine des  justices  seigneuriales,  I, 
531. 

Lucrèce.  Violée  par  Sextus  Tarquin  ; 
suite  de  cet  attentat,  2;  ce  viol  est 
pourtant  moins  la  cause  que  l’occa- 
sion de  l’expulsion  des  rois.  2. 

Lucullus.  Chasse  Milbridate  de  l’Asie, 

II.  34. 

Lusiade  (la),  poème.  Fait  sentir  quel- 
que chose  des  charmes  de  VOdussée 
ci  de  ia  magnificence  de  l’Enéide,  I, 
317. 

Luther.  Pourquoi  conserva  une  hié- 
rarchie dans  sa  religion.  I,  376  ; 
il  semble  s’ètre  plus  conformé  à ce 
que  les  apôtres  ont  fuit  qu'à  ce  que 
Jésus-Christ  a dit,  I,  376. 

Luxe.  Il  est  ou  intérieur  dans  l’Etat, 


ou  relatif  d’un  Etat  à l’autre,  I,  82  et 
suiv.;  n’est  pas  louiours  fondé  sur 
le  raffinement  de  la  vanité,  mais 
quelquefois  sur  celui  des  besoins 
réels,  27i.  Ses  causes:  i°  dans  le 
même  Etal  l'inégalité  des  fortunes, 
83  ; 2°  l’esprit  outré  d'inégalité 
dans  les  conditions,  83;  3°  la  va- 
nité, 83:  4"  la  grandeur  des  villes, 
83  ; 5°  l’extrême  fécondité  du  sol, 
qui  donne  lieu  de  naître  aux  arts 
frivoles,  87  ; 6°  la  vie  corrompue  du 
souverain  qui  se  plonge  dans  les 
délices,  88,  89:  7°  les  mœurs  et  les 
passions  des  femmes,  88,  89;  8»  les 
gains  nuptiaux  des  femmes  trop 
considérables,  94;  9"  l'incontinence 
publique,  93;  10°  la  polygamie,  217; 
il°les  richesses  qui  sont  la  suite  du 
commerce,  289.  Les  peuples  qui  ne 
cultivent  pas  les  terres  n’ont  pas 
mémo  l’idée  du  luxe.  247  ; ses  pro- 
portions. Il  se  calcule  entre  les  ci 
toyens  du  même  Etat  par  l’inégalité 
des  fortunes,  82  et  suiv.;  entre  les 
villes  sur  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  habitants,  83;  entre  les 
différents  États  il  est  en  raison  com- 
posée de  l’inégalité  des  fortunes  qui 
est  entre  les  citoyens,  et  de  l'inéga- 
lité des  richesses  des  diflërentsEtats, 

82.  83;  gradation  qu'il  doit  suivre, 
85.  Biens  qu'il  procure  : i"  Augmente 
le  commerce  et  en  est  le  fondement, 

83,  275  ; 2°  entretient  l'industrie  et 
le  travail,  85;  3”  perfectionne  les 
arts,  289  ; 4”  fait  circuler  l'argent, 
85  ; 5°  le  luxe  relatif  enrichit  un  F.tat 
riche  par  lui-même,  86,  286  ; 6°  est 
utile,  quand  il  y a moins  d’habitants 
que  le  sol  n'en  peut  nourrir,  84; 
7"  est  nécessaire  dans  les  monar- 
chies, il  les  conserve  : gradation 
qu'il  y doit  suivre,  85;  Auguste  et 
Tibère  sentirent  que  voulant  sub- 
stituer lu  monarchie  à la  république, 
il  ne  fallait  pas  le  bannir,  85  ; 8°  dé- 
dommage de  leur  servitude  les  su- 
jets du  despote,  86.  Maux  qu’il  oc- 
casionne : t°confond  les  conditions, 
83;  2°  détruit  l’harmonie  entre  les 
besoins  et  les  moyens  de  les  satis- 
faire, 83  ; 3°  ctoune  l'amour  du  bien 
public,  84;  4°  est  contraire  à l’es- 
prit de  modération,  84  ; 5°  corrompt 
les  mœurs.  83,  84  ; 6“  entretient 
la  corruption  et  les  vices,  93;  7" 
rend  le  mariage  onéreux,  428,  429  ; 

8°  peut  occasionner  une  exporta- 
tion trop  forte  des  denrées  néces- 
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•aires  pour  en  faire  entrer  de  su- 
perflues. m ; g»  le  luxe  relatif  ap- 
pauvrit un  Etat  pauvre  : exemple 
tiré  de  la  Pologne,  86,  285  ; 10"  per- 
nicieux, quand  le  sol  a peine  A four- 
nir la  nourriture  des  habitants,  87; 
il”  détruit  toute  république,  86;  les 
démocraties.  83  , 84  ; les  aristocra- 
ties, 84  ; 12°  il  est  même  des  circon- 
stances où  l’on  doit  le  réprimer  dans 
la  monarchie  : exemples  tirés  de 
l’Aragon,  de  la  Suède  et  de  la  Chine, 
86,  87;  usage  et  effets  des  lois  som- 
ptuaires pour  le  réprimer  dans  les 
différents  États,  87  ; fait  la  puissance 
des  princes,  II,  250. 

Luxe  de  la  superstition.  Doit  être  ré- 
primé, i,  393,  394. 

Lycie.  Comparée , comme  république 
fédérative,  avec  la  Hollande  : c’est  le 
modèle  d’une  bonne  république  fé- 
dérative,!, 112. 

Lycurgue.  Comparé  avec  Penn,  I,  32  ; 
les  contradictions  apparentes  qui  se 
trouvent  dans  ses  fois  prouvent  la 
grandeur  de  son  génie,  si,  32;  ses 
lois  ne  pouvaient  subsister  que  dans 
un  petit  Etat,  33;  pourquoi  voulut 
que  l'on  ne  choisit  les  sénateurs  que 
parmi  les  vieillards,  43  ; a confondu 
les  lois,  les  mœurs  et  les  manières  ; 
pourquoi,  259;  pourquoi  avait  or- 
donné que  l’on  exerçât  les  enfants 
au  larcin,  494. 

Lydiens.  !.e  traitementqu’ils  reçurent 
de  Cyrus  n’était  pas  conforme  aux 
vraies  maximes  de  la  politique,  I, 
122  ; furent  les  premiers  qui  trou- 
vèrent l'art  de  battre  la  monnaie, 
325,  note  2. 

Lysandre.  Eitéprouver  aux  Athéniens 
qu’il  faut  toujours  mettre  de  la  dou- 
ceur dans  la  punition,  I,  74. 

Lysimaque , conte  allégorique,  H, 
373. 

M 

Macassar.  Conséquences  funestes  que 
l’on  y tire  du  dogme  de  l’immortalité 
de  l'àmc,  I,  38t. 

Macédoine  et  Macédoniens  Situation 
du  pays  ; caractère  de  la  nation  et  de 
ses  rois,  II,  2i . 

Macédoniens  (Secte  des).  Quelle  était 
leur  doctrine.  H,  ioi  . 

Machiavel.  Veut  que  le  peuple,  dans 
une  république,  juge  les  crimes  de 
lèse-majestc:  inconvénients  de  cette 
opinion,  1,  67  ; source  de  la  plupart 
de  ses  erreurs,  I,  soi . 


Machiavélisme.  C'e  st  aux  lettres  de 
change  qu'on  en  doit  l’abolition,  I. 
316,317. 

Machines.  Celles  dont  l’objet  est  d'a- 
bréger l’art  ne  sont  pas  toujours  mi- 
les, I,  356. 

Machines  de  guerre.  Ignorées  en  Italie 
dans  les  premières  années  de  Home. 
II,  4,  5.  ’ 

Macute.  Ce  que  c’est  que  cette  mon- 
naie cher  les  Africains,  1,  329. 
Mages.  Préceptes  de  leur  religion  uti- 
les A la  propagation,  li,  264.  Yoy. 
Guèbres. 

Magie.  I.’accusation  de  ce  crime  doit 
être  poursuivie  avec  beaucoup  de 
circonspection  ; exemples  d'injusti- 
ces commises  si  us  ce  prétexte,  I, 

160,  161  ; il  serait  aisé  de  prouver 
que  ce  crime  n’existe  point,  160, 

161. 

Magistral  de  police.  C’est  sa  faute  si 
ceux  qui  relèvent  de  lui  tombent 
dans  des  excès,  1,  419. 

Magistrat  unique.  Dans  quel  gouver- 
nement il  tient  y en  avoir,  I,  70. 
Magistrats.  Par  qui  doivent  être  nom- 
més dans  la  démocratie,  1,  10  ; com- 
ment élus  A Athènes  : on  les  exami- 
nait avant  et  après  leur  magistia- 
ture,  12;  quelles  doivent  être  dans 
une  république  la  proportion  de  leur 
puissance  et  la  durée  de  leurs  char- 
ges, 15;  jusqu’A  quel  point  les  ci- 
toyens leur  doivent  être  subordon- 
nes dans  une  démocratie,  43;  ne 
doivent  recevoir  aucun  présent,  58  ; 
ne  doivent  jamais  être  dépositaires 
des  trois  pouvoirs  A la  fois,  130, 
131  ; ne  sont  point  propres  A gouver- 
ner une  armée  ; exception  pour  la 
Hollande,  138;  sont  plus  formida- 
bles auxcalomniateursque  le  prince, 
174;  le  respect  et  la  considération 
sont  leur  unique  récompense,  189; 
leur  fortune  et  leur  récompense  en 
Eranee,  284  ; les  mariages  doivent- 
ils  dé]>endre  de  leur  consentement  t 
352. 

Magistratures.  Comment  et  A qui  se 
donnaient;! Athènes, T,  12;  comment 
Solon  en  éloigna  ceux  qui  en  étaient 
indignes,  sans  gêner  les  suffrages  , 
I,  12;  ceux  qui  avaient  des  cillants 
y parvenaient  plus  facilement  à 
Rome,  que  ceux  qui  n’en  avaient 
point,  I,  362. 

Magistratures  romaines.  Comment,  A 
qui,  par  qui  et  pour  quel  temps  elles 
se  conféraient,  lors  de  la  république, 
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II,  46;  par  quelle»  voies  elles  s’ob- 
tinrcm  sous  les  empereurs  83. 

Mahomet.  La  loi  par  laquelle  il  défend 
de  boire  du  vin  est  une  loi  de  «li- 
mât, I,  196;  coucha  avec  sa  femme 
lorsqu'elle  u’avait  que  huit  ans,  216, 
note  i;  veut  que  l’égaliié  soit  en- 
tière, & tous  égards,  entre  les  quatre 
femmes  qu’il  permet,  220;  comment 
rendit  les  Arabes  conquérants,  312; 
a confondu  l’usure  avec  l’inté  èt . 
344;  sa  doctrine  sur  la  spéculation 
funeste  à la  société , 379  ; source  et 
effet  de  sa  prédestination  , 379;  ré- 
prima les  injustices  des  Arabes  par 
la  religion,  332;  dans  tout  autre 
pays  que  le  sien  , il  n’aurait  nas  fait 
un  précepte  des  fréquentes  lotions, 
387;  l’inquisition  met  sa  religion  de 
pair  avec  la  religion  chrétienne, 
397;  sa  religion  et  son  empire  font 
des  progrès  rapides,  II,  102,  103; 
comment  il  prouve  que  la  chair  de 
pourceau  est  immonde,  1 47 ; signes 
qui  ont  précédé  et  accompagné  sa 
naissance,  169  et  suiv.;  donne  la 
supériorité  aux  hommes  sur  les 
femmes,  170. 

Mahomet.  Fils  de  Sambraël , appelle 
3ooo  Turcs  en  Perse,  II,  U2;  perd 
la  Perse.  112. 

Mahomet  II.  Eteint  l’empire  d’Orient, 
II.  115. 

Mahomélans.  Furent  redevables  de 
l’étrange  facilité  de  leurs  conquêtes 
aux  tributs  que  les  empereurs  le- 
vaient sur  leurs  peuples,  I.  I8G;  sont 
maîtres  de  la  vie  et  même  de  ce 
u’on  appelle  la  vertu  ou  l'honneur 
e leurs  femmes  esclaves,  208  ; sont 
jaloux  par  principes  de  religion , 
222,  note  î ; il  y a chez  eux  plusieurs 
ordres  de  femmes  légitimes,  351; 
pourquoi  sont  contemplatifs,  379, 
leur  religion  est  favorable  à la  pro- 
pagation , 367;  raison  particulière 
qui  leur  fait  détester  les  Indiens , 
385  ; motifs  qui  les  attachent  à leur 
religion.  388:  pourquoi  Gengis  Kan, 
approuvant  leurs  dogmes,  méprisa 
si  fort  leurs  mosquées,  390;  sont 
les  seuls  Orientaux  intolérants  en 
fait  de  religion.  399  ; croient  que  le 
voyage  de  la  Mecque  les  purifie  des 
souillures  qu’ils  contractent  parmi 
les  chrétiens,  II,  144;  en  quoi  ils 
font  consister  la  souillure,  145;  leur 
surpriseen  entrant  pour  la  première 
fois  dans  une  ville  chrétienne,  152, 
pourquoi  iia  ont  en  horreur  la  ville 


de  Venise,  162;  leurs  princes,  mal- 
gré la  défense,  font  plus  d’excès  de 
vin  que  les  princes  chrétiens,  163; 
ne  connaissent  leurs  femmes  avant 
de  les  épouser,  que  sur  le  rapport 
des  femmes  qui  les  ont  vues  dans 
leur  enfance,  210;  leur  loi  leur  per- 
met de  renvoyer  une  femme  qu’ils 
croient  n’avoir  pas  trouvée  vierge, 
2il;  paraissent  plus  persuadés  de 
leur  religion  que  les  chrétiens,  2i4; 
pourquoi  il  y a des  pays  dont  ils  ne 
veulent  pas  faire  la  conquête.  214  ; 
l’idée  qu’ils  ont  de  la  vie  future  nuit 
chez  eux  & la  propagation  et  à tout 
établissement  utile,  264:  prêtent 
une  grande  vertu  aux  amulettes  et 
aux  talismans,  299. 

Mahométisme.  Maxime  funeste  de 
cette  religion , 1 , 54  ; pourquoi  a 
trouvé  tant  de  facilité  à s'établir  en 
Asie,  et  si  peu  en  Europe,  217  ; le 
despotisme  lui  convient  mieux  que 
le  gouvernement  modéré,  374,  375  ; 
maux  qu’il  cause  comparés  avec  les 
biens  que  cause  le  christianisme, 
374,  375  ; il  semble  que  le  climat  lui 
prescrit  des  bornes,  388;  comparé 
au  christianisme,  II,  166;  celte  rcli— 
ligion  est  une  tille  de  la  religion 
juive,  194;  ne  donne  aux  femmes 
aucune  espérance  au  delà  de  celle 
vie,  274;  n’a  cté  établi  que  par  la 
voie  de  conquête,  et  non  pur  celle  rie 
la  persuasion  . 205;  défavorable  à la 
population,  258. 

Maine  [Le  duc  du).  Fait  prisonnier, 
II,  273. 

Mainmortables.  Comment  les  terres, 
de  libres,  sont  devenues  mainmor- 
tables, I,  510. 

Mainmortes.  Voy.  Clergé,  Monastè- 
res. 

Maires  du  palais.  Leur  autorité  et  leur 
perpélui'.é  commenta  à s’établir  sous 
Clotaire  II,  I,  546  ; de  maires  du  roi 
ils  devinrent  maires  du  royaume , 
550  et  suiv.  ; c’est  dans  les  mœurs 
des  Germains,  qu’il  faut  chercher  la 
raison  de  leur  autorité  et  de  la  fai- 
blesse du  roi,  552;  comment  les 
maires  parvinrent  au  commande- 
ment des  armees,  553  et  suivantes  ; 
il  était  de  leur  intérêt  de  laisser  les 
grands  offices  de  la  couronne  inamo- 
vibles , comme  ils  les  avaient  trou- 
vés, 555  ; la  royauté  et  la  mairie  fu- 
rent confondues  à l'avènement  de 
Pépin  à la  couronne,  566  et  suiv. 

Maîtres  des  sciences.  La  plupart  ont  le 
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talent  d’enseigner  ce  qu’ils  ne  sa- 
vent pas, II,  192. 

Maîtresses  des  r ois,  II,  250,  251. 

Majesté  (Loi  de  lèse-).  Son  objet  : ap- 
plication qu’en  fait  Tibère,  II,  62, 
61;  accusations  fie  ce  crime  suppri- 
mées par  Calignla,  65. 

Majorais  Pernicieux  dans  une  aristo- 
cratie, I,  47. 

Majorité.  Doit  être  plus  avancée  dans 
les  climats  chauds  et  dans  les  Etats 
despotiques  qu’ailleurs,  I,  55  ; à quel 
âge  les  Germains  et  lcutsrois  étaient 
majeurs,  249  ; s'acquérait,  chez  les 
Germains,  par  les  armes,  249;  par 
la  vertu  chez  les  Goths,  250;  Axée 
ar  la  loi  des  Ripuaires  et  celle  des 
ourguigneos  à quinze  ans,  249; 
l’àge  ou  elle  était  acquise  chez  les 
Francs  a varié.  249. 

Mal  vénérien.  D’oti  il  nous  est  venu  ; 
comment  on  aurait  dù  en  arrêter  la 
communication,  I,  197,  198;  danger 
auquel  il  a exposé  le  genre  humain, 
H , 257. 

Malabar.  Motifs  de  la  loi  qui  y permet 
à une  seule  femme  d’avoir  plusieurs 
maris,  1 , 218,  2 19. 

Maladies  de  l'esprit.  Pour  l’ordinaire 
incurables,  II,  toi. 

Malais.  Causes  de  la  fureur  de  ceux 
qui , chez  eux  , soûl  coupables  d’un 
homicide,  1, 383. 

Maldives.  Excellente  coutume  prati- 
uée  dans  ces  Iles,  1 , 1 77 ; l’égalité 
oit  être  entière  entro  les  trois 
femmes  qu’on  y peut  épouser,  220; 
on  y maneles  lillcs  à dix  cl  onze  ans 
222 , note  2 ; on  y peut  reprendre 
une  femme  qu’on  a répudiée  , 214  , 
225;  les  mariages  entre  parents  au 
quatrième  degré  y sont  prohibés  , 
411. 

Malheureux  (Les  hommes  Us  plus)  ne 
laissent  pas  d'ètre  encore  suscepti- 
bles de  craintes,  il,  64. 

Malte  ■ Les  chevaliers  de).  Fatiguent 
l’empire  ottoman,  II,  148. 

Mahdle.  C’est  un  art  qui  ne  se  montre 
que  quand  les  hommes  commencent 
à jouir  de  la  félicité  des  autres  arts, 
1 , 511  ; cet  art  n’entre  point  dans  les 
idées  d'un  peuple  simple,  514. 

Mallôtiers.  Portraits,  Il , 240;  cham- 
bre de  justice  établie  contre  eux , 
240. 

Mamelus.  I.eur  exemple  ne  prouve 
pas  que  le  grand  nombreji’esclaves 
est  dangereux  dans  un  État  despo- 
tique, I,  210. 


Mandarins  chinois.  Leurs  brigan- 
dages, I,  107. 

Mandements.  Combien  ils  coûtent  de 
peine  à faire  à quelques  évêques, 
II.  143. 

Manières.  Couverncnt  les  hommes 
concurremment  avec  le  climat,  la 
religion , les  lois , etc.  De  là  nait 
l’esprit  général  d’une  nation  , I , 
252  et  suiv.;  gouvernent  les  Chinois, 
254;  changent  chez  un  peuple  à me- 
sure qu’il  est  sociable,  255;  celles 
d’un  Etat  despotique  ne  doivent 
jamais  être  changées  : pourquoi,  I, 
257;  différence  qu’il  y a entre  les 
mœurs  et  les  manières,  259;  com- 
ment celles  d’uno  nation  peuvent 
être  formées  par  les  lois , 266  et 
suiv.;  cas  oh  les  lois  en  dépendent, 
265  et  suiv. 

Manlius  Capitolinus.  Moyens  qu'il 
employait  pour  réussir  dans  ses 
desseins  ambitieux,  I,  172. 

Manlius  Torquatus.  Fait  mourir  son 
fils , pour  avoir  vaincu  sans  son  or- 
dre, 11,  8. 

Mansus.  Ce  que  signifie  ce  mot  dans 
le  langage  des  capitulaires,  I,  5i4  , 
note  3. 

Manuel  Comnine.  Injustices  com- 
mises sous  son  règne,  sous  prétexte 
de  magic,  I,  I6t  ; néglige  la  marine, 
II,  114. 

Manufactures.  Sont  nécessaires  dans 
nos  gouvernements  : doit-on  cher- 
cher à en  simplifier  les  machines  , 
I,  356. 

Marc  Antonin.  Sénatus-consulte  qu’il 
fit  prononcer  louchant  los  mariages, 

I,  410. 

Jforc  Aurile.  Éloge  de  cet  empereur, 

II. 71. 

Marchandises.  Les  impôts  que  l’on 
met  sur  les  marchandises  sont  les 
plus  commodes  et  les  moins  oné- 
reux , I , iSl  ; ne  doivent  point  être 
confisquées,  même  en  temps  de 
guerre , si  ce  n’est  par  représailles  , 
I,  281;  en  peut-on  fixer  le  prix? 
328  , 329;  comment  on  en  fixe  le 
prix  dans  la  variation  des  richesses 
de  signe,  328;  leur  quantité  croit 
par  une  augmentation  de  commerce, 
330. 

Marchands.  Il  est  bon, dans  les  gou- 
vernements despotiques,  qu’ils  aient 
une  sauvegarde  personnelle,  I,  183; 
leurs  fonctions  et  leur  utilité  dans 
un  Etat  modéré,  185;  no  doivent 
point  être  gênés  par  les  difficultés 
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des  fermiers,  280.  281  ; les  Romains 
les  rangeaient  dans  la  classe  des  plus 
vils  liabùants,  310:  II,  192. 

Marcutfe.  I.a  formule  qu’il  rapporte, 
et  qui  traite  d’.mpie  la  coutume  qui 
>rive  les  filles  de  la  succession  de 
eurs  pères,  est-elle  juste?  1 , 404  ; 
appelle  anlruslions  au  roi  ce  que 
nous  appelons  ses  vassaux  , I , 5 1 9. 

Marcus.  Ses  représentations  aux  Ro- 
mains, sur  ce  qu’ils  faisaient  dépen- 
dre de  Pompée  toutes  leurs  res- 
sources, II , 47. 

Mariage.  Pourquoi  celui  du  plus  proche 
parent  avec  l'héritière  est  ordonné 
chez  quelques  peuples,  I,  39  ; il  était 
permis,  à Athènes,  d’épouser  sa 
3<eur  consanguine  et  non  pas  sa 
sœur  utérine:  espritde  cette  loi, 39  ; 
c’était  lecontrairc  à Lacédémone,  39; 
à Alexandrie,  on  pouvait  épouser  sa 
sœur.soilconsanguine,  soit  utérine, 
40;  comment  se  faisait  chez  les  Sam- 
nites,  94  ; utilité  des  mariages  entre 
le  peuple  vainqueur  et  le  peuple 
vaincu,  123  ; le  mariage  des  peuples 
qui  ne  culiivent  pas  les  terres  n’est 
point  indissoluble,  238,  247.  248  ; a 
été  établi  par  la  nécessité  qu’il  y a de 
trouver  un  père  aux  enfants  pour  les 
nourrir,  les  élever,  350;  est-il  juste 
que  les  mariages  des  enfants  dé- 
pendent des  pères,  352;  étaient 
réglés  it  Lacédémone  par  les  seuls 
magistrats,  352;  la  liberté  des 
enfants  , à l’égard  des  mariages  , 
doit  être  plus  gênée  dans  les  pays 
où  le  monachisme  est  établi  qu’ail- 
leurs.  353;  les  filles  y sont  plus 
portées  que  les  garo  ns  : pour- 
quoi, 353  ; motifs  qui  y déterminent, 
353,  354  ; détail  des  lois  romaines 
sur  cette  matière,  359  et  suiv.;  était 
défendu  à Rome , entre  gens  trop 
âgés  pour  faire  des  enfants,  363, 
364;  était  défendu,  à Rome,  entre 
gens  de  conditions  trop  inégales  ; 
nand  a commencé  d’y  être  toléré  ; 
'oïl  vient  notre  fatale  liberté  à ret 
égard,  364  ; plus  les  mariages  sont 
rares  dans  un  Rtat,  plus  il  y a 
d’adultères,  367,  368;  il  est  contre 
la  nature  do  permettre  aux  filles  de 
se  choisir  un  mari  à sept  ans,  402; 
il  est  injuste , contraire  au  bien  pu- 
blic, et  à l’intérêt  particulier,  d in- 
terdire le  mariage  aux  femmes  dont 
les  maris  sont  absents  depuis  long- 
temps, quand  elles  n’en  ont  point 
eu  de  nouvelles,  407;  Justinien 


n’avait  point  de  vues  justes  sur  celte 
association.  407,  408  ; est-il  bon  que 
le  consentement  des  deux  é|ioux 
d’entrer  dans  un  monastère  soit  une 
cause  de  divorce,  407,  408:  dans 
uels  ras  d faut  suivre,  à l’égard 
es  mariages,  les  lois  de  la  religion, 
et  dans  quels  cas  il  faut  suivre  les 
lois  civiles , 410  ; dans  quels  cas  les 
mariages  entre  parents  doivent  se 
régler  par  les  lois  rie  la  nature,  dans 
quels  cas  ils  doivent  se  régler  par 
les  lois  civiles,  410;  pourquoi  le 
mariage  entre  la  mère  et  le  lils-'ré- 
pugne  plus  à la  nature  que  le  ma- 
riage entre  le  père  et  la  tille,  410; 
les  idées  de  religion  en  font  con- 
trarier d’incestueux  il  certains  peu- 
ples, 4tl,  4 12;  le  principe  qui  le 
fait  détendre  entre  1rs  pères  et  les 
enfants,  les  frères  et  les  sœurs,  sert 
à découvrir  à quel  degré  la  loi  natu- 
relle le  défend  , 412  ; est  permis  ou 
défendu  par  la  loi  civile  dans  les 
différents  pays,  selon  qu’il  parait 
conforme  ou  contraire  il  la  loi  de  la 
nature.  412;  pourquoi  permis  entre 
le  beau-frère  et  la  belle-sœur,  chez 
des  peuples,  et  défendu  par  d’au- 
tres, 412;  doit-il  être  interdit  à une 
femme  qui  a pris  l’habit  de  reli- 
gieuse sans  être  consacrée?  497  ; 
toutes  les  fois  qu’on  en  parle , doit- 
on  parler  de  la  révélation  ? 615  ; tous 
les  enfants  qui  naissent  pendant  le 
mariage,  appartiennent  au  mari, 
11,  228;  la  prohibition  du  divorce  a 
donné  atteinte  à su  lin,  260  et  suiv.; 
celui  des  chrétiens  est  un  mystère, 
262;  sa  sainteté  parait  contradic- 
toire avec  celle  du  célibat,  262. 

Marine.  Pourquoi  celle  des  Anglais  est 
supérieure  à celle  des  autres  na- 
tions. I,  269;  du  génie  des  Romains 
pour  la  marine,  309;  celle  des  Car- 
thaginois était  meilleure  que  celle 
des  Romains  ; l’une  et  l’autre  furent 
toujours  assez  mauvaises,  II,  16; 
perfectionnée  par  l’invention  de  la 
boussole,  17. 

Maris.  On  les  nommait  autrefois  ba- 
rons, 1 . 458. 

Marins.  Coup  mortel  qu’il  porta  à la 
république,  1,  153;  détourne  des 
fleuves  dans  son  expédition  contre 
les  Cimbres  et  les  Teutons,  II,  8; 
rival  de  Sylls.  45. 

Maroc.  Causes  des  guerres  civiles  qui 
affligent  ce  royaume  fc  chaque  va- 
cance du  trône,  I,  54;  le  roi  déco 
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pays  a dans  son  séiail  des  femmes 
de  toutes  les  couleurs,  219. 

Mars  l Champ  de),  11,7. 

Marseille.  Pourquoi  cette  république 
n’éprouva  jamais  les  passages  de 
l'abaissement  b la  grandeur,  1 , 88  ; 
quel  était  l’objet  du  gouvernement 
de  cette  république,  129.177;  quelle 
sorte  de  commerce  on  y faisait,  275  ; 
était  rivale  de  Carlbagè.  308;  pour- 
quoi si  constamment  fidèle  aux  Ro- 
mains, 3>  8;  la  ruine  de  Carthage  et 
de  Corinthe  augmenta  sa  gloire,  3o8. 

Martyr.  Ce  mot,  dans  l’esprit  des  ma- 
gistrats japonais,  signifiait  rebelle  : 
c’est  ce  qui  a rendu  la  religion 
chrétienne  odieuse  au  Japon.  399; 

Ma*sinisse.  Tenait  son  royaume  des 
Romains,  11,  28  ; protégé  par  les  Ro- 
mains , pour  tenir  les  Carthaginois 
en  respect,  29;  et  pour  subjuguer 
Philippe  et  Antiochus,  29. 

Matelots,  l.es  obligations  civiles  qu’ils 
contractent  dans  les  navires,  entre 
eux,  doivent-elles  être  regardées 
comme  nullcs , 1 , 4 1 9,  420. 

Matérialistes.  Leur  système  de  la  fa- 
talité est  absurde  : pourquoi.  1,  4. 

Maupertuis  ( Lettres  de  Montesquieu 
d),  U,  494,  501. 

Maures.  Comment  trafiquent  avec  les 
nègres,  I,  324  ; on  s’est  mal  trouvé 
en  Espagne  de  les  avoir  chasses,  II, 
194;  leur  expulsion  a dépeuplé  ce 
pays.  268. 

Maurice  , empereur,  exagère  la  clé- 
mence, I,  81:  injustice  faite  sous 
son  règne,  sous  prétexte  de  magie, 
161;  loi  et  scs  enfants  sont  mis  à 
mort  par  Phocas,  II,  too. 

Maximin.  Sa  cruauté,  1 , 78. 

Mazarin.  Ses  ennemis  croyaient  le 
perdre  en  le  chargeant  de  ridicules, 
11.  254. 

Méaco.  Est  une  ville  sainte  an  Japon , 
ui  entretient  toujours  le  commerce 
ans  cet  empire,  malgré  les  fureurs 
de  la  guerre.  1,  382. 

Mecque  ( La).  Gengiskan  en  trouvait 
le  pèlerinage  absurde,  I,  390;  les 
musulmans  croient  s’y  purilier  des 
souillures  qu'ils  contractent  parmi 
les  chrétiens,  II,  1 44. 

Médailles  fourrées.  Ce  que  c’est,  1, 340. 

Médecine  Ses  formes  sont  aussi  per- 
nicieuses que  les  formes  judiciaires, 
II,  243. 

Médecine  ( Litres  de.''.  Effrayent  et  con- 
solent tout  à la  fois.  II,  283. 

Médecins.  Pourquoi  étaient  punis  de 


mort  à Rome  pour  négligence  ou 
pour  impéritie,  et  ne  le  sont  pas 
parmi  nous,  1 , 495  ; préférés  aux 
confesseurs  par  les  héritiers,  11, 
190;  recettes  singulières  d’un  mé- 
decin de  province.  300  et  suiv. 

Médiocrité  d'esprit.  Plus  utile  que  la 
supériorité,  II,  304. 

Mendiants.  Pourquoi  ont  beaucoup 
d'enfants  : pourquoi  se  multiplient 
dans  les  pays  riches  ou  supersti- 
tieux, I,  354 1 

Mensonges.  Ceux  qui  se  font  au  Japon, 
devant  les  magistrats,  sont  punis  de 
mort.  Celte  bq  est-elle  bonne?  1. 74. 

Mer  Anliochide.  Ce  que  l'on  appelait 
ainsi,  I,  299. 

Mer  Caspienne.  Pourquoi  les  anciens 
se  sont  si  fort  obstinés  à croire  que 
c’était  une  partie  de  l’Océan,  1 , 299. 

Mer  des  Indes.  Sa  découverte,  1 , 291. 

Mer  Rouge,  l.es  Egyptiens  en  aban- 
donnaient le  commerce  à tous  les 
petits  peuples  qui  y avaient  des 
ports,  I,  29t  ; quand  et  comment  on 
en  fit  la  découverte,  298.  301  et  suiv. 

Mer  Seleucide.  Ce  que  l’on  appelait 
ainsi.  I,  299. 

Mercator  (Isidore).  Sa  collection  de 
canons,  1,  440,  note  1. 

Mères.  Il  est  contre  nature  qu’elles 
puissent  être  accusées  d’adultère 
par  leurs  enfants,  1 , 403;  pourquoi 
une  mère  ne  peut  pas  epouser  son 
fils,  410;  dans  l’ancienne  Rome  ne 
succédaient  point  à leurs  enfants,  et 
leurs  enfants  ne  leur  succédaient 
point .-  quand  et  pourquoi  cette  dis- 
position fut  abolie,  I,  420  Cl  suiv. 

Mérovingiens.  I.eur  chute  du  Irène  ne 
fut  point  une  révoluliou,  I,  5e6,  567. 

Mesures.  Fst-il  nécessaire  de  les  ren- 
dre uniformes  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  I,  500. 

Métal.  C’est  la  matière  la  plus  propre 
pour  la  monnaie,  I,  326. 

Métaphysiciens.  Objet  principal  de 
leur  science.  II.  283. 

Metellus  Numidicus.  Regardait  les 
femmes  comme  un  mal  nécessaire, 
I,  360. 

Metellus.  Rétablit  la  discipline  mili- 
taire, Il  , 8. 

Métempsycose.  Ce  dogme  est  utile  011 
funeste,  quelquefois  l’un  et  l’autre 
en  même  temps,  suivant  qu’il  est 
dirigé,  I ; 384  , 385  ; est  utile  aux 
Indes.-  raisons  physiques,  386. 

Metier.  I.es  enfants  à qui  leur  père 
n’en  a point  donné  pour  gagner  leur 
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vie,  6ont-ils  obligés  par  le  droit  na- 
turel, de  le  nourrir  quand  il  est 
tombé  dans  l’indigence?  I,  403. 

Melius  Sufletnn.  Supplice  auquel  il 
fut  condamné,  1,  76,  77. 

Métropoles.  Comment  doivent  com- 
mercer entre  elles  et  avec  les  colo- 
nies, 1,  3 1 8 . 3 IP. 

Meurtres  Punition  de  ceux  qui  étaient 
involontaires  chez  les  Germains, 
I,  579;  les  meurtres  et  les  confisca- 
tions sont  moins  communs  parmi 
nous  que  sous  les  empereurs  ro- 
mains, II , 66. 

Mexicains.  Biens  qui  pouvaient  leur 
revenir  d’avoir  été  conquis  par  les 
Espagnols  : maux  qu’ils  en  ont  reçus, 
I,  118. 

Mexique.  On  ne  pouvait  pas  sous 
peine  de  la  vie  y reprendre  une 
femme  qu’on  avait  répudiée  ; cette 
loi  est  plus  sensée  que  celle  des  Mal- 
dives, I,  225;  ce  n’est  point  une 
absurdité  de  dire  que  la  religion  des 
Espagnols  C3t  bonne  pour  leur  pays 
et  n’esl  pas  bonne  pour  le  Mexique , 
386. 

Michel-Ange.  Met  partout  dans  ses 
travaux  de  la  grandeur  et  de  la  no- 
blesse. Il,  391. 

Michel  Paiéologue.  Plan  de  son  gou- 
vernement, II , 107. 

Midi.  Baisons  physiques  des  passions 
et  de  la  faiblesse  du  corps  des  peu- 
ples du  Midi,  1 , 190  et  suiv.;  contra- 
dictions dans  les  car  actères  de  cer- 
tains peuples  du  Midi , 192  et  suiv.  ; 
il  y a dans  les  pays  du  Midi  une  iné- 
galité entre  les  deux  sexes  : consé- 
quences tirées  de  cette  vérité  tou- 
chant la  liberté  qu’on  y doit  accorder 
aux  femmes,  216  et  suiv.;  ce  qui 
rend  son  commerce  nécessaire  avec 
le  Nord  , 287  ; pourquoi  le  catholi- 
cisme s’y  est  maintenu  contre  le 

Rrotestanlisme , plutôt  que  dans  le 
ord,  376. 

Milice.  Il  y en  avait  de  trois  sortes 
dans  les  commencements  de  la  mo- 
narchie, 1 , 522. 

Milice  romaine,  II,  39;  à charge  à 
l’Etat.  85. 

Mil  i taire  (Art).  Se  perfectionne  chez 
les  Romains.  Il,  6;  application  con- 
tinuelle des  Romains  à cet  art,  9, 10. 
Militaire  (Gouvernement).  I es  empe- 
reurs mêmes  qui  l’avaient  établi 
cherchèrent  a le  tempérer,  1,77;  s’il 
est  préférable  au  gouvernement  ci- 
vil, II,  TI. 


Militaires.  Leur  fortune  et  leurs  ré- 
compenses en  France,  I,  284;  por- 
trait de  ceux  qui  ont  vieilli  dans  les 
emplois  subalternes.  II,  179. 

Militaires  (Emplois).  Doivent-ils  être 
mis  sur  la  même  tète  que  les  emplois 
civils?  I,  60. 

Mine  de  pierres  précieuses.  Pourquoi 
fermée  à la  Chine  aussitôt  que 
trouvée,  1 , 87. 

Mines.  Vaut-il  mieux  les  faire  exploi- 
ter par  des  esclaves  que  par  des 
hommes  libres,  I,  206,  207;  y en 
avait-il  en  Espagne  autant  qu’Aris- 
tote  le  dit,  306  ; celles  d’or  et  d’ar- 
gent,quand  elles  sont  trop  abondan- 
tes , appauvrissent  la  puissance  qui 
les  exploite,  320  et  suiv.;  celles  d’Al- 
lemagne et  de  Hongrie  sont  utiles, 
parce  qu’elles  ne  sont  pus  abondan- 
tes, 323  ; les  mines  sont  en  partie 
cause  de  la  dépopulation  de  l’Amé- 
rique, II,  264. 

Miniares.  Nom  donné  aux  Argonautes 
et  à la  ville  d’Orcomène,  I,  295. 

Ministère.  La  bonne  foi  en  est  l’&tne, 
II,  306. 

Ministres.  Sont  plus  rompus  aux  af- 
faires dans  une  monarchie  que  dans 
un  Etat  despotique.  1, 26  ; ne  doivent 
point  être  jugés  dans  une  monar- 
chie, 69  ; sont  coupables  de  lèse-ma- 
Jeste  au  premier  chef,  quand  iis 
corrompent  le  principe  de  la  monar- 
chie, pour  le  tourner  au  despotisme, 
100;  quand  ils  doivent  entreprendre 
la  guerre,  lie  ; ceux  qui  conseillent 
mal  leur  maître  doivent  être  recher- 
chés et  punis.  135;  est-ce  un  crime 
de  lèse -majesté  que  d’attenter  con- 
tre eux?  163;  portrait  des  ministres 
malhabiles,  175;  leur  nonchalance 
en  Asie  est  avantageuse  aux  peuples: 
la  petitesse  de  leurs  vues  en  Europe 
est  cause  de  la  rigueur  des  tributs 

3ue  l’on  y paye,  186;  fausse  grandeur 
e certains  ministres,  1 86  ; le  respect 
et  la  considération  sont  leur  récom- 
pense, 189;  pourquoi  ceux  d’Angle- 
terre sont  plus  honnêtes  gens  que 
ceux  des  autres  nations , 270  ; ceux 
ni  ôtent  aux  peuples  la  confiance 
e leurs  rois  méritent  mille  morts, 
11,  273;  sont  toujours  la  cause  de  la 
méchanceté  de  leurs  maîtres,  273  ; 
incertitude  de  leur  état,  287;  leur 
mauvaise  foi  les  déshonore  à la  face 
de  tout  l’Etat  : celle  des  particuliers 
les  déshonore  devant  un  petit  nom- 
bre de  gens  seulement,  307;  les 
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mauvais  etemples  qu’ils  donnent 
sont  le  plus  grand  mal  qu’ils  puis- 
sent faire,  307. 

Minorité.  Pourquoi  si  longue  il  Rome  : 
devrait-ellerètreaulantparmi  nous? 

I,  44. 

Minos.  Ses  lois  ne  pouvaient  subsister 
que  dans  un  petit  Etat,  33;  ses 
succès,  sa  puissance,  293. 

Miracle ».  On  ne  doit  pas  attribuer  à 
des  causes  surnaturelles  ce  qui  peut 
être  produit  par  cent  mille  causes 
naturelles,  Il  300. 

Miraculum  Chimicum ,11 , 302. 

Missi  dominict.  Quand  et  pourquoi  on 
cessa  de  les  envoyer  dans  les  pro- 
vinces. I,  439  ; leur  juridiction,  465  ; 
époque  de  leur  extinction,  476. 

Missionnaires.  Causes  de  leurs  er- 
reurs touchant  le  gouvernement  de 
la  Chine,  I,  i07;  fatales  disputes 
entre  eux,  399, 400. 

Mithridale . Regardé  comme  le  libé- 
rateur de  l’Asie,  1 , 1 56  : prolitait  de 
la  disposition  des  esprits,  pour  re- 
procher aux  Romains  d^ns  ses  ha- 
rangues les  formalités  de  leur  jus- 
tice, 252;  source  de  sa  grandeur,  de 
ses  forces  et  de  sa  chute,  308  et 
suiv.;  ses  guerres  contre  les  Ro- 
mains intéressantes  par  le  grand 
nombre  de  révolutions  dont  elles 
présentent  le  spectacle,  II,  33  et 
suiv.;  vaincu  à plusieurs  reprises, 
34;  trahi  par  son  tils  Maccharès  et 
par  Pharnace,  son  autre  lils,  il  meurt 
en  roi,  35. 

Mobilier.  Les  effets  mobiliers  appar- 
tenaient it  tout  l’univers,  I,  285. 

Mode.  Ses  caprices  : plaisanteries  à ce 
sujet,  II,  241. 

Modération  De  quel  temps  on  parle, 
quand  on  dit  que  les  Romains  étaient 
le  peuple  qui  aimait  le  plus  la  modé- 
ration dans  les  peines,  1, 77  ; est  une 
vertu  bien  rare,  482  ; c’est  de  cette 
vertu  que  doit  principalement  être 
animé  un  législateur,  487. 

Modération  dans  le  gouvernement. 
Combien  il  y en  a de  sortes  : est 
l’aine  du  gouvernement  aristocrati- 
que, I,  2t;  en  quoi  consiste  dans 
une  aristocratie,  44. 

Modernes.  Ridicule  de  la  querelle  sur 
les  anciens  et  les  modernes.  Il,  166. 

Modes.  Sont  fort  utiles  au  commerce 
d'une  nation,  I,  255;  tirent  leur 
source  de  ta  vanité,  255. 

Modestie.  Sea  avantages  sur  la  vanité, 

II,  303. 


Mœurs.  Doivent  dans  une  monarchie 
avoir  une  certaine  franchise,  I,  27; 
par  combien  de  causes  elles  se  cor- 
rompent , 74  ; crimes  contre  les 
mœurs,  1 58  et  suiv.;  peuvent  met- 
tre un  peu  de  liberté  dans  les  Etats 
despotiques  , 175  ; raisons  phy- 
siques de  leur  immutabilité  en 
Orient.  193  ; sont  difléreotes,  sui- 
vant les  différents  besoins,  dans  les 
différents  climats,  194  et  suiv.;  ce 
sont  elles  plutôt  que  les  lois  qui  gou- 
vernent les  peuples  chez  qui  le  par- 
tage des  terres  n a pas  lieu,  238; 
gouvernent  les  hommes  concur- 
remment avec  te  climat,  la  religion, 
les  lois,  de  là  naît  l’esprit  général 
d’une  nation,  253,  254  ; don  liaient  le 
ton  à l.acédemone,  254  ; on  ne  doit 
point  changer  celles  d’un  Etat  des- 
potique, 257  ; différence  entre  leurs 
effets  et  ceux  des  lois,  257  ; manière 
de  changer  celles  d’une  nation,  258, 
ce  que  c’est  que  les  mœurs  des  na- 
tions, 259  ; différence  entre  les 
mœurs  et  les  lois,  259;  différence 
entre  les  mœurs  et  les  manières, 
259  ; combien  elles  influent  sur  les 
lois,  263  ; comment  celles  d’une  na- 
tion peuvent  être  formées  par  les 
lois,  265  et  suiv.  ; le  commerce  les 
adoucit  et  les  corrompt,  274  ; pour 
les  conserver,  il  ne  faut  pas  renver- 
ser la  nature,  de  laquelle  elles  ti- 
rent leur  origine,  403  ; la  pureté  des 
mœurs  que  les  parents  doivent  in- 
spirer à leurs  enfants  est  la  source 
de  la  prohibition  des  mariages  entre 
proches,  410  ; cas  oh  les  lois  en  dé- 
pendent, 412;  de  celles  qui  étaient 
relatives  aux  combats,  454;  des- 
cription de  celles  de  la  France,  lors 
de  la  réformation  des  coutumes , 
487. 

Mœurs  romaines.  Dépravées  par  l’é- 
picurisme, 11,  43;  par  la  richesse 
des  particuliers,  44. 

Mogot.  Comment  il  s’assure  la  cou- 
ronne, I,  54  ; ne  reçoit  aucune  re- 
quête si  elle  n’est  accompagnée  d’un 
présent,  58  ; comment  la  fraude  est 
punie  dans  ses  Etats,  1 83  ; plus  il 
est  matériel,  plus  ses  sujets  le  croient 
capable  de  faire  leur  bonheur,  II, 
171  ; histoire  plaisante  d’une  femme 
de  ce  pays  qui  voulait  se  brûler  sur 
le  corps  do  son  mari,  271. 

Moines.  Sont  attachés  à leur  ordre  par 
l’endroit  qui  le  leur  rend  insuppor- 
table, I,  37;  cause  de  la  dureté  de 
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leur  caractère.  71;  de  l'usage  du 
poisson  & l’exclusion  de  la  viande  : 
chassés  d’Angleterre  par  Henri  VIH, 
372  ; ils  ont  formé  l’inquisition,  408  ; 
maximes  injustes  qu’ils  y ont  intro- 
duites, 408;  n’ont  fait  que  copier, 
pour  l’inquisition  contre  les  juifs, 
les  lois  faites  autrefois  par  les  évê- 
ques pour  les  Wisigoths,  43 1 ; la 
charité  de  ceux  d’autrefois  leur 
faisait  racheter  des  captifs,  5 ■ 0 ; no 
cessent  de  louer  la  dévotion  de  Pé- 
pin, à cause  des  libéralités  que  sa 
politique  lui  lit  faire  aux  églises, 
559  ; leur  nombre,  leurs  vœux  ; com- 
ment ils  les  observent,  11,  190;  leur 
titre  de  pauvres  les  empêche  de 
l’être,  190. 

Moines  grecs.  Accusent  les  icono- 
clastes de  magie.  II,  105,  106  ; pour- 
quoi ils  prenaient  un  intérêt  si  vif 
au  culte  des  images,  105,  106  ; 
abusent  le  peuple  et  oppriment  le 
clergé  séculier,  106;  s immisceut 
dans  les  affaires  du  siècle.  106,  107. 

Moïse.  On  aurait  dû  pour  arrêter  la 
communication  du  mal  vénérien  , 
prendre  pour  modèle  les  lois  de 
Moïse  sur  la  lèpre,  I,  198;  le  carac- 
tère des  Juifs  l’a  souvent  forcé  dans 
ses  lois  de  se  relâcher  de  la  loi  na- 
turelle, 2iS  ; avait  réglé  qu’aucun 
Hébreu  ne  pourrait  être  esclave  que 
six  ans,  214;  polygamie  chez  les 
Juifs,  220;  apologie  de  lois,  263; 
sagesse  de  ses  lois  au  sujet  des  asi- 
les, 391;  pourquoi  a permis  le  ma- 
riage entre  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur,  4 1 3 ; II,  210. 

Mollacks  N’entendent  rien  à expliquer 
la  morale,  II,  137. 

Mollesse.  Incompatible  avec  les  arts, 
II,  249. 

Monachisme.  Plus  multiplié  et  plus 
dangereux  dans  les  pays  chauds 
qu’aillcurs,  I,  194  ; doit  dans  les  pays 
oit  il  est  établi  gêner  la  liberté  des 
enfants  sur  le  mariage,  353  ; voy. 
Moines  ; il  contribue  à la  dépopu- 
lation, II,  262;  ses  abus.  263. 

Monarchie.  Quelles  sont  les  lois  qui  en 
dérivent,  I,  16;  ce  que  c’est,  et  ce 
qui  en  constitue  la  nature  ,16;  quelle 
en  est  la  maxime  fondamentale,  16, 
17;  les  justices  seigneuriales  et  ec- 
clésiastiques y sont  nécessaires,  16; 
les  pouvoirs  intermédiaires  sont  es- 
sentiels à sa  constitution.  16,  19  et 
suiv.;  il  doit  y avoir  un  dé|i6t  pour  les 
lois  : à qui  doit-il  être  confié,  17;  peut 


se  soutenir  sans  beaucoup  de  probité, 
19;  la  vertu  n’est  point  le  principe 
de  ce  gouvernement,  22  et  suiv.; 
combien  il  subsiste,  22  et  suiv,;  les 
crimes  publics  y sont  plus  privés 
que  dans  une  république,  22  ; com- 
ment on  y supplée  à la  vertu,  22  ; 
l’ambition  y est  fort  utile  ; pourquoi, 
23  et  suiv.;  illusion  qui  y est  utile, 
et  à laquello  on  doit  se  prêter,  23, 
24;  pourquoi  les  mœurs  n’y  sont 
jamais  si  pures  que  dans  une  répu- 
blique, 27;  les  mœurs  y doivent 
avoir  une  certaine  franchise,  28; 
dans  quel  sens  on  y fait  ess  de  la 
vérité,  28  ; la  politesse  qui  y est  es- 
sentielle, 28;  l’honneur  y dirige 
toutes  les  façons  de  penser  et  toutes 
les  actions,  28,  29;  l’honneur  y met 
des  bornes  à l’oléissance  due  au 
souverain,  29;  l’éducation  y doit 
être  conforme  aux  régies  de  i’hon- 
neur,28;  comment  les  lois  y sont 
relatives  au  gouvernement,  48  ; les 
tributs  y doivent  être  levés  sans 
exaction'.  49;  les  affaires  y doivent- 
elles  être  exécutées  promptement  ? 
49;  ses  avantages  sur  l’état  répu- 
blicain, 49;  sur  le  despotique,  49 ; 
son  excellence,  49,  50;  la  sûreté 
du  prince  y est  attachée,  dans  les 
secousses  , à l'incorruptibilité  des 
différents  ordres  de  l’État , 50  ; 
comparée  avec  le  despotisme , 49  , 
5o,  51;  le  prince  y retient  plus  de 
pouvoir  qu’il  n’en  communique  à 
ses  officiers,  57  ; y doit-on  souffrir 
que  les  citoyens  refusent  les  em- 
plois publics?  59  , 60  ; les  emplois 
militaires  n’y  doivent  pus  être  réu- 
nis avec  les  civils,  60;  la  vénalité 
des  charges  V est  utile,  61  ; il  n’y 
faut  point  de  censeurs.  62  ; les  lois 
y sont  nécessairement  multipliées , 
63  et  suiv.;  causes  de  la  multiplicité 
et  de  la  variation  des  jugements  qui 
s’y  rendent,  63,  64;  les  formalités 
dé  justice  y sont  nécessaires,  65  ; 
comment  s’y  forment  les  jugements, 
63  ; la  puissance  de  juger  v doit  être 
confiée  aux  magistrats,  à l’exclusion 
même  des  ministres,  68  et  suiv.;  la 
clémence  y est  plus  nécessaire 
qu'ailleurs,  81  ; il  n’y  faut  point  do 
lois  somptuaires  : dans  quel  cas 
elles  y sont  utiles,  85,  86  ; finit  par 
la  pauvreté,  86;  pourquoi  les  femmes 
V ont  peu  de  retenue.  89  ; n’a  pas  la 
bonté  des  mœurs  pour  principe,  93  ; 
les  dots  des  femmes  y doivent  être 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE.  643 


considérables,  93  ; la  communauté 
des  biens  entre  maris  et  femmes  y 
est  utile,  93;  les  gains  nuptiaux  des 
femmes  y sont  inutiles,  9i  ; ce  qui 
fait  sa  gloire  et  sa  sûreté,  98  ; dan- 
ger de  la  corruption  de  son  principe, 
too;  ne  peut  subsister  dans  un  Etat 
compose  d'une  seule  ville,  105  ; pro- 
priétés distinctives  de  ce  gouverne- 
ment, 106;  moyen  unique,  niais  fu- 
neste, pour  la  conserver  quand  elle 
est  trop  étendue,  106;  esprit  de  ce 
gouvernement , 106  ; comment  il 
pourvoit  à sa  sûreté,  112;  quand 
doit  faire  des  conquêtes,  121  ; pré- 
cautions à prendre  pour  conserver 
une  monarchie  conquise,  121 , 126; 
objet  principal  de  ce  gouvernement, 
128,  129;  tableau  raccourci  de  celles 
que  nous  connaissons,  1 39;  pourquoi 
les  anciens  n’avaient  pas  une  idée 
claire  de  ce  gouvernement,  i39;de 
la  monarchie  chez  les  barbares  qui 
conquirent  l’empire  romain,  MO; 
les  monarchiés  des  temps  héroïques, 
comparées  avec  celles  d'aujourd’hui, 
Mi  ; quelle  était  la  nature  de  celle 
de  Home  sous  scs  rois , M2  ; pour- 
quoi peut  apporter  plus  de  modé- 
ration qu'une  république  dans  le 
gouvernement  des  peuples  conquis, 
155  ; les  écrits  satiriques  ne  doi- 
vent pas  y être  punis  sévèrement  : 
ils  y ont  leur  utilité  , 162  ; me- 
sure que  l’on  doit  y garder  dans 
les  lois  qui  concernent  la  révé- 
lation des  conspirations,  I69;des 
choses  qui  yallaquent  la  liberté,  173; 
il  ne  doit  point  y avoir  d’espions, 
173;  comment  doit  être  gouvernée, 
175;  eu  quoi  y consiste  la  félicité 
des  peuples,  1 75  ;quel  est  le  point  de 
perfection  dans  le  gouvernement 
monarchique,  175;  le  prince  y doit 
être  accessible,  1 75  ; tous  les  sujets 
d’un  Etat  monarchique  doivent-ils 
avoir  la  liberté  d’en  sortir?  178, 
note  1 ; tributs  qu’on  y doit  lever  sur 
les  peuples  que  l’on  arendus  est  laves 
de  la  glèbe,  180;  on  peut  y augmen- 
ter les  tributs,  t,85;  quel  impôt  y est 
le  plus  naturel,  185  ; tout  est  perdu 
quand  la  profession  des  traitants  y 
est  honorée,  1 89  ; il  n’y  faut  point 
d’esclaves,  202  ; quand  il  y a des  es- 
claves la  pudeur  des  femmes  es- 
claves doit  être  à couvert  de  l’incon- 
tinence de  leurs  maîtres,  209;  le 
grand  nombre  d’esclaves  y est  dan- 
gereux, 209  ; il  est  moins  dangereux 


d’y  armer  les  esclaves  que  dans  une 
république,  210;  s’établit  plus  faci- 
lement dans  les  pays  fertiles  qu’ail- 
leurs,  233,  234;  dans  les  plaines, 
233  ; s’unit  naturellement  avec  la 
liberté  des  femmes  , 259  ; s'allie 
très-facilement  avec  la  religion  chré- 
tienne, 26t  ; le  commerce  de  luxe  y 
convient  mieux  que  celui  d’écono- 
mie, 275;  les  fonds  d’une  banque 
n’y  sont  pas  en  sûreté,  non  plus  que 
les  trésors  trop  considérables  des 
particuliers.  279  ; on  n’y  doit  point 
établir  de  ports  francs,  280  ; il  n’est 
as  utile  au  monarque  que  la  no- 
lesse  y puisse  faire  le  commerce , 
283  ; comment  doit  acquitter  ses 
dettes,  343;  les  bâtards  y doivent  être 
moins  odieux  que  dans  une  répu- 
blique, 352  ; deux  sophismes  dan- 
gereux aux  monarchies.  Quels  sont 
ces  sophismes,  354;  s’accommode 
mieux  de  la  religion  catholique 
que  de  la  protestante  , 376  ; le 
pontificat  y doit  être  séparé  de 
l’empire,  394  ; l’inquisition  n’y  peut 
faire  autre  chose  que  des  déla- 
teurs et  des  traîtres,  408  ; l’ordre  de 
succession  à la  couronne  y doit  être 
fixé,  414;  on  y doit  encourager  les 
mariages  , 42?  ; ou  y doit  punir 
ceux  qui  prennent  parti  dans  les 
séditions,  489  ; c’est  le  gouverne- 
ment dominant  en  Europe,  11.244  ; 
y a-t-il  jamais  eu  des  Etats  vraiment 
monarchiques?  244  ; c’est  la  pre- 
mière espèce  de  gouvernement  con- 
nue. 265. 

Monarchie  romaine.  Remplacée  par 
un  gouvernement  aristocratique,  II, 
35. 

Monarchique  (Etat).  Sujet  à moins 
d’incouvéïiients,  même  quand  les 
lois  fondamentales  en  sout  violées, 
que  l’Etat  républicain  en  pareil  cas, 
II,  13;  les  divisions  s’y  apaisent 
lus  aisément,  13;  excite  moins 
ambitieuse  jalousie  des  particu- 
liers, 36. 

Monarque.  Comment  doit  gouverner, 
quelle  doit  être  la  règle  de  ses  vo- 
lontés, I,  >6,  19;  ce  qui  arrête  le 
monarque  qui  marche  au  despo- 
tisme, 16;  l'honneur  met  des  bornes 
à sa  puissance,  26  ; son  pouvoir  dans 
le  fonds  est  le  même  que  celui  du 
despote,  26  ; est  plus  heureux  qu'un 
despote,  50  ; ne  doit  récompenser  scs 
sujets  qu’en  honneurs  qui  condui- 
sent û la  fortune,  59  ; ne  peut  être 
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juge  de*  crimes  de  ses  sujets  : pour- 
quoi, 6*  : quand  il  enfreint  les  lois, 
il  travaille  pour  les  séducteurs  con- 
tre lui-mème,  69  ; combien  la  clé- 
mence lui  est  utile.  Si  ; ce  qu’il  doit 
éviter  pour  gouverner  sagement  et 
heureusement,  98,  100;  en  qU"i  con- 
siste sa  puissance,  cl  ce  qu'il  doit 
faire  pour  la  conserver.  1 1 3 ; il  faut 
uri  monarque  dans  un  F.tat  vraiment 
libre,  134  ; comment,  dans  un  Etat 
libre,  il  doit  prendre  part  à la  puis- 
sance législative,  137;  les  anciens 
n’ont  imaginé  que  de  faux  moyens 
pour  tempérer  son  pouvoir,  HO; 
quelle  est  sa  vraie  fonction,  I4t  ; il 
a toujours  plus  l'esprit  do  probité 
que  les  commissaires  qu’il  nomme 
pour  juger  ses  sujets.  173;  un  roi 
est  juste  s'il  laisse  les  lois  dans 
leur  force,  1 7 4 ; on  ne  s’en  prend 
jamais  & lui  des  calamités  publi- 
ques, 174  ; comment  doit  manier  la 

{iiiissancc,  175  ; doit  encourager,  et 
es  lois  doivent  menacer,  175;  doit 
être  accessible,  175;  ses  mœurs, 
sa  conduite  avec  ses  sujets,  1 75, 
176;  égards  qu’il  leur  doit,  1 76 ; 
pourquoi  ceux  d’Europe  moins  ab- 
solus que  les  sultans,  11,  964. 
Monastères.  Comment  entretenaient 
la  paresse  en  Angleterre  : leur  des- 
truction y a contribué  ît  établir  l’es- 
prit de  commerce  et  d'industrie,  I, 
372;  ceux  qui  vendent  leurs  fonds  à 
vie,  ou  qui  font  des  emprunts  à vie, 
jouent  contre  le  peuple,  mais  tien- 
nent la  banque  contre  lui,  393. 
Monde.  Causes  de  sa  dépopulation,  II, 
255;  n’a  pas  A présent  la  dixième 
partie  ries  habitants  qu’il  contenait 
autrefois,  256.  Voy.  Dépopulation  ; 
a-t-il  eu  un  commencement,  257. 
Moncrif  (Lettre  de  Montesquieu  à),  II, 
483. 

Monde  physique.  Ses  lois  sont  néces- 
sairement invariables,  I,  5;  mieux 
gouverné  que  le  monde  intelligent, 
5. 

Mon  tue  (Jean  de).  Auteur  du  registre 
Olim,  I,  480. 

Monnaie.  Est,  comme  les  figures  de 
géométrie,  un  signe  certain  que  le 
pays  oh  l’on  en  trouve  est  habité  par 
un" peuple  policé,  l,  239  ; lois  civiles 
des  peuples  qui  ne  la  connaissent 
point,  239;  est  la  source  de  presque 
toutes  les  lois  civiles,  239;  est  la 
destructrice  de  la  liberté,  240  ; rai- 
son de  son  usage,  324  et  suiv;  dans 


quel  cas  est  nécessaire,  324;  quelle 
en  doit  être  la  nature  et  la  forme, 
325  et  suiv.;  les  Lydiens  sont  les 
remiers  qui  aient  trouvé  l’art  de  la 
attre,  325,  note  2;  quelle  était  ori- 
ginairement celle  des  Athéniens, 
des  Itomain  * : ses  inconvénients, 
325,  326  ; dans  quel  1 apport  elle  doit 
être  pour  la  prospérité  de  l'Etat  avec 
les  choses  qu’elle  représente,  325; 
émit  autrefois  représentée  en  An- 
gleterre par  tous  les  biens  d'un  An- 
glais. 326:  chez  les  Cermains  elle 
devenait  bétail , marchandise  ou 
denrée,  et  ces  choses  devenaient 
monnaie,  326;  est  un  signe  des  cho- 
ses et  un  signe  de  la  monnaie  même, 
326;  combien  il  y en  a de  sortes, 
326;  augmenta  chez  les  nations  po- 
licées, et  diminua  chez  les  nations 
barbares,  327  ; il  serait  utile  qu’elle 
fût  rare,  327;  c’est  en  raison  de  sa 
quantité  que  le  prix  de  l’usure  dimi- 
nue, 328;  comment,  dans  sa  varia- 
tion, le  prix  des  choses  se  fixe,  328; 
les  Africains  en  ont  une  sans  en 
avoir  aucune.  329  ; preuves  par  cal- 
cul qu’il  est  dangereux  à un  Etat  de 
hausser  ou  baisser  la  monnaie,  332 
et  suiv.;  quand  les  Itomains  firent 
des  changements  à la  leur  pendant 
les  guerres  puniques, ce  fut  un  coup 
de  sagesse  qui  ne  doit  point  être 
imité  parmi  nous,  337  et  suiv.;  a 
haussé  ou  baissé  A Home  à mesure 
que  l'or  et  l’argent  y sont  devenus 
plus  ou  moins  communs,  338  etsuiv.; 
époque  et  progression  de  l'alteration 
qu’elle  éprouva  sous  les  empereurs 
romains,  349;  le  change  empêche 
qu’on  ne  la  puisse  altérer  jusqu’à  un 
certain  point,  3<0. 

Monnaie  idéale.  Ce  que  c’est,  I,  326. 

Monnaie  réelle.  Ce  que  c’est,  1,  326; 
pour  le  bien  du  commerce,  on  ne 
devrait  se  servir  que  de  monnaie 
réelle,  326. 

Monnayeure  (Faux).  La  loi  qui  les  dé- 
clarait coupables  de  lèse-majesté 
était  une  mauvaise  loi,  I,  1 64. 

Monolhélites , hérétiques.  Quelle  était 
leur  doctrine,  II,  101. 

Montagnes  La  liberté  s’y  conserve 
mieux  qn’ailleurs,  I,  234. 

Montagnes  d’argent.  Ce  que  l’on  ap- 
pelait ainsi,  I.  307. 

Montesquieu.  Vingt  ans  avant  la  pu- 
blication de  V Esprit  des  Lois  avait 
composé  un  petit  ouvrage  qui  y 
eat  confondu,  I,  320,  note  2;  peu 
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importe  que  ce  soit  lui  ou  d’anciens 
et  célèbres  jurisconsultes  qui  disent 
des  vérités,  pourvu  que  ce  soient  des 
vérités,  43s;  promet  un  ouvrage 
pariiculier  sur  la  monarchie  des 
Oslrogoths,  512;  preuves  qu’il  n'est 
ni  déiste,  ni  spinosiste, 592  et  suiv.; 
admet  une  religion  révélée  : 595  et 
suiv.;  n'aime  point  à dire  des  inju- 
res, 598 , 603  ; n’a  pas  dû  parler  de 
la  grâce,  qui  n’était  point  de  son 
sujet.  60i  ; est-il  vrai  qu’il  regarde 
les  préceptes  de  l'Evangile  comme 
des  conseils,  606  , 607:  se  peint 
dans  la  personne  d’Lsbek,  II,  177; 
son  portrait  par  lui-nièrne  , 451- 

Montézuma.  Ne  disait  pas  une  absur- 
dité quand  il  soutenait  que  la  reli- 
gion des  Espagnols  est  bonne  pour 
leur  pays,  et  celle  du  Mexique  pour 
le  Mexique,  I,  386. 

Montfort.  Les  coutumes  de  ce  comté 
tirent  leur  origine  des  lois  du  comte 
Simon,  I,  486. 

Mont  Janicule.  Pourquoi  le  peuple  de 
Home  s'y  retira  : ce  qui  en  résulta, 

I,  173. 

Montpensier  (La  duchesse  de).  Les 
malheurs  qu’elle  attira  sur  Henri  III 
prouvent  qu’un  monarque  ne  duit 
jamais  insulter  ses  sujets,  I,  176. 

Mont  sacré.  Pourquoi  le  peuple  de 
Rome  s'y  retira,  I,  173. 

Morale.  Ses  lois  empêchent  à chaque 
instant  l'homme  de  s’oublier  lui- 
même,  I,  6;  scs  règles  doivent  être 
celles  de  toutes  les  fausses  religions, 
377  ; on  est  attaché  â une  religion  à 
proportion  de  la  pureté  de  sa  mo- 
rale. 389;  nous  aimons  spéculative- 
ment en  matière  de  morale  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  la  sévérité, 
393;  il  ne  suffit  pas  d’en  persuader 
les  vérités,  il  faut  les  faire  sentir, 

II,  138. 

Morale  ( Livres  de).  Plus  utiles  que  les 
livres  ascétiques,  II,  282. 

Mort  civile.  Etait  encourue  cher  les 
Lombards  pour  la  lèpre,  I,  137. 

Moscovie.  Les  empereurs  même  y tra- 
vaillent & détruire  le  despotisme,  I, 
52  ; le  czar  y choisit  qui  il  veut  pour 
son  successeur,  79  ; le  défaut  de 
proporl  on  dans  les  peines  y cause 
neaucoup  d’assassinats,  79;  l’obscu- 
rité oh  elle  avait  toujours  été  dans 
l’Europe  contribua  â la  grandeur 
relalivedc  la  France  sousLouisXIV, 
1 1 5 ; loi  de  Pierre  I”  ,180;  ses  lois 
sont  contraires  au  commerce  et  aux 


opérations  du  change,  340;  seul  Etat 
chrétien  dont  les  intérêts  soient  mê- 
lés avec  ceux  de  la  Perse,  11,  183; 
son  étendue,  183. 

Moscovites.  Ils  sont  tous  esclaves,  à la 
réserve  de  quatre  familles.  11.  183; 
pays  où  I on  exile  les  grands,  1 83  ; le 
vin  défendu  aux  Moscovites,  1 83 ; 
accueil  qu’ils  font  à leurs  bêtes, 
183  ; les  femmes  moscovites  ai- 
ment à être  battues  par  leurs  maris: 
183  , 184  ; 11e  peuvent  sortir  de 
l’empire.  184  ; leur  attachement  pour 
leur  barbe,  184  ; idée  plaisante  qu'ils 
avaient  de  la  liberté,  I,  128  ; com- 
bien sont  insensibles  à la  douleur  ; 
raison  physique  de  cette  insensibi- 
lité, 191,  192;  pourquoi  se  vendent 
si  facilement,  205;  pourquoi  ont 
changé  si  facilement  de  moeurs  et  de 
manières,  258. 

Mosquées.  Pourquoi  Gengisltan  les 
méprisa  si  fort,  quoiqu’il  approuvât 
tous  les  dogmes  des  mabométans,  I, 
390. 

Moulins.  Il  serait  peut-être  utile  qu’ils 
n’eussent  point  été  inventés,  I,  356. 

Moussons.  Ce  que  c’est;  temps  oh  ils 
régnent  : leurs  effets,  1, 301. 

Mouvement.  Ses  vatiations  même  sont 
constantes,  1,  4;  ses  lois  sont  tout 
le  système  de  la  nature,  II,  238. 

Muet.  Pourquoi  ne  peut  pas  tester,  I, 
423. 

Multiplication.  Est  beaucoup  plus 
grande  chez  les  peuples  naissants 
que  chez  les  peuples  formés,  1,  353. 

Multitude  1 La).  Fait  la  force  de  nos 
armées  : la  force  des  soldats  faisait 
celle  des  armées  romaines.  11,  9. 

Mummolus.  L’abus  qu’il  tit  oe  la  con- 
fiance de  son  père  prouve  que  les 
comtes,  à force  d’argent,  rendaient 
perpétuels  leurs  offices  qui  n'étaient 
qu’annuels,  I.  545- 

Musique.  Les  anciens  la  regardaient 
comme  une  science  nécessaire  aux 
bonnes  mœurs,  1,  34  ; différence  des 
effets  qu’elle  produit  en  Angleterre 
et  en  Italie,  liaisons  physiques  de 
celte  différence  tirées  de  la  diffé- 
rence des  climats.  192. 

Musulmans.  Voy.  Mahométans. 

Mustapha.  Comment  il  fut  élevé  à 
l’empire,  II,  222 

Mutins  Scérala.  Punit  les  traitants 
pour  rappeler  les  bonnes  moeurs,  I, 
154. 

M'jstiques.  leurs  extases  sont  le  dé- 
lire de  la  dévotion,  II,  282. 
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JV*’\  Ses  plaisanteries  sur  les  maltô- 
tiers  que  la  chambre  de  justice  fai- 
sait regorger.  II,  240  ; cherche  à ré- 
tablir les  finances.  287. 

Narres.  Ce  que  c’est  dans  le  Malabar, 

I,  218,  219. 

Naissance.  Les  registres  sont  la  meil- 
leure voie  pour  la  prouver,  I,  485. 

Narbonnaise.  Le  combat  judiciaire 
s’y  maintint,  malgré  toutes  les  lois 
qui  l'abolissaient,  I,  449. 

Narsis  (L'eunugue  Son  exemple 
prouve  qu’un  prince  ne  doit  jamais 
insulter  ses  sujets,  1, 176 ; favori  de 
Justinien,  II,  96. 

Na t chès.  Leur  superstition , leur  es- 
clavage, 1240. 

Nations.  Comment  doivent  so  traiter 
mutuellement,  tant  en  paix  qu’en 
guerre,  I,  7;  ont  toutes,  même  les 
plus  féroces,  un  droit  des  gens,  8; 
celle  qui  est  libre  peut  avoir  un  li- 
bérateur : celle  qui  est  subjuguée  ne 
peut  avoir  qu’un  oppresseur,  267  ; 
comparées  aux  particuliers  : quel 
droit  les  gouverne,  3 19  ; les  res- 
sources de  quelques  nations  d’Eu- 
rope sont  faibles  par  elles-mêmes, 

II,  lit;  leur  droit  public  n’est  qu’une 
espèce  de  droit  civil  universel,  235; 
comment  elles  doivent  l’exercer 
entre  elles , 235. 

Nature.  Les  sentiments  qu’elleinspirc 
sont  subordonnés  dans  les  Etals 
despotiques  aux  volontés  du  prince, 
1, 25  ; douceur  et  grandeur  des  déli- 
ces qu’elle  prépare  à ceux  qui  écou- 
tent sa  voix,  162;  elle  compense 
avec  justesse  les  biens  et  les  maux, 
179;  les  mesures  qu’elle  a prises 
pour  assurer  la  nourriture  aux  en- 
fants détruisent  toutes  les  raisons 
sur  lesquelles  on  fonde  l’esclavage 
de  naissance,  203  ; c’est  elle  qui  en- 
tretient les  commodités  que  les 
hommes  ne  tiennent  que  de  l’art, 
236  ; c’est  elle  presque  seule  avec  le 
climat  qui  gouverne  les  sauvages, 
254;  sa  voix  est  la  plu!»  douce  de 
toutes  les  voix,  403;  scs  lois  ne  peu- 
vent être  locales  et  variables,  4i2. 

Nature  du  gouvernement.  Ce  que 
c’est;  en  quoi  diffère  du  principe 
du  gouvernement,  I,  18. 

Naufrage  (Droit  de).  Epoque  de  l’é- 
tablissement de  ce  droit  insensé  ; 
tort  qu’il  fitau  commerce,  I,  31 4. 

Navigation.  Effets  d’une  grande  na- 


vigation, I,  *77  ; combien  l’imper- 
fection de  celle  des  anciens  etoit 
utile  au  commerce  des  Tyriens,  290  ; 
pourquoi  celle  des  anciens  était 
plus  lente  que  la  nôtre,  290,  291; 
comment  fut  perfectionnée  par  les 
anciens,  301  ; n’a  imint  contribué  à 
la  population  de  l'Europe , 370  ; dé- 
fendue sur  les  fleuves  par  les  Guè- 
bres;  cette  loi,  qui  partout  ailleurs 
auroit  été  funeste,  n’avait  nul  in- 
convénient chez  eux,  387. 

Navires.  Pourquoi  leur  capacité  se 
mesurait-elle  autrefois  par  muids 
de  blé,  et  se  mesure-t-elle  aujour- 
d’hui par  tonneaux  de  liqueurs?  I, 
288  ; causes  physiques  de  leurs  dif- 
ferents degrés  de  vitesse,  suivant 
leurs  différentes  grandeurs  et  leurs 
différentes  formes . 292,  293  ; pour- 
quoi les  nôtres  vont  presque  à tous 
vents,  et  ceux  des  anciens  n’alloient 
presque  qu’à  un  seul,  292  ; comment 
ou  mesure  la  charge  qu’ils  peuvent 
porter,  293;  les  obligations  civiles 
que  les  matelots  y passent  entre 
eux,  doivent-elles"  être  regardées 
comme  nulles?  419. 

Négociants.  Dans  quel  gonvernement 
ils  peuvent  faire  de  plus  grandes 
entreprises,  275  et  suiv.;  il  est  bon 
qu’ils  puissent  acquérir  la  noblesse, 
284  ; ont  quelque  part  dans  les  affai- 
res d’Etat,  II,  102. 

Négociants  < Compagnies  de).  Ne  con- 
viennent jamais  dans  le  gouverne- 
ment d'un  seul  et  rarement  dans  les 
autres,  I,  279 

Nègres  Motif  singulier  qui  détermina 
Louis  XIII  à souffrir  que  ceux  de  ses 
colonies  fussent  esclaves,  1, 204; fon- 
dement du  droit  que  nous  avons  de 
les  rendre  esclaves,  2o4.  205  ; com- 
ment trafiquent  avec  les  Maures, 
324;  monnaie  de  ceux  des  côtes 
d'Afrique , 329  ; pourquoi  leurs 
dieux  sont  noirs,  et  leur  diable 
blanc.  II,  193. 

Néron.  Pourquoi  ne  voulut  pas  faire 
les  fonctions  de  juge,  I,  G9;  loi 
adroite  et  utile  de  cet  empereur, 
181;  dans  les  beaux  jours  de  son 
empire,  il  voulut  détruire  les  fer- 
miers et  les  traitants,  1 89  ; com- 
ment il  éluda  de  faire  une  loi  tou- 
chant les  affranchis,  21 4 ; distribue 
de  l’argent  aux  troupes,  même  en 
paix,  11,  69. 

Nerva  ( L'Empereur).  Adopte  Trajan, 
II,  69,  70. 
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Nutorianime.  Quelle  était  la  doc- 
trine de cetie  secte,  II,  toi. 

Neveux  Sont  regardés  aux  Indes 
comme  les  enfants  de  leurs  oncles; 
de  là  le  mariage  entre  le  beau-frère 
et  la  belle-sœur  y est  permis,  I, 
<13. 

Niccolini  (l.ettres  de  Montesquieu  à', 
11,  <84,  5<5. 

Nilard.  Témoignage  que  cet  histo- 
rien , témoin  oculaire , nous  rend 
du  régne  de  Louis  le  Débonnaire, 
I,  573. 

Nivernois  (Lettres  de  Montesquieu  au 
duc  de:,  II,  514. 

Nobles.  Sont  l’objet  de  l’envie  dans 
l'aristocratie,  I,  K;  leur  rôle  dans 
une  démocratie,  l<,<<;  répriment 
facilement  le  peuple  dans  une  aris- 
tocratie, et  se  répriment  difficile- 
ment eux-mèmes,  21  ; doivent  être 
tous  égaux  dans  une  aristocratie,  <7; 
ne  doivent,  dans  une  aristocratie, 
être  ni  trop  pauvres  ni  trop  riches  , 
47;  n’y  doivent  point  avoir  de  contes- 
tations, <7  ; comment  punis  autrefois 
en  France,  72;  quelle  est  leur  uni- 
que dépense  à Venise,  84;  quelle 
part  ils  doivent  avoir  dans  un  lvlat 
libre  aux  trois  pouvoirs,  1 33 ; doi- 
vent dans  uti  Liât  libre  être  jugés 
par  leurs  pairs,  136;  cas  où  dans  un 
Etal  libre  ils  doivent  être  des 
citoyens  de  tout  étage  , 136  ; les 
nobles  de  Home  ne  se  laissent  pas 
entamer  par  le  bas  peuple , comme 
les  patriciens,  Il  , 37  ; comment 
s’introduisit  dans  les  Gaules  la 
distinction  de  nobles  et  de  rotu- 
riers, 88. 

Noblesse.  Doit  naturellement  dans  une 
monarchie  être  dépositaire  du  pou- 
voir intermédiaire,  I,  16;  son  igno- 
rance l’empêche  dans  une  monar- 
chie de  pouvoir  être  dépositaire  des 
lois,  17;  sa  profession  est  la  guerre , 
29  ; l’honneur  en  est  l’enfant  et  le 
père,  48  , 189;  doit  être  soutenue 
dans  une  monarchie,  48;  doit  seule 
posséder  les  fiefs  dans  mie  monar- 
chie, 48;  causes  des  différences  dans 
les  partages  des  biens  qui  lui  seul 
destinés,  63  ; est  toujours  portée  a 
défendie  le  trône,  too,  loi;  doitduns 
un  État  libre  former  un  corps  dis- 
tingué, qui  ait  part  à la  législation  ; 
doit  y être  héréditaire,  133;  le  com- 
merce lui  doil-il  être  permis  dans 
une  monarchie?  27  3:  est-il  utile  qu’on 
la  puisse  acquérir  à prix  d’argent? 


284  ; celle  de  robe  comparée  avec 
celle  d’épée,  284  ; quand  commença 
à quitter,  même  il  mépriser  la  fonc- 
tion de  juge,  483,  484. 

Noblesse  française.  Le  système  de 
l'abbé  Dubos  réfuté,  1,  539  et  suiv.; 
quand  et  dans  quelle  occasion  elle 
commença  à refuser  do  suivre  les 
rois  dans  toutes  sortes  de  guerres, 
580,  581. 

Noces  (Secondes).  Prescrites  par  les 
anciennes  lois  romaines,  contraires 
à l’esprit  du  christianisme,  1,  363  et 
suiv. 

Noirs.  Voy.  Nigres. 

Noms.  Contribuent  beaucoup  à la  pro- 
pagation, I.  351. 

Nord.  Raisons  physiques  de  la  force 
de  corps,  du  courage,  de  la  fran- 
chise, etc.  des  peuples  du  Nord,  I, 
190  et  suiv.;  les  peuples  y sont  fort 
peu  sensibles  à l’amour,  192;  rai- 
sons physiques  de  la  sagesse  avec 
laquelle  ces  peuples  se  maintinrent 
contre  la  puissance  romaine,  193; 
lc3  passions  des  femmes  y sont  fort 
tranquilles,  222  ; est  toujours  habité, 
parce  qu’il  est  presque  inhabitable, 
234;  ce  qui  rend  son  commerce  né- 
cessaire avec  le  Midi,  287,  288;  les 
femmes  et  les  hommes  y sont  plus 
longtemps  propres  à la  génération 
qu’en  Italie,  364  ; pourquoi  le  pro- 
testantisme y a été  mieux  reçu  que 
dans  le  midi,  37$;  loin  d’être  en  cuit 
d’envoyer,  comme  autrefois,  des  co- 
lonies, ces  pays  sont  dépeuplés,  II, 
255  ; les  peuples  y étaient  libres  : on 
a pris  pour  des  rois  ce  qui  n’était 
que  des  généraux  d'armée,  279. 

Nord  t Invasion  des  peuples  du).  Voy. 
Invasions. 

Normandie.  Les  coutumes  de  cette 
province  ont  été  accordées  par  le 
duc  Itaoul,  I,  486. 

Normands.  Leurs  ravages  causèrent 
une  telle  barbarie  que  l’on  perdit 
toutes  les  lois,  auxquelles  on  sub- 
stitua les  coutumes,  1,  44 1 ; pour- 
quoi persécutaient  surtout  les  prê- 
tres et  les  moines,  560:  terminèrent 
les  querelles  que  le  clergé  fuisait  aux 
rois  et  au  peuple  pour  son  temporel. 
563,  575  ; Charles  le  Chauve,  qui  au- 
rait pu  les  détruire,  les  laissa  aller 
pour  de  l’argent,  574  ; pourquoi  dé- 
vastèrent la  France  et  non  pas  l’Al- 
lemagne, 584;  leurs  ravages  ont  fait 
passer  la  couronne  sur  la  tète  de 
Hugues  Capet,  585;  les  anciens  Nor- 
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roands  comparés  aux  barbares  qui 
désolèrent  l’empire  romain,  II,  91. 

Notoriété  de  fait.  Suffisait  autrefois  , 
sans  autre  preuve  ni  procédure , 
pour  asseoir  un  jugement,  I,  457. 

Nouvelles  ecclésiastiques.  I.eurs  ca- 
lomnie» contre  l’auteur  de  l’Esprit 
des  lois,  I,  592  Cl  suiv. 

Nouvelliste  ecclésiastique.  N’entend 
jamais  le  sens  des  cnoscs,  I,  594, 
595.600,602  etsuiv.;  indulgence 
de  l’auteur,  603  ; pourquoi  a déclamé 
contre  l’Ksprit  des  lois,  604  et  suiv.; 
sa  mauvaise  foi,  606,  607,  614,  621, 
622  etsuiv. 

Nouvellistes.  I.eur  portrait.  Deux  let- 
tres plaisantes  à ce  sujet,  II,  275, 
276.  , 

Novelles  de  Justinien.  Sont  trop  dif- 
fuses, I,  496 

Numa:  Fil  des  lois  d’épargne  sur  les 
sacrifices,  1,  394  ;ses  lois  sur  le  par- 
tage de»  terres  furent  rétablies  par 
Scrvius  Tullius,  421. 

Numide  ( Cavalerie ).  Autrefois  ta  plus 
renommée,  11,9;  des  corps  de  cava- 
lerie numide  passent  au  service  des 
Romains,  16. 

Numidie.  Les  frères  du  roi  succédaient 
à la  couronne,  à l’exclusion  de  scs 
enfants,  I,  404  ; les  soldats  romains 
y passent  sous  le  joug,  II,  S. 

O 

Obéissance.  Différence  entre  celle  qui 
est  due  dans  les  Etals  modérés,  et 
Celle  qui  est  due  dans  les  Etats  des- 
potiques, I,  25  et  suiv.;  l’honneur 
met  des  bornes  A celle  qui  est  due 
au  souverain  dans  une  monarchie, 
29. 

Obligations.  Celles  que  les  matelots 
contractententre  eux  dans  un  navire, 
doivent-elles  être  regardées  comme 
milles?  1.  419. 

Occident  ( Pourquoi  l'empire  d')  fut 
le  premier  abaitu.  Il,  92;  point  se- 
couru par  celui  d’orient,  92  ; les  Wi- 
sigoihs  l'inondent,  92  : trait  de  bonne 
politique  de  la  pan  de  ceux  qui  le 
gouvernaient,  92  ; sa  chute  totale,  93. 

Octave.  Klalle  Cicéron  et  le  consulte  , 
11,  54  ; le  sénat  se  met  en  devoir  de 
l’abaisser,  55;  Octave  et  Antoino 
pou  rsuiven  t Brutus  et  Cassi  us, 55;  dé- 
fait Sextus  Pompée, 56;  exclut  Lépide 
du  triumvirat,  56  ; gagne  l’affection 
des  soldats,  sans  être  brave,  56; 
surnommé  Auguste.  Voy.  Auguste. 


Odenat.  Prince  de  Palmyre,  chasse  le» 
Perses  de  l'Asie.  Il,  78. 

Odoacer.  Porte  le  dernier  coupà  l’em- 
pire d’Occideni,  U,  93. 

Odyssée.  I.e  plus  beau  poème  du 
monde  après  1 ’liade,  I,  290. 

O/H:  es.  I.es  maires  du  palais  contft- 
buèrent  de  tout  leur  pouvoir  à les 
rendre  inamovibles  : pourquoi  , 1 , 
555;  quand  les  grands  commencè- 
rent à devenir  héréditaires,  583. 

O/Tu  iers  généraux.  Pourquoi , dans 
les  Etais  monarchiques,  ils  ne  se 
sont  attachés  à aucun  corps  de  mi- 
lice, I,  57  ; pourquoi  il  n y en  a point 
en  titre  dans  les  Etats  despotiques, 
57. 

Offrande.  Raison  physique  de  la  maxi- 
me religieuse  d’Athènes,  qui  disait 
qu’une  petite  offrande  honorait  plus 
les  dieux  que  le  sacrilice  d’un  boeuf, 
I,  386,  387  : on  n’y  doit  rien  admet- 
tre de  ce  qui  approche  du  luxe,  394. 

Olim.  Ce  que  c'est,  I,  480. 

Oncles.  Sont  regardés  aux  Indes 
comme  les  pères  de  leurs  neveux  ; 
c’est  ce  qui  fait  que  les  mariages 
entre  beau-frère  et  belle-sœur  y sont 
permis,  I,4i3. 

Opéra.  Il,  158. 

Oppienne  Voy.  Loi  Oppienne. 

Oppression  totale  de  Borne.  Il,  50. 

Ops  ( Temple  d’).  César  y avait  déposé 
des  sommes  imnienses.il.  53. 

Opulence.  Est  toujours  compagne  delà 
liberté,  II,  268. 

Or.  Plus  U y en  a dans  un  Etat,  plus 
cet  Etat  est  pauvre,  I,  321,  322;  la 
loi  qui  défend  en  Espagne  de  l’em- 
ployer eu  superfluités  est  absurde, 
323;  cause  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  l’or  ou  de  l’argent, 
327  ;dans  quel  sens  il  serait  utile 
qu’il  yen  eût  beaucoup; et  dans  quel 
sens  il  serait  utile  qu’il  yen  eût  peu  ; 
327  : de  sa  rareté  relative  à c*>lie  de 
l’argent,  330;  signe  des  valeurs  : il 
ne  doit  pas  être  très-abondant,  II, 
248. 

Or  ( Côte  d').  Si  les  Carthaginois 
avaient  pénétré  jusque- IA,  ils  y 
auraient  fait  un  commerce  bien  plus 
important  que  celui  que  l’on  y fait 
aujourd'hui,  I,  366. 

Oracles.  A quoi  Plutarque  attribue  leur 
cessation.  1,  358,  359. 

Oraisoru  funèbres.  Appréciées  à leur 
juste  valeur,  II,  1T1. 

Orange  (Le  prince  d').  Sa  proscrip- 
tion, i,  499. 
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Orateurs.  En  quoi  consistent  leurs  ta- 
lents, II,  283. 

Orchoméne.  A été  une  des  villes  les 
plus  opulentes  de  la  Grèce  : pour- 
quoi, II,  23*4;  sous  quel  autre  nom 
celte  ville  est  connue,  295. 

Ordonnance  de  i287.  C est  à tort  qu'on 
la  regarde  comme  le  titre  de  créa- 
tion des  baillis;  elle  porte  seule- 
ment qu’ils  seront  pris  parmi  les 
laïques,  I,  485. 

Ordonnance  de  1670.  Fauté  que  l’au- 
teur attribue  à ceux  qui  l'ont  rédigée, 
I,  497. 

Ordonnances.  Les  barons,  du  temps 
de  saint  Louis,  n’étaient  soumis  qu’à 
celles  qui  s’etaienl  faites  de  concert 
avec  eux,  I,  469. 

Ordres.  Ceux  du  despote  ne  peuvent 
être  ni  contredits,  ni  éludés,  1, 25. 

Orgueil.  F.st  la  source  ordinaire  de  no- 
tre politesse,  1,28;  source  de  celui 
des  courtisans,  ses  différents  de- 
grés, 28 , 29  ; est  pernicieux  dans 
une  nation,  255  ; est  toujours  accom- 
pagne de  la  gravité  et  de  la  paresse  , 
255  et  suiv.;  peut  être  utile,  quand 
il  est  joint  àd'atitrcsqualitésmora- 
lcs,  comme  citez  les  Romains,  256. 

Orient.  Il  semble  que  les  eunuques  y 
sont  un  mal  nécessaire,  I,  215  ; une 
des  raisons  qui  a fait  que  le  gouver- 
nement populaire  y a toujours  été 
difficile  à établir,  est  que  le  climat 
demande  que  les  hommes  y aient 
un  empire  absolu  sur  les  femmes, 
220;  principe  de  la  morale  orientale, 
221  et  suiv;  les  femmes  n’y  ont  pas 
le  gouvernement  intérieur  de  la 
maison  ; ce  que  sont  les  eunuques, 
223,  224;  il  n’y  est  point  question 
d’enfants  adultérins,  35t. 

Orient  ( Empire  d').  Son  état  lors  de  la 
ruine  des  Carthaginois  , Il , 20;  cet 
empire  subsiste  encore  après  celui 
d’occident  : pourquoi,  92,  1 10  et 
suiv.;  les  conquêtes  de  Justinien  ne 
font  qu’avancer  sa  perte.  96;  pour- 
quoi de  tout  temps  la  pluralité  des 
femmes  y a été  en  usage,  96,  97  ; 
ce  qui  le  soutenait  malgré  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement,  ni; 
chute  totale  de  cet  empire,  1 1 5. 

Orientales.  Pourquoi  moins  gaies  que 
les  Européennes,  11,  177. 

Orientaux.  Absurdité  d’un  de  leurs 
supplices,  I,  167  ; raisons  physiques 
de  l’immutabilité  de  leur  religion,  de 
leurs  moeurs,  de  leurs  manières  et 
de  leurs  lois,  193;  tous,  excepté  les 
KONTESQUIKO  11 


mahométans,  croient  que  toutes  les 
religions  sont  indifférentes  en  elles- 
mêmes,  399;  le  sérail  est  le  tom- 
beau de  leurs  désirs  : singularité  de 
leur  jalousie,  II,  i3i;commeot  ils 
bannissent  le  chagrin,  163;  le  peu 
de  commerce  qu’il  y a entre  eux  est 
la  cause  de  leur  gravité,  164;  vices 
de  leur  éducation,  164,  1 65  ; ne  sont 
pas  plus  punis  par  la  perle  de  quel- 
que membre,  que  les  Européens  le 
sont  par  l’infamie  seule,  221  ; l’auto- 
rité outrée  de  leurs  princes  les  rap- 
proche de  la  condition  de  leurs  su- 
jets , 244;  précaution  que  leurs 
princes  sont  obligés  de  prendre 
pour  mettre  leur  vie  en  sûreté,  244  ; 
en  se  rendant  invisibles  , ils  font 
respecter  la  royauté  et  non  pas  le 
roi,  245;  leurs’ poésies , leurs  ro- 
mans, 285. 

Orléans.  Le  combat  judiciaire  y était 
eu  usage  dans  toutes  le^ demandes 
pour  dettes,  I.  452. 

Orose.  Répond  a la  lettre  de  Symma- 
que.  Il,  89. 

Orphelins.  Comment  un  État  bien  po- 
licé pourvoit  à leur  subsistance,  I, 
371. 

Orphitien.  Vov.  Sénatus-consulte. 

Osman.  Comment  il  fut  déposé,  II, 

222. 

Osmanlins.  Voy.  Turcs. 

Osroéniens  Excellents  hommes  de 
trait.  Il,  103. 

Ostracisme.  Prouve  la  douceur  du 
gouvernement,  populaire  qui  l’em- 
ployait, I,  415;  pourquoi  nous  le 
regardons  comme  une  peine,  tandis 
qu'il  couvrait  d’une  nouvelle  gloire 
celui  qui  y était  condamné,  4 1 5 , 
416;  on  cessa  rie  l’employer,  dès 
qu’on  en  eut  abusé  coutre  un  homme 
sans  mérite,  415,  416;  fit  mille 
maux  à Syracuse,  et  fut  une  chose 
admirable  à Athènes,  490. 

Ostrogolhs  Les  femmes  chez  eux  suc- 
cédaient à la  couronne  et  pouvaient 
régner  par  elles-mêmes  , 1 , 247  ; 
Théodoric  abolit  chez  eux  l’usage 
du  combat  judiciaire,  449;  Montes- 
quieu promet  un  ouvrage  particulier 
sur  leur  monarchie,  512. 

Othon  t L'empereur).  Ne  tient  l’empire 
que  peu  de  temps,  II,  69,  70. 

Othons.  Autorisèrent  le  combat  judi- 
ciaire, d’abord  dans  les  affaires  cri- 
minelles, ensuite  dans  les  affaires 
civiles,  I,  450. 

Ouvriers.  On  doit  chercher  à en  aug- 
28 
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mentcr,  son  pas  à en  diminuer  le 
nombre,  356  ; laissent  plus  de  bien 
à leurs  enfants  que  ceux  qui  ne  vi- 
vent que  du  produit  de  leurs  terres, 
371. 

Oxus.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  te  jette 
plus  dans  la  mer  Caspienne,  I,  289. 

P 

Paganisme.  Pourquoi  il  y avoit  et  il 
pouvoit  y avoir  dans  cette  religion 
des  crimes  inexpiables,  I,  379. 

Patent.  De  ce  qu’ils  élevaient  des  au- 
tels aux  vices , s’ensuit-il  qu’ils  ai- 
maient les  vices,  I,  371. 

Pairs.  Henri  VIII  se  défit  de  ceux  qui 
lui  déplaisaient  par  le  moyen  des 
commissaires,  I,  173;  étaient  les 
vassaux  d’un  même  seigneur,  qui 
l’assistaient  dans  les  jugements  qu’il 
rendait  pour  ou  contre  chacun 
d’eux,  460  ; afln  d’éviter  le  crime  de 
félonie,  On  les  appelait  de  faux  juge- 
ment, et  non  pas  le  seigneur,  460, 
46t:  leur  devoir  était  de  combattre 
et  de  juger,  462,  463  ; comment  ren- 
daient la  justice,  483.  484;  quand 
ils  commentèrent  à ne  plus  être  as- 
semblés par  le  seigneur  pour  juger, 
484;  ce  n’est  point  une  lui  qui  a 
aboli  les  fonctions  des  pairs  dans  les 
cours  des  seigneurs  ; cela  s’est  fait 
peu  à peu,  484,  485. 

Paix.  Est  la  première  loi  naturelle  de 
l’homme  qui  ne  serait  point  en  so- 
ciété, 1,  6;  est  l’efi'et  naturel  du 
commerce,  274  ; ne  s’achète  point 
avec  de  l’argent  : pourquoi,  11,  84; 
inconvénients  d'une  conduite  con- 
traire à cette  maxime,  84,  85. 

Paladins.  Quelle  était  leur  occupation, 
I,  454. 

Palais  (Le)  Scs  moeurs.  II,  227. 

Paléolog  ue.  Voy.  Androntc,  Mi- 
chel, etc. 

Palestine.  C’est  le  seul  pays,  et  ses 
environs,  où  nne  religion  qui  dé- 
fend l’usage  du  cochon  puisse  être 
bonne  : raisons  physiques,  t,  387. 

Pape.  I.cs  papes  employèrent  les  ex- 
communications, pour  empé'her  que 
le  droit  romain  ne  s'accréditât,  au 
préjudice  de  leurs  canons,  1,483:  les 
décrétales  sont  â proprement  par- 
ler leurs  rescrits  ; et  les  rescrits 
sont  une  mauvaise  sorte  de  législa- 
tion; pourquoi,  500;  pourquoi  Louis 
le  Débonnaire  abandonna  leur  élec- 
tion au  peuple  romain,  565;  plus 


grand  magicien  que  le  roi  de  France, 
il,  153;  son  autorité,  ses  riches- 
ses, 159;  effet  que  leur  histoire 
produit  dans  l’esprit  des  lecteurs, 
284. 

Papier.  Un  impôt  sur  le  papier  des- 
tiné à écrire  les  actes,  serait  plus 
commode  que  celui  qui  se  prend  sui- 
tes diverses  clauses,  I,  183. 

Papiers  circulants.  Combien  il  y en  a 
de  sortes  : quels  sont  ceux  qu'il  est 
utile  & un  État  de  faire  circuler,  I, 
341. 

Papiriui.  Son  crime,  qui  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  celui  de  Plau- 
tius,  fut  utile  à U liberté,  I,  172, 
173. 

Paradis.  Chaque  religion  diffère  sur 
les  joies  qu'on  doit  y goûter,  II, 
271. 

Paraguay.  Sagesse  des  lois  que  les 
jésuites  y ont  établies,  1,  32  ; pour- 
quoi les  peuples  y sont  si  fort  atta- 
chés à la  religion  chrétienne,  tandis 
que  les  autres  sauvages  le  sont  si 
peu  à la  leur,  390. 

Paresse.  Dédommage  les  peuples  des 
maux  que  leur  fait  souffrir  le  pou- 
voir arbitraire,  I,  179',  celle  d’une 
nation  vient  de  son  orgueil,  255. 

Paris.  Siège  de  l'empire  de  l’Europe, 
II,  152;  embarras  de  ceux  qui  y ar- 
rivent. i52;contientplusieurs  villes 
bâties  en  l’air,  1 52  ; embarras  de  ses 
rues,  152  ; différents  moyens  d’y  at- 
traper de  l'argent,  192;  chacun  n’y 
vit  que  de  son  industrie,  192  ; rend 
les  étrangers  plus  précautionnés, 
192;  tous  les  Etats  y sont  confon- 
dus, 229;  c’est  lu  ville  la  plus  vo- 
luptueuse, et  celle  où  lu  vie  est  la 
plus  dure,  249. 

Parisiens.  Leur  curiosité  ridicule.  II, 
161. 

Parlement.  Ne  devrait  jamais  frapper 
ni  sur  la  juridiction  des  seigneurs, 
ni  sur  la  juridiction  ecclésiastique, 
I,  16;  il  en  faut  dans  une  monar- 
chie, 17  ; plus  il  délibère  sur  les  or- 
dres du  prince,  mieux  il  lui  obéit, 
49;  a souvent  par  sa  fermeté  pré- 
servé le  royaume  de  sa  chute,  49; 
son  attachement  aux  lois  est  la  sû- 
reté du  prince  dans  les  mouvement» 
de  la  monarchie,  49.  50  ; la  manière 
de  prononcer  des  enquêtes,  dans  le 
temps  de  leur  création  , n’était  pas 
la  même  que  celle  de  la  grarnl’- 
chambre  : pourquoi,  472;  ses  juge- 
ments avaient  autrefois  plus  de  rap- 
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port  à l’ordre  politique  qu'à  l’ordre 
civil  ; quand  et  comment  il  descen- 
dit dans  le  détail  civil,  480;  rendu 
sédentaire,  il  fut  divisé  en  plusieurs 
classes,  480;  a reformé  les  abus  in- 
tolérables de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, 481;  a mis  par  un  arrêt 
des  bornes  à la  cupidité  des  ecclé- 
siastiques , 467  ; ce  que  c’est,  II, 
733  ; matières  qui  y sont  le  plus 
souvent  agitées,  777,  778;  ou  y 
prend  les  voix  à la  majeure,  278  ; 
querelle  importante  qu’il  décide, 
757;  relégué  à Pontoise  : pourquoi, 
788.  Voy.  Corps  législatif. 

Paroles.  Quand  sont  crimes  et  quand 
ne  le  sont  pas,  I,  165,  1 66. 

Parricides.  Quelle  était  leur  peine  du 
temps  de  Henri  l*r,  I,  475. 

Partage.  Quand  il  a commencé  à s’é- 
tablir en  matière  de  fiefs,  1,  587. 

Partage  de  l’empire  romain  , II , 80  ; 
en  cause  la  ruine  : pourquoi,  82. 

Partage  des  successions.  Est  réglé  par 
les  seules  lois  civiles  ou  politiques,  I, 
404. 

Partage  des  terres.  Quand  et  com- 
ment doit  se  faire;  précautions  né- 
cessaires pour  en  maintenir  l'éga- 
lité, I,  38  et  suiv.;  celui  que  Ht 
Itomulus  est  la  source  de  toutes  les 
lois  romaines  sur  les  successions, 
420  et  suiv.;  celui  qui  se  lit  entre  les 
barbares  et  les  Romains,  lors  de  la 
conquête  des  Gaules,  prouve  que  les 
Romains  ne  furent  pas  tous  mis  en 
servitude,  et  que  ce  n’est  point  dans 
cette  prétendue  servitude  générale 
qu'il  faut  chercher  l’origine  des 
serfs  et  l’origine  des  fiefs,  305  et 
suiv.  Voy.  Terres. 

Partîtes.  I/alfabilité  deMilhridate  leur 
rendit  ce  roi  insupportable  : cause 
de  cette  bizarrerie,  I,  252,  253;  ré- 
volution que  leurs  guerres  avec  les 
Romains  apportèrent  dans  le  com- 
merce, 312;  vainqueurs  de  Rome: 
pourquoi,  II,  23,  24;  guerre  contre 
les  parthes,  projetée  par  César,  53  ; 
exécutée  par  Trajan  , 70  ; difficultés 
de  celte  guerre,  70.  71  ; apprennent 
des  Romains  réfugiés  sous  Sévère, 
l’art  militaire,  et  s’en  servent  dans 
la  suite  contre  Rome,  73. 

Partie  publique.  11  no  pouvait  y en 
avoir  sous  les  lois  barbares  , 1 , 474. 

Passions.  Les  pères  peuvent  plus  ai- 
sément donner  à leurs  enfants  leurs 
passions  que  leurs  connaissances; 
parti  que  les  républiques  doivent  ti- 


rer de  cette  règle,  I,  3l  ; moins  nous 
pouvons  donner  carrière  à nos  pas- 
sions particulières,  plus  nous  nous 
livrons  aux  générales;  de  là  l'atta- 
chement des  moines  pour  leur  or- 
dre, 37, 

Pasteurs.  Mœurs  et  lois  des  peuples 
pasteurs,  I,  238. 

Patane.  Combien  la  lubricité  des  fem- 
mes y est  grande  : causes,  222. 

Patriarches  de  Constantinople.  Leur 
pouvoir  immense,  II,  107,  108;  sou- 
vent chassés  de  leur  siège  par  les 
empereurs,  108. 

Patriciens.  Comment  leurs  prérogati- 
ves influaient  sur  la  tranquillité  de 
Rome;  nécessaires  sous  les  rois, 
inutiles  pendant  la  république,  I, 
1 43  ; dans  quelles  assemblées  du 
peuple  ils  avaient  le  plus  de  pou- 
voir, t45,  146  ; comment  ils  devin- 
rent subordonnés  aux  plébéiens, 
147;  leur  prééminence.  II,  35;  à 
quoi  le  temps  la  réduisit,  36,  37. 

Patrie  (Amour  de  la).  C’est  ce  que 
l'auteui  appelle  vertu,  1 , 3 1 ; ses  ef- 
fets, 37;  était  chez  les  Romains  une 
espèce  de  sentiment  religieux,  11, 
44. 

Pâturages.  Les  pays  où  il  y en  a beau- 
coup sont  peu  peuplés,  1.  355. 

Paul.  Raisonnement  absurde  de  ce  ju- 
risconsulte. I,  428. 

Pauvreté.  Fait  Unir  les  monarchies , 

I , 86  ; effets  funestes  de  celle 
d'un  pays  ; 179  ; celle  des  peuples 
peut  avoir  deux  causes  ; leurs  diffé- 
rents effets,  275;  c'est  une  absur- 
dité de  dire  qu’elle  est  favorable  à 
la  propagation,  354  ; ne  vient  pas  du 
défaut  de  propriété,  mais  du  défaut 
de  travail,  37t. 

Page.  En  quel  temps  les  Romains  com- 
mencèrent à l’accorder  aux  soldats, 

II, 6;  quelle  elle  était  dans  les  diffé- 
rents gouvernements  de  Rome,  74  et 
suiv 

Pays  de  droit  écrit.  Pourquoi  les  cou- 
tumes n’ont  pu  y prévaloir  sur  les 
lois  romaines,  I,  440,  44i  ; révolu- 
tions que  les  lois  romaines  y ont  es- 
suyées, 442. 

Pays  formés  par  l’industrie  des  hom- 
mes. La  liberté  y convient,  I,  235. 

Paysans.  Lorsqu’ils  sont  à leur  aise, 
la  nature  du  gouvernement  leur  est 
indifférente,  1,  233;  lorsqu'ils  sont 
dans  la  misère , leur  population  est 
inutile  à l’Etat,  II,  269. 

Péché  originel.  L’auteur  était-ilobligé 
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d'en  parler  dans  son  chapitre  1er?  I, 

599. 

Péculat.  Ce  crime  est  naturel  dans 
les  Etats  despotiques,!,  56  ; la  peine 
dont  on  le  puoit  à Home,  quand  il 
y parut,  prouve  que  les  lois  suivent 
les  mœurs,  264. 

Pécule.  Celui  que  les  Romains  lais- 
saient à leurs  esclaves  animait  les 
arts  et  l’industrie.  11,  260. 

Pédaliens.  N’avaient  poiut  de  prêtres 
et  étaient  narbares,  I,  391. 

Pédanterie.  Serait-il  brui  d'en  intro- 
duire l’esprit  en  France?  1,  254. 

Pégu.  Comment  les  successions  y sont 
réglées,  1,  53,  note  3;  un  roi  de  ce 
pays  pensa  étouffer  de  rire  en  ap- 
renant  qu'il  n’y  avait  point  de  roi 
Venise,  253;  les  poinis  principaux 
de  la  religion  do  ses  habitants  sont 
la  pratique  des  principales  vertus 
morales  et  la  tolérance  de  toutes  les 
autres  religions,  377,  378. 

Peine  de  mort.  Dans  quel  cas  est 
juste,  I,  160. 

Peine  du  talion.  Dérive  d’une  loi  an- 
térieure aux  lois  positives,  1, 5. 

Peines.  Doivent  être  plus  ou  moins  sé- 
vères, suivant  la  nature  du  gouver- 
nement, I,  71  et  suiv.  ; augmentent 
ou  diminuent  à mesure  qu’on  s’ap- 
proche ou  qu’on  s'éloigne  de  la  li- 
berté, 71  ; tout  ce  que  la  loi  appelle 
peine  dans  un  Etat  modéré  en  est 
une  : exemple  singulier,  72  ; com- 
ment on  doit  ménager  l’empire 
qu’elles  ont  sur  les  esprits,  73  ; 
quand  elles  sont  outrées,  elles  cor- 
rompent le  despotisme  même,  73  ; 
le  sénat  de  Rome  préférait  celles 
qui  sont  modérées  : exemple,  76; 
les  empereurs  romains  en  propor- 
tionnèrent la  rigueur  au  rang  des 
coupables,  77,  78  ; doivent  être  dans 
une  juste  proportion  avec  les  crimes  .- 
la  liberté  dépend  de  cette  propor- 
tion, 78,  157  et  suiv.:  c’est  un  grand 
mal,  en  France,  qu’elles  r.e  soient 
pas  proportionnées  aux  crimes,  79  ; 
pourquoi  celles  que  les  empereurs 
romains  avaient  prononcées  contre 
l’adultère  ne  furent  pas  suivies,  92; 
doivent  être  tirées  de  la  nature  de 
chaque  crime,  158;  quelles  doivent 
être  celles  des  sacrilèges,  159;  des 
crimes  qui  sont  contre  les  mœurs 
ou  contre  la  pureté,  159,  160;  des 
crimes  contre  la  police,  1 59;  des  cri- 
mes qui  troublent  la  tranquillité  des 
citoyens  sans  en  attaquer  la  sûreté, 


1 59;des  crimes  qui  attaquentla  sûreté 
publique,  159,  16O;  on  ne  doit  point 
en  faire  subir  qui  violent  la  pudeur, 
167  ; on  en  doit  faire  usage  pour  ar- 
rêter les  crimes,  et  non  pour  faire 
changer  les  manières  d’une  nation, 
258,  259;  imposées  par  les  lois  ro- 
maines contre  les  célibataires,  362, 
363  ; une  religion  qui  n’en  annonce- 
rait point  pour  l’autre  vie  n’attache- 
rait pas  beaucoup,  389;  celles  des 
lois  barbares  étaient  toutes  pécu- 
niaires. ce  qui  rendait  la  partie  pu- 
blique inutile,  474  ; pourquoi  il  y en 
avait  tant  de  pécuniaires  chez  les 
Germains,  qui  étaient  si  pauvres, 
527  ; les  peines  contre  les  soldats  lâ- 
ches, renouvelées  par  les  empereu  rs 
julien  et  Valentinien,  II,  87;  elles 
doivent  être  modérées,  pourquoi , 
221  ; leur  proportion  avec  les  crimes 
fuit  la  sûreté  des  princes  de  l’Euro- 
pe ; leur  disproportion  met  A cha- 
que instant  la  vie  des  princes  asia- 
tiques en  danger,  244. 

Peines  fiscales.  Pourquoi  plus  grandes 
en  Europe  qu’en  Asie,  I,  183. 

Peines  pécuniaires.  Sont  préférables 
aux  autres,  I,  80  ; on  peut  les  aggra- 
ver par  l’infamie,  80. 

Pèlerinage  de  la  Menque,  II,  1 44  ; de 
Saint-Jacques  en  Galice,  160. 

Pénestes.  Peuple  vaincu  par  lesThes- 
saliens;  étaient  condamnés  à exer- 
cer l’agriculture,  regardée  comme 
une  profession  servile,  I,  35. 

Pénitences.  Règles  de  bon  sens  pour 
les  pénitences.  I,  379. 

Pe nti.  Comparé  à Lycurgue,  I,  32. 

Pensées.  Ne  doivent  point  être  punies, 
I,  165. 

Péonius.  La  perfidie  qu'il  fit  & son 
père  prouve  que  les  offices  des  com- 
tes étaient  annuels  et  qu’ils  deve- 
naient perpétuels  à force  d’argent, 
I.  545. 

Pépin  d’Uéristal.  Comment  sa  maison 
devint  puissante  : attachement  sin- 
gulier de  la  nation  pour  elle,  I,  555: 
se  rendit  maître  de  la  monarchie  en 
protégeant  le  clergé,  559. 

Pépin  (Le  roi).  Fit  rédiger  les  lois  des 
Frisons,  I,  430  ; constitution  de  ce 
prince  qui  ordonne  de  suivre  la  cou- 
tume partout  oh  il  n’y  a pas  de  loi, 
mais  de  ne  pas  préférer  la  coutume 
à la  loi,  441,  441,  442  ; précautions 
qu'il  prit  pour  faire  rentrer  les  ec- 
clésiastiques dans  leurs  biens,  562  ; 
précautions  qu'il  prit  pour  assurer 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE. 


653 


à ses  deux  fils  la  couronne  alors 
élective,  56S  ; la  foi  et  hommage  a- 
t-elle  commencé  à s’établir  de  son 
temps  ? 590. 

Pères.  Doivent  ils  être  punis  pour 
leurs  enfants?  I,  80,  8t  ; c’est  le 
comble  du  despotisme  que  leur  dis- 
grâce entraîne  celle  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  femmes,  177; 
sont  dans  l'obligation  naturelle  d’é- 
lever et  de  nourrir  leurs  enfants, 
350;  est -il  juste  que  le  mariage 
de  leurs  enfants  dépende  de  leur 
consentement?  352  ; il  est  contre 
la  nature  qu  un  père  puisse  obli- 
ger sa  fille  à répudier  son  mari,  sur- 
tout s'il  a consenti  au  mariage,  402; 
dans  quels  cas  sont  autorises  par  le 
droit  naturel  à exiger  de  leurs  en- 
fants qu’ils  les  nourrissent,  403, 
404;  sont-ils  obligés  par  le  droit 
naturel  de  donner  à leurs  enfants 
un  métier  ponrgagner  leur  vie?  403, 
404;  la  lot  naturelle  leur  ordonne 
de  nourrir  leurs  enfants,  mais  non 
pas  de  les  faire  héritiers,  404  ; pour- 
uoi  ne  peuvent  pas  épouser  leurs 
lies,  410;  pouvaient  vendre  leurs 
enfants; delà  la  faculté  sans  bornes 
que  les  Romains  avaient  do  lester, 
421,422;  pourquoi  le  père  de  fa- 
mille ne  pouvait  pas  permettre  à son 
fils,  qui  était  en  sa  puissance,  de  tes- 
ter, I,  423;  la  force  du  naturel  leur 
faisait  souffrir,  à Rome,  d’ètre  con- 
fondus dans  la  sixième  classe,  pour 
éluder  la  loi  Voconienne  en  faveur 
de  leurs  enfants,  426. 

Pères  de  V Église.  Le  zèle  avec  lequel 
ils  ont  combattu  les  lois  juliennes 
est  pieux,  mais  mal  entendu,  I,  361 . 

Pergame.  Origine  de  ce  royaume,  1 1, 23. 

Périériens.  Peuple  vaincu  par  les 
Crétois;  étaient  «ondamnés  à exer- 
cer l’agriculture,  regardée  comme 
une  profession  servile,  I,  35. 

Persanes.  Elles  obéissent  et  comman- 
dent en  même  temps  à leurs  eunu- 
ques, 11,  t29  ; moyens  qu’elles  em- 
ploient pour  obtenir  la  primauté  dans 
le  sérail,  1 30;  on  ne  leur  permet  pas  de 
privautés,  même  avec  les  personnes 
deleur  sexe,  176,  308  ; ne  voient  ja- 
mais qu’un  seul  homme  en  leur  vie, 
132  ; sont  plus  étroitement  çardéee 
que  les  femmes  turques  et  indien- 
nes, 132;  flux  et  reflux  d’empire  et 
de  soumission  dans  les  sérails,  entre 
elles  et  les  eunuques,  1 36 ; tout 
commerce  avec  IeB  eunuques  blancs 


leur  est  interdit,  149;  opiniâtreté 
aven  laquelle  elles  défendent  leur 

{ludeur  dans  les  commencements  do 
eur  mariage,  155, 181, 188;  leur  fa- 
çon de  voyager  : on  tue  tous  les 
nommes  qui  approchent  leurs  voitu- 
res de  trop  près,  166  ; on  les  laisse- 
rait plutôt  nérir  que  de  les  sauver, 
si  pour  le  faire  il  fallait  les  exposer 
aux  regards  des  hommes,  177;  à 
quel  âge  on  les  enferme  dans  le  sé- 
rail. 196;  leurs  caractères  sont  tous 
uniformes  parce  qu'ils  sont  forcés, 
199;  dissensions  qui  régnent  entre 
elles,  198  ; en  quoi  consiste  leur  féli- 
cité, 212;  forcées  de  déguiser  toutes 
leurs  passions,  237  ; c’est  un  crimo 
pour  elles  que  de  paraitre  à visage 
découvert,  308;  le  fouet  est  un  des 
châtiments  qu’on  leur  inflige,  3 1 3 . 
Persans.  Il  y en  a peu  qui  voyagent, 
II,  129  ; leur  haine  contre  les  Turcs, 
132  ; cachent  avec  beaucoup  de  soin 
le  titre  de  mari  d’une  jolie  femme, 
189  ; leur  autorité  surleurs  femmes, 
200  ; idée  de  leurs  contes,  289  et 
suiv. 

Perse.  Les  ordres  du  roi  y sont  irrévo- 
cables, 1, 25,  26  ; comment  le  prince 
s’y  assure  la  eouronne,  54  ; bonne 
coutume  de  cet  Etat,  qui  permet 
à qui  vent  do  sortir  du  royaume, 
177,  178;  les  peuplesy  sont  heureux 
parce  que  les  tributs  y sont  en  régie, 
189;  la  polygamie,  du  temps  de  Jus- 
tinien, n’y  empêchait  pas  les  adultè- 
res, 219;  les  femmes  n’y  sont  pas 
même  chargées  du  soin  de  leurs  ha- 
billements, 224  ; la  religion  des 
Guèbres  a rendu  ce  royaume  floris- 
sant ; celle  de  Mahomet  le  détruit  : 
pourquoi,  379;  c'est  le  seul  pays  où 
la  religion  des  Guèbres  puisse  conve- 
nir, 387  ; le  roi  y est  chef  de  la  reli- 
gion ; l’Alcoran  borne  son  pouvoir 
spirituel,  394  ; il  est  aisé,  en  suivant 
la  méthode  de  l’abbé  Dubos , de 
prouver  qu’elle  ne  futpoint  conquise 
par  Alexandre,  mais  qu’il  y fut  ap- 
pelé par  les  peuples,  539;  h quel  âge 
on  y enferme  les  filles  dans  le  sérail, 
II,  196;  perle  qu’ils  ont  faite  en  persé- 
cutant les  Guèbres,  226  ; quels  sont 
ceuxque  l’on  y regarde commegrand 
229;  ambassade  de  Perse  auprès  de 
Louis  XIV,  232;  ce  royaume  est 
gouverné  par  deux  ou  trois  femmes, 
251  ; elle  n’a  plus  qu’une  très-petite 
partie  des  habitants  qu’elle  avait  du 
temps  des  Darius  et  des  Xerxès. 
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255  ; peu  de  personnes  y travaillent 
à la  culture  des  terres,  259  ; pour- 
quoi elle  était  si  peuplée  autrefois, 
264  ; est  gouvernée  par  l’astrologie 
judiciaire,  284;  on  y lève  aujour- 
d’hui les  tributs  de  la  façon  dont  on 
les  y a toujours  levés,  287. 

Perses.  Leur  empire  était  despotique, 
et  les  anciens  le  prenaient  pour  une 
monarchie,!,  139;  coutume  excel- 
lente chez  eux  pour  encourager  l’a- 
griculture, 195  ; comment  vinrent  à 
bout  de  rendre  leur  pays  fertile  et 
agréable,  236  ; étendue  de  leur  em- 
pire : en  surent-ils  profiter  pour  le 
commerce?  296  et  suiv.;  préjuge 
qui  les  a toujours  empêchés  de 
faire  le  commerce  des  Indes,  296 
et  suiv.  ; pourquoi  ne  profitèrent  pas 
de  la  conquête  de  l’Egypte  pour  leur 
commerce,  298  ; avaient  des  dogmes 
faux,  mais  très-utiles,  384  ; pour- 
quoi avaient  consacré  certaines  fa- 
milles au  sacerdoce,  391,  392;  épou- 
saient leur  mère,  en  conséquence 
du  précepte  de  Zoroastre,  4t t,  412; 
enlèvent  la  Syrie  aux  Romains,  11, 
78  ; prennent  Valérien  prisonnier, 
78  ; Odénat,  prince  de  Palmyre,  les 
chasse  de  l’Asie,  78  ; situation  avan- 
tageuse de  leur  pays,  99  ; n’avaient 
de  guerres  que  contre  les  Romains, 
100  ; aussi  lions  négoeialeurs  que 
bons  soldats,  100- 

Persnnnes.  Dans  quelles  proportions 
doivent  être  taxées,  I,  180. 

Périmai  ( L’empereur ).  Succède  à 
Commode,  II,  72. 

Pesanteur.  Discours  sur  sa  cause,  II, 
406. 

Peste.  L’Égypte  en  est  le  siège  princi- 
pal ; sages  précautions  prises  en  Eu- 
rope  pour  en  empêcher  la  communi- 
cation, 1,198;  pourquoi  les  Turcs 
prennent  si  peu  de  précautions  con- 
tre celte  maladie,  198. 

Petites- Maisons  Ce  n’est  pas  assez 
d un  lieu  de  cette  nature  en  France, 
11,  219. 


Petits-enfants.  Succédaient, dans  i 
cienne  Rome,  à l’aïeul  patern 
non  al  uteul  maternel  : raisor 
ectie  disposition,  I.  421 
Petits-Maîtres,  11,  158  223. 
Peuple.  Quand  il  est  souverain  < 
ment  peut  user  de  sa  souveraii 

I, 9,  10;  ce  qu’il  doit  faire  oat 

a.dU UT-d  11  681 
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II,  doit,  quand  il  a la  souveraii 


nommer  ses  ministres  et  son  sénat, 
10  ; son  discernement  dans  le  choix 
des  généraux  et  des  magistrats,  10  ; 
quand  il  est  souverain,  par  qui  doit 
être  conduit,  10  ; son  incapacité  dans 
la  conduite  de  certaines  affaires,  io, 
de  quelle  importance  il  est  que  , 
dans  les  États  populaires,  la  divi- 
sion que  l’on  en  fait  nar  classes  soit 
bien  faite,  1 1 ; ses  suffrages  doivent 
être  publics,  13;  son  caractère,  13; 
doit  laire  des  luis  dans  une  démo- 
cratie, 13;  quel  est  son  état  dans 
1 aristocratie,  1 5 ; il  est  difficile  que, 
dans  une  monarchie,  il  soit  ce  que 
I auteur  appelle  vertueux  : pourquoi, 
22 1 23;  ce  qui  fait  sa  sûreté  dans 
les  Etats  despotiques,  24,  25;  la 
cruauté  du  souverain  le  soulage 
quelquefois,  25;  pourquoi  on  mé- 
prise sa  franchise  dans  une  monar- 
chie, 28  ; lient  longtemps  anx  bon- 
nes maximes  qu’il  a une  fois  em- 
brassées, 36,  37  ; les  distributions 
laites  au  peuple  sont  utilesdans  une 
aristocratie,  46;  les  lois  doivent 
etre  telles,  dans  une  aristocratie, 
que  les  nobles  soient  contraints  de 
lui  rendre  justice,  46;  les  distribu- 
tions faites  au  peuple  dans  les  Etats 
démocratiques  y sont  pernicieuses, 
46;  peut-il,  dans  une  république, 
être  juge  des  crimes  delèsemajesté? 
67  et  suiv.  ; les  lois  doivent  mettre 
u".  *jrein  ê la  eupidité  qui  le  guide- 
rait dans  les  jugements  des  crimes 
ce  iese-majesié,  67  et  suiv.  ; cause 
oe  sa  corruption.  73,  96,  97  ; ne  doit 
pas,  dans  un  État  libre,  avoir  la 
puissance  législative  ; à qui  il  doit  la 
confier,  132  et  suiv,;  son  attache- 
ment pour  les  bons  monarques,  174; 
jusqu  a quel  point  on  doit  le  char- 
ger d’impôts,  18I,  182;  veut  qu’ou 
lui  fasse  illusion  dans  la  levée  des 
impôts,  i82;  est  plus  heureux  sous 
un  gouvernement  barbare  que  sous 
un  gouvernement  corrompu,  186- 
son  salut  est  la  première  loi,  41  s! 

Peuple  d’ Athènes.  Comment  fut  divisé 
par  Solon,  1, 12. 

Peuple  de  Borne.  Son  pouvoir  sous  les 
cinq  premiers  rois,  I,  142  ; comment 
H établit  sa  liberté,  143  et  suiv.  ; sa 
trop  grande  puissance  était  cause 
de  1 énormité  de  l’usure,  344  et 
suiv.  ; comment  fut  divisé  par  Se r- 
vtus  T ullius,  1 1 ; comment  était  di- 
vise du  temps  de  la  république,  et 
comment  s'assemblait,  j 45  ; veut 


TABLE  ANALYTIQUE.  655 


partager  l’autorité  du  gouvernement, 
II,  35,  36  ; sa  retraite  sur  le  mont  Sa- 
cré. 36;  obtient  des  tribuns,  36; 
devenu  trop  nombreux  : on  en  tirait 
des  colonies,  61  ; perd  sous  Auguste 
le  pouvoir  de  faire  des  lois,  et 
sous  Tibère  celui  d’élire  les  magis- 
trats, 63  ; caractère  du  bas  peuple 
sous  les  empereurs,  66  ; abâtardis- 
sement du  peuple  romain  sous  les 
empereurs,  68. 

Peuple  naissant.  Il  est  incommode  d'y 
vivre  dans  le  célibat;  il  ne  l’est 
point  d’y  avoir  des  enfants  : c'est  le 
contraire  dans  un  peuple  formé,  I, 
354. 

Phalange  macédonienne . comparée 
avec  la  légion  romaine,  II,  22. 
Phaléas  de  Chalcédmne.  En  voulant 
établir  l’égalité,  il  la  rendit  odieuse, 
I.  40, 

Pharsale  ( Bataille  de).  H,  49. 

Phèdre.  Éloge  de  la  Phèdre  do  Ra- 
cine  ; elle  exprime  les  véritables 
accents  de  la  nature,  I,  4t)3. 
Phéniciens.  Nature  et  étendue  de  leur 
commerce,  1, 291  ; réussirent  à faire 
le  tour  de  l’Afrique,  302;  Ptolémée 
regardait  ce  voyage  comme  fabuleux, 
304. 

Philippe  de  Macédoine,  pèrcd’Alcxan- 
drc.  Blessé  au  siège  d’une  ville,  I, 
174  ; comment  profita  d’une  loi  de  la 
Grèce  qui  était  juste  mais  impru- 
dente, 489  ; donne  de  faibles  secours 
aux  Carthaginois,  II,  20  ; sa  conduite 
avec  ses  alliés,  22  ; les  succès  des 
Romains  contre  lui  les  mènent  èt  la 
conquête  générale,  22,  23. 

Philippe,  un  des  successeurs  du  pré- 
cédent, s’unit  avec  les  Romains  con- 
tre AMiochus,  11,24. 

Philippe  II,  dit  Auguste.  Ses  établis- 
sements sont  une  des  sources  des 
coutumes  de  France,  I,  486. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel.  Quelle  autorité 
il  donna  aux  lois  de  Justinien,  I, 
483- 

Philippe  VI,  dit  de  Valois.  Abolit  l’u- 
sage d’ajourner  les  seigneurs  sur 
les  appels  des  sentences  de  leurs 
juges,  et  soumit  leurs  baillis  â cet 
ajournement,  I.  471. 

Philippe  11,  roi  d'Espagne.  Ses  ri- 
chesses furent  cause  de  sa  banque- 
route et  de  sa  misère,  I,  320;absur- 
dilé  dans  laquelle  il  tomba  quand  il 
proscrivit  le  prince  d’Orange,  490. 
Philippe  d’Orléans,  régent  de  France. 
Il  fait  casser  le  testament  de 


Louis  XIV  et  relève  le  parlement  de 
Paris,  II,  233  ; il  le  relègue  A Pon- 
toise, 283. 

Philippicus.  Trait  de  bigotisme  de  ce 
général,  II,  104. 

Philoclis.  Reproches  que  lui  adresse 
I.ysandre  avant  de  le  faire  mourir, 
I.  74. 

Philo n.  Explication  d’un  passage  de 
cet  auteur,  touchant  les  mariages 
des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens, 
I,  39. 

Philosophes.  Où  ont-ils  appris  les  lois 
de  la  morale?  1.  600;  peu  de  cas 
qu’en  font  les  littérateurs.  II,  306. 

Philosophie.  Commença  à introduire 
le  celibatdans  l’empi  c .-  le  christia- 
nisme acheva  de  l’y  mettre  en  cré- 
dit, I,  366  ; elle  s’accorde  diflicile- 
ment  avec  la  théologie.  11,  200. 

Phocas  ( L'empereur ).  Substitué  à Mau- 
rice, II,  100;  Héraclius  venu  d’Afri- 
que le  fait  mourir,  102. 

Physiciens.  Rien  ne  leur  parait  si 
simple  que  la  structure  de  l’univers, 
II  283. 

Physique.  Simplicité  de  celle  des  mo- 
dernes, II,  238. 

Pierre  I"(Le  czar).  Mauvaise  loi  de 
ce  prince,  I,  175;  loi  sage  de  ce 
prince,  175  ; s’y  prit  mal  pour  chan- 
ger les  meeurs  et  les  manières  des 
Moscovites,  258  ; comment  a joint  le 
Ppnt-Euxin  à la  mer  Caspienne,  290  ; 
changements  qu’il  inlroduitdans  ses 
États;  son  caractère.  II,  184. 

Pierre  philosophale.  Extravagance  de 
ceux  qui  la  cherchent.  Il , 173  et 
suiv.  ; charlatanisme  des  alchimis- 
tes, 192 

Piété.  Ceux  que  cette  vertu  inspire 
parlent  toujours  de  religion,  parce 
qu’ils  l’aiment,  I,  388. 

Pillage,  le  seul  moyen  que  les  anciens 
Romains  eussent  pour  s’enrichir, 
I.  3. 

Pistes.  Voy.  Édit  de  Pistes. 

Places  fortes  Sont  nécessaires  sur  les 
frontières  d’une  monarchie,  perni- 
cieuses dans  un  État  despotique, 
I,  112. 

Placites  des  hommes  libres.  Ce  qu’on 
appelait  ainsi  dans  les  temps  reculés 
de  la  monarchie,  1,  523. 

Plaideurs.  Comment  traités  en  Tur- 
quie, 1 , 65  ; passions  funestes  dont 
ils  sont  animés,  65. 

Plaines.  La  monarchie  s’y  établit 
mieux  qu’ailleurs,  I,  233. 

Plaisirs.  Ceux  de  notre  âme,  II,  376; 
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de  l’esprit  en  général.  378  ; de  la  cu- 
riosité, 378;  de  l’ordre,  380  ; de  la 
variété,  380  ; de  la  symétrie,  38 1 ; 
des  contrastes,  382  ; de  la  surprise, 
383  ; du  plaisir  tonde  sur  la  raison, 
397  ; du  plaisir  du  jeu,  394. 

Plantes.  Pourquoi  suivent  mieux  les 
lois  naturelles  que  les  Pèteji,  1,  5. 

Platon.  Scs  lois  étaient  la  correction 
de  celles  de  l.arédémone.  I,  31  ; doit- 
servir  de  modèle  a ceux  qui  vou- 
dront faire  des  institutions  nou- 
velles, 33;  scs  lois  ne  pouvaient 
subsister  quedans  un  petit  Etat,  33  ; 
regardait  la  musique  comme  une 
chose  essentielle  dans  un  Etat,  34; 
voulait  qu'on  punit  un  citoyen  qui 
faisait  le  commerce , 35  ; voulait 
qu’on  punit  de  mort  ceux  qui  rece- 
vaient des  présents  pour  taire  leur 
devoir,  58  ; comdamne  la  vénalité 
des  charges,  61  ; ses  lois  sur  les  es- 
claves, 213  ; pourquoi  il  voulait  qu’il 
y eût  moins  de  lois  dans  une  ville 
oti  il  n’y  a point  de  commerce 
maritime  que  dans  une  ville  où 
il  y en  a,  282  ; ses  préceptes  sur 
la  propagation,  357,  358;  regardait 
comme  également  impies  ceux  qui 
nient  l’existence  de  Dieu  , ceux  qui 
croient  qu’il  ne  se  mêle  point  des 
choses  d’ici-bas,  et  ceux  qui  croient 
qu’on  l'apaise  par  des  présents.  393  ; 
a fait  des  lois  d’épargne  sur  les  fu- 
nérailles, 394;  dit  que  les  dieux  ne 
jveuvent  pas  avoir  les  offrandes  des 
impies  pour  agréables,  394  ; loi  de 
ce  philosophe  contraire  à la  loi  na- 
turelle, 401;  dans  quel  cas  il  vou- 
lait que  l’on  punit  le  suicide,  499; 
loi  vicieuse  de  ce  philosophe,  499; 
source  du  vice  de  quelques-unes  de 
ses  lois,  501. 

Plautien,  favori  de  l’empereur  Sévère, 
II,  72. 

Plautius.  Son  crime,  qu’il  ne  faut 
point  confondre  avec  celui  de  Papi- 
rius,  affermit  la  liberté  de  Home,  I , 
173,  note  2. 

Plébéiens.  Comment  ils  devinrent  plus 
puissants  que  les  patricien^,  I , 
145  et  suiv.;  à quoi  ils  bornèrent  leur 
puissance  à Rome,  I,  148;  leur  pou- 
voir et  leurs  fonctions  h Rome,  sous 
les  rois  et  pendant  la  république, 
149;  leur  usurpation  sur  l’autorité 
du  sénat,  151  ; pourquoi  on  eut  tant 
de  peine,  à Rome , à les  élever  aux 
grandes  charges  : pourquoi  ils  ne 
les  obtinrent  jamais  à Athènes,  quoi 


u’ils  eussent  droit  d’y  prétendre 
ans  l’une  et  dans  l’autre  ville,  il; 
admis  aux  magistratures,  II,  36; 
leurs  égards  forcés  pour  les  patri- 
ciens, 36  ; distinction  entre  ces  deux 
ordres  abolie  par  le  temps,  36  , 37. 
Voy.  Peuple  de  Home. 

Plébiscites  Ce  que  c’était  : leur  ori- 
gine, et  dans  quelles  assemblées  ils 
se  faisaient,  I,  1 47 . 

Plutarque.  Dit  que  la  loi  est  la  reine 
des  mortels  et  des  immortels,  1,4; 
regardait  la  musique  comme  une 
cltose  essentielle  dans  un  Etat,  34; 
trait  horrible  qu’il  rapporte  des  Thé- 
bains,  36;  le  nouvelliste  ecclesias- 
tique accuse  l’auteur  d’avoir  cité 
Plutarque,  et  il  est  vrai  qu’il  a cité 
Plutarque,  594. 

Poèmes  tpiques.  Y en  a-t-il  plus  de 
deux?  286. 

Postes,  l.es  décemvirs  avaient  pro- 
noncé à Rome  la  peine  de  mort  con- 
tre eux  , 1 , 77  ; caractère  de  ceux 
d’Angleterre,  273;  leur  portrait,  II , 
179;  leur  métier,  286. 

Poètes  dramatiques.  Sont  les  poètes 
par  excellence,  11,  286. 

Poètes  lyriques.  Peu  estimables , II , 
286.  • 

Poids.  Est-il  nécessaire  de  les  rendre 
uniformes  par  tout  le  royaume?  I, 
500. 

Point  d’honneur.  Gouvernait  tout  au 
commencement  de  la  troisième  race, 
1 , 451,  452;  son  origine,  452  ; com- 
ment s’en  sont  formés  les  différents 
articles,  452, 453;  il  était  autrefois 
la  règle  de  toutes  les  actions  des 
Français,  II,  23i,  232. 

Poisson.  S’il  est  vrai,  comme  on  le 
prétend,  que  ses  parties  huileuses 
soient  propres  à la  génération , l’in- 
stitut de  certains  ordres  monasti- 

3ucs  est  ridicule,  f,  355. 

ice.  Ce  que  les  Grecs  nommaient 
ainsi,l,i42;ses  règlements  sont  d’un 
autre  ordre  que  les  autres  lois  ci- 
viles, 158,  160,  419  ; dans  l’exercice 
de  la  police,  c’est  le  magistrat  plu- 
tôt que  la  loi  qui  punit,  159,  160, 
4i9. 

Politesse.  Ce  que  c’est  en  elle-même 
quelle  est  la  source  de  celle  qui  est 
en  U3age  dans  une  monarchie,  I,  28  ; 
flatte  autant  ceux  qui  sont  polis  que 
ceux  envers  qui  ils  le  sont , 28  ; est 
essentielle  dans  nne  monarchie  d'où 
elle  lire  sa  source,  28  , 255;  est 
utile  eu  France  ; quelle  y en  est 
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la  source,  254 , 255  ; en  quoi  elle 
diffère  de  la  civilité,  260:  il  y en  a 
peu  en  Angleterre  ; elle  n’est  entrée 
à Rome  que  quand  la  liberté  en  est 
«ortie,  271  ; c’est  celle  des  mœurs, 
plus  que  celle  des  manières,  qui 
doit  nous  distinguer  des  peuples 
barbares,  271;  naît  du  pouvoir  ab- 
solu , 271. 

Politique.  Emploie  dans  les  monar- 
chies le  moins  de  vertu  qu'il  est 
possible,  I,  22,  23  : ce  que  c’est  : le 
caractère  des  Anglais  les  empêche 
d'en  avoir,  197  ; est  autorisée  par  la 
religion  chrétienne,  373. 

Politiques  Ceux  de  l’ancienne  Grèce 
avaient  des  vues  bien  plus  saines 
que  les  modernes  sur  le  principe  de 
la  démocratie,  1, 20  ; source  des  faux 
raisonnements  qu'ils  ont  faits  sur 
le  droit  de  la  guerre,  I,  117. 

Pologne.  Pourquoi  l’aristocratie  de  cet 
Etat  est  la  plus  imparfaite  de  touies, 
I,  15;  pourquoi  il  y a moins  de  luxe 
que  dans  d’autres  Etals,  83;  linsur- 
rection  y est  bien  moins  utile  qu’elle 
ne  l’était  en  Crète,  102;  objet  prin- 
cipal des  lois  de  cet  Etat , 129  ; il  lui 
serait  plus  avantageux  de  ne  faire 
aucun  commerce,  que  d'en  faire  un 
nelconque,  285;  elle  est  presque 
eserte , il , 255  ; use  mal  de  sa 
liberté,  285. 

Polonais  Perte  qu’ils  font  sur  leur 
commerce  en  blé,  I,  279. 

Poltronnerie.  Ce  vice,  dans  un  parti- 
culier membre  d’une  nation  guer- 
rière en  suppose  d’autres , I,  446. 

Poltrons.  Comment  étaient  punis  chez 
les  Germains,  1, 525. 

Polyte.  Regardait  la  musique  comme 
necessaire  dans  un  Etal,  I.  34. 

Polygamie.  Inconvénient  de  la  poly- 
gamie dans  la  famille  des  princes 
d'Asie,  1,  54 , 55  ; quand  la  religion 
ne  s’y  oppose  pas,  elle  doit  avoir 
lieu  dans  les  pays  chauds  : raison 
de  cela.  2t6;  raison  de  religion  à 

Îiarl,  elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  dans 
es  pays  tempérés,  216.217; la  loi  qui 
la  défend  se  rapporte  plus  au  climat 
de  l’Europe , qu’au  climat  de  l’Asie, 
216,  217;  ce  nest  point  la  richesse 
qui  l’introduit  dans  un  Etat  : la  pau- 
vreté peut  faire  le  même  effet , 2i  7; 
n'est  p*int  un  luxe,  mais  une  occa- 
sion do  luxe,  217  ; scs  divetses  cir- 
constances : pays  où  une  femme  a 
plusieurs  maris -.raisons de  cet  usa- 
ge, 21 8, 21 9;  la  disproportion  dans  le 


nombre  des  hommes  et  des  femmes 
peut-elle  être  assez  grande  pour 
autoriser  la  pluralité  des  femmes  ou 
celle  des  maris.  218  ; coque  l'auteur 
en  dit  n’est  pas  pour  en  justifier 
l’usage,  mais  pour  en  rendre  raison, 
218;  considérée  en  elle-même,  2t9  ; 
n’est  utile  ni  au  genre  humain,  ni 
à aucun  des  deux  sexes,  ni  aux  en- 
fants qui  en  sont  le  fruit,  219  ; quel- 
que abus  qu'on  en  fasse,  elle  ne 
prévient  pas  toujours  les  désirs 

riur  la  femme  d’un  autre,  219;  mène 
cet  amour  que  la  nature  désavoue, 
219;  ceux  qui  en  usent,  dans  les 
pays  oh  elle  est  permise , doivent 
rendre  tout  égal  entre  leurs  femmes, 
220;  dans  les  pavs  oh  elle  a lieu  les 
femmes  doivent  être  séparées  d’avec 
les  hommes,  220;  n’était  permise 
chez  les  Germains  qu'aux  nobles  ét- 
aux rois  Seulement , du  temps  de  la 
première  race,  247,  248  ; on  ne  con- 
naît guère  les  bâtards  dans  les  pays 
oit  elle  est  permise,  351  telle  a pu 
faire  déférer  la  couronne  aux  en- 
fants de  la  sœur  h l’exclusion  de 
ceux  du  roi,  405;  règle  qu’il  faut 
suivre  dans  un  Etat  oh  elle  est  per- 
mise, quand  il  s'y  introduit  une  re- 
ligion qui  la  défend,  408  . mauvaise 
foi  ouigiioraiicedu  nouvelliste  ecclé- 
siastique dans  les  reproches  qu’il 
fait  à l’auteur  sur  la  polygamie, 
607  et  suiv  ; livre  dans  lequel  il  est 
prouvé  qu’elle  est  ordonnée  aux 
chrétiens.  11,  1 65. 

Pompée.  Ses  soldats  apportèrent  de 
Syrie  une  maladie  à peu  près  sem- 
blatde  à la  lèpre  ; elle  n’eut  pas  de 
suites,  I,  197;  loué  par  Salluste, 
pour  sa  force  et  son  adresse,  II,  85  ; 
ses  immenses  conquêtes , 35  ; par 
quelles  voies  II  gagne  l’affection  du 
peuple,  46;  avec  quel  étonnant  suc- 
cès il  y réussit,  46;  maître  d’op- 
primer  la  liberté  de  Rome,  il  s’en 
abstient  deux  fois,  46;  parallèle  de 
Pompée  avec  César,  47  : corrompt  le 
peuple  par  argent,  47;  aspire  à la 
dictature,  47  ; se  ligne  avec  César  et 
Crassus,  47  ; ce  qui  cause  sa  perte, 
47;  son  faible  de  vouloir  être  ap- 
plaudi en  tout.  48  ; défait  à Pliarsalc, 
se  retire  en  Afrique,  49;  fait  tête  à 
Octave,  IK  56. 

Pompes  funèbres.  Sont  inutiles,  11, 
171. 

Pontae  ( Lettre  ds  Montesquieu  à la 
comtesse  de),  11,489. 
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Pont-Evxin.  Comment  Séleucus  Ni 
cat'T  aurait  pu  exécuter  !c  projet 
qu’il  avait  de  le  joindre  il  la  mer 
Caspienne.  Comment  Pierre  1er  l’a 
exécuté,  1 , 290. 

Pontife.  11  en  faut  un  dans  une  reli- 
gion qui  a beaucoup  de  ministres,  I, 
394  , 395  : droit  qu'il  avait  à Rome 
sur  les  hérédités  : comment  on 
l’éludait,  491. 

Pontificat.  En  quelles  mains  doit  être 
déposé,  I,  394.  395. 

Pope.  1,’auteur  n’a  pas  dit  un  mot  du 
système  de  Pope,  1 , 599. 

Population.  Elle  est  en  raison  de  la 
culture  des  terres  et  des  arts,  I,  237  ; 
les  petits  Etats  lui  sont  plus  favora- 
bles que  les  grands , 369  ; moyens 
qu’on  employa  sous  Auguste  pour 
la  favoriser,  327.  Voy.  Propagation. 

Porphyrogénète.  Signification  de  ce 
nom,  II,  ioo. 

Port  d'armes.  Ne  doit  pas  être  puni 
comme  un  crime  capital,  I,  4 1 9- 

Port  franc.  11  en  faut  un  dans  un  État 
qui  fait  le  commerce  d’économie,  I , 
280. 

Port  de  mer.  Raison  morale  et  physi- 
que de  la  population  que  l’on  y 
remarque , malgré  l’absence  des 
hommes,  1 , 355. 

Portrait  de  Montesquieu  par  lui- 
f néme,  II,  451. 

Portugais.  Découvrent  le  capdc  Bonne- 
Espérance,  I,  317;  comment  ils  tra- 
fiquèrent aux  Indes,!,  3 ■ 8 ; leurs 
conquêtes  et  leursdécnuvertcs.  Leur 
différend  avec  les  Espagnols  ; par 
qui  jugé,  318  ; l’or  qu’ils  ont  trouvé 
dans  le  Brésil  les  appauvrira  etachè- 
vera  d’appauvrir  les  Espagnols,  322; 
ils  méprisent  toutes  les  nations  e: 
haïssent  les  Français,  11,  217;  la 
gravité  , l’orgueil  et  la  paresse  sont 
leur  caractère,  217;  leur  jalousie  s 
bornes  ridicules  qu’y  met  leur  dévo- 
tion, 2iT,  2iS;  leur  attachèrent 
pour  l’inquisition  et  les  pratiques 
superstitieuses,  217;  sont  un  exem- 
ple capable  de  corriger  les  princes 
de  la  fureur  des  conquêtes  loin- 
taines, 267  ; la  douceur  de  leur  do- 
mination dans  les  Indes  leur  a fait 
perdre  presque  toutes  leurs  con- 
quêtes, 268. 

Portugal.  Combien  le  pouvoir  du 
clergé  y est  utile  au  peuple  , 1 , 16  ; 
tout  étranger  que  le  droit  du  sang  y 
appellerait  & la  couronne  serait  re- 
jeté, I.  418. 


Poste.  Un  soldat  romain  était  puni  de 
mort , pour  avoir  abandonné  son 
pos  te,  11,87. 

Postes.  Leur  utilité,  II,  102. 

Poudre.  Depuis  son  invention  il  n’y  a 
plus  de  places  imprenables  , Il , 
247  ; son  invention  a abrégé  les 
guerres  et  rendu  les  batailles  moins 
sanglantes,  249. 

Powrofr.  Comment  on  en  peut  répri- 
mer l’abus,  1, 129. 

Pouvoir  arbitraire.  Maux  qu’il  fait 
dans  un  Etat,  I,  1 78. 

Pouvoir  paternel.  N’est  point  l’origine 
du  gouvernement  d’un  seul,  1,  8. 

Pouvoirs,  il  y en  a de  trois  sortes  en 
chaque  État,  I,  130;  comment  sont 
distribués  en  Angleterre  , 130  et 
suiv.  ; il  est  important  qu’ils  ne 
soient  pas  réunis  dans  la  même  per- 
sonne ou  dans  le  même  corps,  130, 
131  ; effets  salutaires  de  la  division 
des  trois  pouvoirs,  130  et  Buiv.  ;& 
qui  doivent  être  confiés,  t32et  suiv.; 
comment  furent  distribués  à Rome, 
14 1 et  suiv.  ; dans  les  provinces  de 
la  domination  romaine,  155. 

Pouvoirs  intermédiaires.  Quelle  est 
leur  nécessité,  et  quel  doit  être  leur 
usage  dans  la  monarchie,  16;  quel 
corps  doit  plus  naturellement  en 
être  dépositaire.  18. 

Praticiens  Lorsqu’ils  commencèrent 
à se  former,  les  seigneurs  perdirent 
}’usage  d’assembler  leurs  pairs  pour 
juger,  484  ; les  ouvrages  de  ceux  qui 
vivaient  du  temps  de  saint  Louis 
sont  une  des  sources  de  nos  coutu- 
mes, 487. 

Pratiques  religieuses.  Plus  une  reli- 
gion en  est  chargée,  plus  elle  atta- 
che ses  sectateurs,  389. 

Pratiques  superstitieuses.  La  religion 
qui  fait  consister  dans  leur  obser- 
vance le  principal  mérite  de  ses 
sectateurs  autorise  par  là  les  désor- 
dres, la  débauche  et  les  haines,  380 
et  suiv.,  385;  ces  pratiques  sont  sou- 
vent des  hérésies,  11,218. 

Préceptes.  La  religion  en  doit  moins 
donner  que  des  conseils,  I,  377. 

Précepticms.  Ce  que  c’était  sous  la 
première  race  de  nos  rois  : par  qui, 
et  quand  l’usage  en  fut  aboli,  548  ; 
abus  qu’on  en  fit,  575. 

Prédestination.  Le  dogme  de  Mahomet 
sur  cet  objet  est  pernicieux  à la  so- 
ciété, 379  ; une  religion  qui  admet 
ce  dogme  a besoin  d’ètre  soutenue 
par  des  lois  civiles  sévères,  et  sévè- 
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renient  exécutées.  Source  et  effet  de 
la  prédestination  maliumétane,  380; 
ce  dogme  donne  beaucoup  d'atta- 
chement pour  la  religion  qu’il  ensei- 
gne, 389. 

Prédictions  ( Faiseurs  de'.  Très-com- 
muns sur  la  tin  de  l’empire  grec, 
11,  loi. 

Préfets  du  prétoire.  Comparés  aux 
grands  vixirs,  II,  79. 

Préjugés.  Contribuent  ou  nuisent  à la 
population,  11,  264. 

Prerogatices. Celles  des  nobles  ne  doi- 
vent point  passer  au  peuple,  1,  48. 

Prescience.  Elle  paraît  incompatible 
avec  la  justice  divine,  II,  209. 

Présents.  On  est  obligé,  dans  les  Etats 
despotiques,  d'en  faire  à ceux  & qui 
on  demande  des  grâces,  I;  58;  sont 
odieux  dans  une  republique  et  dans 
une  monarchie,  58  ; les  magistrats 
n'en  doivent  recevoir  aucun,  58; 
c’est  une  grande  impiété  de  croire 
qu’ils  apaisent  aisément  la  Divinité, 
394. 

Présomption.  Celle  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l’homme,  I,  499. 

Prestiges.  Y en  a-t-il  ? II,  299. 

Prêt.  Du  prêt  par  contrat,  I,  344  et 
suiv. 

Prêt  à intérêt.  C’est  dans  l’Evangile, 
et  non  dans  les  rêveries  des  scolas- 
tiques , qu’il  en  faut  chercher  la 
source, I,  315. 

Prêteurs.  Quelles  qualités  devaient 
avoir,  I,  12  ; pourquoi  introduisirent 
à Home  les  action»  de  bonne  foi , 
67;  leur  création,  145;  leurs  prin- 
cipales fonctions  â Rome.  150;  sui- 
vaient la  lettre  plutôt  que  l’esprit  de 
la  loi,  425;  quand  commencèrent  à 
être  plus  touchés  des  raisons  d’é- 
quitc  que  de  l’esprit  de  la  loi,  428. 

Prêtres.  Source  de  l'autorité  qu’ils  ont 
ordinairement  chez  les  peuples  bar- 
bares, I,  251  ; les  peuples  qui  n’en 
ont  point  sont  ordinairement  barba- 
res, 391;  leur  origine,  391;  pour- 
quoi on  s'est  accoutumé  à les  hono- 
rer, 391  ; pourquoi  sont  devenus  un 
corps  séparé,  391,392;  dans  quel 
cas  il  serait  dangereux  qu'il  y en  eût 
trop,  392;  pourquoi  il  y a des  reli- 
gions qui  leur  ont  ôté  non  seule- 
ment l'embarras  des  affaires,  mais 
même  celui  d’une  famille,  392  ; sont 
respectables  dans  toutes  les  reli- 
gions, II,  234. 

Preuves.  Celles  que  nos  pères  tiraient 
de  l'eau  houillante , du  fer  chaud  et 


du  combat  singulier  n’étaient  pas  si 
imparfaites  qu’on  le  pense,  1,  446; 
l’équité  naturelle  demande  que  leur 
évidence  soit  proportionnée  à la  gra- 
vité de  l’accusation,  593,  597. 

Preuves  négatives.  Vêlaient  point  ad- 
mises par  la  loi  salique;  elles  l’é- 
taient par  les  autre»  lois  barbares, 
I,  443,  444;  en  quoi  consistaient, 
445;  les  inconvénients  de  la  loi  qui 
les  admettait  étaient  répares  par 
celle  qui  admettait  le  oombat  singu- 
lier, 445  et  suiv  exceptions  de  la  loi 
salique  à cet  égard,  444,445;  incon- 
vénients de  celles  qui  étaient  en 
usage  chci  nos  pères,  450;  comment 
entraînaient  la  jurisprudence  du 
combat  judiciaire,  450  ; ne  furent 
jamais  admises  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  450. 

Preuves  par  l’eau  bouillante.  Admises 
par  la  loi  salique , tempérament 
qu'elle  prenait  pour  en  adoucir  la  ri- 
gueur, I,  445;  comment  se  faisaient, 
447;  dans  quel  cas  on  y avait  re- 
cours, 447. 

Preuves  par  l’eau  froide.  Abolies  par 
Lothaire,  I,  451. 

Preuves  par  le  combat.  Par  quelles 
lois  admises,  I,  444  . 447  ; leur  ori- 
gine, 444  ; lois  particulières  à ce  su- 
jet, 445;  étaient  en  usage  chea  les 
Francs:  preuves,  447  ; comment  s’é- 
tendirent, 447.  Voy.  Combat  judi- 
ciaire. 

Preuves  par  le  feu.  I,  447. 

Preuves  par  témoins.  Révolutions 
qu’a  essuyées  cette  espèce  de  preu- 
ves, I,  485. 

Prière.  Quand  elle  est  réitérée,  elle 
porte  trop  à la  contemplation,  I,  379. 

Prince.  Comment  doit  gouverner  une 
monarchie.  Quelle  doit  être  la  règle 
de  ses  volontés,  1,16;  est  la  source 
de  tout  pouvoir  dans  une  monarchie, 
16;  il  y en  a de  vertueux,  22;  sa  sû- 
reté dans  les  mouvements  de  la 
monarchie  dépend  de  l’attachement 
des  corps  intermédiaires  pour  les 
lois,  50;  en  quoi  consiste  sa  vraie 
puissance,  H3;  quelle  réputation  lui 
est  la  plus  utile,  H6;  ses  mœurs 
contribuent  autant  à la  liberté  que 
les  lois,  175  ; ne  doit  point  empêcher 
qu’on  lui  parle  de  ses  sujets  disgra- 
ciés, 177;  la  plnpart  de  ceux  de 
l’Europe  emploient  pour  se  ruiner 
des  moyens  que  le  fils  de  famille  le 
plus  dérangé  imaginerait  à peine, 
177  ; se  ruine  quand  il  dépense 
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exactement  ses  revenus,  177;  rè- 
gles qu'il  doit  suivre  quand  il 
veut  faire  de  grands  changements 
dans  sa  nation,  258;  ne  doit  point 
faire  le  commerce,  283;  dans  quels 
rapports  peut  lixer  la  valeur  de  la 
monnaie.  330  ; il  est  nécessaire  qu’il 
croie,  qu’il  aime  ou  qu'il  craigne  la 
religion,  371  ; n’est  pas  libre  relali- 
veinent  aux  princes  des  autres  États 
voisins,  417;  les  traités  qu’il  a clé 
forcé  de  faire  sont  autant  obligatoi- 
res queccux  qu'il  a faits  de  b'  11  gré, 
417;  il  est  important  qu’il  soit  né 
dans  le  pays  qu’il  gouverne,  et  qu'il 
n’ait  points  d'Elais  étrangers.  4 18. 

Princes  du  sanrj  royal.  Usage  des  In- 
diens pour  s’assurer  que  leur  roi  est 
de  ce  sang,  I,  40S. 

Principe  du  gouvernement.  Ce  que 
c’est;  on  quoi  dilière  du  gouverne- 
ment, I,  18;  quel  est  celui  des  di- 
vers gouvernements,  18  et  suiv. ; 
sa  corruption  entraîne  presque  tou- 
jours celle  du  gouvernement,  95  ; 
moyens  très-efficaces  pour  conser- 
ver celui  de  chacun  des  trois  gou- 
vernements, 105. 

Privilèges.  Sont  une  des  sources  de  la 
variété  des  lois  dans  une  monarchie, 
1,  64  ; ce  que  l’on  nommait  ainsi  du 
temps  de  la  république,  171;  les  pri- 
vilèges exclusifs  doivent  rarement 
être  accordés  pour  le  commerce,  I, 
278,  279,  280,  283. 

Prix.  Comment  celui  des  choses  se 
fixe  dans  la  variation  des  richesses 
de  signe,  I,  328. 

Probité.  N’est  pas  nécesaire  pour  le 
maintien  d’une  monarchie  ou  d’un 
Etat  despotique,  1, 19;  combien  avait 
de  force  sur  le  peuple  romain,  72. 

Procédés.  Faisaient , au  commence- 
ment de  la  troisième  race,  toute  la 
jurisprudence,  I,  4SI,  452. 

Procédure.  I.e  combat  judiciaire  l’a- 
vait rendue  publique,  I,  472;  com- 
ment devint  secrète,  472,  473  ; lors- 
qu’elle commença  a devenir  un  art, 
les  seigneurs  perdirent  l’usage  d’as- 
sembler leurs  pairs  pour  juger,  483, 
484  ; scs  ravages.  Il,  242,  243. 

Procédure  par  record.  Ce  que  c’était, 
1,  473. 

Procès  criminels.  Se  faisaient  autre- 
fois en  public  : pourquoi  : abroga- 
tion de  cet  usage.  I.  472. 

Procès  entre  les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols. A quelle  occasion  : par  qui 
jugé,  I,  318. 


Proconsuls.  Leurs  injustices  dans  les 
provinces,  1, 155. 

Procope.  Concurrent  de  Valens  è l’em- 
pire. Faute  commise  par  cet  usurpa- 
teur, 1,  61  ; créance  qu’il  mérite 
dans  son  histoire  secrète  du  règne 
de  Justinien,  II,  97,  98. 

Procureurs  du  roi.  Utilité  de  ces  ma- 
gistrats, I,  70,  7 1 ; établis  à Major- 
que pur  Jacques  II,  476. 

Procureurs  généraux.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  ce  qu’on  appelait 
autrefois  avoués  : différence  de 
leurs  fonctions,  1,  474,  475. 

Prodigues.  Pourquoi  ne  peuvent  pas 
tester,  I,  423. 

Professions.  Ont  toutes  leur  loi,  1, 1 89; 
est-il  bon  d’obliger  les  enfants  de 
n’en  point  prendre  d’autre  que  celle 
de  leur  père,  284. 

Prolétaire.  Ce  que  c’était  à Rome,  I, 
426. 

Propagation.  Lois  qui  y ont  rapport, 
I,  349  et  suiv.;  celle  des  bêtes  est 
toujours  constante  , 349;  est  natu- 
rellement jointe  à la  continence 
publique,  350  ; est  très  - favorisée 
par  la  loi  qui  fixe  la  famille  dans 
une  suite  de  personnes  du  même 
sexe,  350,  351  ; la  dureté  du  gou- 
vernement y apporte  un  grand  ob- 
stacle , 354;  dépend  beaucoup  du 
nombre  relatif  des  filles  et  des  gar- 
çons, 354  : raison  morale  et  physi- 
que de  celle  que  l’on  remarque  dans 
les  ports  de  mer,  malgré  l’absence 
des  hommes,  355  ; est  plus  ou  moins 
rande,  suivant  les  différentes  pro- 
uctions  de  la  terre,  355;  les  vues 
du  législateur  doivent,  à cet  égard, 
se  conformer  au  climat,  356,  357; 
comment  était  réglée  dans  la  Grèce, 
357  ; lois  romaines  sur  cette  ma- 
tière. 359  et  suiv  ; est  fort  gênée  par 
le  christianisme,  366  et  suiv.;  dépend 
beaucoup  des  pri  nnipes  de  la  religion , 
367  ; a besoin  d’ètte  favorisée  en 
Europe,  370;  n’était  pas  suffisam- 
ment favorisée  par  l’édit  de  Louis  XIV 
en  laveur  du  mariage,  370  ; il  est 
difficile  de  remédier  à la  dépopula- 
tion résultant  du  despotisme  ou  des 
privilèges  excessifs  du  clergé,  371; 
les  l’erses  avaient  pour  la  favoriser 
des  dogmes  fuux.  tuais  très-utiles, 
384.  Voy.  Population. 

Propagation  de  la  religion,  difficile 
dans  les  pays  éloignes  et  dans  les 
grands  empires  despotiques,  I,  399. 

Propres  ne  remontent  point.  Origine 
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de  cette  maxime,  qui  n’eut  lieu  d'a- 
bord que  pour  les  fiefs.  1,  590. 

Propreteurs.  I.eurs  injustices  dans  les 
provinces.  I,  155. 

Propriété  Fondée  sur  les  lois  civiles, 
I,  4 1 3 ; le  bien  public  veut  que  cha- 
cun conserve  invariablement  celle 
qu'il  tient  des  lois,  4li. 

Proscription».  Avec  quel  art  les  trium- 
virs trouvaient  des  prétextes  pour 
les  faire  cr  ire  utiles  au  bien  public, 
1,170;  absurdité  dans  la  récompense 
promise  à celui  qui  assassinerait  le 
prince  d’Orange,  499;  les  proscrip- 
tions romaines  enrichissent  les 
Etats  de  Mithridalc  de  beaucoup  de 
Romains  réfugies,  II,  33;  inventées 
par  bylla,  45;  pratiquées  par  les 
empereurs.  72;  effets  de  celle  de  Sé- 
vère, 72,  73. 

Prostitution.  Les  enfants  dont  le  père 
a trafiqué  la  pudicité  sont-ils  obli- 
gés, par  le  droit  naturel,  de  le  nour- 
rir quand  il  est  tombe  dans  l’indi- 
gence, t,  403. 

Prostitution  publique.  Contribue  peu 
à la  propagation  : pourquoi,  I.  350. 

Protaire.  Favori  de  Brunehaull,  fut 
cause  de  la  perte  de  celte  princesse 
en  indisposant  la  noblesse  contre 
elle  par  l'abus  qu'il  faisait  des  fiefs, 
I,  546. 

Protestantisme.  S’accommode  mieux 
d’une  république  que  d’une  monar- 
chie, I,  376",  les  pays  où  il  est  établi 
sont  moins  susceptibles  de  fêtes  que 
ceux  où  règne  le  catholicisme,  3»6  ; 

Îilus  favorable  à la  propagation  que 
e catholicisme,  11.  263. 

Protestants.  Sont  moins  attachés  & 
leur  religion  que  les  catholiques  : 
pourquoi,  I,  388, 389. 

Provinces  romaines.  Comment  étaient 
gouvernées,!,  t5t  et  suiv.;  étaient 
désolées  par  les  traitants,  1 56. 
Ptolémée  (Trésor  de»  1.  Apportés  à 
Rome  : quels  effets  ils  y produisi- 
rent, II,  81. 

Ptolémée.  Ce  que  ce  géographe  con- 
naissait de  l’Afrique,  I,  303,  304. 
Puhhc(  Pie n >.  C’est  un  paralogisme  de 
dire  qu’il  doit  l’emporter  sur  le  bien 
particulier,  I.  4 1 3. 

Publicains.  Voy.  Impôts,  Tributs, 
Fermes,  Fermiers,  Traitants. 
Pudeur.  Doit  être  respectée  dans  la 
punition  des  crimes,  I,  167;  pour- 
quoi la  nature  l’a  donnée  à un  sexe 
plutôt  qu’à  l’autre,  223. 

Puissance  Combien  il  y en  a de  sortes 


dans  un  F.tat , I , 30  ; comment , 
dans  un  Etat  libre,  les  trois  puis- 
sances, celle  de  juger,  l'exécutrice 
et  la  législative,  doivent  se  contre- 
balancer, I,  133  et  suiv. 

Puissance  de  juqer.  Ne  doit  jamais, 
dans  un  Etat  libre,  être  réunie  avec 
la  puissance  législative  ; exceptions, 
I,  135  et  suiv. 

Puissance  exécutrice.  Doit,  dans  un 
F-lal  vraiment  libre,  être  entre  les 
mains  d’un  monarque,  I,  1 34 ; com- 
ment doit  être  tempérée  par  la  puis- 
sance législative,  134  et  suiv. 

Puissance  législative.  En  quelles 
mains  doit  être  déposée,  1,  133; 
comment  doit  tempérer  la  puissance 
exécutrice,  1 35  et  suiv.;  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  être  qu’accusatrice, 
135  et  suiv.;  à qui  était  confiée  & 
Rome,  147. 

Puissance  ecclésiastique  et  séculière. 
Distinction  entre  l'une  et  l’autre,  II, 
110;  les  anciens  Romains  connais- 
saient  cette  distinction,  110. 

Puissance  militaire.  C’éluil  un  prin- 
cipe fondamental  de  la  monarchie 
française  qu’elle  fût  toujours  réunie 
à la  juridiction  civile  : pourquoi,  I, 
573. 

Puissance  paternelle.  Combien  est 
utile  dans  une  démocratie  : pour- 
quoi on  l’abolit  à Home,  I,  44;  jus- 
qu’où elle  doit  s’étendre,  44;  c’est 
un  des  établissements  les  plus  uti- 
les, II,  220. 

Puissance  politique.  Ce  que  c’est,  I, 
8. 

Puissance  romaine.  Tradition  à ce  su- 
jet. Il,  70. 

Puissance  souveraine.  Entre  les  mains 
de  qui  elle  réside  dans  une  aristo- 
cratie. I,  13. 

Puniques  .Guerres).  La  première,  II, 
14,  15;  la  seconde,  17  ; elle  est  ter- 
minée par  une  paix  faite  à des  con- 
ditions bien  dures  pour  les  Cartha- 
ginois, 19,  20. 

Punitions.  Avec  quelle  modération  on 
en  dmt  faire  usage  dans  une  répu- 
blique, I.  170.  Voy.  Peines. 

Pupilles.  Dans  quel  eus  ou  pouvait  or- 
donner le  Combat  judiciaire  dans  les 
afisires  qui  les  regardaient,  I,  453. 

Pu  reté  corporelle.  Los  peuples  qui  s’en 
sont  formé  une  idée  ont  respecte  les 
prêtres.  1,  391. 

Pureté  légale  11  semble  qu’elle  devrait 
plutôt  être  fixee  par  les  sens  que  par 
la  religion,  II,  1 45,  146. 
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Purgatif  violent,  II,  301. 

Pyrénées.  Renferment-elles  des  mines 
précieuse*,  I,  307. 

Pyrrhus.  Les  Romains  tirent  de  lui 
des  leçons  sur  l’art  militaire  : por- 
trait de  ce  prince,  II,  12,  13. 

Pythagore.  Est-ce  dans  ses  nombres 
qu’il  faut  chercher  la  raison  pour- 
quoi un  enfant  naît  à sept  mois,  I, 
498. 

Q 

Querelle  de  l’Cniversité  au  sujet  de  la 
lettre  Q,  I,  252. 

Questeur  du  parricide.  Par  qui  était 
nommé,  et  quelles  étalent  ses  fonc- 
tions à Rome.  I,  151,  152. 

Queslton  ou  lorfure.  L’usage  en  doit 
être  aboli  : exemples  qui  le  prou- 
vent, I,  79,  80;  peut  subsister  dans 
les  Etats  despotiques , 80  ; c'est 
l'usage  de  ce  supplice  qui  rend  la 
peine  des  faux  témoins  capitale  en 
France;  elle  ne  l’est  point  en  Angle- 
terre, parce  qu’on  n’y  fait  point 
usage  de  la  question,  493. 

Questions  de  droit.  Par  qui  étaient 
jugées  à Home,  1,  150. 

Questions  de  fait,  par  qui  étaient  ju- 
gées à Rome,  I,  150. 

Questions  perpétuelles.  Ce  que  c’était  : 
changement  qu’elles  causèrent  à 
Rome,  I,  90,  91,  152. 

Quiélistes.  Ce  que  c’est, II,  282. 

Qui'nfi'u*  Cincinnatus.  La  manière 
dont  il  vint  à bout  de  lever  une  ar- 
mée à Rome,  malgré  les  tributs, 
prouve  combien  les  Romains  étaient 
religieux  et  vertueux,  I,  104. 

Quinze- Ping ts.  Il,  162. 

R 

Rachat.  Origine  de  ce  droit  féodal,  I, 
587. 

Rachis.  Ajouta  de  nouvelles  lois  a 
celles  des  Lombards,  1,  430. 

Racine.  Sa  tragédie  de  Phèdre , l , 
403  ; ses  verB  si  naturels  ne  font 
point  supposer  qu’il  travaillait  avec 
peine,  11,  390. 

Raguse.  limée  des  magistratures  de 
cette  république,  I,  15. 

Raillerie.  Le  monarque  doit  toujours 
s’en  abstenir,  I,  176. 

Raison.  Il  yen  a une  primitive  qui  est 
la  source  de  toutes  les  lois,  I,  4;  ce 
que  l’auteur  pense  de  la  raison  por- 
tée-à  l’excès,  139;  ne  produit  jamais 
de  grands  effets  sur  l’esprit  des 


hommes,  267;  la  résistance  qu’on  lui 
oppose  est  son  triomphe,  478. 

Rangs.  Ceux  qui  sont  établis  parmi 
nous  sont  utiles  : ceux  qui  sont  éta- 
blis aux  Indes,  par  la  religion,  sont 
pernicieux,  I,  385  ; en  quoi  consistait 
leur  différence  chez  les  anciens 
Francs,  434,  435. 

Raoul,  duc  de  Normandie.  A accordé 
les  coutumes  de  cette  province,  I, 
486. 

Raphaël.  Ses  ouvrages  frappent  peu 
au  premier  coup  d’œil.  11,  388; 
peut  être  comparé  A Virgile,  388. 
Rappel.  Voy.  Successions. 

Rapport.  Les  lois  sont  des  rapports 
quidérivenlde  la  nature  des  choses, 
I,  4;  les  rapports  de  l’équité  sont 
antérieurs  à la  loi  positive  qui  les 
établit,  5. 

flapi.  De  quelle  nature  est  ce  crime, 
I,  160. 

Rareté  de  l’or  et  de  l’argent.  Ses  ef- 
fets, I,  330. 

Rat.  Pourquoi  immonde,  suivant  la 
tradition  musulmane,  II,  147. 
Rathimhurges.  Etaient  la  même  chose 
que  les  juges  ou  les  éefaevins,  I, 
524. 

Raymond  Lulle.  A cherché-inutilement 
là  pierre  philosophale.  Il,  174. 
Receleurs.  Punis  en  Grèce,  à Rome  et 
en  France,  de  la  meme  peine  que  le 
voleur,  I,  493 

Recessuinde.  La  loi  par  laquelle  il 
permettait  aux  enfants  d'une  femme 
adultère  d’accuser  leur  mère,  était 
contraire  à la  nature,  I,  402.  403; 
fut  un  des  réformateurs  des  lois  des 
Wisigoths,  430,  note  4;  proscrivit 
les  lois  romaines,  437  ; leva  la  pro  • 
hibition  des  mariages  entre  les 
Goths  et  les  Romains,  437  ; voulut 
inutilement  abolir  le  combat  judi- 
ciaire, 449. 

Recommander.  Ce  que  c’était  que  se 
recomuiauder  pour  un  bénéfice,  I, 
533,  534. 

Récompenses.!  rop  fréquentes,  annon- 
cent la  décadence  d'un  Etat,  I,  59; 
différences  des  récompenses  selon 
les  gouvernements.  59;  unereligiou 
qui  n’en  promettrait  pas  pour  l’au- 
tre vie  n’attacherait  pas  beaucoup, 
389. 

Réconciliation.  La  religion  en  doit 
fournir  un  grand  nombre  de  moyens, 
lorsqu’il  y a beaucoup  de  sujets  de 
haine  dans  un  État,  I,  382. 
Reconnaissance.  Est  une  vertu  pres- 
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crit«  par  une  loi  antérieure  aux  lois 
positives.  I,  s. 

Recueil  de  boni  mois.  Leur  usage,  II, 

187. 

Régale.  Ce  droit  s’étend-il  sur  les 
églises  du  pats  nouvellement  con- 
quis, parce  que  la  couronne  du  roi 
est  ronde,  I,  498. 

Régence.  Scs  commencements , II , 
287 

Répent.  Voy.  Philippe.  d'Orléane. 

Régie  de»  rerenus  de  l’Étal.  Ce  que 
c'est scs  avantages  sur  les  fermes  : 
exemples  tirés  des  grands  États,  I, 

188. 

Régille  (lac).  Victoire  remportée  sur 
les  Latins  par  les  Romains  près  de 
ce  lac,  11,  32. 

Registres  publics.  K quoi  ont  succédé, 
leur  utilité,  I,  485. 

Registres  Oust.  Ce  qne  c’est,  I,  480. 

Régulus.  Battu  par  les  Carthaginois, 
dans  la  première  guerre  punique,  11, 
18. 

Reines  régnantes  et  douairières.  Il 
leur  était  permis,  du  temps  de  Con- 
tran et  de  Cbildebert,  d'aliéner  pour 
toujours,  même  par  testament,  les 
choses  qu'elles  tenaient  du  lise,  I, 
555. 

Religion.  C'est  par  ses  lois  que  Dieu 
rappelle  sans  cesse  l’homme  a lui,  I, 
6 ; pourquoi  a tant  de  force  dans  les 
Etats  despotiques,  17,  l S ; est  supé- 
rieure aux  volontés  du  prince,  dans 
les  Etats  despotiques,  et  non  dans 
une  monarchie,  26  ; scs  engage- 
ments ne  sont  point  conformes  h 
ceux  du  monde,  30;  quels  sont  les 
crimes  qui  l’intéressent,  158,  159; 
raisons  physiques  de  son  immuta- 
bilité en  Orient,  t93,  194;  doit,  dans 
les  climats  chauds,  exciter  les  hom- 
mes à la  culture  des  terres,  194;  a- 
t-on  droit,  pour  travailler  h sa  pro- 
pagation , de  réduire  en  esclavage 
ceux  qui  ne  la  professent  pas?  204 
et  suiv.  ; gouverne  les  hommes 
concurremment  avec  le  climat,  les 
lois,  les  mœurs,  etc.  De  là  naît 
l’esprit  général  d’une  nation,  253, 
254;  corrompit  les  moeurs  à Co- 
rinthe, 294;  a établi,  dans  certains 
pays,  divers  ordres  de  femmes  légi  - 
limes,  35i  ; c’est  par  raison  de  cli- 
mat qu’elle  veut  à Formose  qne  la 
prêtresse  fasse  avorter  les  femmes 
qui  accoucheraient  avant  l’àge  de 
trente-cinq  ans,  357  ; les  principes 
des  différentes  religions  tantôt  cho- 
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quent,  tantôt  favorisent  la  propaga- 
tion , 367  ; entre  les  fausses,  la 
moins  mauvaise  est  celle  qui  contri- 
bue le  plus  au  bonheur  des  hommes 
dans  cette  vie,  373;  vaut-il  mieux 
n’en  avoir  point  du  tout  que  d’en 
avoir  une  mauvaise,  373;  est-elle  un 
motif  réprimant  7 Les  maux  qu'elle  a 
faits  sont-iis  comparables  aux  biens 
u’elle  a faits,  373;  doitdonner  plus 
e conseils  que  de  lois,  377;  quelle 
qu’elle  soit,  elle  doit  s’accorder  avec 
les  lois  de  la  morale,  377;  ne  doit 
pas  trop  porter  à la  contemplation  , 
379;  quelle  est  celle  qui  ne  doit 
point  avoir  de  crimes  inexpiables, 
379;  comment  sa  force  s’applique 
à celle  des  lois  civiles,  38u;  celle 
qui  ne  promet  ni  récompenses  ni 
peines  dans  l’autre  vie  doit  être 
soutenue  par  des  lois  sévères  et 
sévèrement  exécutées,  380  ; celle 
ui  admet  la  fatalité  absolue  cn- 
ort  les  hommes,  380;  quand  elle 
défend  ce  que  les  lois  civiles  doi- 
vent permettre,  il  est  dangereux 
que,  de  leur  côté,  celles-ci  permet- 
tent ce  qu  elle  doit  condamner,  380; 
quand  elle  fait  dépendre  la  régula- 
rité de  certaines  pratiques  indiffé- 
rentes, elle  autorise  la  débauche, 
les  déréglements  et  les  haines,  380, 
385  ; c’est  une  chose  funeste,  quand 
elle  attache  la  justification  à une 
chose  d'accident,  38 1 ; celle  qui 
ne  promettrait  dans  l’autre  monde 
que  des  récompenses  et  point  de 
punitions  serait  funeste,  381  ; com- 
ment celles  qui  sont  fausses  sont 
quelquefois  corrigées  par  les  lois 
civiles,  381  ; comment  ses  lois  cor- 
rigent les  inconvénients  de  la  con- 
stitution pnlitique,382;  comment  peut 
arrêter  l’effet  des  haines  particuliè- 
res, 382  ; comment  les  luis  de  la  reli- 
gion ont  l’effeL  des  lois  civiles,  383  ; 
ce  n’est  pas  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  dogmes  qui  les  rend  utiles  ou 
pernicieux , c’est  l’usage  ou  l’abus 
qu’on  faitde  ccsdogmes,383;ce  n’est 
pas  assez  qu’elle  établisse  u n dogme, 
il  fautqu’elle  le  dirige,  384  ; il  eslbon 
qu’elle  nous  mène  a des  idées  spiri- 
tuelles, 384;  comment  peut  encou- 
rager la  propagation  , 384  ; usages 
avantageux  ou  pernicieux  qu’elle 
peut  faire  de  la  métempsycose,  384, 
385;  ne  doit  jamais  inspirer  d’aver- 
sion pour  les  choses  indifférentes, 
385  ; ne  doit  inspirer  de  mépris  pour 
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rien  que  pour  les  vices,  3S5  ; doit 
être  fort  réservée  dans  l’établisse- 
ment des  fêtes  qui  obligent  à la  ces- 
sation du  travail . 385  , 386  ; est 
susceptible  de  lois  locales  relatives 
à la  nature  et  aux  productions 
du  climat,  386;  il  y a de  l’incon- 
vénient à transporter  une  religion 
d’un  pays  à un  autre,  387  ; celle  qui 
est  fondée  sur  le  climat  ne  peut  sor- 
tir de  son  pays,  387,  388;  toute  re- 
ligion doit  avoir  des  dogmes  parti- 
culiers et  un  culte  généra'. , 388. 
Différentes  causes  de  l attachement 
plus  ou  moins  fort  que  l’on  peut 
avoir  pour  sa  religion  : i«  l’idolà- 
trie  nous  attire  sans  nous  attacher  : 
la  spiritualité  ne  nous  attire  guère, 
mais  nous  y sommes  attachés  ; 2“  la 
spiritualité  jointe  aux  idées  sensibles 
dans  le  culte  attire  et  attache  ; 3°  la 
spiritualité  jointe  à une  idée  de  dis- 
tinction de  la  part  de  la  Divinité; 
4°  beaucoup  de  pratiques  qui  oc- 
cupent ; 5”  la  promesse  des  ré- 
compenses et  la  crainte  des  peines; 
6”  la  pureté  de  la  morale;  7°  la 
magnificence  du  culte;  8°  l’établis- 
sement des  temples,  388  et  suiv.; 
nous  aimons,  en  fait  de  religion,  tout 
ce  qui  suppose  un  effort, 392;pourquoi 
la  religion  a introduit  le  célibat  de  ses 
ministres,  392;  bornes  que  les  lois 
civiles  doivent  mettre  aux  richesses 
de  ses  ministres,  392,  393  ; il  y faut 
faire  des  lois  d’épargne,  393,  394  ; 
ne  doit  pas,  sous  prétexte  de  dons, 
exiger  ce  que  les  nécessités  de  l’État 
ont  laissé  aux  peuples,  394  ; ne  doit 
pas  encourager  les  dépenses  des 
funérailles,  394;  celle  qui  a beau- 
coup de  ministi  es  doit  avoir  un  pun- 
tife,  394,  395;  quand  on  en  tolère 
plusieurs  daus  un  Etat,  on  doit  les 
obliger  de  se  tolérer  entre  elles,  395; 
celle  qui  est  opprimée  devient  elle- 
même  tôt  ou  tard  réprimante,  395; 
il  n’y  a que  celles  qui  sont  intolé- 
rantes qui  aient  du  zèle  pour  leur 
propagation,  395;  c’est  une  entre- 
prise fort  dangereuse  pour  un  prince, 
même  despotique,  de  vouloir  chan- 
ger celle  de  son  État;  pourquoi,  395, 
396  ; excès  horribles  et  inconsé- 
quences monstrueuses  qu'elle  pro- 
duit quand  elle  dégénère  en  supers- 
tition, 397  et  suiv  ; elle  court  risque 
d’être  cruellement  persécutée  et 
bannie  si  elle  résiste  avec  roideur 
aux  luis  civiles  qui  lui  sont  opposées, 


398  ; pour  en  faire  changer,  les  fa- 
veurs, sont  plus  fortes  que  les  pei- 
nes, 396;  sa  propagation  est  difficile 
dans  les  pays  éloignés  et  dans  les 
grands  emoires  despotiques , 399; 
les  Européens  insinuent  la  leur  dans 
les  pays  étrangers  par  le  moyen  des 
connaissances  qu’ils  y portent , 399, 

400  ; c'est  la  seule  chose  fixe  qu'il 
y ait  daus  un  Etat  despotique , 

401  ; d’où  vient  sa  principale  force, 
40t  ; c’est  elle  qui,  dans  certains 
Etats,  fixe  le  trône  dans  certaines 
familles,  404,  405;  on  ne  doit  point 
décider  par  ses  préceptes  , lors- 
qu’il s’agit  de  la  loi  naturelle 
405  ; ne  doit  pas  ôter  la  défense  na- 
turelle par  des  austérités  de  pure 
discipline,  405  ; ses  lois  ont  plus  de 
sublimité  mais  moins  d’étendue  que 
les  lois  naturelles,  106;  objet  de  ses 
lois, 406  et  suiv.;  les  principes  de  ses 
lois  peuvent  rarement  régler  ce  qui 
doit  l’ètre  par  les  principes  du  droit 
civil,  406  et  suiv.;  dans  quel  cas  on 
ne  doit  pas  suivre  la  loi  de  la  religion 
qui  défend,  mais  la  loi  civile  qui  per- 
met, 408  ; dans  quels  cas  il  faut  sui- 
vre ses  lois  à l'egard  des  mariages, 
et  dans  quels  cas  il  faut  suivre  les 
lois  civiles,  410  ; les  idées  rie  reli- 

ion  ont  souvent  jeté  les  hommes 
ans  de  grands  égarements,  412; 
quel  est  son  esprit,  4 12  ; de  ce  qu’elle 
a consacré  un  usage,  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  cet  usage  est  naturel, 
4i2;  est-il  nécessaire  de  la  rendre 
uniforme  dans  toutes  les  parties  de 
l’État,  500  ; apologie  des  principes 
de  Montesquieu  en  matière  de  reli- 
jigion,  592,  597,  604  et  suiv.;  Dieu 
impute-t-il  aux  hommes  de  ne 
pas  pratiquer  celles  qu'ils  sont 
dans  l’impossibilité  morale  de  con- 
naître, II,  165;  la  charité  et  l’hu- 
milité en  son  t les  premières  lois,  175; 
Dieu  ne  l'a  établie  que  pour  rendre 
les  hommes  heureux,  175  ; il  faut 
distinguer  le  zèle  pour  ses  progrès 
d’avec  rattachement  qu’on  lui  doit, 
194;  il  semble  qu’elle  est  chez  les 
chrétiens  plutôt  un  sujet  de  disputes 
que  de  sanctification,  21 4 ; il  v en  a 
parmi  eux  dont  la  fui  dépend  des 
circonstances,  214. 

Religion  catholique.  Convient  mieux 
à une  monarchie  que  la  protestante. 
1,  376. 

Religion  chrétienne.  Combien  nous  a 
rendus  meilleurs,  I,  lie  ; il  est  pres- 
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que  impossible  qu’elle  s’établisse 
jamais  à la  Chine,  26t  ; peut  s’allier 
difficilement  avec  le  despotisme,  fa- 
cilement avec  la  monarchie  et  le 
gouvernement  républicain,  261,374, 
375  ; sépare  l’Europe  du  reste  de 
l'univers;  s’oppose  à la  réparation 
des  pertes  qu’elle  fait  du  côté  de  la 
population , 370  ; a pour  objet  le 
bonheur  éternel  et  temporel  des 
hommes,  373:  avantagesqu’elleasur 
toutes  lesautres  religions,  même  par 
rapport  à cette  vie.  374,  375  ; n'a  pas 
seulement  pour  objet  notre  félicité 
future,  mais  elle  fan  notre  bonheur 
dans  ce  monde  : preuves  par  faits, 
375;  pourquoi  n’a  point  de  crimes 
inexpiables  : beau  tableau  de  cette 
religion,  379,  380;  ne  trouve  d'obsta- 
cle nulle  partolt  Dieu  la  veut  établir, 
612;  ce  qui  lui  donna  la  facilité  de 
s’établir  dans  l’empire  romain,  II, 
73  ; elle  n’est  pas  favorable  à la  po- 
pulation, 261, 

Relit/ion  de  Vile  Formose,  Religion 
des  Tarlares  de  Gengiskan.  La  sin- 
gularité de  leurs  dogmes  prouvequ’il 
est  dangereux  qu’une  religion  con- 
damne ce  que  le  droit  civil  doit  per- 
mettre, I,  380,  381. 

Religion  guibre.  Voj.  Guèbres. 

Religion  des  Indes.  Prouve  qu’une  re- 
ligion qui  justifie  par  une  chose  d’ac- 
cident, perd  inutilement  le  plus 
grand  ressort  qui  soit  parmi  les 
hommes,  1, 381. 

Religion  juins.  A été  autrefois  chérie 
de  Dieu,  elle  doit  donc  l’ètre  en- 
core : réfutation  dece  raisonnement, 
source  de  l’aveuglement  des  Juifs, 
1,  397;  est  la  mère  du  christianisme 
et  du  mahomélisme,  II,  194;  em- 
brasse le  monde  entier  et  tous  les 
temps,  194. 

Religion  mahoméla ne.  Défavorable  h 
la  population.  II,  258. 

Religion  naturelle.  Est-ce  en  être 
sectateur  de  dire  ; que  l’homme  pou- 
vait à tous  les  instants  oublier  son 
Créateur,  et  que  Dieu  l’a  rappelé  à 
lui  parles  lois  do  la  religion,  I,  600, 
6oi,  602.  603:  loin  d’être  la  même 
chose  que  l’athéisme  , c’est  elle  qui 
fournit  les  raisonnements  pour  le 
combattre,  603. 

Religion  proie: t tonte. Pourquoi  est-elle- 
plus  répandue  dans  le  nord,  1,  376. 

Religion  révélée,  I,  595  et  suiv. 

Religion  des  anciens  Romains.  Favo- 
rable à la  population,  U,  258. 


Religions.  Leur  grand  nombre  embar- 
rasse ceux  qui  cherchent  la  vraie,  11, 
175  ; leur  multiplicité  dans  un  État 
est-elle  utile?  Elles  prêchent  toutes 
la  soumission,  226:  différentes  béa- 
titudes qu’elles  promettent,  27t. 

Religues  [ Culte  des ).  Poussé  à un  ex- 
cès ridicule  dans  l’empire  grec.  II, 
104,  io5;  etléts  de  ce  culte  supersti- 
tieux, 105. 

Remède.  Pour  guérir  de  l’asthme,  II, 
3oi  ; pour  préserver  de  la  gale,  etc., 
3oi  ; autre  in  chlorosim,  3oi. 

Remontrances.  Ne  peuvent  avoir  lieu 
dans  le  despotisme,  I,  25  ; leur  uti- 
lité dans  une  monarchie,  49. 

Remontrances  aux  inquisiteurs  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  Oh  l'injuste 
cruauté  de  l'inquisition  est  démon- 
trée, 1,  397  et  suiv. 

Renonciation  a la  couronne.  Il  est  ab- 
surde de  revenir  contre,  par  les  res- 
trictions tirées  de  la  loi  civile,  1, 
415;  celui  qui  la  fait,  et  ses  descen- 
dants contre  qui  elle  est  faite,  peu- 
vent d’autant  moins  se  plaindre  que 
l’Etat  aurait  pu  faire  une  loi  pour  les 
exclure,  4 1 S.  4 1 9. 

Rentes.  Pourquoi  el  les  baissèrent  après 
la  découverte  de  l'Amérique,  1,  328. 

Rentiers.  Sont-ils,  de  tous  les  citoyens, 
les  moins  utiles  à l'Etat,  elles  moins 
dignes  d'être  ménagés,  I,  343. 

Repos.  Plus  les  causes  physiques  y 
portent  les  hommes,  plus  les  causes 
morales  les  eu  doivent  eloigner,  I, 
194. 

Représailles.  Sont  justes,  11,236. 

Représentants  du  peuple  dans  un  État 
libre.  Quels  ils  doivent  être,  par  qui 
choisis  et  pour  quel  objet,  l,  133; 
quelles  doivent  être  leurs  fonctions, 
133  et  suiv. 

Représenter.  Portrait  d’un  homme  qui 
représente  bieu,  II,  2i3. 

République.  Combien  y en  a-t-il  de 
sortes,  I.  9,  io  ; comment  se  change 
en  Etat  monarchique  ou  même  des- 
potique, 1 4,  15;  nul  citoyen  n’y  doit 
être  revêtu  d’on  pouvoir  exorbi- 
tant , 14  ; exceptions  à cette  règle, 
14  ; quelle  y doit  être  la  durée  des 
magistratures,  15;  quel  en  est  le 
principe,  19;  peinture  exacte  de  son 
état  quand  la  vertu  n’y  règne  plus, 
20;  les  crimes  privés  y sont  plus 
publics  que  dans  une  monarchie,  22  ; 
l'ambition  y est  pernicieuse,  23; 
pourquoi  les  mœurs  y sont  plus 
pures  que  dans  une  monarchie , 27  ; 
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combien  l’éducation  y est  essen-  lever  sur  les  pcnplesqu’clle  a rendus 

tielle,  31  ; comment  peut  être  gou-  esclaves  de  laglèhe,  179;  on  y peut 

vernee  sagement  et  être  heureuse,  augmenter  les  tributs,  iss  ; quel 

36  et  suiv;  les  récompenses  n’v  doi-  impôt  y est  le  plus  naturel,  t8a;  ses 

vent  consister  qu'en  honneurs,  59;  revenus  y sont  presque  toujours  en 

y doit-on  contraindre  les  citoyens  régie,  188;  la  profession  des  trai- 

d’acccpter  les  emplois  publics,  59;  tanls  n’y  doit  pas  être  honorée,  189; 

les  emplois  civils  et  militaires  y doi-  la  pudeur  des  femmes  esclaves  y 

vent  être  réuuis,  GO  ; la  vénalité  des  doit  être  à couvert  de  l'incontinence 

charges  y serait  pernicieuse,  6t  ; il  de  leurs  maîtres,  909;  le  grand 

y faut  des  ccnseurSj  62;  les  fautes  y nombre  d'esclaves  y est  dangereux , 

doivent  être  pûmes  comme  les  209  : réglement  qu’elle  doit  faire 

crimes,  62  ; les  formalités  de  justice  touchant  l’affranchissement  des  es- 

y sont  nécessaires.  65;  danr  les  ju-  claves,  214  ; l’empire  sur  les 

.gements,  on  y doit  suivre  le  texte  femmes  n y pourrait  pas  être  bien 

firécis  de  la  loi , 65,  66  ; comment  exercé  , 220  ; il  s’en  trouve  plus 

es  jugements  doivent  s’y  former,  souvent  dans  les  pays  stériles  que 

66  et  suiv.;  à qui  le  jugement  des  dans  les  pays  fertiles,  234  ; il  y a des 

crimbs  de  lèse-majesté  y doit  être  pays  où  il  serait  impossible  d’éta- 

confié,  67  et  suiv.;  la  clémence  y est  blir  ce  gouvernement,  253;  s’allie 

moins  nécessaire  que  dans  une  mo-  très  - facilement  avec  la  religion 

narchic,  8l;  finissent  par  le  luxe,  86  ; chrétienne,  261  ; le  commerce  d'eco- 

la  continence  publique  y est  neces-  nomie  y convient  mieux  que  celui 

saire, 88;  pourquoi  les  mœurs  des  de  luxe,  275;  on  y peut  établir  un 

femmes  y sont  si  austères,  88;  les  port  franc,  280  ; comment  doit  ac- 

dols  des  femmes  y doivent  être  quitter  ses  dettes,  343  ; les  bâtards 

médiocres,  93  ; la  communauté  des  y doivent  être  plus  odieux  que  dans 

biens  entre  mari  et  femme  n’y  est  les  monarchies,  352;  il  y en  a oh  il 

pas  aussi  utile  que  dans  une  monar-  est  bon  de  faire  défendre  les  ma- 

chic,  93,  94 ; les  gains  nuptiaux  des  riages  des  magistrats,  352;  on  y 

femmes  y seraient  pernicieux  , 94  ; réprime  également  le  luxe  d*  va- 

une  tranquillité  partaite,  une  sécn-  nité  et  celui  de  superstition  , 393, 

rilé  entière  sont  funestes  aux  Etats  394;  l'inquisition  n’v  peut  former 

républicains,  98,  99  ; propriétés  dis-  que  de  malhonnêtes  gens,  408;  on  y 

tinctivcs  de  ce  gouvernement,  io5;  doit  faire  en  sorte  que  les  femmes 

comment  pourvoit  â sa  sûreté,  109  et  ne  puis-enl  s'y  prévaloir  pour  le 

suiv.;  il  y a dans  ce  gouvernement  luxe  ni  de  leurs  richesses  ni  de 

un  vice  intérieur  auquel  il  n’v  a l’espérance  de  leurs  richesses,  428, 

point  de  remède,  et  qui  le  détruit  tôt  429  ; il  y a certaines  républiques  où 

ou  tard,  109;  esprit  de  ce  gouverne-  l’on  doit  punir  ceux  qui  ne  prennent 

ment , 111  ; quand  et  comment  peut  aucun  pai  li  dans  les  séditions,  488 , 

faire  des  conquêtes,  119;  conduite  489;  quel  doit  être  son  plan  de  gou- 

qu’elle  doit  tenir  avec  les  peuples  vernement,  H,  40:  n'est  pas  vrai- 

conquis,  119;  on  croit  communé-  ment  libre,  si  l’on  n’y  voit  pas  arriver 

mentque  c’est  l’Etat  où  il  y a le  plus  des  divisions,41,  42;  n’y  rendre  au- 

de  liberté,  128;  quel  est  le  chef-  cun  citoyen  trop  puissant,  47;  csllo 

d’œuvre  de  la  législation  dans  une  sanctuaire  de  l’honneur  et  de  la 

petite  république,  141  ; pourquoi,  vertu,  23l;  sont  moins  anciennes 

quandcllecunquiert,ellencpeiitgou-  que  les  monarchies,  278. 
verner  les  provinces  conquises  que  Républiques  ancienne».  Vice  essentiel 
despoliquement,l55;ilcsldangereux  qui  les  travaillait,  I,  1 33 ; tableau  de 
d’y  trop  punir  le  crime  de  lèse -ma-  celles  qui  existaient  dans  le  monde 

jesté,  169  ; comment  on  y suspend  avant  la  conquêiedeshomains,  139 , 

l'usage  de  la  liberté,  170  ; lois  qui  y Ho 

sont  favorables  à la  liberté  des  ci-  Républiques  d'halie.  Les  peuples  y 
toyens,  i7l;quellesydoiventèireles  sont  moins  libres  que  dans  nus  mo- 

loiscontre  les  debiteurs,  172;  tous  les  narchies  ; pourquoi,  1,  131  ; tou- 

citoyensydoivent-ilsavoirla  liberté  client  presque  au  despotisme;  cequi 

de  sorlir’des  terres  de  la  république,  les  empêche  de  s’y  précipiter,  131  ; 

178,  note  1 ; quels  tributs  elle  peut  vices  de  leur  gouvernement,  II,  39. 
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République!!  fédérative».  Ce  que  c'est  : 
celle  espèce  de  corps  ne  peut  être 
détruit  : pourquoi,  I,  no;  de  quoi 
doit  être  composée,  ni;  ne  peut 
que  très-difficilement  subsister,  si 
elle  est  composée  de  républiques  et 
de  monarchies  : raisons  et  preuves, 
ni  : les  Etats  qui  la  composent  ne 
doivent  point  conquérir  les  uns  sur 
les  autres,  n9. 

Républiques  grecques.  Dans  les  meil- 
leures, les  richesses  étaient  aussi 
onéreuses  que  la  pauvreté,  1,84; 
leur  esprit  était  de  se  contenter  de 
leurs  terril  ores  : c’est  ce  qui  les  Ht 
subsister  si  longtemps,  105. 

République  romaine.  Son  entière  op- 
pression, H,  50;  consternation  des 
premiers  hommes  de  la  république, 
5i  ; sans  liberté,  même  après  la 
mort  du  tyran , 52. 

Répudiation.  La  faculté  d’en  user  était 
accordée,  à Athènes,  à la  femme 
comme  à l’homme,  1, 225  ; différence 
entre  le  divorce  et  la  répudiation  , 
224  ; est-il  vrai  que  pendant  cinq 
cent  vingt  ans  , ;>ersonno  n’osa 
user  à Home  du  droit  de  répudier 
accordé  par  la  loi  ? 226  ; les  lois  sur 
cette  matière  changèrent  à Rome,  à 
mesure  que  les  mœurs  y chan- 
gèrent, 265. 

Reaiiect.  Il  est  tout  acquis  aux  grands  ; 
ils  n’ont  besoin  que  de  se  rendre 
aimables,  Il , 213. 

Restitutions.  Il  est  absurde  de  vouloir 
employer  contre  la  renonciation  à 
une  couronne  celles  qui  sont  tirées 
de  la  loi  civile,  I,  4 1 5. 

Résurrection  du  corps.  Ce  dogme  mal 
dirigé  peut  avoir  des  conséquences 
funestes.  I,  383,  384. 

Retrait  lignager.  Pernicieux  dans 
une  aristocratie,  Il , 47  ; utile  dans 
une  monarchie , s’il  n’était  accordé 
qu’aux  nobles,  I,  48;  quand  a pu 
commencer  à avoir  lieu  à l’égard  des 
fiefs,  589,  590. 

Revenus  publics.  Usage  qu’on  en  doit 
faire  dans  une  aristocratie,  I,  46: 
leur  rapport  avec  la  liberté  : en  quoi 
ils  consistent;  comment  on  les  peut 
et  on  les  doit  fixer,  1 78 . 

Révolutions.  No  peuvent  se  faire 
qu’aveedes  travaux  infinis  et  de  bon- 
nes mœurs,  ni  se  soutenir  qu'avec 
do  bonnes  lois,  I,  42;  difficiles  et 
rares  dans  les  monarchies  ; faciles 
et  fréquentes  dans  les  Etals  despoti- 
ques, 50  ; ne  sont  pas  toujours  ac- 


compagnées de  guerres,  50; remet- 
tent quelquefois  Tes  lois  en  vigueur, 

144. 

Rhadamante.  Pourquoi  expédiait -il 
les  procès  avec  célérité,  I,  263. 

Rhodes.  On  y avait  outré  les  lois  tou- 
chant la  sûreté  du  commerce,  1, 282; 
a été  une  des  villes  les  plus  com- 
merçantes de  la  Grèce,  294. 

Rhodes  ( Le  marquis  de).  Scs  rêveries 
sur  les  mines  des  Pyrénées,  1 , 30T. 

Rhodiens.  Quel  était  l'objet  de  leurs 
lois , 1 , 282;  leurs  lois  donnaient  le 
navire  et  sa  charge  à ceux  qui  res- 
taient dedans  pendant  la  tempête; 
et  ceux  qui  l’avaient  quitté  n'avaient 
rien,  42o. 

Rica.  Compagnon  de  voyage  d’Usbek  : 
son  caractère,  II,  154. 

Richelieu  <Le  cardinal  de).  Pourquoi 
exclut  les  gens  de  bas  lieu  de  l'ad- 
ministration des  affaires  dans  une 
monarchie,  I,  23;  preuve  de  son 
amour  pour  le  despotisme,  49;  sup- 
pose , dans  le  prince  et  dans  ses 
ministres,  une  vertu  impossible,  50; 
donne  dans  son  testament  un  con- 
seil impraticable  au  sujet  de  l’accu- 
sation des  ministres,  496  ; fil  jouer  à 
son  monarque  le  second  rang  dans 
la  monarchie,  et  le  premier  dans 
l’Europe,  11,  460  ; les  plus  méchants 
citoyens  de  France  furent  Richelieu 
et  l.ouvois,  461. 

Richesses.  Combien  , quand  elles  sont 
excessives,  rendent  injustes  ceux 
qui  les  possèdent , 1 , 37  : comment 
peuvent  demeurer  également  parta- 
gées dans  un  Etal,  82  : étaient  aussi 
onéreuses,  dans  les  bonnes  républi- 
ques grecques,  que  la  pauvreté,  84  ; 
effets  hienlaisants  de  celles  d'un 
pays,  179  : en  quoi  les  richesses  con- 
sistent, 285;  leurs  causes  et  leurs 
effets . 289  ; Dieu  veut  que  nous  les 
méprisions,  394  ; pourquoi  la  Pro- 
vidénee  n’en  a pas  fait  lé  prix  de  la 
vertu,  11,240. 

Ripuaires.  Fixaient  la  majorité  à 
quinze  ans,  T,  249;  réunis  avec  les 
Saliens  sous  Clovis , conservèrent 
leurs  usages,  429;  quand  , cl  par  qui 
leurs  usages  furent  mis  par  écrit, 
429;  simplicité  de  leurs  lois,  43o; 
comment  leurs  lois  cessèrent  d’ê- 
tre en  usage  chez  les  Français, 
439;  leurs  lois  se  contentaient  de 
la  preuve  négative,  443  ; et  toutes 
les  lois  barbares , hors  la  loi  sa- 
lique , admettaient  la  preuve  par 
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le  combat  singulier,  444  ; cas  où  ils 
admettaient  la  preuve  parle  feu,  447. 
Voy.  Francs  rspuaires. 

Biles.  Ce  que  c’est  à la  Chine,  I,  260  et 
suiv. 

Bis.  I.es  pays  qui  en  produisent  sont 
beaucoup  plus  peuples  que  d’autres, 
I,  366.  366. 

Bobe  (.Gens  de).  Quel  rang  tieunent  en 
France;  leur  état , leurs  fonctions; 
leur  noblesse  comparée  avec  celle 
d'épcc,  l , 284  ; méprisent  les  gens 
d’cglise  et  ceux  d’épce,  et  en  sont 
méprisés,  11,  173. 

La  Bocltefoucauld.  Ses  Maximes  sont 
les  proverbes  des  gCDS  d’esprit,  II, 
458. 

Bohan  ( Duché  de  . I.a  succession  des 
rotures  y appartient  au  dernier  dos 
mâles  : raisons  de  cette  loi , I,  242. 

Bois.  Ne  doivent  rien  ordonner  à leurs 
sujets  qui  soit  contraire  à l’hon- 
neur. 1, 29;  leur  personne  doit  être 
sacrée , même  dans  les  États  les 
plus  libres,  1 35  ; il  vaut  mieux  qu’un 
roi  soit  pauvre  . et  son  Etat  riche, 
que  de  voir  l’Etat  pauvre  et  le  roi 
riche,  323;  leurs  droits  à la  cou- 
ronne ne  doivent  se  régler  par  la  loi 
civile  d'aucun  peuple,  mais  par  la 
loi  politique  seulement,  4i4,  4i5; 
ce  qui  les  rendit  tous  sujets  de 
Rome,  11,  34;  leurs  libéralités  sont 
onéreuses  au  peuple,  270:  leur 
ambition  est  toujours  moins  dange- 
reuse que  la  bassesse  d’âme  de  leurs 
ministres,  273. 

Bois  d’Angleterre.  Sont  presque  tou- 
jours respectés  au  dehors,  et  in- 
qaiélés  au  dedans,  I,  270  ; pourquoi, 
ayant  une  autorité  si  bornée,  ont 
tout  l’appareil  et  l’extérieur  d’une 
puissance  si  absolue,  270. 

Bois  d’Europe.  Leur  caractère  ne  se 
développe  qu’entre  les  mains  de 
leurs  mattre  sses  ou  de  leurs  confes- 
seurs, II , 251. 

Bois  de  France.  Sont  la  source  de 
toute  justice  dans  leur  royaume,  I , 
464;  on  ne  pouvait  fausser  les  juge- 
ments rendus  dans  leur  cour,  ou 
rendus  dans  celle  des  seigneurs  par 
des  hommes  de  la  cour  royale,  464  ; 
ne  pouvaient,  dans  le  siècle  de  saint 
Louis , faire  des  ordonnances  géné- 
rales pour  le  royaume,  sans  le  con- 
cert des  barons,  469,  470  ; germe  de 
l’histoire  de  ceux  do  la  première 
race,  503,  504  ; l’usage  où  ils  étaient 
autrefois  de  partager  leur  royaume 


entre  leurs  enfants  est  une  des 
sources  de  la  servitude  de  la  glèbe 
et  dea  fiefs,  509;  leurs  revenus 
étaient  bornés  autrefois  â leur  do- 
maine , qu’ils  faisaient  valoir  par 
leurs  esclaves , et  au  produit  de 
quelques  péages  ; preuves,  514,515; 
dans  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, ils  levaient  des  tributs  sur 
les  serls  de  leurs  domaines  seule- 
ment; et  ces  tributs  se  nommaient 
cen.vuj  ou  cens,  515;  bravoure  de 
ceux  qui  régnèrent  dans  le  commen- 
cement de  la  monarchie,  522;  en 
quoi  consistaient  leurs  droits  sur 
les  hommes  libres  dans  les  commen- 
cements de  la  monarchie,  525;  ne 
pouvaient  rien  lever  sur  les  teries 
des  Francs , 530  ; leurs  juges  ne 
pouvaient  autrefois  entrer  dans  au- 
cun fief,  pour  y faire  aucunes  fonc- 
tions, 530;  barbarie  de  ceux  de  la 
première  race  : ils  ne  faisaient  pas 
les  lois,  mais  suspendaient  l'usage 
de  celles  qui  étaient  faites,  548;  en 
quelle  qualité  ils  présidaient , dans 
les  commencements  de  la  monar- 
chie, aux  tribunaux  et  aux  assem- 
blées oh  se  faisaient  les  lois;  et 
en  quelle  qualité  ils  commandaient 
les  armées,  552;  époque  de  l’a- 
baissement de  ceux  de  la  première 
race,  553;  quand  et  pourquoi  les 
maires  les  tinrent  enfermes  dans 
leurs  palais,  554  ; pourquoi  ils  aban- 
donnèrent les  élections  des  abbayes, 
565;  ceux  de  la  seconde  race  furent 
électifs  et  héréditaires  en  même 
temps,  568;  leur  puissance  directe 
sur  les  fiefs  ; comment  et  quand  ils 
l’ont  perdue,  579,  580. 

Bot*  de  Borne  Étaieut  électifs-confir- 
matifs,  I,  142,  143  ; quel  était  le  pou- 
voir des  cinq  premiers  ,143;  quelle 
était  leur  compétence  dans  les  juge- 
menu,  150;  leur  expulsion,  11 , 3. 

Bois  des  Francs.  Pourquoi  portaient 
une  longue  chevelure,  I,  247  ; pour- 
quoi avaient  plusieurs  femmes,  et 
leurs  sujets  n’en  avaient  qu’une, 
247;  leur  majorité,  248  et  suiv.; 
raisons  de  leur  esprit  sanguinaire, 
250. 

Boit  des  Germains.  On  ne  pouvait 
l'être  avant  la  majorité  : inconvé- 
nients qui  tirent  changer  cet  usage, 
1,  249,  250;  étaient  différents  des 
chefs , et  c’est  dans  cette  différence 
que  l’on  trouve  celle  qui  était  entre 
le  roi  et  le  maire  du  palais,  552. 
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Hollin.  Homme  de  vertu  et  de  cœur, 
II,  459. 

Aotnain*.  Pourquoi  introduisirent  les 
actions  dans  leurs  jugements,  I,  66, 
67;  ont  été  longtemps  réglés  dans 
leurs  moeurs,  soDres  et  pauvres, 
103;  avec  quelle  religion  ils  étaient 
liés  par  la  fui  du  serment:  exemples 
singuliers,  104  ; pourquoi  plus  faciles 
à vaincre  chez  eux  qu’ailleurs,  1 1 4 ; 
leur  injustice  barbare  dans  les  con- 
quêtes. 1 1 6 ; leurs  usages  ne  permet- 
taient pas  de  faire  mourir  une  tille 
qui  n'etait  pas  nubile.  167,  169; 
leur  sage  modération  dans  la  pu- 
nition des  conspirations.  169;  épo- 
que de  la  dépravation  de  leurs  aines, 
170;  avec  quelles  précautions  ils 
privaient  un  citoyen  de  sa  liberté , 
171;  pourquoi  pouvaient  s’affranchir 
de  tout  impôt,  184;  raisons  physi- 
ques de  la  sagesse  avec  laquelle  les 
peuples  du  Nord  se  maintinrent  con- 
tre leur  puissance,  1 93 ; la  lèpre 
était  inconnue  aux  premiers  Ro- 
mains, 197;  ne  se  tuaient  point  sans 
sujet  : différence  à cet  écard  entre 
eux  et  les  Anglais , 198  ; leur  police 
louchant  les  esclaves  n’était  pas 
bonne,  209;  leurs  esclaves  sont  de- 
venus redoutables  à mesure  que  les 
lois  contre  eux  ont  été  plus  du- 
res, 211,  212;  Milhridate  profitait 
de  la  disposition  des  esprits  pour 
leur  reprocher  les  formalités  de  leur 
justice,  252;  pourquoi  ils  ne  vou- 
laient point  de  roi,  253;  trouvaient, 
du  temps  des  empereurs,  qu’il  y 
avait  plus  de  tyrannie  à les  pri- 
ver d'un  baladin  qu’à  leur  impo- 
ser des  lois  trop  dures,  253;  idée 
bizarre  qu’ils  avaient  de  la  tyrannie 
sous  les  empereurs,  253;  étaient 
gouvernés  par  les  maximes  du  gou- 
vernement et  les  mœurs  anciennes, 
254;  leur  orgueil  leur  fut  utile, 
parce  qu’il  était  joint  à d’autres 
qualités  morales,  256;  motifs  de 
leurs  lois  au  sujet  des  donations  à 
cause  de  noces,  265;  pourquoi  leurs 
navires  étaient  plus  vite»  que  ceux 
des  Indiens.  292,  293;  plan  de  leur 
navigation  : leur  commerce  aux  In- 
des n’était  pas  si  étendu,  mais  était 
plus  facile  que  le  nôtre,  302;  ce  qu  ils 
connaissaient  de  l’Afrique,  303;  où 
étaient  les  mines  d’où  ils  liraient 
l’or  et  l’argent,  306, 307  ; leur  traité 
avec  les  Carthaginois  touchant  le 
commerce  maritime,  307  , 308;  belle 


description  du  danger  auquel  Mi- 
thridate  les  exposa,  308,  309;  pour 
ne  pas  paraître  conquérants,  ils 
étaient  destructeurs,  309;  leur  génie 
pour  la  marine,  309;  la  constitution 
politique  de  leur  gouvernement, 
leur  droit  des  gens  et  leur  droit 
civil  étaient  opposés  au  commerce, 
310;  comment  réussirent  à laire  un 
corps  d’empire  de  toutes  les  nations 
conquises.  31 1;  ne  voulaient  point 
de  commerce  avec  les  barbares,  3u; 
leur  commerce  avec  l’Arabie  et  les 
Indes,  312,  3)3;  pourquoi  le  leur 
fut  plus  considérable  que  celui  des 
rois  d’Égvpte,  3i3;  leur  commerce 
intérieur,  3 ■ 3 : beauté  et  humanité 
de  leure  lois,  3t 5; ce  que  devint  le 
commerce  , après  leur  affaiblisse- 
ment en  Orient,  315;  quelle  était 
originairement  leur  monnaie,  325  ; 
les  changements  qu’ils  firent  dans 
leur  monnaie  sont  des  coups  de  sa- 
gesse qui  ne  doivent  pas  être  imités, 
337  et  suiv.  ; on  ne  les  trouve  jamais 
si  supérieurs  que  dans  le  choix  des 
circonstances  où  ils  ont  fait  les  biens 
et  les  maux,  339;  changements  que 
leurs  monnaies  essuyèrent  sous  les 
empereurs,  340;  de  l’usure  dans  les 
différents  temps  de  la  république, 
344  et  suiv.  ; état  des  peuples  avant 
qu’il  y eût  des  Romains  , 358;  ont 
englouti  tous  les  Etats,  et  dépeuplé 
l’univers,  358;  furent  dans  la  néces- 
sité de  faite  des  lois  pour  la  propa- 
gation de  l’espèce  ; détail  de  ces  lois, 
359  ; leur  respect  pour  les  vieillards, 
362;  leurs  lois  et  leurs  usages  sur 
l’exposition  des  enfants , 368;  ta- 
bleau de  leur  empire,  dans  le  temps 
de  sa  décadence,  368,  369;  n’au- 
raient pas  commis  les  ravages  et  les 
massacres  qu’on  leur  reproche,  s’ils 
eussent  été  chrétiens,  375;  loi  injuste 
de  ce  peuple  touchant  le  divorce, 
402;  leurs  règlements  et  leurs  lois 
civiles,  pour  conserver  les  mœurs 
des  femmes , furent  changes  quand 
la  religion  chrétienne  eut  pris  nais- 
sance, 407;  leurs  lois  défendaient 
certains  mariages  et  même  les  an- 
nulaient, 409.  4 10 ; désignaient  les 
frères  et  les  cousins-germains  par  le 
même  mot,  4ll,  note  2;  quand  il 
s’agit  de  décider  du  droit  à une  cou- 
ronne, leurs  lois  civiles  ne  sont  pas 
plus  applicables  que  celles  d’aucun 
autre  peuple,  4i5  ; origine  et  révolu- 
tions de  leurs  lois  sur  les  succès* 
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«ions,  420  et  suit.  ; pourquoi  leurs 
testaments  étaient  soumis  à des  for- 
malités plus  nombreuses  que  ceux 
des  autres  peuples,  423  ; par  quels 
moyens  ils  cherchèrent  à réprimer  le 
luxe  de  leurs  femmes,  425;  comment 
les  formalités  leur  fournissaient  les 
moyens  d’eluder  la  loi,  425;  tarif  de 
la  différence  que  la  loi  salique  met- 
tait entre  eux  et  les  francs,  432, 
433  ; ceux  qui  habitaient  dans  le  ter- 
ritoire des  Wisigolhs  étaient  gou- 
vernés par  le  code  Théodosien,  434  ; 
la  prohibition  de  leurs  mariages 
avec  les  Gotbs  fut  levée  par  Iteces- 
suinde,  437  ; pourquoi  n’avaient 
point  de  partie  publique,  474;  pour- 
quoi regardaient  comme  uu  dés- 
honneur de  mourir  sans  héritier, 
491;  pourquoi  ils  inventèrent  les 
substitutions,  491;  il  n’est  pas  vrai 
qu’ils  furent  tous  mis  en  servitude, 
lors  de  la  conquête  des  Gaules  par 
les  barbares,  506,  507,  508;  leurs 
révoltes  dans  les  Gaules  contre  les 
peuples  barbares  conquérant*  sont 
la  principale  source  de  la  servitude 
de  la  glèbe  et  des  fiefs,  509:  payaient 
seuls  dans  les  commencements  de 
la  monarchie  française,  SU;  quel- 
les étaient  leurs  charges  dans  la 
monarchie  des  Francs,  513  et  suiv.  ; 
ce  n’est  point  de  leur  police  géné- 
rale que  dérive  ce  qu’on  appelait 
autrefois  dans  la  monarchie  pénaux 
ou  cent,  519;  ceux  qui,  dans  la  mo- 
narchie française,  étaient  libres, 
marchaient  à la  guerre  sous  les 
comtes , 520 , 52t  ; leurs  usages  sur 
l’usure,  621  ; religieux  observateurs 
du  serment,  II,  4,  43;  leur  habi- 
leté dans  l’art  militaire,  4 ; les  an- 
ciens Itomains  regardaient  l’art  mi- 
litaire comme  l’art  unique, 6;  soldats 
romains  d’une  force  plus  qu’hu- 
maine , 7;  comment  on  les  for- 
mait, 7 ; pourquoi  on  les  saignait 
quand  ils  avaient  fait  quelques  fau- 
tes, g;  plus  sains  et  moins  maladifs 
que  les  nôtres,  8;  sa  défendaient 
avec  leurs  armes  contre  toute  autre 
sorte  d’armes,  9:  leur  application 
continuelle  à la  science  de  la  guerre, 
9;  comparaison  des  anciens  Ro- 
mains avec  le  peuple  d’à  présent , 
10;  parallèle  des  anciens  Romains 
avec  les  Gaulois  , J2;  n’allaient 
point  chercher  des  soldats  chez 
leurs  voisins,  1 4 ; leur  conduite  à 
l’égard  de  leurs  ennemis  et  de  leurs 


alliés,  26;  ne  faisaient  jamais  la  paix 
de  bonne  foi,  27;  établirent  comme 
une  loi  qu'aucun  roi  d’Asie  n’entràt 
en  Europe,  28,  29;  leurs  maximes 
de  politique,  29;  empire  qu’ils  exer- 
çaient même  sur  les  rois,  30;  ne 
taisaient  point  de  gueries  éloi- 
gnées sans  y être  secondés  par  un 
• allié  voisin  do  l’ennemi,  30;  in- 
terprétaient les  traités  avec  subti- 
lité, pour  les  tourner  à leur  avan- 
tage, 30;  ne  se  croyaient  point  liés 
par  les  traités  que  la  nécessité  avait 
forcé  leurs  généraux  de  souscrire , 
30:  inséraient  dans  leurs  traités 
avec  les  vaincus  des  conditions  im- 
praticable*, pour  sc  ménager  les  oc- 
casions de  recommencer  la  guerre, 
3l  ; s’érigeaient  en  juges  des  rois 
même,  31  ; dépouillaient  les  vaincus 
de  tout,  31;  comment  ils  faisaient 
arriver  à Rome  l’or  et  l’argent  de 
tout  l’univers,  Si;  respect  qu'ils 
imprimèrent  à toute  la  terre,  32;  ne 
s’appropriaient  pas  d’abord  les  pays 
qu’ils  avaient  suumia  , 32;  devenus 
moins  fidèles  à leurs  serments,  43  ; 
l’amour  de  la  patrie  était  chez  eux 
une  sorte  de  sentiment  religieux, 
44;  conservaient  leur  valeurau  sein 
même  do  la  mollesse  et  de  la  vo- 
lupté, 44;  regardaient  les  arts  et  le 
commerce  comme  des  occupations 
d’esclaves  , 44;  la  plupart  d’origine 
servile,  60;  pleurent  Gcrmanicus, 
64  ; rendus  cruels  par  leur  éduca- 
tion et  leurs  usages , 65  ; toute  leur 
puissance  aboutit  à devenir  les  es- 
claves d’un  maître  barbare,  67  ; ap- 
pauvris parles  barbares  qui  les  en- 
vironnaient, 85  ; devenus  maîtres  du 
monde  par  leurs  maximes  de  politi- 
que; déchus  pour  eu  avoir  changé, 
86  ; se  lassent  de  leurs  armes  et  les 
changent,  86;  soldats  romains  mêlés 
avec  les  barbares  contractent  l'es- 
prit d’indépendunce  de  ceux-ci,  87; 
accablés  de  tributs  , 87  ; ils  obéis- 
saient à leurs  femmes,  169;  une 
partie  des  peuples  qui  ont  détruit 
leur  empire  étaient  originaires  de 
Tarlarie , 223  ; leur  religion  était  fa- 
vorable à la  population  , 258;  leurs 
esclaves  remplissaient  l’état  d’un 
peuple  innombrable  259;  les  crimi- 
nels qu’ils  reléguaient  en  Sardaigne 
y périssaient,  266;  tous  les  royaumes 
de  l’Europe  sont  formés  des  débris 
de  leur  empire,  284. 

Homans.  Jugement  sur  ces  sortes 
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d’ouvrages,  H,  342;  des  Orientaux, 
242. 

Romans  de  chevalerie.  Leur  origine , 
1,  455. 

Rome  ancienne.  Une  des  principales 
causes  de  sa  ruine  fui  de  n'avoir  pas 
fixé  le  nombre  des  citoyens  qui  de- 
vaient former  les  assemblées,  I,  10  ; 
tableau  raccourci  des  différentes  ré- 
volutions qu’olle  a essuyées,  10;  pour- 
quoion  s'y  détermina  si  ditlicilement 
à élever  les  plébéiens  aux  grandes 
charités;  les  suffrages  secrets  furent 
une  des  grandes  causes  de  sa  chute, 
13;  sagesse  de  sa  constitution,  13; 
comment  défendait  son  aristocratie 
contre  le  peuple,  14;  utilité  de  ses 
dictateurs,  |4,  15;  pourquoi  ne  peut 
rester  libre  après  Sylla,  19;  source 
de  ses  dépenses  publiques , 37  ; par 
qui  la  censure  était  excrcee,  43; 
loi  funeste  qui  y fut  établie  par  les 
décemvirs  , 45;  sagesse  de  sa  con- 
duite pendant  qu'elle  inclina  vers 
l’aristocratie,  45;  est  admirable 
dans  l’établissement  de  ses  cen- 
seurs, 47  ; pourquoi,  sous  les  empe- 
reurs, les  magistratures  civiles  y fu- 
rent distinguées  des  emplois  mili- 
taires, 61;  combien  les  lois  y in- 
fluaient dans-  les  jugements,  66; 
comment  les  lois  y mirent  un  frein 
& la  cupidité  qui  auruil  pu  diriger  les 
jugements  du  peuple,  67  ; exemples 
do  l'excès  du  luxe  qui  s’y  iutrouui- 
sit,  84;  comment  les  institutions  y 
changèrent  avec  le  gouvernement, 
90,  142  et  suiv.  ; les  femmes  y 
étaient  dans  une  perpétuelle  tu- 
telle : cet  usage  fut  abrogé  : pour- 
quoi , 9t;  la  crainte  de  Carthage 
l’affermit,  99;  quand  elle  fut  cur- 
rumpue  , on  chercha  en  vain  un 
corps  dans  lequel  on  pût  trouver 
des  juges  intègres,  103;  pendant 
qu’elle  fut  vertueuse,  les  plébéiens 
eurent  la  magnanimité  d’élever  tou- 
jours les  patriciens  aux  dignités 
qu’ils  s’étaient  rendues  communes 
avec  eux:  1 03;  était  un  vaisseau 
tenu  par  deux  ancres  dans  la  tem- 
pête, la  religion  et  les  mœurs,  104; 
les  associations  la  mirent  en  état 
d’attaquer  l’univers  , et  mirent  les 
barbares  en  état  de  lui  résister,  no; 
si  Annibal  l’eût  pri-e,  c’était  fait  de 
la  république  de  Carthage,  t20;  quel 
était  l’objet  de  son  gouvernement, 
129;  on  y pouvait  accuser  les  magis- 
trats : utilité  de  cet  usage,  136;  ce 


qui  fut  cause  que  le  gouvernement 
changea  dans  celle  république,  1 37  ; 
pourquoi  cette  république,  jusqu’au 
temps  de  Marius,  n’a  point  été  sub- 
juguée p"r  ses  propres  armées,  137 ; 
quelle  était  la  nature  de  son  gouver- 
nement sous  ses  rois,  i42etsuiv.; 
ne  prit  pas,  après  l’expulsion  de  ses 
rois , le  gouvernement  qu’elle  de- 
vait naturellement  prendre,  j 44  ; 
temps  et  motifs  de  l’établissement 
des  différentes  magistratures,  142 
et  suiv.;  comment  le  peuple  s’y  as- 
semblait, et  quel  était  le  temps  de 
ses  assemblées,  145;  comment, 
dans  l’état  le  plus  florissant  de  la 
république,  elle  perdit  tout  à coup 
sa  liberté,  146;  révolutions  qui 
y furent  causées  par  l’impression 
que  les  spectacles  y faisaient  sur  le 
peuple,  146,  1 47  ; puissance  législa- 
tive dans  cette  république , 147  ; ses 
institutions  la  sauvèrent  de  la  ruine 
où  les  plébéiens  l’entraînaient  par 
l’abus  qu’ils  faisaient  de  leur  puis- 
sance , 147  et  suiv,  ; puissance  exé- 
cutrice dans  cette  république,  148; 
détail  des  différents  corps  et  tribu- 
naux qui  y eurent  successivement 
la  puissance  de  juger  : maux  occa- 
sionnés par  ces  variations  ; détail 
des  différentes  espèces  de  jugements 
qui  y étaient  en  usage,  1 49  et  suiv.  ; 
maux  qu’y  causèrent  les  traitants, 
158;  comment  gouverna  les  provin- 
ces dans  les  différents  degrés  de  son 
accroissement,  155;  comment  on  y 
levait  les  tributs,  155;  pourquoi  la 
force  des  provinces  conouises  ne  fit 
que  l’affaiblir,  156;  combien  les  lois 
criminelles  y étaient  imparfaites 
sous  ses  rois,  157  ; combien  il  y fal- 
lait de  voix  pour  condamner  un  ac- 
cusé. 158;  ce  que  l’on  y nommait 
privilège  du  tennis  delà  république, 
171  ; comment  on  y punissait  un  ac- 
cusateur injuste,  171;  l’accusé  pou- 
vait se  retirer  avant  le  jugement, 
I7l;  la  dureté  des  lois  contre  les 
débiteurs  a failli  plusieurs  fois  être 
funeste  h la  république,  172  ; sa  li- 
berté lui  fut  procurée  et  confirmée 
par  des  crimes , 173;  c’était  un 
grand  vice , dans  son  gouverne- 
ment, d’affermer  les  revenus,  î SS  ; 
la  république  périt,  parao  que  la 
profession  des  traitants  y fut  ho- 
norée, 189;  comment  on  y punis- 
sait les  enfants, quand  on  eut  ôté 
aux  pères  le  pouvoir  de  les  faire 
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mourir,  212;  lois  sur  les  esclaves , 
2i3;„sur  les  affranchis,  2M ; est-il 
vrai  "que  pendant  cinq  cent  vingt  ans 
personne  n'osa  user  du  droit  de 
répudier  accordé  par  la  loi  ? 226  ; 
quand  le  péculat  commença  à être 
connu,  la  peine  qu'on  lui  imposa 
prouve  que  les  lois  suivent  les 
mœurs,  264;  on  y changea  les  lois  à 
mesure  que  les  mœurs  y changè- 
rent, 2G4.  265  : la  politesse  n’y  est 
entrée  que  quand  la  liberté  en  est 
sortie,  271;  differentes  époques  du 
rabais  des  monnaies,  338  et  suiv.; 
sur  quelles  maximes  l'usure  y fut 
réglée  après  la  destruction  de  la  ré- 
publique, 346  et  suiv.;  les  lois  y 
furent  peut-être  tr  p dures  contre 
les  bâtards,  352  ; fut  plus  affaiblie 
par  les  discordes  civiles,  les  trium- 
virats et  les  proscriptions,  que  par 
aucune  guerre,  360  ; il  y était  permis 
à un  mari  de  prêter  sa  femme  à un 
autre,  et  on  le  punissait  s’il  souffrait 
qu’elle  vécût  dans  la  débauche,  416; 
par  qui  les  lois  sur  le  partage  des 
terres  y furent  faites,  421  ; on  n'y 
pouvait  faire  autrefois  de  testament 
qite  dans  une  assemblée  du  peuple  : 
pourquoi  , 421  ; la  faculté  indéfinie 
que  les  citoyens  avaient  de  tester 
fut  la  source  de  bien  des  maux,  421, 
422;  pourquoi  le  peuple  y demanda 
sans  cesse  les  lois  agraires,  422; 
pourquoi  la  galanterie  de  chevalerie 
ne  s’y  est  pas  introduite,  455;  on  ne 
pouvait  entrer  dans  la  maison  d’au- 
cun citoyen  pour  le  citer  en  juge- 
ment : en  France,  on  ne  |>eui  pas 
faire  de  citation  ailleurs  , 492  ; on  y 
punissait  le  receleur  de  la  même 
peine  que  le  voleur,  493;  com- 
ment le  vol  y était  puni  : les  lois  sur 
cette  matière  n'avaient  nul  rapport 
avec  les  autres  lois  civiles , 493  ; 
les  médecins  y étaient  punis  de  la 
déportation  ou  même  de  la  mort, 
pour  négligence  ou  impéritie,  495; 
on  y pouvait  tuer  le  voleur  qui  se 
mettait  en  défense,  496;  comparée 
avec  les  villes  de  lu  Crimée,  If,  i; 
mal  construite  d’abord,  sans  ordre 
et  sans  symétrie,  l ; son  union  avec 
les  Sahtns,  1,5;  adepte  les  usages 
étrangers  qui  lui  paraissaient  préfé- 
rables aux  siens,  l,  9;  ne  s’agrandit 
d’abord  que  lentement,  4,  5 ; se  per- 
fectionne dans  l’art  militaire,  6; 
nouveaux  ennemis  qui  se  liguent 
coutre  elle,  6 ; prise  par  les  Gaulois, 


ne  perd  rien  de  ses  forces,  6 ; la  ville 
de  Rome  seule  fournit  dix  légions 
contre  les  halins,  u ; état  de  Rome, 
lors  de  la  première  guerre  punique, 
13;  parallèle  de  cette  république 
avec  celle  de  Carthage,  13:  état  de 
ses  forces  lors  de  la  seconde  guerre 
punique,  14,  15;  sa  constance  pro- 
digieuse, malgré  les  échecs  qu’elle 
reçut  dans  cette  guerre, 'i7,  i a ; 
était  comme  la  tète  qui  commandait 
à tous  les  États  ou  peuples  de  l’uni- 
vers. 33;  n’cmpèchait  pas  les  vain- 
cus de  se  gouverner  par  leurs  lois, 
33;  n’acquiert  pas  de  nouvelles  for- 
ces par  les  conquêtes  de  Pompée, 
35;  ses  divisions  intestines,  35  et 
suiv.  ; excellence  de  son  gouverne- 
ment, en  ce  qu'il  fournissait  les 
moyens  de  corriger  les  abus,  39; 
il  dégénère  en  anarchie  ; par  quelle 
raison,  41;  sa  grandeur  cause  sa 
ruine,  41,  42;  n’avait  cessé  de  s'a- 
grandir, par  quelque  forme  de  gou- 
vernement qu’elle  eût  été  régie,  42; 
par  quelles  voies  on  la  peuplait 
d’habitants,  60;  abandonnée  par  ses 
souverains  devient  indépendante, 
93;  causes  de  sa  destruction,  93; 
nombre  énorme  de  ses  habitants, 
255;  on  y punissait  le  célibat,  262; 
origine  de  cette  république  : sa  li- 
berté opprimée  par  César,  279. 

Rame  moderne.  Tout  le  monde  y est 
à son  aise,  excepté  ceux  qui  ont  de 
l’industrie , qui  cultivent  les  arts  et 
les  terres  , ou  qui  font  le  commerce, 
1,372;  on  y regarde  comme  con- 
forme au  langage  de  la  maltôtc,  et 
Contraire  à celui  de  l’Écriture,  la 
maxime  qui  dit  que  le  cler<ie'  doit 
contribuer  aux  chargea  de  l'État , 
393. 

Romulus.  I.a  crainte  d'être  regardé 
comme  un  tyran  empêcha  Auguste 
de  prendre  ce  nom,  I,  253;  ses  lois 
touchant  laconservation  des  enfants, 
368  ; le  partage  qu’il  fit  des  terres 
est  la  source  de  toutes  les  luis  ro- 
maines sur  les  successions,  420  ; ses 
lois  sur  le  partage  des  terres  furent 
rétablies  par  Servius  Tullius,  420; 
Romulus  et  ses  successeurs  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voisins.  II,  l; 
il  adoptel’usage  du  bouclier  sahin,  1. 

Ronron,  historien  franc.  Était  pas- 
teur, I,  505. 

Rothans , roi  des  Lombards.  Déclare 
par  une  loi  que  les  lépreux  sont 
morts  civilement,  I,  197  ; ajouta  de 


ized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE. 


673 


nouvelles  lois  à celles  des  Lom- 
bards, <30. 

Roxane,  femme  d'Usbek.  llsbek  vante 
sa  sagesse  et  sa  vertu,  II,  ■ 50;  opi- 
niâtreté avec  laquelle  elle  résiste 
aux  empressements  de  son  mari, 
pendant  les  premiers  mois  de  son 
mariage,  155;  conserve  tous  les  ex- 
térieurs de  la  vertu  au  milieu  des 
désordres  qui  règnentdans  lesérail, 
310;  ses  plaintes  sur  les  châtiments 
que  le  grand  eunuque  fait  subir  aux 
autres  femmes  d’Usbek,  313;  sur- 
rise  entre  les  bras  d’un  jeune 
omise , 3 U ; s’empoisonne  : sa  let- 
tre à l’sbek,  315. 

Royauté.  Ce  n’est  pas  un  honneur 
seulement,  I,  <99. 

Rubicon.  Fleuve  de  la  Gaule  cisalpine, 
II,  <8. 

Ruse.  Comment  l’honneur  l’autorise 
dans  une  monarchie,  1,  27,  28. 

Russie.  Pourquoi  on  y a augmenté  les 
tributs,  I,  184,  note  2;  on  y a très- 
prudemment  exclu  de  la  couronne 
tout  héritier  qui  possède  une  mo- 
narchie, <18. 

S 

Sabbat,  1,  <05. 

Snbtns.  Leur  union  avec  Rome,  n,  1, 
5 ; peuple  belliqueux,  1,  5. 

Sacerdoce.  L’empire  a toujours  du 
rapport  avec  le  sacerdoce,  I,  388. 

Socremenlj.  Etaient  autrefois  refusés 
à ceux  qui  mouraient  sans  donner 
une  partie  de  leurs  biens  à l’Eglise, 
1,  <82. 

Sacrifices.  Quels  étaient  ceux  des  pre- 
miers hommes,  scion  Porphyre,  I, 
391. 

Sacrilège  caché.  Ne  doit  point  être 
poursuivi,  I,  159. 

Sacrilèges  simples.  Quels  sont  les 
seuls  crimes  contre  la  religion,  I, 
158  et  suiv.;  quelles  en  doivent  être 
les  peines,  158,  159;  excès  mons- 
trueux oh  la  superstition  peut  porter, 
si  les  lois  humaines  se  chargent  de 
les  punir,  1,  1 58.  159;  le  droit  civil 
entend  mieux  ce  crime  que  le  droit 
canonique.  I,  <06. 

Sacy.  Son  éloge.  Il,  <39. 

Saignée.  Par  quelle  raison  on  saignait 
lès  soldats  romains  qui  avaient 
commis  quelque  faute,  II,  8. 

Satiens.  Réunis  avec  les  Ripnaires, 
sous  Clovis,  conservèrent  leurs  usa- 
ges, I,  <29. 

MONTESQUIEU  IX 


Salique.  Etymologie  de  oe  mot  : expli  - 
cation  de  la  loi  que  nous  nommons 
ainsi.Voy.  Loi  salique,  Terre  salique, 

I,  2<2. 

Salomon.  De  quels  navigateurs  se  ser- 
vit, I,  291  ; la  longueur  du  voyage  de 
scs  flottes  prouvait-elle  la  grandeur 
de  l’éloignement,  291,  292. 

Salvien.  Kcfute  la  lettre  de  Syroma- 
que,  II,  89. 

Samnites  Cause  de  leur  longue  résis- 
tance aux  efforts  des  Romains,  1, 32; 
coutume  de  ce  peuple  sur  les  maria- 
ges, 9<;  leur  origine,  ai;  peuple  le 
plus  belliqueux  de  toute  l’Italie,  II, 
6;  alliés  de  Pyrrhus,  13;  auxiliaires 
des  Romains  contre  (es  Carthaginois 
et  contre  les  Gaulois,  K;  accoutu- 
més à la  domination  romaine,  15. 

Samos  (Roi  de).  Pourquoi  un  monar- 
que d'Egypte  renonce  à son  alliance, 

II, 236. 

Santons.  Idée  que  les  musulmans  ont 
de  leur  sainteté,  11.  233. 

Sardaigne.  Etat  ancien  de  cette  lie  : 
quand  et  pourquoi  elle  a été  ruinée, 
1,  23<  ; conduite  contradictoire  du 
roi  de  Sardaigne,  I,  60. 

Sarrasins.  Chassés  par  Pépin  et  Char- 
les Martel.  I,  435;  révolution  qu’ils 
occasionnèrent  dans  les  luis  du  la 
Gaule  méridionale,  <38;  pourquoi 
dévastèrent  la  France,  et  non  pas 
l’Allemagne,  1,  584. 

Satire.  V»y.  Écrits  satiriques. 

Satisfaction.  Voy.  Composition. 

Sauromates.  Ce  peuple  barbare  était 
dans  la  servitude  des  femmes,  II, 
169. 

Sautages.  Objet  de  leur  police,  1, 129; 
différence  qui  eel  entre  les  sauvages 
et  les  barbares,  237  ; c’est  la  nature 
et  le  climat  presque  seuls  qui  les 
gouvernent,  252, 253  ; pourquoi  tien- 
nent peu  à leur  religion,  389;  leurs 
mœurs  sont  contraires  à.  la  popula- 
tion, II,  265. 

Savants.  Leurs  entêtements  pour  leurs 
opinions,  II,  303;  malheur  de  leur 
condition  : lettre  & ce  sujet,  304. 

Saxons.  Sont  originaires  de  la  Germa- 
nie, I,  246;  de  qui  ils  reçurent  d’a- 
bord des  lois,  430  ; causes  de  la  du- 
reté de  leurs  lois,  <31  ; leurs  lois 
criminelles  étaient  faites  sur  le 
même  plan  que  celles  des  Ripuaires, 
«3. 

Scapulaires.  Il,  160. 

Schisme.  Entre  l’Eglise  latine  et  l’É- 
glise grecque,  11,  1 12. 

29 


Digitized  by  Google 


674 


TABLE  ANALYTIQUE 


Science.  F.sl  dangereuse  dans  un  Elat 
despotique,  I,  30;  en  feignant  de  s’y 
attacher,  on  s’y  attache  réellement, 
II,  134. 

Sciences  occultes  ( Livres  de),  II,  283, 
284. 

Scfpton.  Comment  retint  le  peuple  à 
Homo  après  la  bataille  de  Cannes, 
I,  104  ; enlève  aux  Carthaginois  leur 
cavalerie  numide,  II,  16. 

Scipion  (EmilienK  Comment  il  traite 
ses  soldats  après  la  défaite  près 
Numauce,  11,  8. 

Scipion  (Lucius).  Par  qui  fut  jugé,  I, 

152. 

Scolastique.  Il,  1 66. 

Scolastiques.  Cours  rêveries  ont  causé 
tous  les  malheurs  qui  accompagnè- 
rent la  ruine  du  commerce,  1, 315. 

Scythes.  I eur  système  sur  l’immorta- 
lité de  l’àme,'  I,  385;  il  leur  était 
permis  d'épouser  leurs  filles,  4io, 
note  3. 

Scythie.  Elat  de  cette  contrée  lors  des 
invasions,  II,  91. 

Secondes  noces  Voy.  Noces. 

Séditions.  Cas  singulier  oh  elles  étaient 
sagement  établies  par  les  lois,  I, 
lot,  102;  la  Pologne  est  une  preuve 
ue  celte  loi  n'a  pu  être  utilement 
tatdie  que  chez  un  peuple  unique, 
102;  faciles  à apaiser  dans  une  ré- 
publique lédérative,  no;  il  est  des 
gouvernements  oh  il  faut  punir  ceux 
qui  ne  prennent  pas  parti  dans  une 
sédition,  488,  489. 

Seigneurs.  Etaient  subordonnés  au 
comte,  I,  458;  étaient  juges  dans 
leurs  seigneuries,  assistés  de  leurs 
pairs,  c’est-à-dire  do  leurs  vassaux, 
460;  ne  pouvaient  appeler  un  de 
leurs  hommes  sans  avoir  renoncé  à 
l'hommage,  460;  conduite  qu’un  sei- 
gneur devait  tenir  quand  sa  propre 
justice  l'avait  condamné  contre  un 
de  ses  vassaux,  430;  moyen  dont  ils 
se  servaient  pour  prévenir  l'appel  de 
faux  jugement.  480;  on  était  obligé 
autreloig  de  réprimer  l’ardeur  qu'ils 
avaient  de  juger  et  de  taire  juger, 
465  ; dans  quels  cas  on  pouvait  plai- 
der contre  eux  dans  leur  propre 
cour,  467  ; comment  saint  Louis  vou- 
lait qne  l’on  pftt  se  pourvoir  contre 
les  jugements  rendus  dans  les  tribu- 
naux de  leurs  justices,  468;  on  ne 
pouvait  tirer  les  affaires  de  leur 
cour  san 3 s'exposer  aux  dangers  de 
les  fausser,  469  : n’étaient  obligés, 
du  temps  de  saint  Louis,  de  faire 


observer  dans  leurs  justices  que  les 
ordonnances  royales  auxquelles  ils 
avaient  donné  leur  consentement, 
470;  étaient  autrefois  obligés  de 
soutenir  eux-mèmes  les  appels  de 
leurs  jugements,  471;  tous  les  frais 
des  procès  roulaient  autrefois  sur 
eux,  473,  474  ; quand  commencèrent 
à ne  plus  assembler  leurs  pairs  pour 
juger,  484;  quand  et  comment  ces- 
sèrent de  tenir  eux  mêmes  leur 
cour,  484,  485;  les  droits  dont  ils 
jouissaient  autrefois , ont  été  per- 
dus par  négligence  ou  par  les  cir- 
constances, 489;  les  chartes  d’af- 
franchissement qu’ils  donnèrent  h 
leurs  serfs  sont  une  des  sources 
de  nos  coutumes,  486  ; levaient 
dans  les  commencements  de  la 
monarchie  des  tributs  sur  les  serfs 
de  leurs  domaines , et  ces  tri- 
buts se  nommaient  census  ou  cens, 
515;  leurs  droits  ne  dérivent  point 
par  usurpation  de  ce  cens  chimé- 
rique que  l’on  prétend  venir  de 
la  police  générale  des  Romains,  519; 
sont  la  meme  chose  que  les  vassaux  : 
étymologie  de  ce  mot,  519;  le  droit 
vi'ils  avaient  de  rendre  la  justice 
ans  leurs  terres  avait  la  même 
source  que  celui  qu’avaient  les  com- 
tes dans  la  leur,  523  ; quelle  est  pré- 
cisément la  source  de  leurs  justices, 
530  ; ne  doivent  point  leurs  justices 
à l’usurpation  : preuves,  531. 

Séjan.  Favori  de  Tibère.  II,  72. 

Sel.  L’impôt  sur  le  sel,  tel  qu’on  le 
lève  en  France,  est  injuste  et  fu- 
neste, I,  182;  comment  s’en  fait  le 
commerce  en  Afrique,  324. 

Séleucus  Nicator.  Aurait-il  pu  joindre 
le  l’ont-Euxin  & la  mer  Caspienne, 

I,  290. 

Séleucus.  Fondateur  de  l’empire  de 
Syrie,  11,  23. 

Sémiramis.  Source  do  ses  grandes 
riches.-es,  I,  289. 

Sénat  dans  une  aristocratie.  Quand  il 
est  nécessaire,  1,  14. 

Sénat  dans  une  démocratie.  Est  né- 
cessaire. I,  10;  doit-il  être  nommé 
par  le  peuple.  10;  scs  suffrages  doi- 
vent être  secrets,  13;  quel  doit  être 
son  pouvoir  en  matière  de  législa- 
tion, 13;  venus  que  doivent  avoir 
ceux  qui  le  composent,  42,  43. 

Sénat  d'Athènes.  Pendant  quel  temps 
ses  arrêts  avaient  force  de  loi,  I,  13; 
n’était  pas  la  même  chose  que  l’Aréo- 
page, 43. 
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Sénat  de  Rome.  Pendant  combien  de 
temp9  ses  arrêts  avaient  force  de 
loi,  13;  pensait  que  les  peines  immo- 
dérées ne  produisent  point  leur  ef- 
fet, 76;  son  pouvoir  sous  les  cinq 
premiers  rois,  142;  éle.idue  de  ses 
fonctions  et  de  son  autorité  après 
l’expulsion  des  rois,  147,  148;  sa 
làcbe  complaisance  pour  les  préten- 
tions ambitieuses  du  peuple.  151; 
époque  funeste  de  la  perte  de  son 
autorité,  153;  avait  la  direction  des 
affaires,  11,  i4  ; sa  maxime  constante 
de  ne  jamais  composer  avec  l’enne- 
mi qu’il  ne  fût  sorti  des  Etats  de  la 
république,  17,  1 8 ; sa  fermeté  après 
la  défaite  de  Cannes  : sa  conduite 
singulière  à l’égard  de  Terentius 
Varron,  18;  sa  profonde  politique, 
26;  sa  conduite  avec  le  peuple,  36, 
37;  sou  avilissement,  51;  après  la 
mort  de  César,  confirme  tous  les 
actes  qu’il  avait  faits,  53;  accorde 
l’amnistie  à ses  meurtriers,  53;  sa 
basse  servitude  sous  Tibère , 62  ; 
quel  parti  Tibère  en  tire,  68;  ne 
peut  se  relever  de  son  abaissement, 
68,  69. 

Sénateurs  dans  une  aristocratie.  Ne 
doivent  point  nommer  aux  places 
vacantes  dans  le  sénat,  I,  U. 

Sénateurs  dans  une  démocratie.  Doi- 
vent-ils être  à vie  ou  pour  un  temps, 
I,  43;  ne  doivent  être  choisis  que 
parmi  les  vieillards  : pourquoi,  43. 

Sénateurs  romains.  Par  qui  les  nou- 
veaux étaient-ils  nommés,  I,  1 4 ; 
avantages  de  ceux  qui  avaient  des 
enfants  sur  ceux  qui  n’en  avaient 
pas,  362  ; quels  mariages  pouvaient 
contracter,  364. 

Sénatus-ronsuite  Orphitien.  Appela 
les  enfants  à la  succession  de  leur 
mère,  1,  429. 

Sénatus-consulte  Tertullien.  Cas  dans 
lesquels  il  accorde  aux  mères  la 
succession  de  leurs  enfants,  1,428. 

Sénèque.  Auteur  peu  propre  à consoler 
les  affligés,  11,  163. 

Sens.  Influent  beaucoup  sur  notre  at- 
tachement pour  une  religion,  lors- 
que des  idées  sensibles  sont  jointes 
h des  idées  spirituelles.  1,  388,  389; 
les  plaisirs  qu'ils  procurent  ne  font 
pas  le  vrai  bonheur,  11  , 1 38,  143; 
sont  juges  plus  compétents  que  la 
religion  de  la  pureté  ou  impureté 
des  choses,  145, 146 

Séparation  entre  mari  et  femme  pour 
cause  d'adultère.  Le  droit  civil  qui 


n’accorde  qu’au  mari  le  droit  de  la 
demander  est  mieux  entendu  que  le 
droit  canonique  qui  l’accorde  aux 
deux  conjoints,  I,  406. 

Sépulture.  Etait  refusée  à ceux  qui 
mouraient  sans  donner  une  partie 
de  leurs  biens  à l'Eglise,  I,  482; 
était  accordée  à Home  à ceux  qui 
s’étaient  tues  eux-mêmes,  491  - 

Serait.  Ce  que  c’est,  I,  55;  c’est  un 
lieu  de  délices  qui  choque  l’esprit 
même  de  l'esclavage,  qui  en  est  le 
principe,  208,  209;  son  gouverne- 
ment intérieur,  11,  129,  130,  131, 
134.  149,  198,  237  ; l’amour  s'y  dé- 
truit par  lui-même,  1 31  ; malheur 
des  femmeB  qui  y sont  renfermées, 
132,  133;  plus  fait  pour  la  santé  que 
pour  les  plaisirs,  164;  à quel  âge  on 
yenferme  les  filles,  i?6;  dissensions 
qui  y régnent,  198;  ou  égorge  tous 
ceux  qui  en  approchent  de  trop  près, 
203  ; les  filles  qui  y servent  ne  se 
marient  presque  jamais.  259;  toutes 
privautés  y sont  défendues,  même 
enire  personnes  de  même  sexe,  308; 
désordres  arrivés  dans  celui  d’Csbek 
pendant  son  absence,  3 1 0 et  suiv.; 
Solim  le  remplit  de  sang.  3is. 

Serfs.  Devinrent  les  seuls  qui  firent 
usage  du  bâton  dans  les  combats 
judiciaires,  I,  452;  quand  et  contre 
qui  pouvaient  sc  battre,  458;  leurs 
affranchissements  est  une  des  sour- 
ces des  coutumes  de  France,  486; 
étaient  fort  communs  vers  le  com- 
mencement de  la  troisième  race  : 
erreur  des  historiens  à cet  égard, 
508;  ce  qu’on  appelait  remua  ou 
cens  ne  se  levait  que  sur  eux  dans 
les  commencements  de  la  monar- 
chie, 518;  ceux  qui  n’étaient  affran- 
chis que  par  lettres  du  roi  n’acqué- 
raient pas  une  pleine  et  entière  li- 
berté, 5 1 8,  519. Voy.  Seigneurs,  Vas- 
saux. 

Serfs  de  la  glèbe.  T.e  partage  des  terres 
qui  sc  lit  entre  les  barbares  et  les 
Humains,  lors  de  la  conquête  des 
Gaules,  prouve  que  les  Romains  ne 
furent  pas  tous  mis  en  servitude,  et 
ne  ce  n’est  point  dans  cette  préten- 
ue servitude  générale  qu’il  laut 
chercher  l'origine  des  serfs  de  la 
glèbe,  505  et  suiv.  Voy.  Servitude  de 
la  glrbe. 

Serment.  Combien  lie  un  peuple  ver- 
tueux, I,  103,  104;  quand  on  doit-y 
avoir  recours  en  jugement,  263, 264; 
servait  de  prétexte  aux  clercs  pour 
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saisir  leurs  tribunaux  même  des 
matières  féodales,  481,  note  4;  les 
Romains  en  étaient  a’aburd  reli- 
gieux observateurs,  II,  4,  43;  les 
Crées  ne  l'étaient  point  du  tout,  43. 

Serment  judiciaire.  Celui  de  l’accusé 
et  de  ses  lénjoins  suffisait  dans  les 
lois  barbares,  excepté  dans  la  loi 
saliuue,  pour  le  purger,  I,  443,  444  ; 
remède  que  l’on  employait  contre 
l'abus  du  serment,  441;  celui  qui, 
chez  les  l.ombards  , l’avait  prêté 
pour  se  défendre  d'une  accusation 
ne  pouvait  plus  être  force  de  com- 
battre, 444;  pourquoi  Gondebaud 
lui  substitua  la  preuve  par  le  com- 
bat singulier,  446  ; où  et  comment  il 
se  faisait,  450,  note  3. 

Service,  L’origine  des  justices  sei- 
neuriales  dans  le  double  service 
es  vassaux,  I,  533. 

Seroice  militaire.  Comment  se  faisait 
dans  les  commencements  de  la  mo- 
narchie, I,  520  et  suiv. 

Servitude.  I.a  servitude  ne  dérive  pas 
du  droit  de  conquête,  I,  117;  cas 
unique  où  le  conquérant  peut  ré- 
duire pour  un  temps  en  servitude 
les  sujets  conquis,  1 17  ; l’impôt  par 
tête  est  celui  qui  lui  est  le  plus  na- 
turel, 185;  sa  marche  est  un  ob- 
stacle à Son  établissement  en  An- 
gleterre , 199;  combien  il  y en  a de 
sortes,  208;  celle  des  femmes  est 
conforme  au  génie  du  pouvoir  des- 
potique , 220  ; pourquoi  règne  en 
Asie,  et  la  liberté  en  Europe,  231  ; 
est  naturelle  aux  peuples  du  Midi, 
288.  Voy.  Esclavage. 

Servitude  de  la  glèbe.  Son  origine, 
1 , 508. 

Servitude  domestique,  définie,  1,  216  ; 
indépendante  de  la  polygamie , 222. 

Servitude  politique.  Dépend  de  la  na- 
ture du  climat  comme  la  servitude 
civile  et  la  servitude  domestique,  I, 
227  et  suiv. 

Srrm'ui  Tullius  Ce  qui  résulta  de  U di- 
vision qu’il  fit  du  peuple  romain,  I, 
11;  changement  qu’il  apporta  dans 
le  gouvernement  de  Rome,  143; 
sage  établissement  de  ce  prince 
pour  la  levée  des  impôts  à Home, 
155  ; rétablit  les  lois  de  Romulus  et 
de  Nuroa  sur  le  partage  des  terres , 
et  en  fit  de  nouvelles,  42i  ; ordonna 
que  quiconque  ne  serait  pas  inscrit 
dans  le  cens  serait  esclave,  425. 

Sévère , empereur.  Ne  voulut  pas  que 
le  crime  de  lêse-majesté  indirect  eût 


lieu  sous  son  règne,  I,  464;  défait 
Niger  et  Albin,  ses  compétiteurs  à 
l’empire,  II,  72  ; gouverne  par  Mau- 
tien  son  favori,  72;  ne  peut  prendre 
la  ville  d'Atra  en  Arabie  : pourquoi, 
73;  amasse  des  trésors  imuicuses  : 
par  quelles  voies,  74;  laisse  tomber 
dans  le  relâchement  la  discipline 
militaire,  76- 

Sévérité.  Quand  elle  est  outrée,  elle  ne 
corrige  point  les  caractères  cruels, 
II,  138. 

Sexes.  Le  charme  que  les  deux  saxes 
s’inspirent  est  une  des  lois  de  la 
nature,  1,7;  l’avancement  de  leur 
puberté  et  de  leur  vieillesse  dépend 
des  climats,  et  cet  avancement  est 
une  des  règles  de  la  polvgamie,  216. 

Sextilius  Rufus.  Blâmé  par  Cicéron 
de  n'avoir  pas  rendu  une  succession 
dont  il  était  fidéicommissaire,  I, 
426. 

Sextus.  Son  crime  fut  utile  à la  liberté, 
I,  173. 

Sextus  Peduecus.  S’est  rendu  fameux 
pour  n'avoir  pas  abusé  d’un  fidéi- 
comrnis,  I,  426. 

Siamois  Font  consister  le  souverain 
bien  dans  le  repos  : raisons  physi- 
ques de  celte  opinion,  I,  194  ; toutes 
les  religions  leur  sont  indifférentes, 
399. 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l’habitent 
sont  sauvages,  et  non  barbares, I, 
237;  II,  183. 

Sicile.  Etait  pleine  de  petits  peuples  et 
regorgeait  d’habitants  avant  les  Ro- 
mains, i,  358;  celte  lie  est  devenue 
déserte,  il,  255. 

Sidney.  Que  doivent  faire,  selon  lui , 
ceux  qui  représentaient  le  corps 
d’un  peuple,  1,  1 33. 

Sièges.  Causes  de  ces  défenses  opiniâ- 
tres et  de  ces  actions  dénaturées  que 
l’on  voit  dans  l’histoire  de  la  Grèce, 
1, 495. 

Sigismond.  Est  nn  de  ceux  qui  recueil- 
lirent les  lois  des  Bourguignons, 
1 , 430. 

Simon,  comte  de  Sfontfort.  Est  auteur 
des  coutumes  de  ce  comté,  I,  486. 

Sincérité.  Cette  vertu  est  odieuse  à la 
cour,  II , 139. 

Smyrne.  Ville  riche  et  puissante,  II, 
148. 

Société.  Comment  les  hommes  sont 
portés  à vivre  en  société , 1 , 7 ; ne 
peut  subsister  sans  gouvernement, 
7 ; c’est  l'union  des  hommes,  et  non 
pas  les  hommes  mêmes  ; d’où  il  suit 
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que  quand  un  conquérant  aurait  le  il  déclarait  infime»  tous  ceux  qui 
droit  do  détruire  une  société  con-  dans  une  sédition  ne  se  décidaient 

quise.il  n’aurait  pas  celui  de  tuer  pour  aucun  parti,  488.  489;  cas  que 

les  hommes  qui  la  composent.  I,  les  prêtres  égyptiens  faisaient  de  sa 
117;  il  lui  faut,  même  dans  les  Etats  science.  5 1 0. 

despotiques,  quelque  chose  de  lixe  ; Somptuaires.  Vov.  Lois  somptuaires, 
ce  quelque  chose  est  la  religion  , Sop/ii  de  Perse.  Détrôné  de  nos  jours 
4ni  ; scrupule  avec  lequel  quelques  pour  n'avoir  pas  assez  verso  de 
Français  en  observent  les  devoirs,  sang.  I,  21. 
fl,  228,  229;  ce  que  c’est  : quelle  en  Soporifique  singulier,  II,  300. 
est  l’origine,  235.  Sort.  Le  suffrage  par  le  sort  est  de  la 

Sœur.  Il  y a des  pays  oh  la  polygamie  natuie  de  la  démocratie:  est  defee- 
a fait  déférer  la  succession  à la  cou-  luetix  : comment  Solon  l’avait  rec- 

ronne  aux  enfanîs  de  la  sœur  du  tifléê  Athènes,  I,  12;  ne  doit  point 

roi,  à l’exclusion  de  ceux  du  roi  avoir  lieu  dans  une  aristocratie  , 12. 
même,  I,  405;  pourquoi  il  ne  lui  est  Sortie  du  royaume.  Devrait  être  por- 
pas  permis  d’épouser  son  frère,  I,  mise  à tous  les  sujets  d’un  prince 

4io,  411  ; peuples  chez  qui  ces  ma-  despotique,  I,  176,  178. 

riages  étaient  autorisés  ; pourquoi , Soudons.  Leur  commerce,  leur  ri- 
39,  411.  chesse  et  leur  force,  après  la  chute 

Solar  (Lettres  de  Montesquieu  au  des  Romains  en  Orient,  I,  3 1 5 . 

grand  prieur).  H,  507,  518.  Soufflet.  Pourquoi  est  encore  regardé 

Soldats.  Quoique  vivant  dans  le  céli-  comme  un  outrage  qui  ne  peut  se 
bat,  avaient,  a Home,  le  privilège  de  laver  que  dans  le  sang,  I,  453. 
gens  mariés,  I,  365  ; pourquoi  la  fa-  Souillures.  Comment  elles  se  con- 
tiguë les  fait  périr.  Il , 7 ; ce  qu'une  tractent  dans  la  loi  musulmane,  II , 
nation  en  fournil  à présent;  ce  145,  146. 

qu'elle  eu  fournissait  autrelois,  io.  Souper  (Le)  tue  la  moitié  de  Paris, 
Soleil,  Les  Guèbres  lui  rendent  un  H,  465. 
culte,  il , 203,  204  ; ils  l’honoraient  Sourd  Pourquoi  ne  pouvait  pas  tester, 
principalement  dans  la  ville  sainte  I,  423. 

de  Bslk,  204.  Sourerain».  Moyens  fort  simples  dont 

Solignac  i Lettre  de  Montesquieu  à usent  quelques-uns  pour  prouver 

M.  de).  II,  523.  qu’il  est  bien  aisé  de  gouverner,  I, 

Solitaires  de  la  Thcbaide.  Ce  qu’on  18  ; dans  quel  gouvernement  le  sou- 

doit  ;>enser  des  prodiges  qui  leur  verain  peut  être  juge,  67  et  suiv.; 

sont  arrivés,  11,  269.  doivent  chercher  des  sujets,  et  non 

Solon.  Comment  divisa  le  peuple  d’A-  des  terres,  II.  248. 
tliènes,  1,12;  comment  corrigea  les  Sparte.  Peine  fort  singulière  en  usage 
défectuosités  des  suffrattes  donnés  dans  cette  république,  1,72.  Voy.  La- 
per le  sort,  12;  contradiction  dans  cédémone. 

ses  lois,  38,  39;  comment  bannit  Sparltofea.  N’offraient  aux  dieux  que 
l'oisiveté,  42;  loi  par  laquelle  il  pré-  des  choses  communes,  alin  de  les 
vint  l’abus  que  le  peuple  pourrait  honorer  tous  les  jours,  I,  394. 
faire  de  sa  puissance  dans  le  juge-  Spectacles,  «évolutions  qu’ils  causè- 
ment  des  crimes,  67,  68;  corrige  ren’  à Honte,  par  l'impression  qu’ils 

à Athènes  l’abus  de  vendre  les  ùé-  faisaient  sur  le  peuple,  I,  147,  173. 

biteurs,  172;  ce  qu’il  pensait  de  ses  Spinosa.  Son  système  est  contradic- 
lois  devrait  servir  de  modèle  à tous  toire  avec  la  religion  naturelle,  I, 
les  législateurs,  263;  abolit  la  con--  603. 

trainle  par  corps  à Athènes,  281;  a Spinosisme.  Montesquieu  n’adopte  pas 
fait  plusieurs  lois  d’épargne  dans  la  ce  système,  1 , 592  et  sniv. 
religion,  393,  394  ; la  loi  par  laquelle  Spiritualité.  Nous  ne  sommes  guère 
il  autorisait , dans  certains  cas,  les  portés  aux  idées  spirituelles,  et  nous 

enfants  à refuser  la  subsistance  à sommes  fort  attachés  aux  religions 
leurs  pères  indigents,  n’était  bonne  qui  nous  font  adorer  un  être  spiri- 
qu’en  partie,  403;  à quels  citoyens  tuel,  I.  388. 
il  accorda  le  pouvoir  de  tester,  pou-  Stainville  ( Lettre  de  Montesquieu  au 
voir  qu’aucun  n’avait  avant  lui,  422;  marquis  de),  II,  512. 
justification  de  la  loi  par  laquelle  Stanislas.  Fragments  d’une  lettre  de 
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Montesquieu  & ce  roi  et  de  la  réponse 
de  Stanislas,  II,  522. 

Stérilité  des  terres.  Kend  les  hommes 
meilleurs,  1,  235. 

Stoïcien».  Leur  morale  était,  après 
celle  des  chrétiens,  h plus  propre 
pour  rendre  le  genre  humain  heu- 
reux; détail  abrégé  de  leurs  prin- 
cipales maximes,  I,  378  ; niaient 
l’immortalité  de  l’ànie  : de  ce  faux 
principe  ils  tiraient  des  consé- 
quences admirables  pour  la  Société, 
383.  384  ; admettaient  la  fatalité,  598; 
étaient  athéer  , 603. 

Stoïcisme.  Favorisait  le  suicide  chez 
les  Humains,  II,  55;  en  quel  temps 
il  Ht  plus  de  progrès  parmi  eux , 71. 

Subordination.  Ce  n’est  pas  assez  de 
la  faire  sentir,  ii  faut  la  faire  prati- 
uer.  II,  t06. 

ordination  des  citoyens  aux  ma- 
gistrats. Donne  la  force  aux  lois, 
I,  43. 

Subordination  des  enfants  à leur  pire. 
Utile  aux  mœurs,  I,  44. 

Subordination  des  jeunes  gens  aux 
vieillards.  Maintient  les  mœurs , I , 
43. 

Subsides.  Ne  doivent  point,  dans  une 
aristocratie,  meure  de  différence 
dans  la  condition  des  citoyens, 1,45. 

Substitutions.  Pernicieuses  dans  une 
aristocratie,  I,  47;  sont  utiles  dans 
une  menarchie,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  permises  qu'aux  nobles,  47; 

?;ênenl  le  commerce,  48;  quand  on 
ut  obligé  de  prendre,  à Home,  des 
précautions  pour  préserver  la  vie  du 
pupille  des  embûches  du  substitué  , 
264  ; pourquoi  étaient  permises  dans 
l’ancien  droit  romain,  et  non  pas  les 
fldcicommis.  423  ; quel  était  le  motif 
qui  les  avait  introduites  & Itome,  491. 
Substitution  pupillaire.  Ce  que  c’est, 
I,  264,  note  6. 

Substitution  vulgaire.  Ce  que  c’est, 
I,  264,  note  6;  en  quel  cas  avait 
lieu,  491. 

Subtilité.  Est  un  défaut  qu’il  faut  évi- 
ter dans  la  composition  des  lois,  I , 
498. 

Succession  nu  trône.  Par  qui  réglée 
dans  les  Etals  despotiques,  I,  54; 
coniment  réglée  en  Moscovie,  54; 
quelle  est  la  meilleure  façon  de  la 
régler,  54  ; les  lois  et  les  usages  des 
différents  pays  sont  fondés  en  rai- 
son, 404,  405;  ne  doit  pas  se  régler 
par  les  lois  civiles,  415;  peut  être 
changée,  si  elle  devient  destructive 


du  corps  politique  pour  lequsl  elle 
a été  établie,  4 1 8 : cas  oh  l’Etat  en 
peut  changer  l’ordre,  418. 

Successions.  Un  père  peut  dans  une 
monarchie  donner  la  plus  grande 
partie  de  la  sienne  h un  seul  de  ses 
enfants,  I.  48;  comment  sont  ré- 
lées  eu  Turquie  et  à Baiilam,53; 
Pégu  , 53,  note  3;  appartien- 
nent au  dernier  male  chez  les  Tar- 
tares  ; dans  quelques  petits  districts 
de  l’Angieteri  e et  dans  le  duché  de 
Rohan  en  Bretagne,  242;  quand  l’u- 
sage d’y  rappeler  la  Dde  et  les  en- 
fants de  la  tille  s’introduisit  parmi 
les  Francs  : motifs  de  ces  rappris, 
243;  ordre  bizarre  établi  par  la  loi 
salique  pour  les  successions,  243  , 
244;  leur  ordre  dépend  des  principes 
du  droit  politique  ou  civil,  et  non  pas 
des  principes  du  droit  naturel,  404  et 
suiv.;  est-ce  avec  raison  que  Justi- 
nien regarde  comme  barbare  le 
droit  qu'ont  les  mâles  de  succéder 
au  préjudice  des  tilles?  404  ; l’ordre 
en  doit  être  fixé  dans  une  monar- 
chie, 4l4;  origine  et  révolutions  des 
lois  romaines  sur  celte  matière,  420- 
429;  on  en  étendit  le  droit  à Home 
pour  augmenter  la  population,  427; 
quand  commencèrent  à ne  plus  être 
régies  par  la  loi  Voconienne,428;  leur 
ordre  a Rome  fut  tellement  changé 
sous  les  empereurs,  qu’on  ne  recon- 
naît plus  l'ancien  . 428,  429;  origine 
de  l’usage  qui  a permis  de  disposer 
par  contrat  de  mariage , de  celles 
qui  no  sont  pas  ouvertes,  590,  59 1. 

Successions  ab  intestat.  Pourquoi  si 
bornées  h Home,  et  les  successions 
testamentaires  si  étendues,  1 , 421, 
422. 

Successions  testamentaires.  Vny.  Suc- 
cessions ab  intestat. 

Suide.  Pourquoi  on  y fait  des  lois 
somptuaires,  1, 86. 

Suez.  Sommes  immenses  que  le  vais- 
seau royal  ue  Suez  porte  eu  Arabie , 
I,  312. 

Suffi  âges.  Ceux  d’un  peuple  souverain 
sont  ses  volontés , 1 , 10  ; combien  il 
est  important  que  la  manière  de  les 
donner  dans  une  démocratie  soit 
fixée  par  les  lois,  10;  doivent  se 
donner  différemment  dans  la  démo- 
cratie et  dans  l’aristocratie,  10;  de 
combien  de  manières  ils  peuvent 
être  donnés  dans  une  démocratie, 
lt,  12  ; comment  Solon , sans  gêner 
les  suffrages  par  le  sort , les  dirigea 
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sur  lea  seuls  personnages  dignes  Supplices.  Doivent  varier  suivant  la 
des  magistratures,  12;  doivent-ils  nature  des  gouvernements,  1,7!  et 

être  publics  ou  secrets,  soit  dans  auiv.;  leur  augmentation  annonce 

une  aristocratie,  soit  dans  une  dé-  une  révolution  prochaine  dans  l’Etat, 

mncratic?  12,  13;  ne  doivent  point  Tl;  Aqnelle  occasion  relui  du  la  roue 

être  donnés  par  le  sort  dans  une  a été  inventé,  73;  ne  doivent  pas  être 

aristocratie.  12;  les  suffrages  à Rome  les  mêmes  pour  les  voleurs  quepour 

se  recueillaient  ordinairement  par  les  assassins  , 79;  ce  que  c’est , et  à 

tribus.  II,  38.  quels  crimes  doivent  être  appliqués, 

Suicide.  F.st  contraire  & la  loi  natn-  160;  ne  rétablissent  point  les  mœurs, 

relie  et  h la  religion  révélée;  do  n 'arrêtent  point  un  mal  général, 

celui  des  Romains,  de  celui  des  An-  26! . 

glais  : peut-il  être  puni  chez  ces  Sûreté  du  citoyen.  Ce  qui  l’attaque  le 
derniers?  1 , 1 98 , 1 99 ; les  Grecs  et  plus , 1 , 1 57 ; peine  que  méritent 

les  Romains  le  punissaient,  mais  ceux  qui  la  troublent,  t59,  16O. 

dans  des  cas  diff  rents  , 491;  la  Suzerain.  \oy.  Seigneur. 
loi  qui  punissait  celui  qui  se  tuait  Sylla.  Pourquoi  la  démocratie  n’a  pu 
par  ’aiblcsse  était  vicieuse,  499;  revivre  à Rome  après  lui,  1,  1 9 ; éta- 

est-ce  être  scctaieur  de  la  loi  nain-  blil  des  peines  cruelles  : pourquoi , 

relie  que  de  dire  que  le  suicide  est  77;  loin  de  punir,  il  récompense 

en  Angleterre  l'effet  d’une  maladie?  les  calomniateurs  . 168,  169  ; exerce 

601;  raisons  qui  en  luisaient  chez  ses  soldats  à des  travaux  pénibles, 

les  Romains  une  action  héroïque,  II,  8 ; vainqueur  de  Mitbriilate , 34, 

II,  55;  lois  d’Europe  conue  ce  crime,  35;  porte  une  atteinte  irréparable  A 

21 5.  la  liberté  romaine,  45  ; est  l’inven- 

Sui’ons , nation  germaine.  Pourquoi  tenr  des  proscriptions , 45  ; abdique 
vivaient  sous  le  gouvernement  d’un  volontairement  la  dictature,  95; 
seul , I,  85.  parallèle  de  Sylla  avec  Auguste,  59; 

Suisse.  Quoiqu’on  n’y  paye  point  de  Dialogue  de  Sylla  et  d’Eucrate,  368. 
tributs,  un  Suisse  paye  quatre  fois  Sylrius  ( Latinus ).  Fondateur  des 
plus  A la  nature  qu’un  Turc  ne  paye  villes  latines,  Il , 5. 
au  sultan,  I,  I84;ta  douceur  de  son  Symétrie.  Plaisir  qu’elle  cause  A l’âme, 
gouvernement  en  a fait  un  des  pays  11,381. 

les  plus  peuplés  de  l’Europe,  268;  Symmnque.  Sa  lettre  aux  empereurs , 
elle  est  l’image  de  la  liberté,  285.  au  sujet  do  l’autel  de  la  Victoire, 
Suisses  (Ligues).  République  fédéra-  II , 89. 
tive,  et  par  là  regardée  en  Europe  Syracuse.  Cause  des  révolutions  de 
comme  eternelle,  I,  uo;  leur  répu-  roue  république  , 1 , 96.  97;  dut  sa 

blique  fédérative  est  plus  parfai'.e  perte  à la  défaite  des  Athéniens,  300; 

que  celle  d’Allemagne,  111.  l’ostracisme  y Ht  mille  maux,  tandis 

Sujets.  Sont  portés,  dans  la  monar-  qu'il  émit  une  chose  admirable  A 

chie,  à aimer  lo  prince,  l,  174.  Athènes,  490. 

Sultans.  Ne  sont  pas  obligés  de  tenir  Syrie.  Commerce  de  ses  rois  anrès 
leur  parole,  quand  leur  autorité  est  Alexandre,  I,  299;  pouvoir  et  éten- 

compromise.  1, 25;  droit  qu’ils  pren-  due  de  cet  empire.  11,  23;  les  rois  de 

nent  ordinairement  sur  la  valeur  Syrie  ambitionnent  l’Egypie  , 23; 

des  successions  des  gens  du  peuple,  moeurs  et  dispositions  des  peuples  , 

53  ; ne  savent  être  justes  qu’en  ou-  24  ; luxe  et  mollesse  de  la  cour,  24. 

tranl  la  justice,  419.  Système  de  Lato.  Fil  diminuer  le  prix 

Superstition.  C’est  une  hérésie;  excès  de  l’argent,  1, 328  ; a pense  ruiner  la 
monstrueux  où  elle  peut  porter,  I , France,  337  : occasionna  une  loi  in- 
159,  et  II,  218  ; sa  force  et  ses  effets,  juste  et  lunette,  qui  avait  été  sage 

240  ; est , chez  les  peuples  barbares,  et  juste  du  temps  de  César,  490  ; ses 

une  des  sources  do  1 autorité  des  effets  funestes,  11,280,296;  com- 

prètres,  2ît;  toute  religion  qui  fait  paré  à l’astrologie  judiciaire,  284; 

consister  le  mérite  de  ses  sectateurs  son  histoire  allégorique  , 296  et 

dans  les  pratiques  superstitieuses,  suiv.;  bouleversements  qu’il  a occa- 

autorise  les  desordres,  la  débauche  sionnés  dans  les  fortunes,  dans  les 

et  leB  haines,  380. 385;  son  luxe  doit  familles  et  dans  les  vertus  de  la 

être  réprimé  ; il  est  impie,  393 , 394.  nation  française,  306 , 307. 
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Systèmes.  Ils  sont  en  physique  ce  que 
U Table  est  en  histoire,  II,  449. 


T 

7beili, empereur.  I.oi  sagedece  prince 
au  sujet  du  crime  de  lèae-tnajesté, 
I,  168. 

Tacite.  Erreur  de  cet  auteur  prouvée, 
I;  346;  éloge  de  son  livre  sur  les 
mœurs  des  Germains,  502;  appelle 
comités  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui vassaux,  502,  503,  519. 

Talion  [La  lot  du 'dans  les  Eut-  des- 
potiques, dans  les  Etals  modérés,  I, 
80.  Voy.  Peine  du  lotion. 

Talismans.  I.es  mahométans  y atta- 
chent une  grande  vertu,  II,  298. 

Tho.  Conséquences  affreuses  qu'il  tire 
du  dogme  de  l’immortalité  ae  l'âme, 

I,  384. 

Tarentins.  Peuple  oisif  et  voluptueux, 

II,  to;  descendus  des  Lacédémo- 
niens. 13. 

Tarquin.  Changements  qu’il  apporta 
dans  le  gouvernement:  sa  chute, 
I.  143,  Ht,  et  11,  2;  l’esclave  qui 
découvrit  la  conjuration  faite  en  sa 
faveur  fut  dénonciateur  seulement, 
et  non  témoin,  168;  son  fils  viole 
Lucrèce  ; suites  de  cet  attentat,  2 ; 
prince  plus  estimable  que  l'un  ne 
croit  communément,  3. 

Tartares.  leur  conduite  avec  les 
Chinois  est  un  modèle  pour  les 
conquérants  d’un  grand  Etat,  I, 
120;  pourquoi  obligés  de  mettre 
leur  nom  sur  leurs  flèches,  174; 
no  lèvent  presque  point  de  taxes 
sur  les  marchandises  qui  passée t, 
183  ; les  pays  qu’ila  ont  désolés 
no  sont  pas  encore  rétablis , 234; 
sont  barhares  et  non  sauvages,  237  ; 
leur  servitude,  240  et  suiv.  ; de- 
vraient être  libres,  sont  cependant 
dans  l’esclavage  politique,  24e  et 
suiv.;  leur  droit  des  gens, 24 1 ; la 
succession  appartient,  chez  eux, 
au  dernier  des  mâles  ; raisons  de 
cetto  loi,  242:  ravagea  qu’ils  ont 
faits  dans  l'Asie,  et  comment  ils  y 
ont  détruit  lo  commerce,  290; 
mœurs  particulières,  lois  et  religion 
des  Tartares  de  Ccngiskari  , 380  ; 
pourquoi  n’ont  point  de  temples  ; 
pourquoi  si  tolérants  en  fait  de  reli- 
ion,  390;  peuvent  épouser  leurs 
lies  et  non  pas  leur  mer»,  4 1 o ; ar- 
rêtent les  progrès  des  Romains,  II, 


103;  «ont  les  plos  grands  conqué- 
rants delà  terre,  222. 

Tartaris  (Le  kan  de).  Insulte  tous  les 
rois  du  monde  deux  fois  par  jour, 

H,  173. 

Taxes  sur  les  marchandises.  Sont  les 
plus  commodes  et  les  moins  oné- 
reuses, I,  181  ; il  est  quelquefois 
dangereux  de  taxer  le  prix  des  mar- 
chandises, 328,  329. 

Taxes  sur  les  personnes.  Dans  quelle 
proportion  doivent  être  imposées, 

I,  180. 

Taxes  sur  les  terres.  Bornes  qu'elles 
doivent  avoir,  I,  18 1 . 

Témoins.  Pourquoi  il  en  faut  deux 
pour  faire  condamner  un  accusé,  I, 
57;  pourquoi  le  nombre  des  témoins 
pour  un  testament  fliéâcinq  par  les 
lois  romaines,  422,  423;  dans  les 
lois  barbares , autres  que  la  loi 
salique,  les  témoins  formaient  une 
preuve  négative  complète,  en  jurant 
que  l’accusé  n’était  pas  coupable, 

v44i;  l’accusé  pouvait,  avant  qu’ils 
eussent  été  entendus  en  justice,  leur 
offrir  le  combat  judiciaire,  459  ; dé- 
posaient en  public, 472,  473;  la  peine 
contre  les  faux  témoins  est  capitale 
en  Franc*;  elle  ne  l’est  pas  en  An- 
gleterre : motifs  de  ces  deux  lois, 
492,  493. 

Temples  Leurs  richesses  attachent  à 
la  religion,  I,  389  ; leur  origine,  390  ; 
les  peuples  qui  n’ont  point  de  mai- 
sons ne  bâtissent  point  de  temples, 
390;  les  peuples  qui  n'ont  pointde 
temple  ont  peu  d attachement  pour 
leur  religion,  390. 

lintalions.  Elles  nous  suivent  jusque 
dans  la  vie  la  plus  austère,  11,  234; 

Terrain,  Comment  sa  nature  influe 
Bur  les  lois,  I,  233  et  suiv.  ; plus  il 
est  fertile,  plus  il  est  propre  h' la 
monarchie,  233. 

Terre.  C’est  par  le  soin  des  hommes 
quelle  est  devenue  plus  propre  à 
être  leur  demeure,  I,  236  ; ses  par- 
ties sont  plus  ou  moins  peuplées, 
suivant  ses  différentes  productions, 
3S5  ; elle  se  lasse  quelquefeis  de 
fournir  â lasubsi stance  des  hommes, 
II,  247. 

Terre  salique.  Ce  que  c’était  chez  les 
Germains,  I,  243;  ce  n’était  point 
de»  fiefs,  246. 

Terres 1 Quand  peuvent  être  également 
partagées  entre  les  citoyens,  I,  38; 
comment  doivent  être  partagées  en- 
tre les  citoyens  d’une  démocratie, 
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4 1 ; peuvent-elles  être  partagées  éga- 
lement dans  toutes  les  démocraties  ? 
42;  est-il  à propos,  dans  une  répu- 
blique, d’en  faire  un  nouveau  par- 
tage, lorsque  l’ancien  est  confondu? 
83,  84  ; bornes  que  l’on  doit  mettre 
aux  taxes  sur  les  terres,  179  et 
suiv.  ; rapport  Je  leur  culture  avec 
la  liberté,  233  et  suiv.  ; c’est  une 
mauvaise  loi  que  celle  qui  détend  de 
les  vendre,  341;  quelles  sont  les 
plus  peuplées,  355;  leur  pat  luge  fut 
rétabli  à .Home  par  Servius  Tullius, 
421  ; comment  furent  partagées  dans 
les  Gaules,  entre  les  barbares  et  les 
Romains,  505.  Voy.  Lois  agraires, 
Lois  (terrain).  Partage  des  terres. 

Terres  des  vaincus.  Confisquées  par 
les  Romains  au  profit  du  peuple,  11, 
4 ; cessation  de  cet  usage,  6 ; partage 
égal  des  terres  dans  les  anciennes 
républiques,  10  ; comment,  par  suc- 
cession de  temps,  elle;  retombaient 
dans  les  mains  dé  peu  de  personnes, 
10,  il  ; ce  paitago  rétablit  la  répu- 
blique dé  Sparte  déchue  de  son  an- 
cienne puissance,  u ; ce  même 
moyen  tire  Rome  de  son  abaisse- 
ment, il. 

Terres  censuelles.  Ce  que  c’ctaîtautre- 
fois,  1. 518. 

Tertullicn.  Voy.  Sénatus-consulte 
Tertultien. 

Tésin  (Journée  du).  Malheureuse  pour 
les  Romains.  Il,  17. 

Testament.  I es  anciennes  lois  romai- 
nes sur  celte  matière  n’avaient  pour 
objet  que  de  proscrire  le  célibat,  I, 
363  et  suiv.  ; on  n’en  pouvait  faire 
dans  l’ancienne  Rome  que  dans  une 
assemblée  du  peuple  : pourquoi, 42 1 ; 
la  faculté  indéfinie  de  tester  fut  fu- 
neste à Rome,  421,  422  ; pourquoi, 
quand  on  cessa  de  les  faire  dans  les 
assemblées  du  peuple,  il  fallut  y ap- 

fieler  cinq  témoins,  422,423;  toutes 
es  lois  romaines  sur  celte  matière 
dérivent  de  la  vente  que  le  testateur 
faisait  autrefois  de  sa  famille  à celui 
qu’il  instituait  son  héritier,  422; 

auoi  la  (acuité  de  tester  était 
ite  aux  sourds,  aux  muets  et 
aux  prodigues,  423  ; pourquoi  le  fils 
de  famille  n’en  pouvait  pas  faire, 
même  avec  l’agrément  do  son  père, 
en  la  puissance  duquel  il  était,  423; 
pourquoi  soumis  chez  les  Romains  à 
de  plus  grandes  formalités  que  chez 
les  autres  peuples,  423;  pourquoi 
celui  du  père  était  nul  quand  le 


fits  était  prétérit,  et  valable  quoique 
la  fille  le  fût,  423,  424;  les  parents 
du  défunt  étaient  obligés , autrefois 
en  France, d’en  faire  un  en  sa  place, 
quand  il  n'avuit  pas  testé  en  faveur 
de  l’Eglise,  482;  ceux  des  suicides 
étaient  exécutés  à ltomè,  492. 

Testament  in  prorinctu , Ce  que  c’é- 
tait : il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  testament  militaire,  l,  422,  note  3. 

Testament  militaire.  Quand,  par  qui 
et  pourquoi  il  fut  établi,  I,  422, 
note  3. 

Testaient  per  les  et  libram.  Ce  que 
c’était,  I,  422,  note  5. 

Thébaide.  Voy.  Solitaires. 

Thibains.  Ressource  monstrueuse  à 
laquelle  ils  eurent  recours  pour 
adoucir  les  mœurs  des  jeunes  gens, 
I,  36. 

Thcodara  ( L’imjtéralrice).  Rétablit  le 
culte  des  images  détruit  par  les  ico- 
noclastes, II,  106. 

Théddore  Lascaris.  Injustices  commi- 
ses sous  son  règne,  sous  prétexte  de 
magie,  I,  i6i. 

Thèodoric,roi  d’ Austraste.  Fit  rédiger 
les  lois  des  Ripuaires,  des  Bavarois, 
des  Allemands  et  des  Thuringiens, 
I,  429,  430. 

Théndoric , rot  d'Italie.  Comment  il 
adopte' le  roi  des  Hérulcs,  !,  250; 
abolit  le  combat  judiciaire  chez  les 
Ostrogoths,  I,  449. 

Théodose,  empereur.  Ce  qu’il  pensait 
des  paroles  criminelles,  I,  166;  ap- 
pelais petits  enfants  à la  succession 
de  leur  aïeul  maternel,  429  ; son 
crime  et  sa  pénitence,  II,  195,  196. 

Théodose  le  Jeune  ( L’empereur).  Avec 
quelle  insolence  Attila  en  parle,  II, 

89,  90. 

Théologie.  F.st-ce  cctto  science  ou  la 
jurisprudence  qu’il  faut  traiter  dans 
un  livre  de  jurisprudence?  I,  616, 
6i7;  elle  s’accorde  difficilement 
avec  la  philosophie,  II,  2oo. 

Théologie!  Livres  de).  Doublement  in- 
intelligibles. Il,  282. 

Théologiens.  Maux  qu’ils  ont  faite  au 
commerce,  1,  317  ; incapables  d’ac- 
corder jamais  leurs  différends,  II, 
108,  109. 

Théophile , empereur.  Pourquoi  ne 
voulait  pas  et  ne  devait  pas  vouloir 
que  sa  femme  fil  le  commerce,  I, 
283. 

Théophraste.  Son  sentiment  sur  la  mu- 
sique, I,  34. 

Thésée.  Ses  belles  actions  prouvent 
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que  la  Grèce  était  eucore  barbare  de 
son  temps,  I,  383. 

Thessaliens  Asservis  par  les  Macédo- 
niens, II,  21. 

Thibnul.  C'est  ce  roi  qui  a accordé  lea 
coutumes  de  Champagne,  I,  486. 

Thomas  Moore.  Petitesse  de  ses  vues 
en  matière  de  legi-dation.  I,  501. 

Thuringims . Simplicité  de  leurs  lois: 
par  qui  furent  rédigées  , 1 . 430  ; 
leur»  lois  criminelles  étaient  faites 
sur  le  même  plan  que  les  lois  ri- 
puuires.  443  ; leur  taçon  de  procéder 
contre  les  femmes,  447 

Tibère.  Pou»  quoi  refusa  de  renouveler 
les  anciennes  lois  somptuaires  de  la 
république,  I,  85  ; pourquoi  ne  vou- 
lut pis  qu’on  défendit  aux  gouver- 
neurs de  mener  leurs  femmes  dans 
les  provinces,  85  jquandet  comment 
faisait  valoir  1rs  lois  faites  contre 
l'adultère.  92  ; dans  quelles  occasions 
il  rétablissait  le  tribunal  domestique, 
92;  abus  énorme  qu’il  commit  dans 
la  distribution  des  honneurs  et  des 
dignités,  100,  note  l ; attacha  aux 
écrits  la  peina  du  crime  de  liVc-ma- 
jeslé,  167  ; raffinement  do  cruauté  de 
cet  empereur,  1 68;  par  une  loi  sage, 
il  lit  que  les  choses  qui  représen- 
taient la  monnaie  devinrent  In 
monnaie  même,  351;  ajouta  à la  loi 
Pappienne,  364;  étend  la  puissance 
souveraine.  II,  62  ; soupçonneux  et 
défiant,  62  ;sous  son  empire,  le  sé- 
nat tombe  dans  un  état  de  ha-sesse 
qu’on  ne  saurait  exprimer,  62  ; il  ôte 
au  peuple  le  droit  d’élire  les  magis- 
trats , pour  le  transporter  à lui- 
même.  63  ; s’il  faut  imputer  à Tibère 
l'avilissement  du  sénat, 63;  parallèle 
de  Tibère  et  de  l.ouis  XI,  463. 

Timur.  S’il  eôt  été  chrétien,  il  n’eût 
pas  été  si  cruel,  I,  375. 

Tisane  purgative,  11,301. 

Tile  L empereur).  Fait  les  délices  du 
peuple  romain,  II,  69. 

Tile  Lire.  F.rreur  de  cet  historien,  I, 
76,  77  ; critique  de  l’auteur  sur  la 
façon  dont  cet  historien  fait  parler 
Annibal,  II.  t9. 

Toison  d’or.  Origine  de  celte  fable,  1, 
295. 

Tolérance.  L’auteur  n'en  parle  pas 
comme  théologien,  I,  373  : les 
théologiens  mêmes  distinguent  en- 
tre lolerer  une  religion  et  l’approu- 
ver, 395  ; quand  elle  est  accompa- 
gnée des  vertus  morales , elle 
forme  le  caractère  ie  plus  socia- 


ble, 377  ; quand  plusieurs  religions 
sont  tolérées  dans  un  Etat  , on 
les  doit  obliger  à se  tolérer  entre 
elles.  395;  on  doit  tolérer  les  reli- 
gions qui  sont  établies  dans  un  F.tat, 
et  empêcher  les  autres  de  s’y  etabir  : 
dans  celte  règle  n’est  point  comprise 
la  religion  chrétienne,  qui  est  le  pre- 
mier bien,  395;  ce  que  l’auteur  adit 
sur  cette  matière  est-il  un  avis  au 
roi  de  la  Cochinchine,  pour  fermer 
la  porte  de  ses  Etals  h la  religion 
chrétienne?  6 1 1 et  siiiv.;  elle  com- 
mence à s'établir  chez  les  peuples 
chrétiens,  II,  i94. 

To  crance  politique.  Ses  avantages, 
11,  226. 

Tonquxn.  Toutes  les  magistratures  y 
sont  occupées  par  des  eunuques,  I, 
215;  c’est  le  climat  qui  fait  que  les 
pères  y vendent  leurs  filles  et  y 
exposent  leurs  enfants,  357. 

Toscane  ( Ducs  de).  Ont  lait,  d’un  vil- 
lage marécageux,  la  ville  la  plus 
florissante  de  l’Italie,  II,  1 5 1 . 

Toscans.  Peuple  amolli  par  les  ri- 
cnesseselle  luxe,  II,  5. 

Toulouse.  Cette  comté  devint-elle  hé- 
réditaire sous  Charles-Martel?  1, 581, 
note  6. 

Tournemine.  Ses  tracasseries  ent 
forcé  Montesquieu  & quitter  la  so- 
ciété littéraire  de  l’abbé  Cliva,  11,520. 

Tournois.  Donnèrent  une  grande  im- 
portance à la  galanterie,  I.  455. 

Traducteurs.  Parlentpourles  anciens, 
qui  ont  pensé  pour  eux,  II,  275. 

Traitants.  Leur  portrait,  I,  153,  1 54  ; 
comment  regardés  autrefois  en 
France;  danger  qu’il  y a de  leur 
donner  trop  de  crédit,  1 53  ; leur  in- 
justice détermina  Publius  Ktuilius  h 
quitter  Home,  154;  on  ne  doit  jamais 
leur  confier  les  jugements,  154  ; les 
impôts  qui  donnent  occasion  au 
peuple  de  frauder  enrichissent  les 
traitants,  ruinent  le  peuple  et  per- 
dent l’Etat,  179;  les  richesses  doi- 
vent être  leur  unique  récompense, 
185. 

Traités  de  paix.  Il  semble  qu’ils 
soient  la  voix  delà  nature,  I',  236, 
237  ; quels  sont  ceux  qui  sont  légiti- 
mes, 237;  ceux  que  les  princes  font 
par  force  sont  aussi  obligatoires  que 
ceux  qu’ils  font  de  bon  gré,  I,  417  ; 
un  traité  déshonorant  n’est  jamais 
excusable.  II,  24. 

Traîtres.  Comment  étaient  punis  chez 
les  Germains,!,  525. 
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Trajan  ( L’empereur).  Pourquoi  il  re- 
fusa de  donner  des  rescrits,  I,  500  ; 
était  le  prince  le  plus  accompli  dont 
l'histoire  ait  jamais  parle,  II,  «9, 
70  ; portrait  de  ce  prince  : il  fait  la 
guerre  aux  Parthes,  70,  71- 

Tranquillité  des  citoyens.  Comment 
les  crimes  qui  la  troublent  doivent 
être  punis,  I,  159,  160. 

Transmigrations.  Causes  et  effets  de 
celles  de  différents  peuples,  1,  î34. 

Transpiration.  Son  abondance,  dans 
les  pays  chauds,  y rend  l’eau  d’un 
usage  admirable.  I,  196. 

Trustaient  {bataille  de).  Perdue  par 
les  humains,  11,  17. 

Travail,  (in  peut,  par  de  bonnes  lois, 
faire  faire  les  travaux  les  plus  rudes 
h des  hommes  libres  et  les  rendre 
heureux,  I,  206,  207  ; les  pays  qui, 
par  leurs  produciions,  fournissent 
au  travail  & un  plus  grand  nombre 
d’hommes,  sont  plus  peuplés  que  les 
autres,  355,  356;  est  le  moyen  qu’un 
Etat  bien  policé  emploie  pour  lo 
soulagement  des  pauvres,  371. 

Trébies  (Bataille  de).  Perdue  par  les 
Itomains,  II,  17. 

Trésors.  Il  n’y  a jamais,  dans  une  mo- 
narchie, que  le  prince  qui  puisse  en 
avoir  un,  I,  279;  en  les  offrant  à 
Dieu,  nous  prouvons  que  nous  esti- 
mons les  richesses,  qu’il  veut  que 
nous  méprisions,  394  ; pourquoi, 
sous  les  rois  de  la  première  race, 
celui  du  roi  était  reguidé  comme 
nécessaire  h la  monarchie,  504; 
amasses  par  les  princes,  funestes  à 
leur  successeurs  : pourquoi,  II,  74  ; 
trésors  des  Ptolémées  apportés  ii 
Rome  : effets  qu’ils  y produisirent, 
81. 

Tribunal  domestique.  De  qui  il  était 
composé  à Home;  quelles  matières, 
quelles  personnes  étaient  de  sa  com- 
pétence, et  quelles  peines  il  infli- 
geait, I.  89.  90;  quand  et  pourquoi 
fut  aboli,  90. 

Tribunaux.  Casoü  l’on  doilêtrc  obligé 
d’y  recourir  dans  les  monarchies, 
I,  63;  ceux  de  judicaturc  doivent 
être  composés  de  beaucoup  de  per- 
sonnes : pourquoi , 69,  70  ; sur  quoi 
est  fondée  la  contradiction  qui 
se  trouve  entre  les  conseils  des 
princes  et  les  tribunaux  ordinaires, 
69.  70; quoiqu’ils  11e  soient  pas  fixes 
dans  un  Etat  libre,  les  jugements 
doivent  l’être,  132;  ne  doivent  pas 
se  régler  par  les  maximes  des  tri- 


bunaux qui  regardent  l’autre  vie, 
408. 

Tribuns  des  légions.  En  quel  temps 
et  par  qui  furent  créés.  I,  1 49. 

Tribuns  du  peuple.  Necessaires  dans 
une  aristocratie,  I,  46,  47;  leur  éta- 
blissement fut  le  salut  de  la  republi- 
ue  romaine,  49  ; occasion  de  leur 
tablissemeni,  146;  leur  création, 
H,  36;  empereurs  revêtus  de  la 
puissance  des  tribuns.  63. 

Tribus.  Ce  que  c’était  à Rome,  et  à qui 
elles  donnèrent  le  plus  d'autorité,  I, 
145  et  sjiv.  ; division  du  peuple  par 
tribus,  II,  38. 

Tributs.  Par  qui  doivent  être  levés 
dans  une  aristocratie,  I,  46  ; doivent 
être  levés,  dans  une  monarchie,  rie 
façon  que  le  peuple  ne  soit  point  foulé 
par  leur  perception,  49;  comment 
se  levaient  à Rome,  155,  156  ; rap- 
ports de  leur  levée  avec  la  liberté, 
178  et  suiv.  ; sur  quoi  et  pour  quels 
usages  doivent  être  lèves,  178  ; leur 
grandeur  n’est  pas  bonne  par  elle- 
même,  178,  179;  pourquoi  un  petit 
Etat  qui  ne  paye  point  de  tributs, 
enclavé  dans  un  grand  qui  en  payo 
beaucoup,  est  plus  misérable  que  le 
grand,  178  , 179;  quels  tributs 
doivent  payer  les  peuples  escla- 
ves de  la  glèbe,  179;  quels  tributs 
doivent  être  levés  dans  un  pays  oh 
tous  les  particuliers  sont  citovens, 
180  et  suiv.  ; leur  grandeur  dépend 
de  la  nature  du  gouvernement,  183 
et  suiv.  ; leur  rapport  avec  la  liberté, 
184;  dans  quels  Etats  sont  suscepti- 
bles d’augmentation,  185;  leur  na- 
ture est  relative  au  gouvernement, 
185;  quand  on  abuse  de  la  liberté 
pour  les  rendre  excessifs,  elle  dégé- 
nère en  servitude  , et  on  est  obligé 
de  diminuer  les  tributs,  1 36  ; leur 
rigueur  en  Europe  n’a  d'autre  cause 
que  la  petitesse  des  vues  des  minis- 
tres,! 86, 1 87;  les  tribu ts  cxcessi  fs  q ue 
levaient  les  empereurs  donnèrent 
lieu  & cctteétranue  facilité  que  trou- 
vèrent les  mahométans  dans  leurs 
conquêtes,  186  ; quand  on  est  forcé 
de  les  remettre  à une  partie  du 
peuple,  la  remise  doit  être  absolue, 
187,  188  ; la  redevance  solidaire  des 
tributs,  entre  les  differents  sujets  du 
prince,  est  injuste  et  pernicieuse  à 
l’Etat,  188  ; qu'est-ce  qui  est  le  plus 
convenable,  au  prince  et  au  peuple, 
de  la  ferme  ou  de  la  régie  des  tri- 
buts ? 188,  189;  ceux  qui  ne  sont 
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qu’accidentels,  et  qui  ne  dépendent 
pas  de  l’industrie,  sont  une  mau- 
vaise sorte  de  richesse,  323 1 les 
Francs  n'on  payaient  aucun  dans  les 
commencements  de  la  monarchie  , 
5<  i et  suiv.  ; les  hommes  libres, 
dans  les  commencements  de  la  mo- 
narchie française,  étaient  chargés 
pour  tout  tribut,  d’aller  & la  guerre 
a leurs  dépens  , 313  et  suiv.;  Hume 
en  est  déchargée,  II,  75;  ils  sont 
rétablis  à Rome,  75  ; ne  “deviennent 
jamais  plus  nécessaires  que  quand 
un  État  s'aifaiblit,  8î  ; portés  par  les 
empereurs  à un  excès  intolérable, 
88  ; sont  plus  forts  chez  les  protes- 
tants que  chez  les  catholiques,  250. 
Voy.  Impôts,  Taxes,  Traitants. 

Tributum.  Ce  que  signifie  ce  mol  dans 
les  lois  barbares,  1,  5X5. 

Trinité  ( Par  allusion  à la),  les  Grecs 
se  mirent  en  tète  qu’ils  devaient 
avoir  trois  empeieurs,  II,  104. 

Triomplte.  Son  origine,  combien  il 
influe  sur  l'accroissement  des  gran- 
deurs romaines,  H,  1 ; à quel  titre  il 
s’accordait,  4j  l’usage  du  triomphe 
aboli  sous  Auguste  : par  quelle  rai- 
8011,58» 

Tristesse.  Les  Orientaux  ont  contre 
cette  maladie  une  recette  préférable 
à la  nfttre,  II,  163. 

Triumvirs.  Leur  adresse  à couvrir  leur 
cruauté  sous  les  sophismes,  jj  i70  ; 
réussirent,  parce  que,  quoiqu’ils 
eussent  l’autorité  royale,  ils  n’en 
avalent  pas  le  taste,  !,  253. 

7Viumcira<(/’remteri, 11,  48j  second, 
55. 

Troglodytes.lœvr  histoire  prouve  qu’on 
ne  peut  être  heureux  que  par  la  pra- 
tique de  la  vertu,  II,  138. 

Troupes.  Leur  augmentation  en  F.urope 
est  une  maladie  qui  mine  les  Etats, 
I,'  187:  est-il  avantageux  d'en  avoir 
sur  pied  en  temps  de  paix  comme  en 
tempa  de  guerre,  187.  pourquoi  les 
Grecs  et  les  Romains  n’estimaient 
pas  beaucoup  celles  de  mer,  aie. 

Troyes.  Le  synode  qui  s'y  tint  en  878 
prouve  que  la  loi  des  Romains  et 
celle  des  Wisigoths  existaient  con- 
curremment dans  le  pays  des  Wisi- 
goths, 1.  438. 

Truste.  Voy  In  truste. 

Tu  et  vous.  Laquelle  de  ces  façons  de 
parler  doit  - on  employer  dans  la 
traduction  de  la  Bible,  II,  513. 

Tullus  Hostilius.  Fait  écarteler  Mctius 
Suffetius.  1,  76,  77. 


Tullus  (Scmua). Comparé  à Henri  Vil; 
roi  d’Angleterre,  II,  2,  3 ; . cimente 
l’union  des  villes  latines  avec  Rome, 
5:  divise  le  peuple  romain  par  cen- 
turies, 38. 

Turcs. Cause  (^despotisme  affreux  qui 
règne  chez  eux,  K I3l  ; n’ont  auaune 
précaution  contre  la  peste:  pourquoi, 
188;  la  première  victoire,  daus  une 
guerre  civile,  est  pour  eux, un  juge- 
ment de  Dieu  qui  décidé.  446(  leur  em- 
pire à peu  près  aussi  faible  à présent 
n’était  celui  des  Grecs,  II,  ni; 
e quelle  manière  ils  conquirent  la 
Perse,  112  : repoussés  jusqu’à  l’Eu- 
pbrate  par  les  empereurs  grecs, 112; 
comment  ils  faisaient  la  guerre  aux 
Grecs  et  par  quels  motifs,  1 1 4 : étei- 
gnent l’empire  d’Orient,  LL5  ; causes 
de  la  décadence  de  leur  empire,, 
148;  il  y a ebez  eux  des  familles  oh 
l’on  n’a  jamais  ri,  tgi  ; serviront 
d’ànes  aux  Juifs  pour  les  mener  en 
enfer,  165  : ne  mangent  point  de 
viande  étouffée,  174;  leur  défaite 
par  les  Impériaux,  271. 

Turenne.  Sa  vie  est  un  hymne  à la 
louange  de  l’humanité.  II,  440. 

Turquie.  Comment  les  successions  y 
sont  réglées  : inconvénients  de  œt 
ordre.  I.  53:  comment  le  prince  s’y 
assure  la  rouronne,  54  ; le  despo- 
tisme en  a banni  les  formalités  de 
justice,  64,  65j  la  justice  y est-elle 
mieux  rendue  qu'ailleurs  7 64,  65j 
droits  qu’on  y lève  pour  les  entrées 
des  marchandises , 183  ; les  marT 
chauds  n’y  peuvent  pas  faire  de 
grosses  avances,  185  ; sera  conquise 
avant  deux  siècles,  II,  146  ; on  y 
lève  aujourd’hui  les  tributs  comme 
on  les  y a toujours  levés,  266;  est 
presque  déserte,  II,  255. 

Tutelle.  Quand  a commencé  en  France 
à être  distinguée  de  la  baillio  ou 
garde,  L 250  : la  jurisprudence  ro- 
maine changea  sur  cette  matière,  à 
mesure  que  les  moeurs  changèrent, 
264  ; préférer  la  mère  au  plus  proche 
parent,  ou  le  plus  proche  parent  à la 
mère,  suivant  l'état  des  mœurs,  264. 

Tuteurs,  Etaient  les  mattres  d’accep- 
terou  de  refuser  le  combat  judiciaire 
pour  les  affaires  de  leurs  pupilles,  L, 
458. 

Tyen  {Le).  Divinité  des  Chinois,  H, 

264. 

Tyr.  Nature  de  son  commerce,  I,  275, 
290;  dut  boo  commerce  à la  violence 
et  h la  vexation.  277  ; scs  colonies. 
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ses  établissements  sur  les  côtes  de 
l’Océan,  280;  était  rivale  de  toute 
nation  commerçante,  298. 

Tyrannie,  lx»  Itoiuains  se  sont  défaits 
de  leurs  tyrans,  sans  pouvoir  se- 
couer le  joue  de  la  tyrannie,  I,  19, 

20  ; ce  que  l'auteur  entend  par  ce 
mot,  199,  note  t ; combien  il  yen 
a de  sortes,  253  ; la  plus  cruelle  est 
celle  qui  s’exerce  à l’ombre  des  lois, 
H,  62. 

Tyrans.  Comment  s’élèvent  sur  les 
ruines  d’une  république,  1,96;  sé- 
vérité avec  laquelle  les  Grecs  les 
punissaient,  170;  leur  meurtre  pas- 
sait pour  une  action  vertueuse  dans 
les  républiques  de  Grèce  et  d’Italie, 
II,  52  ; quel  était  leur  6ort  à Rome, 
76. 

Tyritns.lmr  commerce,  1,  290. 

U 

Ulpien.  En  quoi  faisait  consister  le 
crime  de  lèse-majesté,  I,  165. 
Ulrique-Eleonore  , reine  de  Suède. 
Met  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
époux,  II,  288. 

Uniformité  dis  lois.  Saisit  quelquefois 
les  grands  génies  et  frappe  infailli- 
blement les  petits,  l,  500. 

Union  d'un  corps  politique.  En  quoi 
elle  consiste.  Il,  12. 

Université.  Querelle  ridicule  qu’elle 
soutient  au  sujet  de  la  lettre  Q,  11, 
252. 

Usbeck.  Part  de  la  Perse  ; route  qu’il 
tient,  H,  128.  135 . H8,  151  ; ce 
qu’on  pense  à tspahan  de  son  dé- 
part, 131;  sa  douleur,  ses  inquiétu- 
des en  quittant  la  Perse.  l3i,  1 32 ; 
motifs  de  son  voyage,  133 ; s'atta- 
che aux  sciences,  quitte  la  cour  et 
voyage  pour  fuir  la  persécution,  1 33; 
ordres  qu’il  donne  au  premier  eu- 
nuque de  son  sérail,  128,  129;  tout 
bien  examiné,  il  donne  la  préférenco 
à Zachi  sur  ses  autres  femmes,  130  ; 
est  jaloux  de  Nadir,  eunuque  blanc, 
surpris  avec  sa  femme  Zachi,  149  ; 
croit  Roxane  vertueuse,  1 50 ; tour- 
menté par  sa  jalousie,  il  renvoie  un 
des  eunuques  avec  tous  les  noirs 
qui  l’accompagnaient  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  gardiens  de  ses 
femmes,  150;  ses  inquiétudes  tou- 
chant la  .conduite  de  ses  femmes, 
172;  nouvelles  accablantes  qu’il  re- 
çoit du  sérail,  308,  309,  3io;  or- 
dres qu’il  envoie  au  premier  eu- 


nuque, 308,  309;  donne  la  place, de 
premier  eunuque  à Solim,  et  lui  re- 
met le  soin  de  sa  vengeance,  31 1 ; 
écrit  une  lettre  foudroyante  à ses 
femmes,  3u  ; chagrins  qui  le  dé- 
vorent, 311;  lettres  de  reproches 
qu’il  reçoit  de  ses  femmes,  3l2i 
Usure.  Est  comme  naturalisée  dans  les 
Etau  despotiques  ; pourquoi,  I,  56; 
c’est  dans  l’Evangile  et  non  dans  les 
rêveries  dos  scolastiques  qu’il  en 
faut  puiser  les  règles,  315;  pourquoi 
le  prix  en  diminua  de  moitié  lors  de 
la  découverte  de  l'Amérique,328;  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  l'intérêt, 
344;  pourquoi  l’usure  maritime  est 
plus  forte  que  l'autre,  344  ; l'usure  à 
Rome,  344  et  suiv.;  justification  de 
Montesquieu,  parrapportà  sessenti- 
mentssur  cette  matière,6l6  et  suiv.; 
par  rapport  à l’érudition,  618  et 
suiv,;  usage  des  Romains  sur  cette 
matière,  622, 

Usurpateurs.  Ne  peuvent  réussir  dans 
une  république  fédérative,  1,  HO; 
leurs  succès  leur,  tiennent,  lien  de 
droit,  II;  246. 

V 

FauMoua:.  Ceux  de  Rhodes  étaient 
autrefois  les  plus  estimés, II,  10;  au- 
trefois ne  faisaient  que  côtoyer  les 
terres,  16  ; depuis  l’invention  de  la 
boussole,  ils  voguent  en  pleine  mer, 
17.  Vov.  Navires. 

Falena  (l'empereur). Ouvre  Te  Danube-, 
U , 83;  reçoit  les  Gotbs  dans  l’empire, 
83.  84  ; victime  du  son  imprudente 
facilité,  84. 

Valentinien.  Appelales  petits-enfants 
à la  succession  de  leur  aïeul  mater- 
nel, 1,  429;  la  conduite  d’Axbogaste 
envers  cet  empereur  fait  penser  à 
nos  maires  du  palais,  552,  553  ; for- 
tifie les  bords  du  Rhin,  II,  83;  es- 
suie une  guerre  de  la  part  dea  Al- 
lemands, 85. 

Valé rien.  Pris  par  les  Perses,  II,  78. 
Valette  (Le  duc  de  La).  Condamné  par 
Rouis  Xlll  en  personne,  1,  68. 

Valeur  réciproque  do  l’argent  et  des 
choses  qu'il  signifie; 1, 326.Ycy.  Ar- 
gent. 

Valois  (if.  de).  Erreur  de  cet  auteur 
sur  la  noblesse  des  Francs,  I,  543. 
Vamba.  Son  histoire  prouve  que  la  loi 
romaine  avait  plus  d'autorité  dans 
la  Gaule  méridionale  que  la  loi  gothe, 
I,  438. 
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Vanité.  Augmente  à proportion  du 
nombre  des  hommes  qui  vivent  en- 
semble. I,  83  ; est  très-utile  dans 
une  nation,  235;  sert  mal  ceux  qui 
en  ont  une  do.-e  trop  forte,  Il . 303. 

Variété  ( Des  plaisirs  de  la '.  Il,  380. 

Varron  {Tercntius).$a  fuite  honteuse, 
11,  18. 

l'a  rus  Pourquoi  son  tribunal  parut 
insupportable  aux  Germains,  I,  252. 

Vassaux.  Leur  devoir  était  de  com- 
battre et  de  juger,  463;  leur  jurispru- 
dence, 470;  les  chartes  des  vassaux 
de  la  couronne  sont  une  des  sour- 
ces des  coutumes  de  France,  488  ; 
il  y en  avait  chex  les  Germains , 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  fiefs  ; 
503  ; différents  noms  sous  les- 
quels ils  sont  désignés  dans  les 
anciens  monuments,  519;  leur  ori- 
gine, 519;  n’étaient  pas  comptés  au 
nombre  des  hommes  libres  dans  les 
commencements  de  la  monarchie, 
520;  menaient  autrefois  leurs  arriè- 
re-vassaux à la  guerre,  521  et  suiv.; 
on  en  distinguait  de  troia  sortes  : 
par  qui  ils  étaient  menés  à la  guerre, 
520,  521  ; ceux  du  roi  étaient  sou- 
mis & la  correction  du  comte,  523; 
étaient  obliges  dans  loe  commence- 
ments de  la  monarchie  à un  double 
service,  523;  pourquoi  ceux  des 
évêques  et  des  abbes  n’étaient  pas 
menés  à la  guerre  par  le  comte,  523; 
les  prérogatives  de  ceux  du  rui  ont 
fait  changer  presque  tous  les  alleux 
en  fiefs  , 556  ; quand  ceux  qui  te- 
naient immédiatement  du  roi  com- 
mencèrent à en  tenir  médiatement, 
582. 

Véiet  ( Siège  de).  II,  6. 

Ventes,  II,  9,  note  5. 

Vénalité  des  charges.  Est-elle  utile?  I, 
61. 

Vendôme.  N'a  jamais  eu  rien  à lui 
que  sa  gloire,  11,  460. 

Vengeance.  Etait  punie  chez  les  Ger- 
mains, quand  celui  qui  l’exerçait 
avait  <eçu  la  composition,  I,  527. 

Kenij*.  Comment  maintient  son  aris- 
tocratie contre  les  nobles,  I,  i4, 'uti- 
lité de  ses  inquisiteurs  d 'Etat,  14,  15; 
en  quoi  ils  diffèrent  des  dictateurs 
romains,  14  ; sagesse  d'un  jugement 
qui  y fut  rendu  entre  un  noble  vé- 
nitien et  un  simule  gentilhomme,  44, 
note  2 ; le  commerce  y est  défendu 
aux  nobles,  46  ; on  y a cornu  et 
corrigé  par  les  lois  les  inconvénients 
d’une  aristocratie  héréditaire,  98, 


note  4 ; différents  tribunaux  dans 
cette  république,  i3l  ; pourrait  plus 
aisément  être  subjuguée  parses  pro- 
pres troupes  que  la  Hollande,  1 38  ; 
son  commerce,  275  et  suiv.;  pourquoi 
les  vaisseaux  n’y  sont  pas  si  bons 
qu’ailleurs,  292;  son  commerce  fut 
ruiné  par  la  decouverte  du  cap  de 
Bonne-Espérauce,  317 , 318;  lot  de 
cette  république  contraire  à la  na- 
ture des  choses,  4 > 9 ; situation  sin- 
gulière de  cette  ville  : pourquoi  elle 
est  en  horreur  aux  musulmans,  II, 
162  ; n’a  de  ressources  que  dans  son 
économie,  285. 

Vents  alisét.  Etaient  une  espèce  de 
boussole  pour  les  anciens,  I,  301. 

Venus.  Comment  certains  peuples  la 
représentent,  II,  193. 

Venufi  ( Lettres  de  Montesquieu  à 
l’abbé),  11,  483.  485,  510,  518,  520. 

Vérité.  Dans  que!  sens  on  en  fait  cas 
dans  une  monarchie,  I,  28  ; c’est  par 
la  persuasion  et  non  par  les  suppli- 
ces , qu’on  la  doit  faire  recevoir, 
398. 

Vérités  morales.  Elles  dépendent  des 
circonstances,  II,  2i4. 

Vernel  ( Lettres  de  Montesquieu  à) 
U, 510. 

Verrès  Blâmé  par  Cicéron  de  ce  qu’il 
avait  suivi  l'esprit  ulutbt  que  la  let- 
tre du  ta  loi  Voconienne,  1,  425. 

Versailles.  Montesquieu  le  hait  parce 
que  tout  le  monde  y est  petit,  11,466. 

Verts  et  bleus.  Factions  qui  divisaient 
l’empire  d’Orient,  II,  97  ; Justinien 
se  déclaré  contre  les  verts,  97 

Vertu.  Est  nécessaire  dans  un  État 
populaire:  elle  en  est  le  principe,  I, 
19  ; moins  nécessaire  dans  une  mo- 
narchie que  dans  une  république, 
19;  exemples  célèbres  qui  prouvent 
que  la  démocratie  ne  peut  ni  s’éta- 
blir ni  se  maintenir  sans  vertu, 
19  et  suiv.;  on  perdit  la  liberté  à 
Home  on  perdant  la  vertu,  19,  20; 
était  la  seule  force  pour  soutenir 
un  Etat  que  les  politiques  grecs  con- 
nussent, 20;  abandonnée  par  les 
Carthaginois,  entraîna  leur  chute, 
20,  21  ; est  moins  nécessaire  pour 
le  peuple  dans  une  aristocratie  quo 
dans  une  démocratie,  21  ; est  né- 
cessaire dans  une  aristocratie  pour 
maintenir  les  nobles  qui  gouver- 
nent, 2t  : n’est  point  le  principe  du 
gouvernement  monarchique, 22;  Ica 
vertus  héroïques  des  anciens,  in- 
connues parmi  nous , utiles  dans 
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une  monarchie,  22;  peut  se  trouver 
dans  une  monarchie  ; mais  elle  n’en 
est  pas  le  ressort,  22, 628;  comment 
on  y supplée  dans  le  gouvernement 
monarchique.  22  ; n’est  point  neces- 
saire dans  un  Étal  despotique,  24; 
quelles  sont  les  venus  en  usage 
dans  une  monarchie,  27  et  suiv.; 
l’amour  de  soi-mèmc  est  la  base  des 
vertus  dans  une  monarchie,  27  et 
suiv.;  les  vertus  ne  sont  dans  une 
monarchie  que  ce  que  1 honneur 
veut  qu’elles  soient,  29;  il  n’y  en  a 
aucune  qui  soit  propre  aux  esclaves, 
et  par  conséquent  aux  sujets  d’un 
despote,  30;  était  le  principe  de  la 
plupart  des  gouvernements  anciens, 
30  ; combien  la  pratique  eu  est  diffi- 
cile, 31  ; doit  être  le  principal  objet 
de  l’éducation  dans  une  démocratie , 
3l;  ce  que  c’est  dans  l'État  politi- 
que, 36  ; ce  que  c'est  dans  un  gou- 
vernement aristocratique,  44  ; quelle 
est  celle  d'un  citoyen  dans  une  ré- 
publique, 69;  quand  un  peuple  est 
vertueux , il  faut  pcil  de  peines  , 
72;  les  femmes  perdent  tout  en  la 
perdant,  88  : comment  elle  se  perd 
dans  les  république»,  95;  ne  se 
trouve  qu’avec  la  liberté  bien  enten- 
due, 97;  sa  pratique  seule  rend  les 
hommes  heureux,  U,  138;  elle  est 
humble.  182. 

Vice».  Différence  entre  les  vices  politi- 
ques et  les  vices  moraux,  I,  257. 

Veipaaien.  Travaille  pendant  son  rè- 
gne à rétablir  l’empire,  11,  69. 

Vestales.  Pourquoi  on  leur  avait  ac- 
cordé le  droit  d’enfants,  I,  355. 

Vicaire».  Étaient,  dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie  des  officiers 
militaires  subordonnés  aux  comtes, 
1,  520,  521. 

Victor- A"* édée , rci  de  Sardaigne. 
Contradiction  daus  sa  conduite,  I , 
60. 

Vie.  L’honneur  défend  dans  une  mo- 
narchie d’en  faire  aucun  cas,  I,  29. 

T'ie  future.  1,’interèt  de  l’Etat  exige 
des  lois  sévères  là  oii  la  religion  ne 
la  promet  pas,  1 , 380;  les  religions 
qui  no  l’admettent  pas  peuvent  ti- 
rer de  ce  faux  principe  des  consé- 
quences admirables  ; celles  qui  l’ad- 
mettent en  peuvent  tirer  des  consé- 
quences funestes,  1,  383,  384. 

Vies  des  saints.  Peuventservirà  éclair- 
cir les  origines  de  notre  histoire,  I, 
5t0,  532. 

Vieillard».  Combien  il  importe  dans 


une  démocratie  que  les  jeunes  gens 
leur  soient  subordonnés,  I,  43: 
leurs  privilèges  à Rome  furent  com- 
muniqués aux  gens  mariés  qui 
avaietu  dos  enfants,  362;  comment 
un  F.tat  bien  policé  pourvoit  à leur 
subsistance,  37 1,  372. 

Vieillesse.  Elle  juge  de  tout  suivant 
sou  étal  actuel  : histoire  à ce  sujet 
11,  193. 

Vignes.  Arrachées  dans  les  Gaules  par 
Domitieu,  et  replantées  par  Probus 
et  Julien  , 1 , 31 1. 

Vignobles.  Toujours  très  - peuplés  : 
pourquoi,  I,  355. 

Vilains.  Comment  punis  autrefois  en 
France,  I,  72;  comment  se  battaient, 
453;  quand  commencèrent  à avoir 
la  faculté  d appel  en  justice,  470. 

Villes.  Leurs  associations  sont  aujour- 
d’hui moins  nécessaires  qu’autre- 
fois,  I,  110;  il  y faut  moins  de  fêtes 
qu'à  la  campagne,  385,  386;  depuis 
quand  la  garde  n’en  est  plus  con- 
fiée aux  bourgeois,  II,  247. 

Vin.  C’est  par  raison  de  climat  que 
Mahomet  l'a  défendu  : à quels  pays 
il  convient,  1,  1 96  ; les  impôts  le 
tendent  lort  cher  à Paris,  11,  163; 
funestes  effets  de  son  abus,  163; 
pourquoi  défendu  chez  les  musul- 
mans, 190. 

Vindei.  Esclave  qui  dècouvritla  con- 
juration en  faveur  de  Tarquin,  1,168. 

Kiof.  Quelle  est  la  nature  de  ce  crime, 
1,  161,  162. 

Violence.  Est  un  moyen  de  rescision 
pour  les  particuliers;  ce  n’en  est 
pas  un  pour  les  princes,  I,  417. 

Virginie.  Révolutions  que  causèrent  à 
ltome  son  déshonneur  et  sa  mort,  I, 
147;  son  malheur  affermit  la  liberté 
de  Rome,  173. 

Virginité.  Se  vend  en  France  plu- 
sieurs fois,  II,  i92  ; il  n’y  en  a point 
de  preuves, 21 1. 

Visapour.  Ses  femmes  jaunes  servent 
à orner  les  sérails  de  l’Asie,  11,  237. 

Vitellius.  Ne  tint  l'empire  que  peu  de 
temps,  II,  69. 

Ffxir.  bon  établissement  est  une  loi 
fondamentale  dans  un  État  despoti- 
que, I,  18. 

Vœu j en  religion.  C’est  s'éloigner 
des  principes  des  lois  civiles,  que  de 
les  regarder  comme  une  juste  cause 
de  divorce,  1,  407,  408. 

Vol.  Comment  puni  à la  Chine,  quand 
il  est  accompagné  de  l’assassinat, 
1,  79  ; ne  devrait  pas  être  pnni  de 
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mort,  104  ; comment  poni  à Rome, 
494;  comment  Clotaire  ci  Childebert 
avaient  imaginé  de  le  prévenir,  521; 
celui  qui  avait  élé  volé  ne  pouvait 
pas  du  temps  de  nos  pères  recevoir 
sa  composition  en  secret  et  sans  l’or- 
donnance du  juge,  528. 

Voleur.  Est-il  plus  coupable  que  le 
recéleur?  I,  493  ; il  était  permis  à 
Rome  de  tuer  celui  qui  se  mettait  en 
défense,  496’;  ses  parents  n’avaient 
point  de  composition,  quand  il  était 
tué  dans  le  vol  même,  528;  distinc- 
tion entre  voleur  manifeste  et  voleur 
non  manifeste  cites  les  Romains, 
494. 

Volonté.  La  réunion  des  vblontés  de 
tous  les  habitants  est  nécessaire 
pour  former  un  Etat  civil,  I,  g ; celle 
d’un  despote  doit  avoir  un  effet 
toujours  infaillible,  25,  57,  58,  6t. 

Volsiniens.  Loi  que  le  nombre  d'es- 
claves les  força  d’adopter,  I.  2141 

Volsques,  peuple  belliqueux,  II,  5. 

Voltaire,  11,  45»;  a trop  d’esprit  pour 
entendre  Montesquieu,  53e,  531 

Voyages.  Sont  plus  embarrassants 
pour  les  femmes  que  pour  les  hom- 
mes, II,  t77i 

w 

Warbur  ton  (Lettre  de  Montesquieu  à), 
II,  543. 

Wumac/tntre.  Etablit  sons  Clotaire  la 
perpétuité  et  l’auforité.  des  maires 
du  palais,  I,  546. 

Wisigoths.  Singularité  de  leurs  lois  sur 
la  pudeur,  1, 200;  les  filles  étaient  ca- 
pables chez  eux  de  succéderaux  ter- 
res et  à la  couronne,  247;  motifs  des 
lois  de  ceux  d'Espagne  au  sujet  des 
donations  à cause  de  noces,  265;  lois 
sur  le  commerce,  314,  SI5  ; leur  loi 
à l’égard  des  femmes  adultères , 
4 16  ; quand  et  pourquoi  firent  écrire 
leurs  lots,  430  ; pourquoi  leurs  lois 
perdirent  de  leur  caractère,  431  ; le 
clergé  refondit  leurs  lois  et  j intro- 


duisit les  peines  corporelles.  43 1; 
c’est  de  leurs  lois  qu’ont  été  ti- 
rées toutes  celles  de  l’inqnisition, 
431  ; différence  essentielle  errtre 
leurs  lois  et  les  lèis  saliques,  432 
et  suiv.  ; leurs  coutumes  furent 
rédigées  par  ordre  d'Burfc , 484  ; 
pourquoi  le  droit  romain  s’éten- 
dit et  eut  une  si  grande  autorité 
chez  eux,  tandis  qu'il  se* perdait  peu 
àPpcu  chez  les  Francs,  434  ; lenr  loi 
ne  leur  donnait  dans  leuè‘  patri- 
moine aucun  avantage  civil  sur  les 
Romains,  435  ; leur1  loi  triompha  en 
Espagne,  et  le  droit  romain  s'y  per- 
dit,  437;  loi  cruelle  de  ce  peuple, 
499,  500  ; portèrent  lesunoeurs  ger- 
maines et  les  fiefs  dans  la  Gaule  nar- 
bonaise , 504,  505. 

Wolgusky.  Peuples  barbares  de  la  Si- 
bérie, ù’ont  point  de  prêtres,  I,  39t. 

X 

Xénophon.  Regardait  les  arts  comme 
la  sourco  de  la  corruption  dii  corps, 
I,  34;  sentait  la  nécessité  do  la  ju- 
ridiction consulaire,  282;  en  par- 
lant d’Athènes,  semble  parler  de 
l’Angleterre,  294. 

Z 

Zacharie.  Ce  pape  a-t-il  favorisé  l’avè- 
nement des  Carlovingiens,  1,  567. 

Zama  ( Bataille  de),  gagnée  par  les 
Romains  contre  les  Carthaginois,  II, 
16. 

Zenon,  niait  l’immortalité  de  lame,  et 
tirait  de  ce  faux  principe  des  consé- 
quences admirables  pour  la  société, 
I,  383,  384. 

Zenon  (!’ Empereur)  Persuade  à Théo- 
doric  d’attaquer  l'Italie,  11,  92. 

Zoroastre.  Avait  fait  un1  précepte  aux 
Perses  d’épouser  leur  mère  préféra- 
blement, l,4ll,  412  ; législateur  des 
Guèbres  ou  mages,  II,  205. 

Zosime.  A quel  motif  il  attribuait  la 
conversiou  de  Constantin,  I,<-379. 
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